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INTRODUCTION. 


I 


Le  voyageur  qui  visite  l'abbaye  de  Westminster  remarque, 
au  fond  de  la  chapelle  d'Edouard  le  Confesseur,  un  fauteuil 
de  forme  byzantine  dont  le  siège  de  bois  est  creux  à  force 
d'être  usé»  et  dont  le  dossier»  surmonté  d'un  chevet  trian- 
gulaire, est  à  peine  retenu  par  deux  bras  de  chêne  ver- 
moulu.  C'est  le  trône  des  rois  d'Ecosse. 

En  l'an  de  grâce  1037,  ce  vieux  fauteuil  était  neuf  encore. 
Placé  sur  une  haute  estrade  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Scone,  il  étincelait  d'incrustations  et  de  dorures,  et  les 
deux  bêtes,  aujourd'hui  informes,  qu'on  voit  couchées  à  ses 
pieds,  avaient  tout  à  fait  l'air  de  lions. 

Un  prince  qui  s'appelait  Duncan  venait  de  s'y  asseoir  à 
la  place  d'un  autre  prince  qui  avait  nom  Malcolm  IL 

Le  roi  Duncan,  fils  de  Crinan,  abbé  de  Dunkeld,  avait  été 
élevé  plutôt  pour  le  cloître  que  pour  le  palais.  Il  était  bon, 
pacifique,  et  si  doux  que  ses  sujets  eux-mêmes  l'appelaient 
une  %amie  soupe  au  lait.  Certes,  l'avènement  d'un  tel  prince 
était  une  excellente  occasion  pour  les  ennemis  de  la  dynas- 
tie nouvelle.  Quelques  turbulents  voulurent  en  proOter  pour 
refuser  l'impôt.  Duncan  envoya  vite  un  de  ses  capitaines» 
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Banquo,  thane  de  Lochaber,  pour  les  mellre  à  la  raison.  Mais 
les  insurgés  placèrent  à  leur  têle  un  certain  Macdowald,  et, 
ayant  reçu  d'Irlande  un  renfort  de  Kernes  et  de  Gallowglasses, 
repoussèrent  Banquo,  qui  s'en  revint  près  du  roi,  couvert 
de  blessures.  Duncan  dépêcha  une  seconde  armée,  com- 
mandée par  Malcolm.  Les  rebelles  battirent  Malcolm,  le 
firent  prisonnier  et  lui  tranchèrent  la  tête. 

Le  bon  roi,  terrifié  par  cette  double  défaite,  ne  savait  plus 
que  faire  ;  il  allait  fuir  et  se  réfugier  dans  son  couvent,  quand 
Macbeth  parut. 

Macbeth,  fils  de  Sinell,  thane  de  Glamis,  et  de  Doaca,  fille 
de  Malcolm  II,  était  cousin  du  roi.  Mais  les  deux  cousins  se 
ressemblaient  peu.  Autant  Duncan  était  timide,  autant  Mac- 
beth était  vaillant.  Autant  Dunoan  se  plaisait  à  la  méditation, 
autant  Macbeth  se  plaisait  à  l'action.  Et  puis,  Macbeth  avait 
épousé  la  belle  Gruoch,  fille  de  Bodhe;  et,  pour  rendre 
Gruoch  fière  de  lui,  il  n'était  rien  que  ne  fît  Macbeth. 

Macbeth  obtint  de  Duncan  le  commandement  d'une  troi- 
sième armée,  marcha  sur  les  rebelles,  les  dispersa,  et  força 
Macdowald  à  fuir  dans  un  château  où  le  redoutable  chef  se 
tua  pour  ne  pas  se  rendre. 

Tel  fut  le  premier  exploit  du  fils  de  Sinell.  A  quelque 
temps  de  là,  les  pirates  Scandinaves  qui  venaient  de  fonder 
une  dynastie  en  Angleterre  voulurent  en  établir  une  autre 
en  Ecosse.  Suénon,  roi  de  Norwége,  fit  une  descente  sur 
la  côte:  cette  fois,  Duncan  voulut  combattre  en  personne  ; 
il  risqua  la  bataille,  fut  mis  en  déroute  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  la  forteresse  de  Perth,  oii  les  Norwégiens 
vinrent  l'assiéger.  Ce  fut  encore  Macbeth  qui  sauva  le  roi. 
Il  accourut  avec  la  réserve,  surprit  les  Norwégiens  endormis 
dans  leur  camp,  les  massacra,  et  réduisit  Suénon  à  se  rem- 
barquer en  hâte  avec  dix  hommes  qui  lui  restaient. 

Le  troisième  exploit  du  fils  de  Sinell  fut  le  plus  glorieux. 

Canut,  le  fameux  Canut  qui  avait  gagné  la  couronne 
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d'Angleterre  et  qui  épouvantait  TEurope,  voulut  venger  le 
massacre  des  Nonvégiens  et  la  défaite  de  son  frère  Suénon. 
Il  fréta  une  immense  expédition  et  débarqua  dans  le  comté 
de  Fife.  —  Cette  fois,  le  péril  est  suprême.  C'en  est  fait, 
non-seulement  de  la  dynastie  de  Crinan,  mais  de  la  race  des 
Pietés.  Qui  pourra  résister  au  conquérant  qui  a  vaincu  les 
Saxons  et  qui  envahit  l'Ecosse  à  la  tête  de  quatre  peuples? 
Un  seul  homme  ose  une  pareille  lutte  :  c'est  le  thane  de 
Glamis. 

Le  danger  national  rend  Macbeth  héroïque  :  Macbeth 
sonne  l'alarme  dans  les  montagnes,  il  appelle  et  rallie  tous 
les  clans  autour  de  sa  fanfare;  puis»  assisté  de  Banquo,  il 
aborde  l'ennemi.  [^  choc  des  Pietés  contre  les  Scandinaves 
est  terrible  :  Macbeth  est  au  milieu  de  la  mêlée  et  fait  des 
prodiges.  Enfin,  les  pirates  reculent  et  regagnent  leurs  bar- 
ques. L'invasion  est  repoussée,  Macbeth  a  vaincu  le  vain- 
queur des  Saxons,  et  Canut  humilié  lui  achète  la  permission 
d'enterrer  ses  morts. 

Ce  fut  après  ce  triomphe  décisif  qu'une  tentation  étrange 
s'offrit  à  Macbeth. 

<f  Un  jour,  dit  le  chroniqueur  Holinshed,  que  Macbeth 
et  Banquo  se  rendaient  à  Forres  où  le  roi  couchait  en  ce 
temps-là,  flânant  ensemble  par  les  chemins,  sans  autre 
compagnie  qu'eux-mêmes,  il  arriva  qu'après  avoir  traversé 
des  bois  et  des  champs,  ils  rencontrèrent  brusquement,  au 
milieu  d'une  clairière,  trois  femmes  en  costume  bizarre  et 
sauvage,  ressemblant  aux  créatures  d'un  monde  plus  âgé. 
Comme  ils  les  considéraient  attentivement ,  grandement 
étonnés  d'un  tel  spectacle,  la  première  de  ces  femmes  parla 
et  dit  :  Salut,  Macbeth,  thane  de  Glamis!  (En  effet  celui-ci 
venait  d'être  investi  de  cette  dignité  et  de  cet  office  par  la 
mort  de  son  père  Sinell.)  La  seconde  dit  :  Salut,  Macbeth, 
thane  de  Cawdor  !  Mais  la  troisième  dit  :  Salut,  Macbeth^ 
qui  seras  roi  d'Ecosse  ! 
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»  —  Quelle  sorte  de  femmes  êtes-vous  donc,  s'écria  alors 
Banquo,  vous  qui  me  paraissez  si  peu  favorables,  tandis 
qu'à  mon  compagnon,  outre  de  hauts  ofHces,  vous  assignez 
la  royauté,  sans  rien  m'accorder? 

»  —  Si  fait,  dit  la  première,  nous  le  promettons  de  plus 
grands  bienfaits  qu*à  lui,  car  il  est  vrai  qu'il  régnera,  mais 
pour  faire  une  fin  malheureuse,  et  sans  laisser  derrière  lui 
une  postérité  qui  le  remplace  ;  tandis  que  toi,  il  est  vrai  que 
tu  ne  régneras  pas,  mais  de  toi  naîtront  des  princes  qui 
gouverneront  le  royaume  d'Ecosse  par  une  longue  succes- 
sion en  descendance  directe. 

»  Sur  ce,  les  susdites  femmes  s'évanouirent.  Cette  appa- 
rition ne  fut  d'abord  regardée  que  comme  une  illusion  vaine 
et  fantastique  par  Macbeth  et  Banquo;  à  ce  point  que  Ban- 
quo  appelait,  en  riant,  Macbeth  roi  d'Ecosse,  et  qu'en  re- 
vanche, par  plaisanterie,  Macbeth  appelait  Banquo  le  père 
de  tant  de  rois.  Mais  ce  fut  dans  la  suite  l'opinion  générale 
que  ces  femmes  étaient  les  sœurs  fatales,  c'est-à-dire  les 
déesses  de  la  destinée,  ou  bien  quelques  nymphes  ou  fées, 
douées  par  la  nécromancie  d'une  science  prophétique, 
parce  que  tout  s'accomplit  comme  elles  l'avaient  dit.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  le  thane  de  Cawdor  ayant  été 
condamné  à  Forres,  pour  trahison  envers  le  roi,  ses  terres, 
ses  biens  et  ses  dignités  furent  accordés  à  Macbeth  par  la 
libéralité  royale. 

)>  Dans  la  soirée  même  de  ce  jour-là,  à  souper,  Banquo, 
plaisantant  avec  Macbeth,  lui  dit  : 

»  —  Eh  bien,  Macbeth,  tu  as  obtenu  les  choses  que  les 
deux  premières  sœurs  t'avaient  prédites:  il  ne  te  reste  plus 
qu'à  acquérir  celle  que  la  troisième  t'a  annoncée. 

»  Sur  quoi  Macbeth,  retournant  la  chose  dans  sa  pensée, 
commença  immédiatement  à  réfléchir  comment  il  pourrait 
atteindre  à  la  royauté  ;  mais  pour  le  présent  il  se  décida  à 
laisser  faire  le  temps,  qui  l'y  élèverait,  grâce  à  la  divine 
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Providence,  comme  il  l'avait  déjà  fait  monter  à  la  dignité 
récente. 

»  Mais  peu  après,  il  arriva  que  le  roi  Duncan,  ayant  deux 
fils  par  sa  femme,  laquelle  était  fille  de  Siward,  comte  de 
Northumberland,  fit  Tainé.  appelé  Malcolm,  prince  de  Cum- 
berland,  voulant  par  là  le  désigner  pour  être  son  successeur 
dans  le  royaume  immédiatement  après  sa  mort.  Macbeth  en 
fut  vivement  troublé,  car  il  vit  son  espoir  cruellement  ruiné 
par  cette  mesure,  -  les  vieilles  lois  du  royaume  ayant  ré- 
glé que,  dans  le  cas  où  le  successeur  direct  ne  serait  pas  en 
âge  de  régner  par  lui-même,  son  plus  proche  parent  serait 
admis  à  sa  place.  II  commença  donc  à  se  demander  com- 
ment il  pourrait  usurper  la  royauté  par  la  force,  ayant,  dans 
son  opinion,  de  justes  griefs  pour  le  faire,  car  ce  Duncan 
avait  fait  son  possible  pour  le  dépouiller  des  titres  de  toute 
espèce  que  Macbeth  pouvait  faire  valoir  dans  lavenir  à  l'ap- 
pui de  ses  prétentions  à  la  couronne. 

»  Les  paroles  des  trois  sœurs  fatales  dont  il  vient  d'être 
Tait  mention  l'encourageaient  grandement  dans  son  projet, 
niais  c*était  surtout  sa  femme  qui  pesait  rudement  sur  lui 
pour  lui  faire  tenter  la  chose,  attendu  qu  elle  était  tres-am- 
bilieuse  et  qu'elle  brillait  d'un  désir  inextinguible  de  porter 
le  nom  de  reine.  » 

Tousjes  arguments.  lady  Macbelh  les  employa  pour  dé- 
terminer son  mari.  Elle  invoqua  auprès  de  lui  l'amour, 
Tambition,  la  rancune.  D'ailleurs,  il  y  avait  un  exemple  fa- 
meux qu'elle  pouvait  proposer  au  thane  mdécis  :  c'était  la 
manière  terrible  dont  le  thane  Donwald  s'était  vengé  du  roi 
Duiïe,  en  l'an  905. 

Cet  événement  était  alors  dans  la  mémoire  de  tous.  Don- 
wald avait  été  offensé  par  Duiïe  qui  lui  avait  refusé  la  grâce 
d'un  de  ses  amis.  Que  fit-il?  Il  invita  le  roi  à  venir  loger 
chez  lui  dans  son  château  de  Forres.  Et  voici,  d'après  Ho- 
linshed,  ce  qui  se  passa  : 
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a  Le  roi  se  retira  dans  sa  chambre  privée  avec  deux  de 
ses  chambellans.  Ceux-ci,  Tavonl  mis  au  lit,  sortirent  de 
nouveau  et  se  mirent  à  banqueter  avec  Donwald  et  sa  femme, 
qui  avaient  préparé  divers  plats  délicats  et  plusieurs  sortes 
de  boissons  pour  leur  arrière-souper  ou  collation.  Us  restè- 
rent à  table  si  longtemps  et  se  chargèrent  l'estomac  de  tant 
de  rasades,  qu'aussitôt  après  avoir  mis  la  têle  sur  l'oreiller, 
ils  s'endormirent  profondément.  Alors  Donwald,  à  Tinsti- 
gation  de  sa  femme  et  malgré  toute  l'horreur  qu'il  éprou- 
vait pour  une  pareille  action,  appela  à  lui  quatre  de  ses  ser- 
viteurs, auxquels  il  avait  fait  confidence  de  ses  intentions, 
et  qu'il  avait  gagnés  par  de  vastes  présents,  —  et  leur  dé- 
clara de  quelle  manière  ils  devaient  agir.  Ceux-ci  obéirent 
volontiers  à  ses  instructions;  se  préparant  vite  au  meurtre, 
ils  entrèrent  un  peu  avant  le  chant  du  coq  dans  la  chambre 
du  roi,  et,  sans  tumulte,  lui  coupèrent  secrètement  la  gorge, 
puis,  par  une  poterne,  emportèrent  immédiatement  le  ca- 
davre dans  les  champs...  Au  moment  où  le  meurtre  était 
commis,  Donwald  s'était  mis  parmi  ceux  qui  faisaient  le  guet 
et  resta  avec  eux  tout  le  reste  de  la  nuit.  Maisie  matin,  quand, 
à  la  découverte  du  lit  vide  et  taché  de  sang,  le  bruit  que  le  roi 
avait  été  tué  retentit  dans  l'appartement  royal,  Donwald  ac- 
courut avec  le  guet,  comme  s'il  ne  savait  rien  de  l'affaire,  et, 
trouvant  des  caillots  de  sang  dans  le  lit  et  sur  le  plancher  à 
côté,  tua  immédiatement  les  chambellans  comme  coupables 
de  ce  meurtre...  » 

Pressé  de  suivre  l'exemple  formidable  de  Donwald, 
Macbeth  hésitait  toujours.  Alors  sa  femme  employa,  pour 
le  décider,  cet  argument  désespéré  :  l'invective.  «  Elle 
»  l'appela  faible  couard ,  et  lui  reprocha  de  ne  pas  être 
y>  désireux  d'honneur,  parce  qu'il  n'osait  i>as  affronter 
T»  avec  virilité  et  courage  la  chose  qui  lui  était  offerte  par 
»  la  bienveillance  de  la  fortune,  bien  que  beaucoup  d'au- 
»  1res  avant  lui   eussent  couru   de  plus  grands  risques 
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»  pour  des   succès  qu'ils  ne  désiraient  pas  autant    *.   » 

Enfin,  le  thane  consentit  à  faire  le  coup.  «  Il  communi- 
qua ses  intentions  à  ses  amis  fidèles,  dont  le  principal  était 
Banquo,  et,  sur  la  promesse  de  leur  assistance,  il  tua  le  roi 
Duncan  à  Inverness,  d'autres  disent  à  Botgosvane;  puis, 
ayant  rassemblé  autour  de  lui  les  complices  de  son  entre- 
prise, il  se  fit  proclamer  roi  et  se  rendit  immédiatement  à 
Scone  où,  du  consentement  de  tous,  il  reçut  l'investiture  de 
la  royauté  selon  les  formes  d'usage  ^.  » 

Ainsi  Macbeth  a  acheté  par  un  crime  le  droit  de  s'asseoir 
sur  ce  fauteuil  de  Scone  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
ruine.  0  néant  de  la  grandeur  royale!  C'est  pour  s'asseoir 
un  instant  là  que  le  héros  s*est  fait  assassin  !  Mais  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  occupé  le  trône,  il  faut  le  garder. 

Macbeth  est  Condamné  à  la  tyrannie  par  Tusurpation. 
Afin  de  prévenir  la  révolte,  il  épouvante  la  noblesse,  il  dé- 
sarme le  peuple,  il  caresse  le  clergé.  Il  multiplie  les  lois 
répressives  :  défense,  sous  peine  de  mort,  de  se  rendre 
avec  un  compagnon  à  l'église,  au  marché,  ou  dans  un  lieu 
public.  Défense  d'entretenir  un  cheval,  si  ce  n'est  pour  l'a- 
griculture. Défense  aux  seigneurs  de  s'allier  par  mariage, 
si  leurs  terres  sont  voisines.  Défense  aux  cours  seigneuriales 
de  siéger,  etc.  Mais,  en  revnnche,  comme  il  est  pieux,  le 
despote!  comme  il  est  assidu  aux  églises,  que  de  messes  il 
fonde,  et  avec  quelle  onction  il  s'agenouille  devant  les 
châsses  ! 

Sa  dévotion  est  telle  que  le  pape  désire  le  bénir.  En  1049, 
le  meurtrier  de  Duncan  quitte  la  cotte  de  mailles  pour  le  froc 
de  bure  et  l'épée  pour  le  bourdon  ;  puis  s'en  va  faire  péni- 
tence à  Rome.  La  ballade  écossaise  célèbre  alors  sa  charité. 
«  Quand  Léon  IX  était  pape,  il  alla  comme  pèlerin  à  la 
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»  cour  de  Rome,  semant  l'argent  dans  ses  aumônes  à  tous 
»  les  pauvres.  Toujours  il  travailla  dans  l'intérêt  de  la  sainte 
D  Église  ^  » 

Macbeth  revint  d'Italie,  absous  par  le  Saint-Père.  Mais  il 
avait  beau  être  rassuré  pour  l'autre  monde,  il  ne  l'était  pas 
pour  celui-ci.  «  Il  craignait  toujours,  dit  Holinshed,  qu'on 
ne  le  servît  dans  la  même  coupe  qu'il  avait  fait  vider  à  d'autres. 
Et  puis  il  ne  pouvait  effacer  de  son  esprit  les  paroles  des 
trois  sœurs  fatales  qui,  tout  en  lui  promettant  la  royauté, 
l'avaient  promise  également  à  la  postérité  de  Banquo    » 

Exhorté  par  son  premier  crime,  Macbeth  n'hésita  pas  de- 
vant le  second.  «  Il  invita  donc  le  susdit  Banquo,  ainsi  que 
son  fils,  nommé  Fléance,  à  un  souper  qu'il  avait  préparé 
pour  eux.  Ce  souper,  tel  qu'il  l'avait  imaginé,  devait  être 
pour  les  deux  conviés  une  mort  immédiate,  Macbeth  ayant 
loué  pour  les  assassiner  certains  meurtriers  qui,  postés  en 
dehors  du  palais,  devaient  tomber  sur  Banquo  et  son  fils 
et  les  tuer,  au  moment  où  ils  retourneraient  à  leur  logis. 
De  cette  façon,  Macbeth  éloignait  l'accusation  de  sa  maison, 
et  comptait  pouvoir  toujours  se  justifier,  si  jamais  quelque 
soupçon  pouvait  surgir  à  sa  charge. 

»  Il  arriva  pourtant  que,  bien  que  le  père  fût  tué,  grâce 
à  l'obscurité  de  la  nuit,  et  grâce  à  la  protection  du  Dieu 
tout-puissant,  le  fils  échappa  au  danger.  Fléance  apprit  plus 
tard,  par  un  avertissement  secret  qu'il  reçut  de  ses  amis  à 
la  cour,  qu'on  n'en  voulait  pas  moins  à  sa  vie  qu'à  celle  de 
son  père,  et  qu'en  effet  celui-ci  n'avait  pas  été  tué  par  un 
brusque  accident  (ainsi  que  Macbeth  avait  fait  présenter  la 
chose),  mais  dans  un  guet-apens  prémédité  :  sur  ce,  pour 
éviter  de  nouveaux  périls,  il  s'enfuit  au  pays  de  tialles  ^.  » 

Après  le  meurtre  de  Banquo,  Macbeth  peut  se  croire 
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tout-puisstnt-  Cetln  turbulonle  Kcosse  paratt  enOn  soumise. 
Les  tlianes  les  plus  fiers  viennent  en  Irembisnl  lui  faire 
hommage:  le  clergé  s'épournoone  pour  lui  en  Tf  Deum  :  la 
populace,  travestie  en  peuple,  l'acclame  ;  les  bourgeois  ou- 
blient le  proscrit  l'Iéance  et  déclarent  clernel  l'empire  de 
Macbelb.  Seul,  dans  cet  enlliousiasme  général,  un  bomme 
e*X  resté  silencieux  :  cet  homine,  c'est  le  tlisiie  de  File. 
Tandis  que  tous  les  nobles  se  rallienl  à  la  nouvelle  cour, 
MacdufTs'ea  eiile;  il  refuse  toutes  les  invitations  du  roi;  il 
seoforine  dans  son  manoir  et  vil  là  solitaire  et  triste,  avec  sa 
femmt)  et  ses  enfsnls.  Cette  attitude  hautaine  déplaît  ô  Mac- 
beth :  il  s'inquiMe  de  ce  que  lui  veut  Macduiï-,  et,  en  même 
temps  qu'il  le  fsil  suivre  par  sa  police  secrète,  il  le  fait  sur- 
veiller par  sa  police  occulte. 

«  Certains  sorciers  dans  la  parole  desquels  il  avait  grande 
ooDGance,  surtout  depuis  que  la  prédiction  faite  par  les  trois 
fées  ou  sœurs  fatales  s'était  si  bien  réalisée,  lut  apprirent 
qu'il  devait  prendre  garde  &  Macduiï.  qui  chercherait  à  le  dé- 
Irnira  un  jour  à  venir. 

■  Et,  sur  cet  avis,  il  aurait  certainement  mis  MacdufTà 
mort,  n'était  qu'une  sorcière  en  qui  il  avait  une  grande  foi, 
lui  avait  dit  que  jamais  il  ne  serait  tué  par  un  liotnme  né 
d'une  femme,  ni  vaincu  avant  que  la  forêt  de  Bernane 
marchât  sur  le  château  de  Uunsintine.  tirâce  à  cette  prophé- 
tie, Macbeth  bannit  toute  crainte  de  son  cisur,  supposant 
qu'il  pourrait  faire  ce  qu'il  voudrait  sans  crainte  d'en  être 
puni  :  car,  suivant  la  première  prédiction,  il  croyait  impos- 
sible à  tout  homme  de  le  vaincre,  et,  suivant  la  seconde, 
impossible  de  le  tuer.  Ce  vain  espoir  lui  fit  faire  bien  des 
chOBes  outrageantes  pour  la  cruelle  oppression  de  ses  sujets. 
A  la  fin  Macdufl,  pour  échapper  au  péril  qui  menaçait  sa 
vie.  résolut  de  passer  en  Angleterre  pour  décider  Malcolm 
Cammore  à  réclamer  la  couronne  d'Ecosse.  Mais  ce  projet 
De  fot  pas  tenu  assez  secret  par  MscdulT  pour  que  Macbeth 
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n'en  eût  pas  connaissance  :  car  les  rois  ont,  comme  on  dit, 
la  vue  aussi  perçante  que  le  sphynx,  et  les  oreilles  aussi 
longues  que  Midas;  et,  en  effet,  Macbeth  avait  dans  la  mai- 
son de  chaque  noble  un  espion  payé  par  lui  pour  lui  révéler 
ce  qui  se  faisait  ou  se  disait,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il 
frappa  la  plupart  des  nobles  de  son  royaume. 

»  Ayant  donc  été  averti  du  moment  où  Macduff  devait 
partir,  il  accourut  immédiatement  avec  de  grandes  forces 
dans  le  comté  de  Fife,  et  assiégea  sur-le-champ  le  château 
de  Macduff,  espérant  l'y  trouver.  Ceux  qui  gardaient  la  mai- 
son ouvrirent  les  portes  sans  résistance  et  le  laissèrent  en- 
trer, ne  lui  soupçonnant  aucune  mauvaise  intention.  Mais 
Macbeth  n'en  fit  pas  moins  massacrer  cruellement  la  femme  et 
les  enfants  de  Macduff,  ainsi  que  tous  ceux  qu'il  trouva  dans 
le  château.  De  plus,  il  confisqua  les  biens  de  Macduff,  le  pro- 
clama traître  et  le  bannit  de  toutes  les  parties  de  son  royaume  : 
mais  Macduff,  déjà  hors  de  danger,  s'était  rendu  en  Angle- 
terre auprès  de  Malcolm  Cammore,  pour  obtenir  son  appui 
et  tâcher  de  venger  le  meurtre  si  cruel  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  et  de  ses  amis  * .  » 

Ce  Malcolm  Cammore  était  le  fils  aîné  de  Duncan.  Après 
l'assassinat  de  son  père,  il  s'était  sauvé  en  Angleterre  et 
avait  trouvé  asile  chez  Edouard  le  Confesseur,  un  saint  roi 
a  qui,  dit  la  chronique,  était  inspiré  du  don  de  prophétie  et 
avait  la  faculté  de  guérir  les  maladies.  »  C'est  donc  à  la  cour 
saxonne  que  Macduff  rejoignit  Malcolm.  Le  thane  de  Fife 
avait  une  double  mission  :  venger  sa  famille  et  délivrer  sa 
patrie.  Il  dépeignit  au  jeune  prince  les  misères  de  l'Ecosse, 
et  le  pressa  vivement  d'y  mettre  un  terme  en  réclamant  la 
couronne  usurpée  par  Macbeth.  Alors  eut  lieu  entre  les  deux 
proscrits  ce  curieux  dialogue  qu'Holinshed  a  fidèlement 
rapporté  : 

1  HolÎDdhed. 
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«  —  Je  suis  vraiment»  dit  Malcolm,  fort  affligé  des  maux 
qui  accablent  mon  pays;  mais,  bien  que  je  n'aie  jamais  eu 
de  plus  grand  désir  d  y  remédier,  je  m'en  sens  complète- 
ment incapable,  en  raison  de  certains  vices  incurables  qui 
régnent  en  moi.  D*abord,  je  suis  poursuivi  d'une  luxure  si 
immodérée,  d'une  si  voluptueuse  sensualité  (abominable 
source  de  tous  les  vices],  que,  si  j'étais  fait  roi  d'Ecosse,  je 
chercherais  à  perdre  toutes  vos  vierges  et  toutes  vos  ma- 
trones, et  que  mon  incontinence  vous  serait  plus  insuppor- 
table que  ne  vous  l'est  en  ce  moment  la  sanglante  tyrannie 
de  Macbeth. 

»  -«  C'est  là  sans  doute,  répliqua  Macduff,  un  bien  fu- 
neste défaut,  car  il  a  fait  perdre  la  vie  et  le  trône  à  bon 
nombre  de  nobles  princes  et  rois  ;  néanmoins  il  y  a  assez  de 
femmes  en  Ecosse  !  Ainsi  donc,  suis  mon  conseil  :  fais-toi 
roi,  et  j'arrangerai  si  secrètement  les  choses  que  tes  désirs 
seront  satisfaits  sans  qu'aucun  homme  en  sache  rien. 

»  Alors  Malcolm  dit  :  —  Je  suis  la  créature  la  plus  avare 
qu'il  y  ait  sur  la  terre,  à  ce  point  que,  si  j'étais  roi,  je  tâche- 
rais d'acquérir  des  terres  et  des  biens  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  que  je  tuerais  la  plupart  des  nobles  d'Ecosse 
sur  des  accusations  inventées,  dans  le  but  de  jouir  de  leurs 
terres,  de  leurs  biens  et  de  leurs  possessions;  enfin,  pour 
vous  montrer  quels  maux  peut  vous  causer  mon  insatiable 
cupidité,  je  vous  raconterai  une  fable.  Il  y  avait  un  renard 
qui  avait  une  plaie  couverte  d'un  essaim  de  mouches,  les- 
quelles suçaient  continuellement  son  sang;  un  jour,  quel- 
qu'un qui  passait,  ayant  vu  son  tourment,  lui  offrit  de  chas- 
ser ces  mouches  de  son  côté  :  «*  Non,  répondît-il,  car,  si  ces 
mouches  qui  sont  déjà  pleines,  et  qui  par  cette  raison  ne 
sucent  plus  très-avidement,  étaient  chassées,  d'autres  qui 
sont  vides  et  affamées  voleraient  vite  à  leur  place,  et  suce-, 
raient  le  reste  de  mon  sang,  en  me  causant  beaucoup  plus 
de  douleurs  que  celles-ci  qui,  étant  assouvies,  ne  me  font 
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plus  tant  souffrir.  »  Ainsi,  ajouta  Malcolm»  laissez-moi  rester 
où  je  suis,  de  peur  que,  si  j'arrive  au  gouvernement  de 
votre  royaume,  mon  avarice  inextinguible  ne  vous  fasse 
bien  vite  trouver  vos  misères  actuelles  bien  douces  en  com- 
paraison des  outrages  incommensurables  qui  pourraient  ré- 
sulter de  ma  venue  au  milieu  de  vous. 

»  A  cela  Macduff  répondit  :  —  C'est  un  défaut  bien  pire 
que  Tautre;  car  Tavarice  est  la  racine  de  tous  les  crimes, 
et  pour  ce  vice  la  plupart  de  nos  rois  ont  été  tués  et  entraî- 
nés à  leur  chute.  Mais  néanmoins,  suis  mon  conseil  et  prends 
la  couronne.  Il  y  a  assez  d'or  et  de  richesses  en  Ecosse  pour 
satisfaire  tes  plus  avides  désirs. 

»  —  Mais,  poursuivit  Malcolm,  ce  n'est  pas  tout  :  je  suis 
incliné  à  la  dissimulation,  diseur  de  mensonges  et  de  toutes 
sortes  de  faussetés;  par  nature,  je  n'ai  pas  de  plus  grande 
jouissance  que  de  tromper  et  de  trahir  ceux  qui  ont  quelque 
foi  et  quelque  confiance  dans  mes  paroles.  Donc,  s'il  est 
vrai  que  rien  ne  sied  mieux  a  un  prince  que  la  constance, 
la  vérité,  la  franchise,  la  justice,  et  tout  ce  louable  cortège 
de  belles  et  nobles  vertus  qui  sont  comprises  dans  la  pro- 
bité, comme  celle-ci  est  détruite  en  moi  par  le  mensonge, 
vous  voyez  combien  je  suis  incapable  de  gouverner  aucune 
province  ou  aucun  royaume.  Ainsi,  puisque  vous  avez  trouvé 
des  remèdes  pour  habiller  et  cacher  mes  autres  vices,  je 
vous  prie  de  trouver  un  expédient  pour  couvrir  ce  vice-là. 

»  Alors  Macduff  s'écria  :  —  Non!  Celui-là  est  le  pire  de 
tous,  et  aussi  je  te  laisse,  et  je  dis  :  0  malheureux,  misé- 
rables  Ecossais,  ainsi  flagellés  de  calamités  plus  cruelles  les 
unes  que  les  Autres  !  Vous  avez  un  tyran  maudit  et  odieux 
qui  règne  sur  vous  sans  droit  et  sans  titre  en  vous  oppri- 
mant de  sa  plus  sanglante  cruauté.  Cet  autre  qui  a  tous  les 
droits  à  la  couronne  est  si  rempli  des  goûts  inconstants  et 
des  vices  manifestes  des  Anglais,  qu'il  n'est  plus  digne  de 
la  posséder  :  car,  d'après  sa  propre  confession,  non-seule- 
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ment  il  est  avare,  non -seulement  il  est  en  proie  à  une  insa- 
tiable luxure,  mais  il  est  fourbe  et  traître  à  ce  point  qu'on 
ne  peut  avoir  con6ance  dans  aucune  de  ses  paroles.  Adieu, 
Ecosse  !  je  me  regarde  comme  un  homme  banni  à  jamais, 
sans  espoir  et  sans  consolation  ! 

»  Et  à  ces  mots,  des  larmes  saumâtres  ruisselèrent  le  long 
de  ses  joues.  11  allait  partir  lorsque  enfin  Malcolm  le  prit  par 
la  manche  et  lui  dit  :  —  Rassure-toi,  Macduff,  je  n*ai  aucun 
des  vices  que  je  viens  d*énumérer,  et,  si  j*ai  plaisanté  avec 
toi  de  cette  manière,  c'était  uniquement  pour  éprouver  ton 
àme  :  car  déjà  plusieurs  fois  Macbeth  a  cherché  par  ce 
moyen  à  me  faire  tomber  dans  ses  mains;  mais  plus  je  me 
suis  montré  lent  à  accéder  à  tes  conseils  pressants ,  plus  je 
mettrai  de  diligence  è  les  suivre. 

»  Sur  ce,  ils  s'embrassèrent  immédiatement,  et,  ayant 
promis  de  s*ètre  fidèles  l'un  à  l'autre,  ils  se  mirent  à  délibé- 
rer sur  le  meilleur  moyen  d'accomplir  tous  leurs  projets.  » 

Enfin  l'insurrection  est  décidée.  Macduff  et  Malcolm  en 
arrêtent  le  plan  avec  le  pieux  Edouard,  qui  met  à  leur  dispo- 
sition ses  meilleures  troupes  commandées  par  Siward,  comte 
de  Northumberland.  L  armée  libératrice  envahit  l'Ecosse  en 
proclamant  la  déchéance  de  Macbeth  et  l'avènement  de  Mal- 
colm III.  Elle  traverse  sans  coup  férir  les  Marches,  le  Lothian, 
le  comté  de  Perth.  Mais  où  donc  est  Macbeth?  où  donc  est 
l'ancien  vainqueur  de  Suénon  et  de  Canut?  Il  s'est  retranché 
dans  le  château  de  Dunsinane:  et,  malgré  la  défection  des 
thanes,  il  attend  en  riant  les  insurgés. 

a  Macbeth  croyait,  tant  il  avait  foi  dans  les  prophéties, 
qu'il  ne  serait  jamais  vaincu  avant  que  la  forêt  de  Bernane 
eût  été  amenée  à  Dunsinane,  et  qu'il  ne  pouvait  être  tué 
par  aucun  homme  né  d'une  femme. 

»  Malcolm,  poursuivant  Macbeth  en  toute  hâte,  parvint  à 
la  foret  de  Bernane  la  nuit  avant  la  bataille,  et,  quand  son 
armée  se  fut  reposée  et  rafraîchie  là  quelque  temps,  il  com- 
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manda  à  chaque  homme  de  prendre  dans  sa  main  une 
branche  d*arbre,  aussi  grosse  qu'il  la  pourrait  porter,  et  de 
marcher  ainsi  de  façon  que.  dès  le  lendemain,  toutes 
les  troupes  fussent  à  portée  de  Tennemi  sans  avoir  été 
aperçues. 

)ï  Le  lendemain,  quand  Macbeth  les  vit  venir  de  cette 
manière,  il  se  demanda  d'abord  avec  étonnement  ce  que  la 
chose  signifiait;  mais  à  la  fm  il  se  rappela  la  prédiction  qui 
lui  avait  été  faite  sur  l'arrivée  de  la  forêt  de  Bernane  au 
château  de  Dunsinane,  et  il  pensait  que  sans  doute  elle  allait 
être  accomplie.  Néanmoins  il  rangea  ses  hommes  en  ordre 
de  bataille  et  les  exhorta  à  agir  vaillamment  :  mais  les  enne- 
mis eurent  à  pein.  jeté  leurs  branches,  que  Macbeth,  aper- 
cevant leur  nombre,  prit  immédiatement  la  fuite.  Macduff 
le  poursuivit  avec  une  grande  haine  jusqu'à  Lunfannaine. 
Là  Macbeth,  voyant  que  Macduff  était  presque  sur  son  dos, 
sauta  à  bas  de  son  cheval  en  s' écriant  :  —  Traître,  qu'as-tu  à 
me  suivre  si  vainement,  moi  qui  ne  suis  pas  désigné  pour 
être  tué  par  une  créature  née  d'une  femme?  Allons  !  reçois 
la  recompense  que  lu  as  méritée  pour  ta  peine.  —  Et  sur 
ce,  il  leva  son  épée,  pensant  le  tuer. 

w  Mais  Macduff,  ayant  évité  son  élan  par  un  rapide  mou- 
vement de  son  cheval,  lui  répondit,  tenant  son  épée  nue 
à  la  main  :  —Tu  as  dit  vrai,  Macbeth,  le  moment  est  venu  où 
ton  insatiable  cruauté  doit  avoir  sa  fin,  car  je  suis  celui-là 
même  dont  tes  sorciers  l'ont  parlé  :  je  ne  suis  pas  né  de  ma 
mère,  mais  j'ai  été  arraché  de  son  ventre.  —  Et  aussitôt  il  mar- 
cha à  lui  et  le  tua  sur  la  place.  Alors,  lui  ayant  coupé  la  tête, 
il  la  mit  au  haut  d'une  perche,  et  la  porta  à  Malcolm. 

»  Telle  fut  la  fin  de  Macbeth,  qui  avait  régné  dix -sept  aus 
sur  les  Ecossais.  Au  commencement  de  son  règne,  il  accom- 
plit bien  des  actes  méritoires,  très-profitables  à  la  républi- 
que; mais  ensuite,  cédant  à  l'illusion  du  diable,  il  la  désho- 
nora par  la  plus  terrible  cruauté.  Il  fut  tué  en  l'an  de 
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l'Incaraalion  1057,  et  dans  la  seizième  année  du  règne 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre  ^  » 


II 


Nous  venons  de  voir  comment  se  gagnent  les  couronnes 
au  XI*  siècle.  Un  seigneur,  qui  passe  pour  le  meilleur  et  le 
plus  brave  de  son  temps,  assassine  son  hôte  endormi,  et 
devient  roi  par  un  régicide.  Voyons  donc  si  de  nouvelles 
générations  vaudront  mieux.  Quittons  le  xi*  siècle,  fran- 
chissons tout  le  xir,  et,  gardant  pour  guide  le  véridique 
Holinshed,  observons  ce  qui  se  passe.    * 

En  1199,  un  prince  appelé  Jean  gouverne  l'Angleterre. 
De  quel  droit?  En  vertu  de  la  loi  héréditaire,  la  couronne 
devrait  appartenir  à  Arthur  Plantagenet,  fils  de  Geoffroy, 
frère  aîné  de  Jean.  Mais  Arthur  n'est  qu'un  enfant  âgé  de 
onze  ans,  et  Jean  en  a  plus  de  trente.  Arthur  est  faible, 
Jean  est  fort.  Et  voilà  pourquoi  Jean  est  roi.  L'oncle  a  dé- 
trôné le  neveu. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  spontanément  que  Jean  a  commis 
une  pareille  usurpation.  Il  a  été  poussé  à  ce  crime  par  sa 
mère,  la  reine  Eléonore,  une  Médicis  du  Moyen  Age,  qui  le 
domine  comme  Catherine  dominait  Charles  IX.  Cette  horri- 
ble vieille  est  jalouse  de  sa  bru,  la  belle  Constance,  veuve  de 
Geoffroy,  et  c'est  pourl'empêcher  d'être  régente  qu'elle  a  fait 
déposséder  son  petit-fils  par  son  fils,  a  La  reine  Kléonore. 
dit  Uolinshed,  était  irritée  contre  son  neveu  Arthur,  plutôt 
par  haine  de  sa  mère  que  par  une  juste  rancune  contre  l'en- 
fant ;  car  elle  voyait  que,  s'il  devenait  roi,  sa  mère  Constance 
voudrait  garder  le  pouvoir  dans  le  royaume,  jusqu'à  ce  que 
son  fils  fût  en  flge  de  régner,  d 

*  Uolinshed. 
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L'Angleterre,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  l'Aqui- 
taine reconnaissent  la  souveraineté  de  Jean,  et  il  ne  reste 
plus  à  Arthur  que  le  duché  de  Bretagne.  Mais  Constance  ne 
se  résigne  pas  à  cette  tranquille  dépossession  de  son  fils: 
elle  réclame  auprès  de  Philippe-Auguste  ;  le  roi  de  France 
consent  à  soutenir  les  droits  d'Arthur,  mais  à  une  condition, 
c'est  qu'Arthur  lui  fera  hommage  pour  toutes  les  provinces 
qu'il  possède  en  France.  Constance  ayant  accepté  cette  con- 
dition, Philippe  n'hésite  plus  :  il  proclame  Jean  usurpateur 
et  lui  déclare  la  guerre. 

Après  huit  mois  de  lutte,  le  roi  de  France  s'est  emparé 
de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Haine  et  de  la  Touraine. 
Mais  que  fait-il  ?  Au  lieu  de  remettre  ces  provinces  à  son 
protégé,  il  les  livre  à  son  ennemi.  Par  le  traité  du  32  mai 
1200,  Philippe  cède  à  Jean  tous  les  domaines  qu'il  vient  de 
conquérir,  pourvu  que  Jean  s'engage  à  les  léguer  après  sa 
mort  à  la  couronne  de  France.  Pour  gage  de  cet  inique  ac- 
commodément,  négocié  par  la  reine-mère  Eléonore,  un  ma- 
riage est  conclu  entre  le  fils  du  roi  de  France  et  la  nièce  du 
roi  d'Angleterre.  «  Finalement,  les  deux  rois  s'abouchèrent 
entre  les  villes  de  Vernon  et  des  Andelys,  et  décidèrent  le 
mariage  entre  Louis,  fils  de  Philippe,  et  madame  Blanche, 
fille  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  huitième  du  nom,  et  nièce 
du  roi  Jean  par  sa  mère  Eléonore  \  x>  Quant  à  Arthur,  il  dut 
se  contenter  du  duché  de  Bretagne  et  du  comté  de  Richmond 
que  les  deux  rois  voulurent  bien  ne  pas  lui  prendre. 

Constance  mourut  en  1201,  quelques  mois  après  cette 
convention.  Fut-ce  de  douleur?  La  chronique  ne  le  dit 
pas. 

Débarrassée  de  son  infatigable  rivale,  la  reine-douairière 
Eléonore  regardait  la  cause  d'Arthur  comme  perdue  à  tout 
jamais.  Mais  elle  avait  compté  sans  les  passions  de  son 

1  Holiashed. 


LXTHODUCTIO.X.  23 

fils,  qui  YinreDt  se  jeter  à  la  traverse  de  ses  calculs.  Dans 
un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Aquitaine,  le  roi  Jean  était 
devenu  éperdument  amoureux  d'Isabelle  d'Angoulême, 
femme  du  comte  de  la  Marche;  il  trouva  tout  simple  de 
l'enlever  et  de  l'épouser,  bien  qu'il  fût  déjà  marié  lui- 
même.  Le  comte  de  la  Marche  dénonça  cet  outrage  avec 
une  fureur  digne  de  Ménélas  ;  et,  à  son  instigation,  Phi- 
lippe-Auguste déclara  au  nouveau  Paris  une  seconde  guerre 
de  Troie.  Voilà  donc  l'Angleterre  et  la  France  en  feu, 
comme  jadis  la  Grèce  et  TAsie.  Philippe  reprit  sous  sa 
protection  Arthur  de  Bretagne,  et  la  lutte  recommença 
avec  plus  d*acharnement  que  jamais.  Tandis  que  le  roi  de 
France  attaquait  la  Normandie,  et  le  comte  de  la  Marche 
l'Aquitaine,  Arthur,  alors  âgé  de  quinze  ans,  envahissait 
le  Poitou  avec  un  bande  de  Bretons,  pour  tâcher  de  prendre 
son  aïeule  la  reine  Eléonore,  qui  s'était  réfugiée  dans  le 
château  de  Mirebeau.  Après  quelques  jours  de  siège,  la 
vieille  ennemie  de  Constance  se  disposait  à  capituler, 
quand,  dans  la  nuit  du  i*'  août  1202,  le  roi  Jean,  surve- 
nant tout  à  coup,  fondit  sur  les  assiégeants  endormis  et  fit 
son  neveu  prisonnier  dans  son  lit.  Que  devint  le  malheu- 
reux enfant  entre  les  mains  de  son  oncle  7  Rappelez-vous 
comment  les  princes  se  traitaient  alors;  souvenez-vous 
dlsaac  l'Ange,  aveuglé  et  détrôné  tout  récemment  par  son 
propre  frère  Alexis,  et  puis  écoutez  le  récit  d'Holinshed  : 

<i  11  est  dit  que  le  roi  Jean,  ayant  mené  son  neveu  Ar- 
thur à  Falaise,  l'engagea,  par  tous  les  moyens,  à  abandon- 
ner l'amitié  et  l'alliance  du  roi  de  France,  et  à  s'attacher  à 
lui,  son  oncle  naturel.  Mais  Arthur,  manquant  de  pru- 
dence et  abondant  trop  com plaisamment  dans  sa  propre 
opinion,  fit  une  réponse  présomptueuse,  non-seulement  se 
refusant  à  la  demande  du  roi  Jean,  mais  encore  lui  comman- 
dant de  lui  restituer  les  royaumes  d'Angleterre,  ainsi  que 
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toutes  les  autres  terres  et  possessions  que  le  roi  Richard 
possédait  au  moment  de  sa  mort.  En  eiïet,  tout  cela  lui 
appartenant  par  droit  d'héritage,  Arthur  déclarait  que,  si  la 
restitution  n'en  était  pas  laite  au  plus  vite,  son  oncle  ne 
resterait  pas  longtemps  tranquille.  Le  roi  Jean,  piqué  au 
vif  par  les  paroles  que  lui  adressait  ainsi  son  neveu,  décida 
qu'il  serait  étroitement  gardé  en  prison,  d'abord  à  Falaise, 
et  ensuite  à  Rouen,  dans  le  nouveau  château. 

»  Peu  de  temps  après,  le  roi  Jean,  passant  en  Angle- 
terre, se  fit  couronner  de  nouveau  à  Cantorbéry  par  les 
mains  d'Hubert,  archevêque  de  ce  siège,  le  quatorzième 
jour  d'avril,  et  ensuite  s'en  retourna  en  Normandie.  Immé- 
diatement après  son  arrivée,  la  rumeur  se  répandit  i^ar 
toute  la  France  que  son  neveu  Arthur  était  mort.  Le  fait 
est  qu'une  requête  imposante  avait  été  faite  pour  réclamer 
la  mise  en  liberté  d'Arthur,  aussi  bien  par  le  roi  de  France 
que  par  Guillaume  de  Miches,  vaillant  baron  du  Poitou,  et 
divers  autres  seigneurs  bretons.  Ceux-ci,  n'ayant  pu  réus- 
sir dans  leur  requête,  se  liguèrent  ensemble,  et,  avant 
formé  une  confédération  avec  Robert,  comte  d'Alenron,  le 
vicomte  Beaumont,  Guillaume  de  Fougères  et  d'autres, 
commencèrent  une  rude  guerre  contre  le  roi  Jean  en  divers 
lieux,  si  bien  qu'on  pensa  que,  tant  qu'Arthur  vivrait,  il 
n'y  aurait  pas  de  repos  dans  cette  province.  Sur  quoi,  le 
roi  Jean,  persuadé,  dit-on,  par  ses  conseillers,  désigna  cer- 
taines personnes  pour  se  rendre  à  Falaise,  où  Arthur  était 
enfermé  sous  la  garde  d'Ilubert  du  Bourg,  avec  mission 
d'arracher  les  yeux  au  jeune  seigneur. 

»  Mais  Arthur  fit  une  telle  résistance  à  l'un  des  tour- 
menteurs  qui  étaient  venus  exécuter  l'ordre  du  roi  (car 
l'autre  aima  mieux  abandonner  son  prince  et  sa  patrie  que 
de  consentir  à  obéir  en  ce  cas  à  l'autorité  royale],  et  proféra 
de  si  lamentables  paroles,  qu'Hubert  du  Bourg  le  sauva  du 
supplice,  convaincu  qu'il  obtiendrait  du  roi  plutôt  des  re- 
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merdmemts  que  des  reproches,  pour  s'être  opposé  à  une 
infamie  qui  aurait  rejailli  jusque  sur  Son  Altesse,  si  le 
jeune  seigneur  avait  été  si  cruellement  traité.  Car  il  réflé- 
chit que  le  roi  Jean  avait  pris  cette  décision  seulement  dans 
la  chaleur  de  la  colère.  Et  cette  passion,  chacun  le  sait, 
pousse  les  hommes  aux  entreprises  les  plus  funestes  ;  fort 
malséante  chez  un  homme  du  commun,  elle  est  beaucoup 
plus  blâmable  chez  un  prince,  tous  les  hommes  dans  cette 
humeur  devenant  aussi  fous  que  furieux,  et  étant  enclins  à 
accomplir  les  pensées  perverses  de  leurs  cœurs  possédés, 
ainsi  que  quelqu'un  Ta  fort  bien  dit  : 

Pronus  in  iram 
Stultoram  est  aoimns,  facile  eTcaodescit  et  aodet 
Omne  scelas,  qnoties  concepta  bile  tamescit. 

I»  Hubert  du  Bourg  pensa  donc  que  le  roi,  après  plus 
mûre  réflexion,  se  repentirait  d'avoir  donné  un  pareil 
ordre,  et  lui  saurait  peu  de  gré  de  l'avoir  mis  à  exécu- 
tion. Toutefois,  pour  le  satisfaire  momentanément  et  pour 
contenir  la  rage  des  Bretons,  il  fit  dire  par  le  pays,  d'un 
côté,  que  l'ordre  du  roi  avait  été  exécuté,  et,  de  l'autre, 
qu'Arthur  était  mort  de  chagrin  et  de  douleur.  Durant  l'es- 
pace de  quinze  jours,  cette  rumeur  courut  incessarfment 
les  royaumes  d'Angleterre  et  de  France,  et  les  cloches 
retentirent  par  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  comme 
pour  ses  funérailles  La  rumeur  ajoutait  que  son  corps 
était  enseveli  dans  le  monastère  de  Saint-André  de  l'ordre 
de  CIteaux. 

1»  Mais  les  Bretons,  loin  d'être  pacifiés  par  cette  nou- 
velle, n'en  furent  que  plus  ardents  à  venger  la  mort  de 
leur  souverain  par  toutes  les  violences  qu'ils  pouvaient 
imaginer.  Alors  il  n'y  eut  pas  d'autre  remède  que  de  dé- 
clarer publiquement  qu'Arthur  était  toujours  vivant  et  en 
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bonne  santé.  Aussi,  quand  le  roi  apprit  la  vérité  sur  toute 
cette  affaire,  il  ne  fut  nullement  mécontent  de  ce  que  son 
ordre  n'avait  pas  été  exécuté,  plusieurs  de  ses  capitaines 
lui  ayant  signifié  nettement  qu'il  ne  trouverait  pas  de  che- 
valiers pour  garder  ses  châteaux,  s*il  traitait  si  cruellement 
son  neveu.  Car,  s'il  arrivait  à  l'un  de  ceux-ci  d'être  pris 
par  le  roi  de  France  ou  par  quelqu'un  de  ses  alliés,  il  serait 
sûr  de  goûter  à  la  même  coupe. 

»  Maintenant,  quant  à  la  manière  dont  eut  lieu  véritable- 
ment la  fin  d'Arthur,  les  écrivains  font  des  rapports  divers. 
Il  est  certain,  toutefois,  que,  l'année  suivante,  il  fut  trans- 
porté de  Falaise  au  château  de  Rouen,  et  que  nul  ne  peut 
affirmer  l'avoir  vu  en  sortir  vivant.  Les  uns  ont  écrit  que, 
comme  il  essayait  de  s'évader  de  prison  et  de  sauter  par  dessus 
les  mursdu  château,  il  tomba  dans  la  Seine  et  s'y  noya.  D'au- 
tres écrivent  qu'il  se  consuma  dans  la  langueur  et  le  cha- 
grin, et  mourut  de  maladie  naturelle.  Mais  d'autres  encore 
prétendent  que  le  roi  Jean  le  fit  assassiner  et  dépêcher  en 
secret.  On  ne  sait  donc  pas  au  juste  de  quelle  manière  il  a 
fini  ses  jours.  Mais  le  fait  est  que  le  roi  Jean  resta  en  grande 
suspicion,  à  tort  ou  à  raison,  Dieu  le  sait.  » 

Après  le  meurtre  d'Arthur,  Jean  triomphe,  comme  tout 
à  l'heure  Macbeth,  après  l'assassinat  de  Duncan.  Seule- 
ment, pour  être  roi,  ce  n'est  pas  son  hôte  que  Jean  a  tué, 
c'est  son  neveu  ;  et,  plus  heureux  que  son  devancier,  il 
n'a  pas  de  Malcolm  à  craindre  :  car  il  a  vu  mourir  l'unique 
héritier  légitime  de  la  couronne.  Il  est  donc  bien  ferme- 
ment assis  sur  le  trône,  puisque  le  prétendant  a  disparu. 
Cependant,  attendons  l'avenir.  En  4308,  cinq  années  après 
l'horrible  drame  qu'Holinshed  vient  de  nous  raconter. 
Innocent  ni  met  l'Angleterre  en  interdit,  pour  punir  le  roi 
Jean,  non  d'avoir  assassiné  Arthur,  mais  d'avoir  chassé  de 
son  siège  l'archevêque Langton,  dûment  élu. par  les  moines 
de  Cantorbéry.  L'interdit  ayant  duré  quatre  ans  sans  que 
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Jean  ait  fait  réparation  à  l'archevêque,  le  pape  se  dé- 
cide h  des  mesures  plus  rigoureuses.  En  1S13,  il  fait  ex- 
eommunier  le  roi  par  son  légat,  le  cardinal  Pandolphe, 
prononce  sa  déchéance,  et,  en  vertu  de  son  autorité  apos- 
tolique, concède  à  Philippe-Auguste  la  couronne  d'Angle- 
terre. Philippe  prend  Innocent  III  au  mot,  accepte  l'offre, 
et  prépare  une  immense  expédition  pour  occuper  son  nou- 
veau royaume.  Dans  cette  crise  suprême,  Jean  montre  une 
activité  surprenante  :  lui  qui,  en  1204,  avait  perdu  la  Nor- 
mandie sans  coup  férir,  il  prend  cette  fois  l'offensive  ;  il 
réunit  à  Portsmouth  tous  les  navires  capables  de  porter 
six  chevaux,  passe  la  Manche,  brûle  Dieppe,  et  détruit 
dans  le  port  de  Fécamp  les  armements  de  Philippe. 

Cependant  un  personnage  singulier  vient  le  déranger  au 
milieu  de  ses  victoires,  a  Dans  ce  temps-là  il  y  avait  un 
ermite  nommé  Pierre,  qui  demeurait  aux  environs  d'York. 
Cet  homme  avait  une  grande  réputation  dans  le  commun 
peuple,  parce  qu'il  avait  coutume  de  prédire  l'avenir,  soit 
que,  selon  l'opinion  populaire,  il  fût  inspiré  de  quelque  es- 
prit de  prophétie,  soit  qu'il  eût  quelque  expérience  remar- 
quable de  l'art  magique.  Le  1*'  janvier  (1213),  Pierre  dé- 
clara au  roi  qu'il  serait  dépossédé  de  son  royaume  à  la  fête 
de  l'Ascension  prochaine.  Et  il  s'offrit  à  subir  la  mort,  si  ses 
paroles  ne  se  réalisaient  pas  '.  »  Le  roi  Jean  traita  l'homme 
d'imposteur  et  le  fit  jeter  en  prison  ;  mais  alors  des  signes 
apparurent  dans  le  ciel  comme  pour  confirmer  les  paroles 
du  prophète  populaire.  Un  soir,  les  habitants  de  la  province 
d'York  virent  distinctement  «  cinq  lunes;  la  première  à  l'Est, 
la  seconde  à  l'Ouest,  la  troisième  au  Nord,  la  quatrième  au 
Sud,  et  la  cinquième,  environnée  de  nombreuses  étoiles, 
au  milieu  des  autres.  Ces  lunes  tournèrent  cinq  ou  six  fois 
tes  unes  autour  des  autres  pendant  près  d'une  heure,  et, 

>  Holinshed. 


>'■ 


28  LES  TTRAA8 

peu  après,  s'évanouirent',  n  En  apercevant  ces  météores, 
le  roi  se  rappelle  la  chute  de  César  :  il  redoute  quelque  ca- 
tastrophe imprévue  ;  je  ne  sais  quel  vertige  le  gagne  ;  et, 
croyant  éviter  le  danger,  il  s  y  précipite.  —  Le  15  mai  1213» 
au  jour  même  que  Pierre  de  Pomfret  avait  indiqué,  Jean 
fait  hommage  au  pape,  et,  par  un  traité  solennel,  déclare  le 
royaume  d'Angleterre  fief  du  saint-siége.  Ainsi,  il  réalise 
fatalement  la  prophétie  de  l'ermite  :  pour  ne  pas  être  détrdné 
par  Philippe-Auguste,  il  abdique  entre  les  mains  d'Inno- 
cent in.  —  Quoiqu'il  eût  si  bien  prédit,  Pierre  de  Pomfret 
n'en  fut  pas  moins  pendu  :  Jean  le  fit  tirer  de  la  prison  de 
Corfe  et  mener  à  la  potence,  a  D'aucuns  ont  pensé  qu'il  avait 
été  injustement  mis  à  mort,  parce  que  la  chose  arriva 
comme  il  l'avait  annoncé,  le  roi  ayant  cédé  au  pape  la  sou- 
veraineté de  son  royaume  et  ayant  cessé  réellement  d'être 
roi  absolu  ^.  » 

Innocent  III,  on  le  voit,  n'a  pas  de  scrupule,  tout  vicaire 
du  Christ  qu'il  est.  Il  avait  donné  à  Philippe-Auguste  la 
royauté  d'Angleterre  ;  mais,  maintenant  que  Jean  la  lui  re- 
passe, il  veut  la  garder  pour  lui-même.  Tout  è  l'heure,  il 
contestait  à  Jean  le  droit  de  porter  la  couronne  ;  maintenant, 
il  lui  reconnaît  le  pouvoir  d'en  disposer.  Qu'importent  au 
pape  ces  honteuses  contradictions?  Tant  que  Jean  lui  résis- 
tait, il  l'excommuniait:  maintenant  que  Jean  se  soumet,  il 
le  protège  :  et,  pour  commencer,  il  fait  défendre  è  Philippe- 
Auguste  d'attaquer  le  vassal  de  TEglise. 

Philippe-Auguste  ne  tient  aucun  compte  de  cette  défense. 
A  l'anathème  du  pape,  il  répond  par  la  victoire  de  Bouvines. 
Alors  les  barons  anglais,  las  de  la  tyrannie,  se  révoltent, 
déclarent  Jean  déchu  et  offrent  le  trône  au  fils  du  vainqueur. 
Appelé  par  eux,  le  prince  I^uis  de  France  fait  son  entrée 


I  Ilolinshed. 
«  Ibid. 
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triomphale  dans  Londres,  le  30  mai  1216.  De  son  côte, 
Jean,  n'ayant  plus  autour  de  lui  que  des  troupes  mercenai- 
res, se  retranche  dans  la  forteresse  de  Boston,  comme  jadis 
Macbeth  dans  le  château  de  Dunsinane.  Enfin,  le  12  octo- 
bre, il  veut  franchir  le  golfe  qui  sépare  la  côte  de  Lincoln 
de  la  cdte  du  Norfolk  ;  il  engage  son  avant-garde  sur  la 
chaussée  romaine,  que  le  reflux  de  TOcéan  laisse  à  décou- 
vert; mais,  tandis  qu'elle  est  en  marche,  la  marée  monte, 
et  Jean  voit  du  rivage  s*engloutir  dans  les  vagues  ses  meil- 
leurs soldats,  toutes  ses  munitions,  tous  ses  trésors.  Présage 
sinistre!  une  lame  a  emporté  la  couronne  d'Angleterre! 
Frappé  par  ce  désastre,  le  tyran  s'affaisse  :  la  défection  de 
son  peuple  ne  l'avait  pas  abattu  ;  la  révolte  de  la  nature  l'ac- 
cable. Éperdu,  épuisé,  tremblant  la  fièvre,  il  se  traîne  jus- 
qu'à l'abbaye  la  plus  voisine,  et  c'est  là,  enfin,  que  l'égor- 
geur  d'Arthur  meurt  empoisonné.  Elevé  par  le  guet-apens, 
Jean  Sans-Terre  succombe  dans  le  guet-apens.  «  Après  avoir 
perdu  son  armée,  le  roi  Jean  se  rendit  à  l'abbaye  de  Swines- 
head,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Ayant  appris  là  que  le  blé 
serait  bon  marché  et  abondant,  il  en  manifesta  un  grand  dé- 
plaisir :  car  la  rancune  qu'il  gardait  aux  Anglais  de  l'avoir 
trahi  en  faveur  de  son  adversaire  le  Dauphin  était  si  grande, 
qu'il  leur  souhaitait  toutes  les  misères  possibles.  Il  s'écria 
donc,  dans  un  accès  de  colère,  qu'avant  longtemps  il  ferait 
hausser  de  beaucoup  le  prix  des  grains.  Sur  quoi,  un  moine 
qui  l'avait  entendu  parler,  ému  d'un  beau  zèle  pour  la  déli- 
vrance de  sa  patrie,  donna  du  poison  au  roi  dans  une  coupe 
d'ale,  à  laquelle  il  avait  goûté  le  premier  pour  ne  pas  éveiller 
les  soupçons,  et  tous  deux  moururent  à  la  fois.  » 


m 


Sortons  de  ce  sombre  xiii*  siècle  où  les  monarchies  s'im- 
provisent, par  la  trahison,  par  le  parjure,  par  l'assassinat. 
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Quand  l'honnête  homme  a  ?écu  par  la  pensée  dans  cette 
affreuse  époque,  il  a  le  cœur  serré,  il  étouffe,  il  a  besoin 
d'air  et  de  lumière,  et  il  aspire  à  des  jours  meilleurs.  Tra- 
versons vite  le  XIV*  siècle,  car  il  est  trop  funèbre  encore  ; 
laissons  derrière  nous  tout  le  Moyen  Age  et  arrêtons-nous  à 
l'aube  des  temps  modernes.  Nous  voici  au  moment  des 
grandes  révélations  de  la  science  et  de  Tart.  La  peinture  et 
la  musique  renaissent,  l'imprimerie  est  découverte,  le  Nou- 
veau Monde  va  l'être.  Alors,  sans  doute,  les  mœurs,  sinon 
les  lois,  doivent  être  plus  douces  et  les  hommes  doivent 
être  meilleurs,  ne  fût-ce  que  par  lassitude  du  mal.  Eh  bien! 
voyons  l'humanité  à  l'œuvre,  et  jugeons-la  d'après  son 
élite. 

Nous  sommes  en  1478.  Edouard  IV  gouverne  l'Angle- 
terre depuis  bientôt  sept  ans.  Il  est  roi,  par  la  grâce  de  Dieu, 
en  vertu  de  la  victoire  de  Tewkesbury  et  de  l'assassinat  du 
prince  de  Galles.  Mais  qu'importe  le  moyen?  Edouard  ne 
s'en  croit  pas  moins  légitime  puisqu'il  descend  du  troisième 
fils  d'Edouard  III,  tandis  que  son  rival  ne  descend  que  du 

0 

quatrième.  Edouard  lY  a  épousé  la  veuve  d'un  petit  gen- 
tilhomme  de  province,  Elisabeth  Woodewille,  et  il  a  eu 
d'elle  deux  fils,  Edouard,  prince  de  Galles,  et  Richard,  duc 
d'York.  Si,  par  malheur,  ceux-ci  meurent  avant  Tâge,  la 
couronne  doit  revenir  de  droit  au  frère  puîné  du  roi,  Georges, 
duc  de  Clarence,  et  à  ses  descendants  directs.  Ce  r^lement 
de  la  succession  est  approuvé  par  les  partisans  de  la  Rose- 
Blanche  :  pourtant,  s'il  faut  en  croire  certaines  indiscré- 
tions, il  ne  satisfait  guère  le  duc  de  Glocester,  frère  cadet 
du  roi. 

Quelle  est  la  raison  de  ce  mécontentement?  La  voulez- 
vous  savoir?  Ecoutez  à  ce  sujet  un  homme  bien  informé,  un 
page  du  cardinal  Norton,  qui  a  obtenu  de  Son  Eminence  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  la  cour  d'Edouard  lY; 
écoutez  maître  Thomas  Morus  : 
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<c  Richard,  duc  de  Glocester,  était,  pour  l'esprit  et  pour 
le  courage,  égal  à  ses  frères  Edouard  et  Georges  ;  mais, 
pour  la  beauté  et  pour  les  traits  extérieurs,  il  était  bien  au- 
dessous  d'eux,  car  il  avait  la  taille  petite,  les  membres  dis- 
proportionnés, le  dos  voûté,  Tépaule  gauche  beaucoup  plus 
haute  que  la  droite,  et  cette  sorte  de  visage  ingrat  qui  à  la 
cour  passe  pour  figure  martiale,  et,  parmi  les  gens  du  com- 
mun, pour  un  visage  dur.  Il  était  mah'cieux,  pervers  et  en- 
vieux ;  et  Ton  rapporte  que  sa  mère,  la  duchesse,  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  mettre  au  monde,  et  que ,  quand  il  y 
vint,  ce  fut  les  pieds  par  devant,  et  non  sans  avoir  des  dents  ; 
est-ce  là  un  rapport  exagéré  fait  par  ses  ennemis,  ou  bien 
la  nature  changea-t-elle  réellement  son  cours  dès  le  com- 
mencement d'une  vie  que  devaient  marquer  tant  de  choses 
contre  nature?  c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  décider.  Il  n'était 
pas  mauvais  capitaine  dans  la  guerre,  ayant  naturellement 
pour  elle  plus  de  goût  que  pour  la  paix.  Il  remporta  plusieurs 
victoires,  et,  s'il  subit  quelques  défaites,  ce  ne  fut  jamais 
par  la  faute  de  sa  propre  personne,  ni  par  manque  de  har- 
diesse ou  d'ordre  politique.  U  était  généreux  de  ses  largesses, 
et  libéral  un  peu  au-dessus  de  ses  moyens;  il  s'acquit  par 
de  vastes  présents  des  amitiés  incertaines,  pour  lesquelles  il 
voulait  toujours  emprunter,  piller  et  extorquer  le  bien  des 
autres,  s'attirant  ainsi  des  haines  certaines.  Il  était  mysté- 
rieux et  secret,  profondément  dissimulé,  bas  de  contenance, 
arrogant  de  cœur,  familier  extérieurement  avec  ceux  qu'il 
haïssait  intimement,  ne  s'abstenant  pas  de  baiser  qui  il 
songeait  à  tuer  ;  rancuneux  et  cruel,  non  par  mauvais  vou- 
loir toujours,  mais  souvent  par  ambition  et  pour  atteindre 
son  but  ;  amis  et  ennemis  lui  étaient  tous  indifférents  là  où 
son  intérêt  surgissait  ;  il  n'épargnait  jamais  la  mort  à  qui- 
conque faisait  par  sa  vie  obstacle  à  ses  plans.  Il  tua  dans  la 
Tour  le  roi  Henri  VI  en  disant  :  <c  Maintenant  il  n'y  a  plus 
d'autres  héritiers  mâles  du  roi  Edouard  III,  que  nous  autres 
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de  la  maison  d*York!  »  Et  ce  meurtre  fut  commis  sans  l'as- 
sentiment  du  roi  Edouard  IV,  qui  aurait  désigné  pour  ce 
métier  de  boucher  tout  autre  que  son  propre  frère.  Des 
hommes  sages  insinuent  aussi  qu'il  servit  ses  desseins  en 
contribuant  à  la  mort  de  son  propre  frère  Clarence,  et  que, 
bien  qu'il  y  résistât  en  apparence,  il  la  désira  intérieure- 
ment. Ceux  qui  ont  observé  ses  actes  et  sa  conduite  donnent 
ici  pour  raison  que,  longtemps  avant  la  fin  du  règne 
d'Edouard,  Richard  songeait  à  obtenir  la  couronne,  dans  le 
cas  probable  où  son  frère,  dont  la  vie  devait  être  abrégée 
par  un  régime  funeste,  laisserait  en  mourant  ses  enfants 
en  bas  âge,  ainsi  que  cela  arriva.  Alors,  si  le  duc  de  Cla- 
rence avait  vécu,  le  plan  projeté  par  Richard  eût  été  gran- 
dement empêché  ;  car,  soit  que  le  duc  de  Clarence  fût  resté 
fidèle  à  son  neveu  le  jeune  roi,  soit  qu'il  eût  pris  la  royauté 
pour  lui-même,  le  duc  de  Glocester  aurait  eu  toutes  les 
cartes  contre  lui.  Mais,  une  fois  son  frère  Clarence  mort,  il 
savait  bien  qu'il  pouvait  jouer  à  coup  sûr.  11  n'y  a  pas  de 
certitude  sur  tous  ces  points,  et  quiconque  devine  ou  con- 
jecture peut  aussi  bien  tirer  trop  loin  que  trop  près. 
Toutefois  celle  jxrave  conjecture  se  réalisa  plus  tard.  » 

Ainsi  l'historien  n'accuse  pas  formellement  Richard 
d'avoir  causé  la  perte  de  son  frèn»  Georges  ;  il  le  soupçonne 
seulement  de  l'avoir  voulue.  Cet  avertissement  donné,  Tho- 
mas Morus  raconte  dans  quelles  circonstances  et  par  quels 
moyens  eut  lieu  la  mort  du  duc  de  Clarence  : 

(c  Dans  la  septième  année  du  règne  d'Edouard,  il  tomba 
une  étincelle  de  malice  privée  entre  le  roi  et  son  frère  Cla- 
rence. Avait-elle  jailli  des  vieilles  rancunes  d  une  époque 
passée,  ou  d'un  feu  nouvellement  allumé  parla  reine  et  par 
ses  parents  qui,  se  méfiant  toujours  de  la  famille  du  roi, 
jappaient  sourdement  contre  elle?  ou  bien  était-il  vrai  que 
le  duc  était  désireux  de  régner  après  son  frère?  La  certitude 
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s*est  toujours  dérobée  aux  recherches  sérieuses  des  hommes 
qui  se  sont  adressés  sur  ce  sujet  à  de  grands  personnages 
de  cette  époque;  et  jamais  elle  n  a  pu  être  découverte  que 
par  des  conjectures  qui  trompent  l'imagination  du  rêveur 
aussi  fréquemment  qu'elles  lui  révèlent  la  vérité  en  conclu- 
sion. Le  bruit  courait  que  le  roi  ou  la  reine,  ou  tous  les 
deux,  avaient  été  vivement  troublés  par  une  prophétie 
absurde,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  commencèrent  à  s'irri- 
ter et  i  maugréer  cruellement  contre  le  duc  :  la  prédiction 
était  à  cet  effet  qu'après  le  roi  Edouard  régnerait  un  prince 
dont  le  nom  commencerait  par  un  G  ;  et,  comme  c'est  l'habi- 
tude du  diable  d'envelopper  et  d'embarrasser  dans  de  tels 
sortil^es  les  esprits  des  hommes  qui  se  plaisent  à  ces  fan- 
taisies diaboliques,  on  ne  manqua  pas  de  dire  plus  tard 
que  cette  prophétie  eut  son  plein  effet  quand  le  roi  Richard 
Glocester  usurpa  la  couronne. 

x>  Dautres allèguent,  pour  cause  de  la  mort  de  Clarence, 
que,  la  vieille  rancune  entre  lui  et  le  roi  ayant  été  nouvelle- 
ment ranimée  (et  la  haine  n'est  jamais  plus  violente  qu'entre 
deux  frères  une  fois  qu'elle  est  bien  enracinée),  le  duc,  qui 
n'était  pas  encore  marié,  essaya,  par  l'entremise  de  sa  sœur 
Madame  Marguerite,  duchesse  de  Bourgogne,  d'obtenir 
pour  femme  Madome  Marie,  fille  el  héritière  du  duc  Charles, 
et  que  ce  mariage  fut  blâmé  et  rompu  par  le  roi  Edouard, 
jaloux  du  bonheur  de  sou  frère.  Cette  dissension  intime  fut 
apparemment  conciliée,  mais  non  intérieurement  oubliée, 
ni  même  extérieurement  pardonnée  :  car,  nonobstant  ce 
raccommodement,  un  domestique  du  duc  de  Clarence  fut,  à 
tort  ou  à  raison,  brusquement  accusé  par  les  ennemis  du 
duc,  d'empoisonnement,  de  sortilège  et  de  magie,  condamné 
comme  coupable,  à  la  peine  de  mort,  et  exécuté.  Le  duc, 
ne  pouvant  souffrir  la  condamnation  de  son  homme,  — 
condamnation  qu'il  trouvait  injuste  dans  sa  conscience,  — 
et  outré  par  l'inique  exécution  de  son  fidèle  serviteur,  flé- 
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trissait  journellemeot  cet  acte  par  des  murmures  aceii>es. 
Le  roi,  piqué  et  gêné  par  les  plaintes  quotidiennes  et  par 
les  continuelles  récriminations  de  son  frère,  le  fit  appré- 
hender et  jeter  à  la  Tour,  où,  une  fois  enfermé  et  déclaré 
traître,  il  fut  secrètement  noyé  dans  un  tonneau  de  Mal- 
voisie. 

»  Mais  il  est  certain  que,  bien  que  le  roi  Edouard  eût 
consenti  à  la  mort  et  à  la  destruction  de  son  frère,  il  pleura 
amèrement  sa  fin  infortunée  et  se  repentit  de  sa  brusque 
exécution  :  à  ce  point  que,  quand  une  personne  implorait 
de  lui  le  pardon  d*un  malfaiteur  condamné  à  la  i)eine  de 
mort,  il  avait  coutume  de  s'écrier  hautement  :  0  malheu- 
reux  frère^  pour  la  vie  de  qui  pas  une  créature  n'a  voulu 
intercéder  !  \ouhni  dire  apparemment  par  cette  exclama- 
tion qu'il  avait  été  entraîné  à  perdre  son  frère  par  quelques- 
uns  des  nobles  qui  l'avaient  circonvenu  '.  » 

Le  duc  de  Clarence  fut  exécuté  le  17  février  1478.  Peu 
d'années  après,  au  mois  d'avril  1483,  le  roi  Edouard  mou- 
rut de  débauche.  Ainsi  débarrassé  de  ses  deux  frères, 
Richard  n'était  plus  séparé  du  trône  que  par  des  enfants. 
Le  prince  de  Galles  avait  douze  ans  lorsqu'il  fut  proclamé 
sous  le  nom  d'Edouard  V.  La  mort  de  son  père  le  surprit 
au  château  de  Ludiow,  où  il  était  élevé  sous  la  sur- 
veillance d'un  cx)nseil  composé  des  parents  et  des  amis  de 
la  reine. —  Le  jour  du  couronnement  ayant  été  fixé  au 
4  mai,  Edouard  quitte  le  pays  de  Galles,  le  24  avril,  en- 
touré d'une  faible  escorte  que  ses  ennemis  avaient  diminuée 
à  dessein.  Rivers,  son  oncle  maternel,  Grey,  son   frère 

>  Voir  la  Vie  du  roi  Richard  III,  par  sir  Thomas  More.  Cette  histoire, 
itialheureusemeot  inachevée,  fut  publiée  pour  la  première  fois  eu  1513, 
quand  Thomas  Morus  était  sous-shérif  de  la  cité  de  Londres.  EUe  a  été 
presque  littéralement  copiée  par  Hall  dans  ses  Chroniques,  et  c'est  sans 
doute  par  cette  reproduction  que  Shakespeare  a  connu  le  récit  de  This- 
torien*  martyr.         ^ 
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otérin,  et  sir  Thomas  Yaughan,  raccompagnent.  Le  cortège 
royal,  suivant  au  galop  la  route  de  Londres,  parvient  à  Nort- 
hampton  le  29  avril.  De  son  côté,  Glocester  était  parti  au- 
devant  de  son  neveu,  avec  le  duc  de  Buckingham  et  une 
nombreuse  cavalcade.  Il  avait  cru  surprendre  Edouard  à 
Nortbampton,  mais  il  arrive  deux  heures  trop  tard  et  ne 
trouve  plus  que  Rivers.  Il  enferme  celui-ci  dans  une  au- 
berge et  court  à  franc  étrier  à  Stony  Stratford.  Là,  enfin,  il 
trouve  le  jeune  roi  qui  remontait  en  selle  :  il  arrête  Grey  et 
Taugban,  et  ramène  le  roi  à  Morthampton.  Épouvantée  par 
Tarrestation  de  ses  parents ,  la  reine-mère  Elisabeth  quitte 
son  palais  en  toute  bâte  et  se  réfugie  dans  le  sanctuaire  de 
Westminster  avec  son  second  fils,  le  duc  d'York.  «  Là,  dit 
Thomas  Morus,  elle  s'assit  sur  la  natte,  toute  désespérée,  et 
larchevêque  d'York  la  consolait  de  son  mieux.  » 

Cependant,  le  duc  de  Glocester  n'a  pas  encore  jeté  le 
masque.  S'il  a  fait  arrêter  les  parents  de  la  reine,  c'est  uni- 
quement parce  qu'ils  menaçaient  sa  vie.  Il  proteste  de  son 
dévouement  et  de  sa  fidélité  au  jeune  roi.  Et  le  8  mai, 
lorsque  Edouard  Y  fait  son  entrée  dans  Londres,  Richard  lui 
prodigue  publiquement  «  toutes  les  marques  de  tendresse 
et  de  respect.  »  Lui,  Richard,  usurper  la  couronne!  Lui, 
aspirer  à  l'empire  !  lui,  manquer  à  son  serment  !  quelles 
calomnies!  Le  Protecteur  se  récrie  hautement  contre  la 
défiance  de  la  reine  à  son  égard,  et  il  la  blâme  de  séques- 
trer ainsi  ce  cher  petit  York.  Yite  Hasiings  et  ce  bon  cardi- 
nal Bourchier  vont  chercher  le  pauvre  enfant  et  l'arracher  à 
cette  marâtre. 

«  Quand  le  cardinal  et  les  autres  lords  eurent  reçu  le  jeune 
duc  d'York,  ils  le  menèrent  dans  la  Chambre  étoilée  ;  là,  le 
Protecteur  le  prit  dans  ses  bras  et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
—  Je  vous  souhaite  la  bienvenue,  Milord,  de  tout  mon 
cœur.  —  Et,  en  parlant  ainsi,  il  avait  l'air  d'un  homme  pro- 
fondément sincère.  Sur  ce,  il  le  conduisit  au  roi  son  frère, 
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dans  le  palais  de  1  evèque  de  Londres,  à  Saiot-Paul,  et,  de 
là,  il  escorta  honorablement  les  deux  princes  à  travers  la 
Cité  jusqu'à  la  Tour,  dont  ils  ne  devaient  plus  sortir.  Dès 
que  le  Protecteur  les  tint  en  sa  possession,  et  qu'il  les  eut 
mis  en  lieu  sûr,  la  soif  le  prit  de  voir  la  fin  de  son  entre- 
prise. Pour  éviter  tout  soupçon,  il  invita  tous  les  lords  qu'il 
savait  fidèles  au  roi  à  s'assembler  au  château  de  Baynard 
pour  délibérer  sur  les  mesures  relatives  au  couronnement, 
tandis  que,  se  réunissant  à  Crossbj-Place  avec  ses  alliés  et 
ses  complices,  il  se  concertait  sur  un  projet  tout  différent 
qui  devait  le  faire  roi  lui-même.  Il  n  y  eut  qu'un  petit 
nombre  d'intimes  qui  furent  admis  à  ce  conseil.  » 

Quelques  semaines  seulement  nous  séparent  du  24  juin, 
jour  définitivement  fixé  pour  le  couronnement  du  jeune 
roi.  Les  préparatifs  sont  poussés  avec  activité.  Déjà  même, 
les  lords  et  les  représentants  des  communes  ont  prêté  ser- 
ment  de  fidélité  à  Edouard  Y.  Pressé  par  cette  date  fati- 
dique, le  24  juin,  Richard  se  décide  enfin  à  brusquer  son 
coup  d'Etat.  Dans  la  soirée  du  1*'  juin,  il  fait  venir  à 
Crossbj-Place  ses  amis  les  plus  intimes,  Buckingham, 
Lovel  et  Calesby ,  et,  après  leur  avoir  donné  ses  instruc- 
tions, il  leur  dit  :  C'est  pour  ce  mois-ci.  Les  amis  com- 
prennent et  s'apprêtent  à  agir.  Mais  il  y  a  un  homme  dont 
l'appui  est  indispensable  au  succès  du  complot,  c'est  le 
lord  chancelier  Hastings,  président  de  la  chambre  haute. 
Hastings  est  un  vieil  ami  de  Richard  ;  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  assassiné  le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI; 
tout  récemment  encore,  il  a  signé  des  deux  mains  l'ordre 
de  mettre  à  mort  sans  jugement  les  parents  de  la  reine  : 
nul  doute  qu'un  pareil  personnage  ne  donne  son  adhésion 
au  coup  d'Etat.  A  la  requête  du  Protecteur,  Catesby  se 
charge  de  voir  le  chancelier  et  de  le  sonder  sur  les  événe- 
ments qui  se  préparent.  0  prodige  !  Hastings  fait  la  sourde 
oreille  :  il  arrête  Catesby  dès  les  premiers  mots,  et  lui  dé- 
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clare  nettement  qu'il  ne  consentira  pas  à  la  déchéance  du 
jeune  roi.  Il  a  prêté  serment  à  Edouard  Y  ;  il  ne  veut  pas 
violer  son  serment.  Lui  qui  a  assassiné,  il  refuse  de  se 
parjurer.  Cela  suffit.  Hastings  va  payer  cher  ce  refus. 

«  Dans  la  nuit  du  12  au  13  juin  1483,  lord  Stanley  dé- 
pécha un  messager  fidèle  pour  presser  lord  Hastings  de  se 
lever  et  de  partir  à  cheval  avec  lui.  Ce  qui  le  décidait  à  ne 
pas  demeurer  plus  longtemps,  c'était  un  rêve  terrible  dans 
lequel  lord  Stanley  venait  de  songer  qu'un  sanglier  les 
écorchait  tous  deux  à  la  tête  avec  ses  défenses,  si  fort  que 
le  sang  leur  jaillissait  par  les  épaules.  Comme  le  duc  de 
Glocester  avait  le  sanglier  dans  ses  armoiries,  lord  Stanley 
s'était  imaginé  qu'il  s'agissait  là  du  Protecteur.  Ce  rêve  avait 
fait  une  impression  si  terrible  sur  son  cœur  qu'il  s'était 
immédiatement  déterminé  à  ne  pas  tarder  plus  longtemps 
et  à  faire  seller  son  cheval  ;  si  lord  Hastings  voulait  partir 
avec  lui,  ils  galoperaient  assez  loin  pendant  la  nuit  pour 
être  hors  de  danger  le  jour  suivant.  —  «  Ah!  Seigneur 
»  Dieu  !  répliqua  lord  Hastings  au  messager,  milord  ton 
»  maître  a-t-il  donc  tant  de  confiance  dans  de  pareilles 
•  niaiseries?  A-t-il  donc  tant  de   foi  dans  ces   rêves 

>  qui  sont  ou  inventés  par  sa  propre  frayeur  ou  provo- 

>  qués  au  milieu  de  son  repos  de  la  nuit  par  ses  préoc- 
D  cupations  du  jour  ?  Dis-lui  que  c'est  sorcellerie  pure 

>  de  croire  à  de  tels  rêves.  Si  ce  songe  est  un  présage  des 
w  choses  à  venir,  comment  ne  voit-il  pas  que  nous  avons 
»  autant  de  chance   d'en  amener  l'accomplissement  par 

>  notre  fuite,  dans  le  cas  où  nous  serions  attrapés  et  rame- 
3  nés?  car  alors  il  est  problable  que  le  sanglier  aurait  un 
»  motif  de  nous  frapper  avec  ses  défenses,  comme  des  gens 

>  qui  se  sont  enfuis  pour  quelque  trahison.  Donc/  de  deux 

>  choses  l'une,  ou  il  y  a  péril,  ou  il  n'y  en  a  pas;  s*il  y  en 

>  a,  c'est  plutôt  à  partir  qu'à  rester.  D'ailleurs,  si  nous  de- 
)>  vous  succomber  de  façon  ou  d'autre,  j'aime  mieux  faire 
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»  dire  que  c'est  par  la  trahison  des  autres  hommes*  que  de 
»  Caire  croire  que  c'est  par  notre  propre  faute  et  par  notre 
a  faiblesse  de  cœur.  Ainsi,  va  trouver  ton  maître,  fais-lui 
»  mes  compliments,  et  dis-lui  que  je  le  prie  d'être  gai  et 
»  sans  crainte,  car,  je  puis  le  lui  assurer,  je  suis  aussi 
»  sûr  de  l'homme  en  question  que  je  le  suis  de  ma  main 
»  droite.  »  —  a  Dieu  vous  envoie  sa  grâce  !  »  dit  le  messa- 
ger. Et  sur  ce,  il  partit. 

»  Il  est  également  certain  que,  quand  lord  Hastings 
se  rendait  à  la  Tour,  le  matin  même  où  il  fut  décapité, 
le  cheval  qu'il  avait  coutume  de  monter  broncha  sous 
lui  deux  ou  trois  fois,  presque  à  tomber  :  chose  qui,  bien 
qu'elle  arrive  journellement  à  ceux  qu'aucun  malheur  ne 
menace,  est  cependant  un  mauvais  présage  ancien  qu'on  a 
observé  sur  la  route  des  dangers. 

»  Maintenant  ce  qui  suit  n'était  pas  un  avertissement, 
mais  une  odieuse  dérision.  Dans  la  même  matinée  fatale, 
avant  même  qu'il  fût  hors  de  son  lit,  il  reçut  la  visite  de 
sir  Thomas  Howard,  fils  de  lord  Howard,  lequel  lord  était 
dans  la  plus  secrète  confidence  des  projets  et  des  actes  du 
Protecteur.  Ce  sir  Thomas  était  venu,  en  apparence,  par 
courtoisie,  pour  accompagner  lord  Hastings  au  conseil, 
mais,  en  réalité,  pour  l'y  faire  venir  plus  vite,  et  accomplir 
ainsi  une  mission  donnée  par  le  Protecteur. 

»  Lord  Hastings  s'étant  arrêté  un  moment  pour  com- 
munier avec  un  prêtre  qu'il  avait  rencontré  dans  Tower- 
Street,  sir  Thomas  interrompit  sa  prière,  en  lui  disant 
brusquement  :  «  Allons,  Milord,  venez  donc;  pourquoi 
causez-vous  si  longtemps  avec  ce  prêtre  ?  Vous  n'avez  pas 
encore  besoin  d'un  prêtre.  »  Et  il  lui  riait  au  visage,  comme 
pour  lui  dire  :  Vous  en  aurez  besoin  bientôt.  L'autre  se 
doutait  peu  de  ce  qu'entendait  par  là  son  com|>agnon  ;  mais 
ceux  qui  entendirent  ces  paroles  s'en  souvinrent  bien 
avant  la  nuit  suivante.  Donc,  le  candide  lord  Hastings  se 


méfiait  fort  peu;  jamais  il  n'avait  été  plus  gai,  et  jamais, 
ce  qui  est  soureat  uo  sigae  de  cbangement,  il  n'avait  cru 
sOQ  eiisteora  plus  assurée.  Ou  aura  peine  à  croire  quelle 
(oUe  confiaoce  avait  cet  homme  si  près  de  la  mort.  Sur  le 
quai  même  de  la  Tour,  à  une  portée  de  pierre  de  l'endroit 
où  sa  lète  devait  si  tôt  tomber,  ayant  rencontré  un  poursui- 
vant d'armes  de  sa  maison,  nommé  Hastings,  il  lui  rappela 
une  précédente  rencontre  qu'ils  avaient  eue  tous  deui  au 
même  endroit,  dans  un  temps  où  lui,  lord  Hastings,  avait 
été  accusé  auprès  du  roi  par  lord  Hivers,  le  frère  de  la 
leine,  et  avait  subi  une  disgrâce  momentanée.  Comme  il  se 
retrouvait  à  la  même  place  avec  le  même  poursuivant,  il 
eut  grand  plaisir  à  causer  avec  lui  de  la  crise  qu'il  avait  si  - 
bien  traversée  :  -  Ab!  Hastings,  lui  dit-il,  te  souviens-tu 
du  jour  où  je  t'ai  rencontré  ici  pour  la  première  fois?  J'avais 
le  catat  tellement  accablé  t 

—  Oui,  Milord,  répondit  l'autre,  je  m'en  souviens  bien  : 
Dieu  soit  loué  !  ils  n'ont  rien  gagné  k  cela  et  vous  n'y  avez 
rien  perdu. 

—  Tu  dirais  cela  d'autant  mieux,  si  tu  savais,  comme 
moi,  ce  qui  va  arriver  avant  peu. 

»  La  nouvelle  i  laquelle  il  faisait  allusion  était  que  le  comte 
de  Rivers,  lord  Richard  et  sir  Thomas  Waughan  devaient 
être  décapités  ce  jour-là  même  à  Pomfret.  Lord  Hastings 
était  dans  la  confidence  de  cet  acte,  mais  il  était  loin  de 
se  douter  que  ta  bâche  était  suspendue  si  près  de  sa 
tête. 

—  Sur  ma  foi,  l'ami,  ajouta-t-il,  jamais  je  n'ai  été  si 
désolé,  jamais  je  n'ai  été  en  plus  grand  danger  de  mort  que 
quand  je  to  rencontrai  alors.  Et  vois  comme  le  monde  est 
changé  aujourd'hui  :  maintenant  ce  sont  mes  ennemis  qui 
sonten  danger,  comme  tu  pourras  bientôt  en  avoir  la  preuve, 
taudis  que  moi,  jamais,  dans  ma  vie,  je  n'ai  été  plus  joyeux, 
iii  dans  une  aussi  grande  sécurité. 
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—  Je  prie  Dieu  que  l'avenir  vous  donne  raison,  fit  le 
poursuivant  d'armes. 

—  I/avenir  !  Tu  en  doutes.  Bah  !  bah  !  je  te  le  garantis. 
Et  sur  ce,  lord  Hastings  entra  à  la  Tour,  quelque  peu  mé- 
content. » 

Maintenant  que  Hastings  est  dans  la  Tour,  maintenant 
qu'il  a  pris  place  dans  la  salle  du  Conseil,  que  va-t-il  se 
passer?  Écoutez  encore  le  dramatique  récit  de  Thomas 
Morus  : 

«  Les  lords  étaient  en  séance  et  délibéraient,  quand  le 
Protecteur  parut  au  milieu  d'eux.  Il  était  neuf  heures.  Il  les 
salua  avec  courtoisie,  et  s'excusa  de  son  retard  en  disant 
qu'il  avait  été  grand  dormeur  ce  matin-là.  Après  avoir  causé 
avec  eux  quelques  instants,  il  dit  à  l'évêque  d'Ely  :  —  Milord, 
vom  avez  de  bien  bonnes  fraises  dans  votre  jardin  d'Holbom, 
je  vous  prie  de  nous  en  régaler.  —  Bien  volontiers^  Milord, 
répondit  l'évêque,  je  voudrais  avoir  quelque  chose  de  mieux 
que  je  pusse  vous  offrir  aussi  aisément  :  et  il  envoya  immé- 
diatement un  de  ses  gens  chercher  un  plat  de  fraises.  — 
Après  avoir  animé  la  discussion,  le  Protecteur  pria  les  lords 
de  se  passer  de  lui  un  moment  et  se  retira.  Entre  dix  et 
onze  heures,  il  revint  dans  la  salle  du  Ck)nsei],  tout  changé  ; 
la  physionomie  pleine  d'aigreur  et  de  colère,  les  sourcils 
froncés,  le  front  rembruni,  se  mordant  les  lèvres,  farouche, 
il  se  remit  à  sa  place.  Tous  les  lords  étaient  épouvantés,  et 
cruellement  surpris  de  ces  façons  et  de  ce  changement  sou- 
dains, ne  sachant  ce  que  le  Protecteur  pouvait  avoir.  Quel- 
que temps  après  s'être  assis,  il  rompit  le  silence  par  ces  mots  : 
— De  quoi  sont' ils  dignes,  ceux  qui  méditent  et  imaginent  de 
me  détruire,  moi,  le  parent  si  proche  du  roi  et  le  protecteur 
de  son  royaume?  A  cette  demande,  les  lords  restèrent  stu- 
péfaits sur  leurs  sièges,  tous  se  demandant  à  qui  s'adres- 
sait une  question  contre  laquelle  chacun  se  croyait  garanti. 

»  Enfin  lord  Hastings,  se  croyant  autorisé  par  la  familia- 
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rite  qui  existait  entre  le  Protecteur  et  lui,  prit  la  liberté  de 
répondre  que  ceux-là,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  dignes  de 
la  peine  des  traîtres  ;  tous  les  autres  firent  la  même  affir- 
mation. —  Eh  bietij  repartit  le  Protecteur,  les  coupables, 
e^est  cette  sorcière  de  là-bas^  la  femme  de  mon  frère,  et  Vau- 
tre avec  elle.  Il  voulait  parler  de  la  Reine.  A  ces  mots,  un 
grand  nombre  de  lords  qui  étaient  du  parti  de  celle-ci  fu- 
rent cruellement  interdits  ;  mais  lord  Hastings  aimait  mieux, 
au  fond  de  son  cœur,  que  la  chose  tombât  sur  la  reine  que 
sur  quelqu'un  de  ses  amis.  Il  était  seulement  contrarié  de 
D'aToir  pas  été  consulté  sur  ce  sujet,  comme  il  l'avait  été  sur 
l'enlèvement  et  l'exécution  des  parents  de  la  reine. — Voyez, 
continua  le  Protecteur,  comme  cette  sorcière,  aidée  de  la 
femme  de  Shore  et  de  ses  complices,  a  ruiné  mon  coips.  Et 
aussitôt,  retroussant  la  manche  de  sou  pourpoint,  il  décou- 
vrit jusqu'au  coude  son  bras  gauche  tout  desséché  et  tout 
grêle.  A  cette  vue,  l'incrédulité  s'empara  des  assistants  : 
tous  comprirent  que  ce  n'était  là  qu'un  faux  prétexte  pour 
une  querelle,  sachant  bien  que  la  reine  était  trop  sensée 
pour  s'occuper  de  pareilles  folies,  et  que,  s'en  fût-elle  oc- 
cupée, la  femme  de  Shore  eût  été  la  dernière  personne 
qu'elle  eût  prise  pour  confidente,  car  la  reine  haïssait  par- 
dessus tout  cette  concubine  que  le  roi  son  mari  avait  tant 
aimée. 

»  En  outre,  chacun  savait  que,  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance, le  duc  de  Glocester  avait  toujours  eu  le  bras  ainsi  fait. 

»  Cependant  lord  Hastings  qui,  depuis  la  mort  du  roi 
Edouard,  entretenait  la  femme  de  Shore,  dont  il  s'était  quel- 
que peu  épris  du  vivant  du  roi  (il  prétendait  l'avoir  recueillie 
par  respect  pour  son  roi  et  par  une  sorte  de  fidélité  envers 
son  ami},  lord  Hastings,  disons-nous,  fut  quelque  peu  mé- 
content de  voir  celle  qu'il  aimait  sous  le  coup  d'une  accusa- 
tion si  grave  et,  il  le  savait  bien,  si  injuste.  Il  répondit  donc  : 
—  Certainement,  Mllord,  si  eUes  ont  fait  cela,  elles  méritent 
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un  terrible  châtiment.  -  Comment,  s'écria  le  Protecteur,  tu  me 
sers,  je  crois ,  avec  des  si  et  des  mais.  Je  te  dis,  moi,  qu* elles 
Vont  fait,  et  je  te  le  prouverai  sur  ta  tête,  traître  que  tu  es  ! 
Et  en  même  temps,  comme  s'il  était  en  grande  colère,  il 
frappa  violemment  du  poing  sur  le  bureau.  A  ce  signal, 
quelqu'un  du  dehors  cria  :  Trahison!  Une  porte  craqua 
aussitôt,  et  des  hommes  armés  s'élancèrent  dans  la  salle, 
assez  nombreux  pour  la  remplir.  Alors  le  Protecteur  dit  à 
Hastings  .  —  Traître, je  t'arrête.  —  Comment!  moi,  Milord? 
fit  celui-ci.  —  Oui,  traître!  répliqua  le  Protecteur.  En  même 
temps,  un  des  hommes  armés  fondit  sur  lord  Stanley,  qui  se 
jeta  sous  la  table,  et  qui,  sans  cet  obstacle,  aurait  eu  le 
crâne  fendu  jusqu'aux  dents;  car,  si  rapide  qu'eût  été  sa 
fuite,  il  avait  reçu  à  la  hauteur  des  oreilles  un  coup  qui 
faisait  jaillir  son  sang.  Enfin,  l'archevêque  d'York,  le  doc- 
teur Morton,  évêque  d'Ely,  lord  Stanley  et  plusieurs  autres 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans  des  chambres  séparées.  Il 
ne  resta  que  lord  Hastings  à  qui  le  Protecteur  ordonna  de 
faire  sa  confession  au  plus  vite  :  —  ParsaintPaul,  lui  dit-il, 
je  ne  dînerai  pas  que  je  n'aie  vu  ta  tête  à  bas.  Cela  ne  ser- 
vait de  rien  à  lord  Hastings  de  demander  pourquoi.  Accablé, 
il  prit  un  prêtre,  et  fît  une  courte  confession,  car  on  ne 
l'eût  pas  tolérée  trop  longue,  tant  le  Protecteur  avait  hâte 
de  dtner,  —  et  l'on  sait  que,  pour  tenir  son  serment  impie, 
il  ne  devait  pas  se  mettre  à  table  avant  que  le  meurtre  fût 
commis.  Ce  fut  ainsi  que  le  chancelier  fut  amené  sur  la 
pelouse  à  côté  de  la  chapelle,  dans  l'intérieur  de  la  Tour. 
Sa  tête  fut  ployée  sur  une  poutre  qui  était  étendue  là  pour 
la  construction  de  la  chapelle,  et  tyranniquement  tranchée. 
Après  quoi,  ses  restes  furent  enterrés  à  Windsor,  près  de  son 
maître,  le  roi  Edouard  IV.  Puisse  Jésus  pardonner  à  leurs 
Ames! 
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»  Le  bruit  de  la  mort  de  lord  Hastings  se  répandit  à  tra- 
Ters  la  cité  et  les  environs,  comme  un  vent  qui  eût  soufflé  à 
1  oreille  de  chaque  homme.  Mais,  immédiatement  après  le 
dloer,  le  Protecteur,  voulant  donner  quelque  couleur  à  l'af- 
faire, fit  mander  en  toute  hâte  à  la  Tour  quelques  hommes 
importants  de  la  cité. 

1»  Pour  les  recevoir,  le  duc  de  Buckingham  et  lui  s'é- 
taient équipés  comme  de  vieux  brigands  de  mauvaise  mine, 
et  affublés  d'un  costume  tel  que,  pour  le  leur  faire  mettre 
sur  le  dos,  il  avait  fallu,  devait-on  croire,  la  pression  d'une 
nécessité  soudaine.  Le  lord  Protecteur  expliqua  à  ces  gens 
que  lord  Hastings  et  ses  complices  avaient  fait  le  complot  de 
l'assassiner,  lui,  ainsi  que  le  duc  de  Buckingham,  ce  jour-là 
même,  en  conseil.  Quelles  étaient  les  intentions  ultérieures 
des  conjurés,  on  ne  le  savait  pas  encore  bien.  Le  Protec- 
teur n'avait  pas  eu  connaissance  de  leur  trahison  avant  dix 
heures  du  matin;  et  voilà  pourquoi,  saisis  d'une  frayeur 
soudaine,  ils  avaient  été  forcés,  lui  et  le  duc  de  Buckin- 
gham, de  revêtir  pour  leur  défense  la  première  armure 
qu'ils  avaient  eue  sous  la  main.  Mais,  grâce  à  Dieu,  le  mal 
était  retombé  sur  ceux  qui  voulaient  le  commettre.  C'est 
ainsi  que  le  prince  pria  ses  auditeurs  de  rapporter  les  faits. 
Tous  répondirent  favorablement,  comme  si  nul  n'eût  eu  des 
doutes  sur  une  explication  à  laquelle,  en  réalité,  nul  ne 
croyait.  » 

La  mort  de  Hastings  frappa  de  terreur  le  Parlement. 
Désormais  sûr  de  l'appui  des  chambres,  Richard,  ce  malfai- 
teur de  génie,  entreprit  une  tâche  plus  difficile  encore.  C'é- 
tait d'obtenir  le  consentement  de  la  nation.  Il  avait  cette 
idée  grandement  horrible  de  faire  toute  l'Angleterre  sa 
complice.  Pour  réaliser  cette  idée,  il  s'adressa  au  clergé.  T^ 
presse  n'existant  pas  encore,  la  chaire  était  l'unique  moyen 
de  propagande.  Le  Protecteur  l'employa  à  son  projet.  Chose 
monstrueuse  !  il  trouva  des  prêtres  pour  prêcher  le  crime. 
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A  son  instigation,  le  docteur  Ralph  Shaw,  curé  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  fit,  devant  toute  la  cour,  un  sermon  où  il 
démontrait  de  la  façon  la  plus  édifiante  que  les  enfants 
d*Édouard  IV  étaient  bâtards,  et  concluait  à  la  nécessité  de 
détrôner  le  jeune  roi.  Grande  fut  la  surprise  causée  dans 
Londres  par  cette  brusque  déclaration.  Le  Protecteur,  in- 
quiet pour  ses  desseins,  envoya  vite  à  THôtel  de  ville  l'ora- 
teur le  plus  disert  de  Tépoque,  le  duc  de  Buckingham.  Ce- 
lui-ci harangua  la  Commune,  et  se  mit  en  frais  d'éloquence 
pour  prouver  que  la  couronne  revenait  de  droit  au  Prolec- 
teur, seul  héritier  légitime.  Thomas  Morus,  dans  son  his- 
toire de  Richard  III,  que  nous  avons  déjà  citée,  a  raconté  en 
détail  la  curieuse  séance  qui  eut  lieu  dans  la  grand'salle  du 
Guildhall,  le  mardi  24  juin  1583. 

c<  Leduc  (le  Buckingham  avait  espéré  que  le  peuple,  tra- 
vaillé d'avance  par  le  maire,  s'empresserait,  cette  proposition 
flatteuse  une  fois  faite,  de  crier  :  Vive  le  roi  Richard  !  vive  le 
roi  Richard  !  Aussi  fut-il  merveilleusement  confus,  quand  il 
eut  parlé,  de  voir  que  tous  restaient  impassibles  et  muets, 
sans  répondre  un  seul  mot.  Il  prit  donc  à  part  le  maire  et 
d'autres  qui  étaient  dans  le  secret  de  la  chose,  et  leur  dit  à 
voix  basse  :  — Que  signifie  ceci? pourquoi  le  peuple  reste-t-il 
silencieux?  —  Monsieur,  répondit  le  maire,  peut-être  ne  vous 
comprend-il  pas  bien,  —  Si  ce  n'est  que  cela,  fit  le  duc,  nous 
allo7is  y  porter  remède.  Et  immédiatement,  prenant  un  ton 
un  peu  plus  haut,  il  se  mit  à  redire  les  mêmes  choses,  dans 
un  autre  ordre  et  en  d'autres  termes,  d'une  manière  si  élé- 
gante et  si  ornée,  et  néanmoins  si  évidente  et  si  claire,  avec 
une  voix,  une  contenance,  un  geste  si  convenables  et  si  sé- 
duisants, que  tous  les  auditeurs  étaient  émerveillés  et  pen- 
saient n'avoir  jamais  de  leur  vie  entendu  plaider  si  bien  une 
si  mauvaise  cause.  Mais  soit  crainte,  soit  étonnement,  soit 
que  chacun  attendit  que  son  voisin  parlât  le  premier,  il  n'y 
eut  pas,  dans  toute  la  foule  qui  se  tenait  là,  une  seule  voix 
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qui  répondit  au  duc  :  tous  restèrent  silencieux  comme  la 

nuit.  Voyant  cela*  le  maire,  accompagné  des  autres  affidés 

au  projet,  prit  le  duc  à  part  et  lui  dit  que  le  peuple  n'avait 

pas  l'habitude  d'être  harangué  par  d'autre  que  le  recorder, 

qui  est  l'orateur  de  la  cité,  et  que  sans  doute  il  répondrait  à 

celui-ci.  Sur  ce,  le  recorder,  nommé  Thomas  Fitz  William, 

un  homme  grave  et  honnête  qui,  tout  nouveau-venu  dans 

cet  office,  n'avait  pas  encore  parlé  au  peuple,  et  qui  avait 

grande  répugnance  à  débuter  par  cette  affaire,  le  recorder, 

cédant  à  l'injonction  du  maire,  redit  aux  membres  de  la 

commune  ce  que  le  duc  leur  avait  déjà  expliqué  lui-même  ; 

mais  il  prit  soin,  dans  son  discours,  d'exposer  la  chose  telle 

que  le  duc  l'avait  présentée,  sans  rien  ajouter  de  lui-même. 

En  dépit  de  tout  cela,  aucun  changement  ne  se  manifestait 

dans  le  peuple,  qui  restait  toujours  comme  pétrifié.  Alors  le 

duc  dit  à  voix  basse  au  maire  :  Voilà  un  silence  étrangement 

obstiné;  puis,  se  retournant  vers  le  peuple  :  a  Chers  amis, 

»  s'écria-t-il,  nous  venons  vous  soumettre  une  question  sur 

»  laquelle  nous  n'avions  peut-être  pas  grand  besoin  de 

V  vous  consulter.  Les  lords  et  les  autres  communes  de  ce 

9  royaume  auraient  sufG  pour  la  résoudre;  mais  telle  est 

»  l'affection,  telle  est  la  sollicitude  que  nous  avons  pour 

»  vous,  que  nous  n'aurions  pas  pris  sans  déplaisir  une  déci- 

»  sion  qui  intéresse  votre  fortune  et  votre  honneur.  Jusqu'ici 

»  vous  n'avez  pas  paru  comprendre  ni  apprécier  notre  de- 

»  mande  :  nous  vous  prions  donc  de  nous  répondre,  oui 

1»  ou  non,  si  c'est  votre  intention,  comme  c*est  celle  de  tous 

)>  les  nobles  de  ce  royaume,  que  le  noble  prince,  aujourd'hui 

i>  protecteur,  soit  votre  roi  ?»  A  ces  mots,  les  gens  du  peuple 

commencèrent  à  chuchoter  entre  eux,  de  telle  sorte  que 

leurs  voix,  n'étant  ni  basses  ni  hautes,  ressemblaient  à  celles 

d'un  essaim  d'abeilles.  A  la  fin  cependant,  les  serviteurs 

du  duc  firent  entendre  un  bourdonnement  à  l'extrémité 

inférieure  de  la  salle,  puis  un  certain  Nashfield  et  d'autres 
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appartenant  au  Protecteur,  joints  à  quelques  apprentis  et  à 
quelques  gamins  qui  s'étaient  fourrés  dans  la  salle  au  milieu 
de  la  foule,  se  mirent  brusquement  à  crier  au  dos  des  gens 
aussi  fort  qu'ils  purent  :  Vive  le  roi  Richard  !  vive  le  roi 
Richard  !  et  en  même  temps  jetèrent  leurs  bonnets  en  Taîr, 
en  signe  de  joie:  quant  à  ceux  qui  se  tenaient  devant,  tout 
étonnés,  de  cette  démonstration,  ils  retournèrent  la  tête, 
mais  sans  rien  dire. 

»  Quand  le  duc  et  le  maire  virent  l'affaire,  ils  la  firent 
habilement  servir  à  leurs  desseins  et  déclarèrent  que,  tous 
ayant  répondu  d*une  voix  unanime,  sans  qu'aucun  eût  dit 
non,  il  était  impossible  d'entendre  une  acclamation  plus 
magnifique  et  plus  réjouissante,  a  Amis,  dit  le  duc,  nous 
»  voyons  que  c'est  votre  désir  à  tous  d'avoir  pour  roi  ce  noble 
»  seigneur.  Nous  ferons  donc  à  Sa  Grâce  un  rapport  édifiant 
»  de  cette  manifestation  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera 
T»  grandement  utile  à  votre  fortune  et  à  vos  intérêts.  Nous 
»  vous  prions  donc  de  nous  accompagner  demain  auprès  de 
»  Sa  Grâce,  afin  de  lui  faire  notre  humble  pétition  et  de  lui 
»  présenter  une  requête  conforme  à  notre  projet,  i» 

»  Le  lendemain,  le  maire,  les  aldermen  et  les  principaux 
de  la  cité,  s*étant  réunis  à  Saint-Paul,  se  transportèrent  au 
château  de  Baynard  où  couchait  le  Protecteur,  tandis  que. 
selon  la  convention  faite,  le  duc  de  Buckingham  s'y  rendait 
de  son  côté,  en  compagnie  de  plusieurs  nobles  et  d'un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  de  gentilshommes.  Le  duc  fit  sur- 
le-champ  annoncer  au  lord  Protecteur  la  présence  d'une 
imposante  compagnie  accourue  pour  entretenir  Sa  Grâce 
d'une  grave  affaire.  Le  Protecteur  fit  de  grandes  difficultés 
pour  descendre  auprès  des  nouveaux-venus,  sans  connaître 
le  but  de  leur  démarche,  et  affecta  d'être  mis  en  défiance 
par  l'arrivée  de  ce  grand  nombre  de  gens  qui  le  surpre- 
naient ainsi,  sans  lui  faire  connaître  d'abord  si  leurs  inten- 
tions étaient  favorables  ou  hostiles.  Quand  le  duc  eut  expli- 
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que  cela  au  roaire  et  aux  autres  pour  leur  prouver  à  quel 
point  le  Protecteur  s'attendait  peu  à  la  chose,  ceux-ci  en- 
voyèrent au  prince  le  plus  affectueux  message,  et  le  firent 
supplier  par  le  messager  de  daigner  les  admettre  en  sa  pré- 
sence, pour  qu'ils  lui  soumissent  leur  projet  qu'ils  ne  vou- 
laient révélera  aucun  autre.  A  la  fin,  le  Protecteur  sortit  de 
sa  chambre,  sans  toutefois  descendre  auprès  de  la  députa- 
tion  :  il  se  fit  voir  à  elle,  entre  deux  évèques,  sur  une  gale- 
rie supérieure  d'où  il  pouvait  l'entendre,  affectant  de  ne  pas 
l'approcher  avant  de  savoir  ce  qu'elle  voulait.  Sur  ce,  le  duc 
deBuckingham,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  supplia 
humUeroent  le  Protecteur  de  vouloir  bien  leur  pardonner  et 
leur  permettre  d'exposer  à  Sa  Grâce  le  but  de  leur  visite  :  ils 
n'oseraient  jamais,  sans  être  sûrs  de  son  pardon,  l'entrete- 
nir de  cette  affaire  ;  car,  bien  qu'ils  ne  voulussent  que  la 
grandeur  de  Sa  Grâce  et  le  bonheur  de  tout  le  royaume,  ils 
ne  savaient  pas  comment  le  prince  la  prendrait.  Alors  le 
Protecteur,  feignant  une  grande  douceur  et  un  vif  désir  de 
savoir  ce  qu'on  lui  voulait,  autorisa  le  duc  à  parler  libre- 
ment, exprimant  l'espoir  qu'en  considération  de  la  bienveil- 
lance qu'il  avait  pour  tous,  aucun  des  nouveaux-venus  n'au- 
rait contre  lui  de  pensée  hostile.  Quand  le  duc  fut  ainsi 
autorisé  à  parler,  il  prit  la  liberté  d'exposer  au  Protecteur 
les  intentions  et  le  projet  de  la  députation,  ainsi  que  toutes 
les  causes  qui  l'avaient  déterminée;  il  finit  par  supplier  le 
prince,  au  nom  de  sa  bonté  accoutumée  et  de  son  patrio- 
tisme, de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  la  longue  détresse 
et  l'abaissement  du  royaume,  et  de  consacrer  sa  main  au- 
guste à  le  régénérer,  en  prenant  sur  lui  la  couronne  et  le 
gouvernement  du  pays,  conformément  au  droit  et  au  titre 
dont  il  était  le  légitime  héritier. 

»  Quand  le  Protecteur  eut  entendu  cette  proposition,  il 
prit  un  air  fort  étonné,  et  répondit  que,  tout  en  reconnais- 
sant pour  justes  la  plupart  des  arguments  allégués  par  le 
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duc,  il  avait  pour  le  roi  Edouard  et  pour  ses  enfants  une 
aflection  si  entière,  il  regardait  sa  renommée  comme  telle- 
ment plus  précieuse  qu'une  couronne,  qu'il  ne  pouvait  ac- 
céder à  un  tel  désir  ;  car,  dans  tous  les  autres  pays  où  la 
vérité  ne  serait  pas  bien  connue,  on  l'accuserait  peut-être 
d'avoir  déposé  le  prince  et  pris  la  couronne  dans  une  pensée 
d'ambition  personnelle,  et  il  ne  voudrait,  au  prix  d'aucune 
couronne,  voir  son  honneur  souillé  par  une  telle  infamie... 
Néanmoins,  non-seulement  il  pardonnait  à  tous  la  démarche 
qu'ils  faisaient  auprès  de  lui,  mais  il  les  remerciait  de  leur 
dévouement  et  de  leur  amour,  tout  en  les  priant  de  les  re- 
porter vers  le  prince  sous  lequel  il  était  et  serait  toujours 
content  de  vivre. 

B  Sur  cette  réponse,  le  duc  de  Buckingham,  ayant  ob- 
tenu la  permission  du  Protecteur ,  s'entretint  quelques 
instants  à  voix  basse  avec  les  nobles  qui  l'entouraient,  ainsi 
qu'avec  le  maire  et  le  recorder  de  Londres.  Après  quoi,  il  dé- 
clara à  voix  haute  au  Protecteur,  pour  conclusion  finale,  que 
le  pays  était  résolu  à  ne  plus  laisser  régner  sur  lui  la  lignée 
d'Edouard,  et  qu'ils  s'étaient  tous  avancés  trop  loin  pour 
qu'il  y  eût  sécurité  à  reculer. . .  En  conséquence,  s'il  plaisait 
au  prince  de  prendre  la  couronne,  ils  le  suppliaient  de  le 
faire;  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plût,  il  s'y  refusait  absolument, 
alors  ils  seraient  obligés  de  chercher,  et  ils  ne  manqueraient 
pas  de  trouver  quelque  autre  grand  seigneur  qui  y  consen- 
tirait. 

»  Ces  paroles  émurent  beaucoup  le  Protecteur,  qui,  ainsi 
que  tout  homme  de  quelque  intelligence  doit  le  penser,  ré- 
pugnait fort  à  une  pareille  solution.  Quand  il  vit  que  la 
couronne  serait  perdue  pour  les  siens  comme  pour  lui,  s'il 
ne  la  prenait  pas,  il  dit  aux  lords  et  aux  Communes  :  «  Puis- 
»  que,  à  notre  grand  regret,  le  royaume  tout  entier  est  dé- 
D  cidé  à  ne  plus  se  laisser  gouverner  par  la  lignée  du  roi 
y>  Edouard,  et  que  nul  être  terrestre  ne  peut  le  gouverner 
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»  contre  sa  ToloDté;  puisque,  d'autre  part,  nous  reconnais- 
»  sons  a^oir  plus  de  droits  que  tout  autre  à  la  couronne, 
»  étant  rhéritier  légitime  engendré  du  corps  de  notre  très- 
»  redouté  et  très-cher  père,  feu  Richard,  duc  d'Tork ,  et 
»  étant,  en  outre,  élu  par  vous,  les  nobles  et  les  Communes 
»  da  royaume,  —  titre  que  nous  tenons  pour  le  plus  puis- 
»  sant  de  tous,  —  nous  nous  résignons  et  nous  consentons 
»  de  bonne  grâce  à  accéder  à  votre  requête»  et  conséquem- 
»  ment  nous  prenons  ici  la  double  couronne  des  nobles 
»  royaumes  d'Angleterre  et  de  France.  » 

»  A  ces  mots ,  il  y  eut  un  grand  cri  de  :  Vive  le  roi 
Richard!  Immédiatement,  les  lords  se  rendirent  auprès  du 
roi,  et,  à  partir  de  ce  jour,  le  Protecteur  fut  appelé  par  ce 
titre.  » 

Ainsi,  la  farce  est  jouée.  Le  peuple  a  prononcé.  Richard 
ie  parjure,  Richard  l'assassin  s'intitule  Richard  III,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale.  Vox  populi,  vox  Dei. 
Bien  fous  ou  bien  méchants  ceux  qui  oseraient  maintenant 
protester  contre  cette  libre  expression  de  la  souveraineté  de 
tous.  Donc,  le  6  juillet  1483,  en  présence  de  toute  la  cour, 
Richard  III  est  couronné  à  Westminster  avec  sa  femme 
Anne,  cette  misérable  veuve  du  fils  de  Henri  VI,  remariée  h 
l'assassin  de  son  mari  !  Les  vovez-vous  d'ici,  ce  roi  et  cette 
reine?  Les  voyez-vous  marcher  sur  le  long  drap  rouge,  de 
la  grand'salle  de  Westminster  à  la  chapelle  Saint-Edouard? 
Les  abbés  et  les  évéques,  mitre  en  tête,  les  précèdent. 
Voici  Northumberland  qui,  devant  eux,  porte  Tépée  de 
guerre;  voici  Stanley  avec  la  masse;  voici  Lovel  qui  tient  le 
glaive  de  justice  ;  voici  Suiïolkqui  chancelle  sous  le  sceptre; 
voici  Lincoln  qui  trébuche  sous  le  globe;  voici  Norfolk  qui 
ploie  sous  la  couronne  ;  voici  Buckinghara,  page  splendide, 
qui  se  courbe  sous  la  queue  du  manteou  royal.  Tout  cela 
reluit,  tout  cela  brille,  tout  cela  resplendit  de  pierreries,  de 
pourpre  et  d*or.  La  canaille  bat  des  mains  et  crie  :  hourrah  ! 
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devant  ces  Majestés  qui  passent,  et  l'archeTéque  les  sacre 
au  nom  du  Dieu  d*amour. 

Maintenant,  détouraons-nous  de  cette  parade  éblouis- 
sante, sortons  de  Tabbaye  de  Westminster,  etdirigeons*nous, 
en  longeant  la  Tamise,  vers  ce  sombre  édiPice  qui  domine  la 
Cité.  Nous  voici  à  la  Tour  de  Londres.  Passons  sous  Togive  . 
de  sa  première  porte.  Franchissons  ce  pont-levis  qui  domine 
un  fossé  profond,  engageons- nous  dans  ce  chemin  de  ronde 
resserré  entre  de  hautes  murailles,  et  montons  dans  cette 
tourelle  qui  défend  la  seconde  porte.  Entendez-vous  comme 
des  cris  étouffés  qui  parlent  d'un  cachot  du  premier  étage? 
Ce  sont  les  enfants  d'Edouard  qui  se  débattent.  Thomas 
Morus  va  vous  raconter  cette  horrible  exécution  : 

a  liC  roi  Richard,  s' étant  mis  dans  l'idée  que,  tant  que 
ses  neveux  vivraient,  il  ne  serait  jamais  regardé  comme  le 
possesseur  légitime  de  la  couronne,  songea,  en  conséquence, 
à  se  débarrasser  d'eux  sans  délai,  comme  si  le  meurtre  de 
ses  parents  pouvait  consacrer  sa  cause  et  le  faire  agréer  pour 
roi.  Sur  ce,  il  envoya  John  Green,  en  qui  il  avait  une  con- 
fiance particulière,  à  sir  Robert  Brakenbury,  constable  de 
la  Tour,  avec  une  lettre  requérant  sir  Robert  de  mettre  à 
mort  les  deux  enfants  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  John 
Green  fit  sa  commission  auprès  de  Brakenbury,  après  s'être 
agenouillé  devant  Notre  Dame  de  la  Tour  :  celui-ci  répon- 
dit nettement  que  jamais  il  ne  consentirait  à  les  mettre  à 
mort  sur  un  pareil  ordre,  Green  se  rendit  à  Warwick  pour 
rapporter  cette  réponse  au  roi  Richard  qui  était  encore  en 
voyage  :  le  roi  en  fut  si  profondément  mécontent  que  la 
même  nuit,  il  dit  à  un  page  qui  était  son  confident  :  (c  Ah! 
»  à  quel  homme  me  fierai-je?  Ceux  dont  j'ai  moi-même  fait 
T)  la  fortune,  ceux  que  je  regardais  comme  des  serviteurs 
D  sûrs,  ceux-là  même  me  manquent  et  se  refusent,  même 
psur  mon  ordre,  à  rien  faire  pour  moi.  —  Seigneur,  ré- 
]»  pondit  le  page,  il  y  a  un  homme  couché  dans  l'anticham- 
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»  bre  qui,  j'ose  le  dire,  fera  certainemeot  la  volonté  de  Votre 
»  GrAce  :  il  faudrait  que  la  chose  fût  bien  difficile  pour  qu'il 
»  refusât.  »  Il  foulait  parler  de  James  Tyrrel... 

»  James  Tjrrel  imagina  de  tuer  les  enfants  dans  leur  lit, 
sans  qu'il  7  eût  de  sang  répandu  :  pour  lexécution,  il  choisit 
Miles  Forest,  un  des  quatre  geôliers  qui  les  gardaient,  gail- 
lard qui  était  le  meurtre  incarné,  et  lui  adjoignit  un  certain 
John  Dighton,  son  propre  jockey,  un  drôle  gros,  large,  carré 
et  fort.  Tous  les  autres  ayant  été  éloignés,  ce  Miles  Forest 
et  ce  John  Dighton  entrèrent  vers  minuit  dans  la  chambre 
où  les  pauvres  enfants  étaient  couchés,  et,  les  enveloppant 
brusquement  dans  leurs  draps,  ils  les  entortillèrent  et  les 
lièrent,  en  rabattant  le  lit  de  plume  et  les  oreillers  sur  leur 
bouche  avec  tant  de  force,  qu'en  un  moment  ils  les  eurent 
étouffés  et  étranglés.  Le  souffle  leur  manquant,  les  enfants 
remirent  à  Dieu  leur  Ame  innocente  destinée  aux  joies  du 
ciel,  laissant  aux  bourreaux  leur  corps  mort  gisant  sur  le  lit. 
Quand,  après  avoir  lutté  contre  les  angoisses  de  la  mort,  ils 
eurent  cessé  de  bouger,  les  assassins,  jugeant  qu'ils  étaient 
bien  morts,  mirent  leurs  corps  sur  le  lit  et  allèrent  chercher 
James  'Tyrrel  pour  qu'il  les  vit.  Quand  celui-ci  eut  vu  qu'ils 
étaient  parfaitement  insensibles,  il  les  fit  enterrer  par  les 
meurtriers  dans  un  trou  profond  fait  au  pied  de  l'escalier, 
sous  un  monceau  de  pierres. 

9  Après  quoi,  James  Tyrrel  monta  à  cheval  et  se  rendit 
en  grande  hAte  auprès  du  roi  Richard  pour  lui  exposer  tous 
les  détails  du  meurtre.  Le  roi  lui  adressa  de  grands  remer- 
rtments,  et  ce  fut  alors,  dit-on,  qu'il  le  fit  chevalier.  » 

L'assassinat  des  enfants  d'Edouard,  médité  de  sang-froid 
par  Richard  III,  fit  horreur  à  Buckingham  lui-même.  Etran- 
ges scrupules  de  conscience  !  Ce  duc  de  Buckingham  qui 
avait  proposé  la  déchéance  des  jeunes  princes  ne  voulut  pas 
consentir  à  leur  mort.  Que,  pour  devenir  roi,  Richard  eût 
fait  périr  son  frère  Clarence,  qu'il  eût  fait  décapiter  Rivers, 
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tirey,  Yaugban,  Hastings,  soit  :  après  tout,  c'étaient  des 
hommes  !  Mais  étrangler  dans  leur  prison  de  pauvres  petits 
qui  dorment!  c'était  aller  trop  loin.  Buckingbam  se  sentit 
dépassé.  Et  puis  le  roi  venait  de  lui  refuser  le  beau  comté  de 
Hereford  qui  lui  avait  été  solennellement  promis.  Ce  comté 
fut  pour  le  duc  la  raison  décisive.  Furieux,  il  se  retira  dans 
le  pays  de  Galles,  et,  de  concert  avec  Morton,  prépara  un 
soulèvement  en  faveur  d'un  certain  comte  de  Ricbmond, 
descendant  de  Jean  de  Gand.  Le  mouvement  avorta.  Les 
bandes  galloises  qui  avaient  suivi  le  duc  furent  arrêtées, 
pendant  dix  jours,  par  des  pluies  continuelles,  sur  les  bords 
de  la  Severn,  et  finirent  par  déserter  faute  de  vivres.  Aban- 
donné de  ses  soldats,  Buckingbam  fut  trabi  par  un  de  ses 
gens,  vendu  à  Richard,  et  exécuté  à  Salisbury  le  2  no- 
vembre. 

La  répression  terrible  de  cette  révolte  parut  consolider  le 
gouvernement  de  Richard  III.  Comme  Macbeth  après  la  des- 
truction du  château  de  Fife,  comme  le  roi  Jean  après  l'in- 
cendie de  Dieppe,  Richard  croit  désormais  son  règne  assuré. 
Le  Parlement  reconnaît  définitivement  la  dynastie  fondée 
par  lui,  et  attribue  à  ses  descendants  la  possession  hérédi- 
taire de  la  couronne  par  un  sénatus-consulte  du  34  janvier 
1484.  Le  peuple  accepte,  tout  au  moins  par  le  silence,  le 
régime  nouveau  ;  les  hommes  d'ordre  font  plus  que  l'ac- 
cepter, ils  le  louent  :  ils  proclament  hautement  les  mérites 
d'un  prince  si  longtemps  méconnu.  Quand  il  n'était  qu'Al- 
tesse, tous  trouvaient  Richard  ridicule,  diiïorme,  incapable, 
impossible  !  Aujourd'hui  qu'il  est  passé  Majesté,  tous  le  dé- 
clarent habile,  imposant  et  presque  beau.  Il  n'y  a  que  des 
hommes  de  désordre  qui  puissent  contester  cela  !  Que  par- 
lent-ils de  serment  violé,  de  droit  méconnu,  de  gens  mas- 
sacrés? Richard  n'est-il  pas  le  fils  de  ce  grand  duc  d'York  qui 
remporta  tant  de  victoires  en  France?  N'est-il  pas  lui-même 
l'élu  de  la  nation  ?  Jugez-le  à  l'œuvre.  En  si  peu  de  temps, 
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que  de  mesures  excellentes  !  que  de  réformes  utiles  !  Ri- 
chard a  aboli  le  monstrueux  impôt  établi  par  Edouard  lY 
sous  le  nom  de  bienveillances,  il  a  affranchi  de  ses  charges 
la  propriété  foncière»  il  a  adouci  la  procédure  criminelle,  il 
a  exigé  l'éducation  des  jurés  ;  le  premier,  il  a  fait  rédiger 
les  actes  publics  dans  la  langue  nationale  ;  enfin,  il  a  réuni 
Berwickà  l'Angleterre.  C*estun  législateur!  C'est  un  con- 
quérant !  Vive  Richard  III  ! 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cet  enthousiasme  général,  une 
nouvelle  éclate  comme  la  foudre  :  le  comte  de  Richmond  a 
passé  la  Severn  !  A  Tapparition  du  Prétendant,  Richard 
tressaille,  comme  le  roi  Jean  à  l'approche  de  Louis  de 
France,  comme  Macbeth  à  l'arrivée  de  Malcolm.  «  Quand  il 
reçut  le  message,  il  poussa  un  cri  de  douleur,  demandant  ven- 
geance contre  ceux  qui,  au  mépris  de  leur  serment,  l'a- 
vaient si  déloyalement  trompé.  Entouré  de  ses  gardes  et  des 
jeomen  de  la  couronne,  le  sourcil  froncé,  l'air  farouche,  il 
monta  sur  son  grand  cheval  blanc.  Ses  fantassins  le  suivi- 
rent, la  cavalerie  formant  les  ailes.  Et,  gardant  cet  ordre  de 
bataille,  Richard  entra  en  grande  pompe  dans  la  ville  de 
Leicester,  après  le  coucher  du  soleil  '.  »  Prévenu  de  cette 
marche,  Richmond  court  au-devant  de  son  ennemi  ;  il  part 
de  Shrewsbury ,  traverse  Lichfield  et  campe  à  Tamworth.  De 
Tamworth  à  Leicester,  il  n'y  a  que  quelques  heures  de 
marche.  «  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Richard, —condamné 
k  finir  sa  tâche  par  la  justice  divine  de  la  Providence  qui  lui 
réservait  la  punition  méritée  de  ses  crimes  et  de  ses  forfaits, 
-  marcha  sur  un  point  propre  à  la  rencontre  de  deux  ar- 
mées, en  avant  d'un  village  appelé  Bosworth,  qui  n'est  pas 
loin  de  Leicester;  là  il  planta  sa  tente,  rafraîchit  ses  soldats, 
et  prit  du  repos.  Le  bruit  courut  qu'il  eut,  cette  nuit-là 
même,  un  songe  effrayant  et  terrible,  car  il  lui  sembla,  dans 

>  Elirait  de  la  chrouiqae  de  Hall. 
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son  sommeil,  voir  diverses  images,  semblables  à  d'horribles 
démons,  qui  le  tiraient  et  le  secouaient,  sans  lui  laisser  un 
moment  de  calme  et  de  tranquillité.  Cette  étrange  vision  eut 
pour  effet,  non  pas  précisément  de  frapper  son  cœur  d'une 
frayeur  soudaine,  mais  de  lui  troubler  l'esprit  et  de  lui  bour- 
rer la  tête  d'hallucinations  terribles  et  incessantes  :  car,  per- 
dant presque  le  courage  immédiatement  après,  il  fit  pré- 
voir d'avance  l'issue  critique  de  la  bataille, —n'ayant  plus 
cette  vivacité,  cette  gaieté  d'esprit  et  de  physionomie  qu'il 
avait  coutume  de  montrer  quand  il  marchait  au  combat.  Et, 
pour  qu'on  ne  crût  pas  que  son  abattement  et  sa  mine  pi- 
teuse étaient  causés  par  la  crainte  de  l'ennemi,  il  révéla, 
dans  la  matinée,  et  raconta  à  ses  amis  intimes  l'étonnante 
vision  et  le  rêve  terrible  qu'il  venait  d'avoir  \  » 

Enfin,  voici  les  deux  armées  en  présence  l'une  de  l'autre. 
Nous  sommes  en  plein  été,  dans  la  matinée  du  22  août 
1485,  et  pourtant  le  jour  est  si  sombre  qu'on  le  prendrait 
pour  un  crépuscule.  Richard  vient  de  haranguer  ses  soldats 
et  de  leur  promettre  la  victoire.  Maintenant  écoutons  l'é- 
mouvant récit  du  chroniqueur  : 

(c  Le  roi  avait  à  peine  fini  de  parler  que  les  deux  armées 
s'aperçurent.  Seigneur!  avec  quelle  hâte  les  soldats  bou- 
clèrent leurs  casques  !  comme  les  archers  eurent  vite  tendu 
leurs  arcs  et  serré  leurs  plumets!  avec  quelle  promptitude 
les  piquiers  brandirent  leurs  haches  et  essayèrent  leurs 
lances  !  tous  prêts  à  se  lancer  dans  la  mêlée,  dès  que  la 
terrible  trompette  aurait  sonné  la  fanfare  sanglante  de  la 
victoire  ou  de  la  mort.  Entre  les  deux  armées,  il  y  avait  un 
grand  marais,  que  le  comte  de  Richmond  laissa  sur  sa  droite, 
dans  l'intention  d'en  faire  un  rempart  pour  son  flanc;  par 
ce  mouvement,  il  mit  le  soleil  derrière  lui  et  en  plein  sur 
le  visage  de  ses  ennemis.  Quand  le  roi  Richard  vit  que  les 

■  Elirait  de  la  chronique  de  Hall. 
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compagnies  du  comte  aTaient  passé  le  marais,  il  commanda 
en  toute  bâte  de  marcher  sur  elles.  Alors  les  trompettes 
retentirent  et  les  soldats  crièrent,  et  les  archers  du  roi  firent 
vaillamment  voler  leurs  flèches  :  les  archers  du  comte  ne 
restèrent  pas  inactifs  et  ripostèrent  vigoureusement.  La  ter- 
rible décharge  une  fois  passée,  les  armées  s'abordèrent  et 
en  vinrent  aux  mains,  n'épargnant  ni  la  hache  ni  Tépée;  et 
ce  fut  alors  que  lord  Stanley  fit  sa  jonction  avec  le  comte. .. 
Tandis  que  les  deux  avant-gardes  combattaient  ainsi  mor- 
tellement, chacune  voulant  vaincre  et  écraser  l'autre,  le  roi 
Richard  fut  averti  par  ses  éclaireurs  et  par  ses  espions  que 
le  comte  de  Richmond,  accompagné  d'un  petit  nombre 
d'hommes  d*armes,  n'était  pas  loin  :  s'étant  approché  et 
ayant  marché  vers  lui,  il  reconnut  parfaitement  son  per- 
sonnage à  certains  signes  et  à  certaines  particularités  sur 
lesquels  il  avait  été  renseigné.  Enflammé  de  colère  et  tour- 
menté par  une  haineuse  rancune,  il  enfonça  ses  éperons 
dans  les  flancs  de  son  cheval ,  galopa  hors  des  rangs  de 
son  armée,  laissant  Tavant-garde  combattre,  et,  comme  un 
lion  afbmé,  courut  sur  le  comte,  la  lance  en  arrêt.  Le  comte 
de  Richmond  aperçut  bien  le  roi  qui  venait  furieusement 
à  lui  ;  cette  bataille  devant  décider  de  toutes  ses  espérances 
et  de  tous  ses  projets  de  fortune,  il  saisit  avidement  cette 
occasion  de  se  mesurer  avec  son  ennemi,  corps  à  corps  et 
homme  contre  homme.  Le  roi  Richard  s'élança  si  vivement 
que  du  premier  choc  il  abattit  le  drapeau  du  comte  en 
tuant  son  porte-étendard,  sir  William  Brandon,  renversa 
hardiment,  après  une  lutte  à  bras  raccourci,  sir  John  Chei- 
nye,  qui  voulait  lui  résister,  et  s'ouvrit  ainsi  le  passage  à 
coups  d'épée.  Alors  le  comte  de  Richmond  résista  à  sa 
furie  et  le  maintint  à  la  pointe  de  l'épée;  mais  déjà  ses 
compagnons  croyaient  la  partie  perdue  pour  lui  et  désespé- 
raient de  la  victoire,  quand  sir  William  Stanley  vint  à  son 
secours  avec  trois  mille  hommes  solides.  Alors  les  gens  de 
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Richard  furent  repoussés  et  mis  en  fuite,  et  le  roi  lui-même, 
tout  en  combattant  vaillamment  au  milieu  de  ses  ennemis, 
fut  frappé  à  mort,  comme  il  lavait  mérité.  » 


IV 


Prodigieux  pouvoir  de  la  poésie  !  Un  homme  se  parjure, 
assassine,  règne  et  tombe;  puis  un  chroniqueur  obscur, 
ayant  nom  Holinshed  ou  Hall,  écrit  dans  l'ombre  la  biogra- 
graphie  de  cet  homme.  Le  livre  qui  contient  cette  biogra- 
phie reste  pendant  de  longues  années  enfoui  dans  le  coin 
de  quelque  bibliothèque  avec  un  millier  d'autres  volumes  : 
personne  ne  le  lit,  la  poussière  le  couvre,  la  moisissure 
l'envahit,  et  bientôt  Thistoire  du  tyran  va  être  mangée  des 
vers,  comme  son  cadavre.  Un  beau  jour,  cependant,  un 
poëte,  inspiré  du  ciel,  entre  dans  cette  salle  déserte;  il 
ramasse  le  bouquin  oublié,  il  le  parcourt,  il  le  lit,  et,  dans 
le  récit  naïf  du  chroniqueur,  il  retrouve,  feuille  à  feuille, 
les  forfaits  perdus  :  le  parjure,  l'assassinat,  l'usurpation. 
Alors  il  s'émeut,  il  s'indigne,  il  entend  à  travers  les  âges 
l'appel  de  ceux  qu'on  égorge.  Il  entend  Duncan  qui  lui 
crie  :  Au  secours!  et,  comme  il  s'appelle  Shakespeare,  il 
fait  Macbeth.  Il  entend  Arthur  qui  lui  crie  :  Pitié!  et  il  fait 
le  Roi  Jean,  Il  entend  les  enfants  d'Edouard  qui  lui  crient  : 
Justice  !  et  il  écrit  Richard  III , 

Alors  un  phénomène  extraordinaire  se  produit.  Grftce  i 
l'évocation  du  poëte,  les  faits  ensevelis  dans  la  légende 
reparaissent  au  grand  jour  du  thé&tre  ;  les  morts  sortent  de 
leur  tombeau  et  reviennent  sur  la  scène  ;  les  victimes  res- 
suscitent, traînant  après  elles  leurs  bourreaux.  Châtiment 
terrible  !  les  tyrans,  qui  se  croyaient  du  moins  absous  par 
l'oubli,  sont  condamnés  à  venir  répéter  et  jouer  leurs  crimes 
sous  les  yeux  de  chaque  génération. 
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Sbakespeire  est  un  magistral  inflexible.  Tant  que  l'hu- 
loariilé  existera,  les  princes  coupables  n'obtiendront  pas 
frrAce  de  lui  :  il  faut  qu'ils  soient  à  jamais  l'épouvanle  et 
l'horreur  dn  inonde.  Trois  d'entre  eus  ont  été  appréhendés, 
Jugés  et  condamnés:  l'arrêt  est  sans  appel.  Ils  sont  là  pour 
loujours,  exposés  sur  le  même  tréteau,  -  écumant,  hur- 
lant, se  tordant,  invoquant  un  Horace  Walpole  qui  les  dé- 
livre: mais,  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ne  descendront  jamais 
de  ce  pilori. 

Pourquoi,  dans  la  foule  des  rois.  Shakespeare  a-t-tl 
choisi  ces  trois  princes,  .Macbeth,  Jean,  Richard  III?  Pour- 
quoi le  pot'lo,  que  certains  critiques  ont  voulu  faire  si  bon 
rovalisle,  a-l-il  tiré  de  la  chronique,  pour  les  mettre  sur  la 
»cène,  ces  échantillons  sinistres  de  la  monarchie?  Quelle 
intention  avait-il?  Quelle  penscV  voulait-il  propager  dans  les 
masses?  Je  rais  essayer  de  le  deviner:  j'expliquerai  en 
m^me temps  par  quel  motif  nés  trois  grands  drames  histo- 
riques se  trouvent  ici  placés  dans  le  même  volume. 

A  mon  avis,  ces  trois  pièces,  MacbeAh,  le  Roi  Jean, 
Rirkard  III,  sont  les  parties  diverses  d'une  œuvre  unique, 
l«ft  développements  successifs  de  la  même  idée,  les  portions 
è  la  fois  distinctes  et  insep-irables  d'une  trilogie  immense 
qui  pourrait  s'intituler  le  talion. 

Vojons  d'abord  quels  rapiwrts  les  réunissent  ;  nous  ver- 
rons ensuite  quelk-sdiitérences  les  distinguent. 

Dans  les  trois  pièces,  un  prince  assassine  son  parent  et 
iworpc  la  couronne;  puis  il  règne,  ne  se  soutenant  sur  le 
trOoe  que  par  le  meurtre;  puis  il  est  trahi  par  ceux  qui  le 
servent:  puis  il  est  attaqué  par  un  prétendant  que  les  peu- 
ples suscitent  contre  lui  :  puis  il  risque  une  lutte  décisive 
o{i  il  succombe. 

D'abord  le  crime,  puis  le  succès,  puis  le  cbdtiroeni. 
C'est  dans  ce  cadre  uniforme  que  se  mcul  la  triple  action , 

Dans  la  première  pièce,  Macbeth  devient  roi  par  le 
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meurtre  de  Duncao,  puis  gouverne  par  la  terreur  et  fiiit 
tuer  Banquo,  lady  Macduff  et  les  enfants  de  Macduff.  Alors 
les  thanes  qui  l'avaient  reconnu  se  soulèvent  contre  lui  : 
Menteth,  Catbness,  Angus,  Lenox  se  joignent  au  préten- 
dant qui  envahit  TÉcosse.  Une  bataille  définitive  a  lieu  près 
de  Dunsinane.  Le  roi  est  vaincu  par  Malcolm  et  meurt. 

Dans  la  seconde  pièce»  Jean  devient  roi  par  le  meurtre 
d'Arthur,  puis  gouverne  parla  terreur  et  £ait  pendre  Pierre 
de  Pomfret.  Les  barons  qui  l'avaient  soutenu  se  révoltent 
contre  lui  :  Salisbury  et  Pembroke  se  joignent  au  fils  de 
Philippe- Auguste  qui  envahit  l'Angleterre.  Un  combat  défi- 
nitif a  lieu  près  de  Saint-Edmondsbury.  Le  roi  se  sauve  du 
champ  de  bataille  et  meurt. 

Dans  la  troisième  pièce,  Richard  devient  roi  par  le  meur- 
tre de  Clarence  et  d'Hastings  ;  puis  gouverne  par  la  terreur 
et  fait  exécuter  les  parents  de  la  reine  Elisabeth,  étrangler 
les  enfants  d'Edouard  et  décapiter  Buckingham.  Alors  les 
seigneurs  qui  l'avaient  appuyé  l'abandonnent  et  se  joignent 
au  prétendant  qui  débarque  en  Angleterre.  Une  lutte  défi- 
nitive a  lieu  près  de  Bosworth.  Stanley  fait  défection,  comme 
ailleurs  Lenox  et  Pembroke.  Le  roi  est  battu  par  Richmond 
et  meurt. 

Partout,  pour  que  la  leçon  fût  bien  comprise,  le  poète 
a  voulu  que  la  chute  de  l'usurpateur  fût  annoncée  comme 
la  conséquence  inévitable  de  son  crime.  La  sorcière  Hécate 
prédit  la  perte  de  Macbeth  ;  le  prophète  Pierre,  celle  de  Jean  ; 
la  reine  Marguerite,  celle  de  Richard. 

La  ressemblance,  si  remarquable  dans  le  plan  général, 
ne  l'est  pas  moins  dans  la  composition  de  certains  caractères 
et  de  certaines  scènes.  Seyton,  Hubert  et  Ratcliff  ont  tous 
trois  le  même  dévouement  servile  pour  leur  roi.  Ross, 
Pembroke  et  Stanley  sont  tous  trois  de  l'école  des  Monk  et 
des  Talleyrand  :  ils  servent  le  maître  en  attendant  qu'ils  le 
trahissent. 
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Dans  chacune  des  pièces,  le  poëte  tient  à  prouver  que  les 
crimes  commis  ont  été  longuement  prémédités.  C'est  devant 
le  public  que  Macbeth  embauche  les  assassins  de  Banque, 
que  le  roi  Jean  invite  Hubert  à  le  débarrasser  d'Arthur, 
que  Richard  prépare  avec  deux  sbires  la  mort  de  Clarence. 
Ces  scènes  funèbres,  où  les  rois  flattent  les  meurtriers  et 
où  le  sceptre  courti^  le  poignard,  ont  une  analogie  frap- 
pante : 

MACBETH^  aai  assassins  de  Banqao. 

Votre  courage  brille  à  travers  vous.  Dans  une  heure  au 
plus,  je  vous  indiquerai  où  vous  devez  vous  poster.  Ayez 
soin  de  bien  épier  l'heure,  le  moment. . . 

LE  ROI  JEAN. 

Tiens  ici,  Hubert,  d  mon  doux  Hubert  ;  nous  te  devons 
beaucoup.  Dans  ces  murs  de  chair,  il  y  a  une  âme  qui  te 
tient  pour  son  créancier  et  qui  veut  te  payer  ton  amour 
avec  usure...  Donne-moi  ta  main...  Bon  Hubert!  Hubert! 
Hubert!  jette  tes  yeux  sur  ce  jeune  garçon  là-bas  :  Ta- 
vouerai-je,  mon  ami?  c'est  un  serpent  sur  mon  chemin. 
Et  partout  où  mon  pied  se  pose,  il  est  en  travers  devant 
moi.  Tu  me  comprends?  tu  es  son  gardien... 

RICHARD,   aai  assassins  de  Clareoce. 

Eh  bien  !  mes  hardis,  mes  robustes,  mes  braves  cama- 
rades, allez- vous  expédier  la  chose? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Oui,  Monseigneur. 

RICHARD. 

Je  vous  aime,  mes  enfants  :  vite  à  la  besogne  !  aUez  I 
allez  !  dépêchez-vous  ! 

Détail  significatif!  Shakespeare,  qui  refuse  la  pitié  au 
cœur  des  grands,  la  met  dans  l'âme  des  petits.  Hubert, 
chargé  de  tuer  Arthur,  le  fait  évader.  Un  des  hommes  apos- 
tés  par  Macbeth  éteint  son  flambeau  pour  que  Fléance  se 
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sauve.  Un  des  bravi  payés  par  Richard  refuse  de  frapper 
Clarence.  Pour  le  poëte,  les  oppresseurs  sont  pires  que  les 
bourreaux 

Les  forfaits  du  despotisme  troublent  les  bètes  elles-mêmes. 
Dans  la  nuit  où  Duncan  est  tué,  ses  chevaux  redeviennent 
sauvages;  quand  Hastings  se  rend  à  la  Tour,  son  cheval  se 
cabre.  L*émotion  gagne  jusqu'aux  choses.  Le  fer  se  refroi- 
dit, le  feu  s'éteint,  pour  ne  pas  aveugler  Arthur.  Le  ciel 
s*indigne  et  proteste  par  de  lumineux  désordres.  Cinq  lunes 
apparaissent  pour  menacer  le  roi  Jean  ;  le  soleil  se  cache 
pour  ne  pas  éclairer  Macbeth  et  Richard  IIL  —  «  Ah!  s*écrie 
le  thane  de  Ross,  voyez,  les  cieux,  troublés  par  l'action  de 
Thomme,  menacent  son  sanglant  théâtre;  d'après  l'hor- 
loge, il  est  jour,  et  pourtant  une  nuit  noire  étouffe  le  flam- 
beau voyageur.  »  Dans  les  champs  de  Bosworth,  Richard 
fait  la  même  remarque,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
tt  Le  soleil  dédaigne  de  briller,  dit-il;  d'après  le  calendrier, 
il  devrait  éblouir  l'Orient  depuis  une  heure;  ce  séi'a  un  jour 
bien  noir  pour  quelqu'un.  »  Ainsi,  Shakespeare  nous  fait 
remarquer  partout  l'ombre  étrange  que  font  les.  grands 
crimes  sur  la  terre  '. 

J'ai  indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  les  trois 
pièces.  Voyons  maintenant  les  différences  essentielles. 

*  Il  faot  ciler  ici  ces  belles  paroles  signées  AUGUSTE  Vacqubrib  : 
a  C*est  an  caractère  bien  esseniiel  da  théâtre  de  Shakespeare  qae  ces 
bouleversements  de  la  nature  dont  il  ne  manque  jamais  d*accompagner 
les  grands  forfaits.  L'assassinat  de  Duncan,  l'ingratitude  des  filles  de 
Lear,  tons  les  crimes,  soulèvent  toujours  dans  les  profondeurs  du  ciel  et 
de  la  terre  les  protestations  des  tonnerres  et  des  tremblements.  C*est 
qn*encore  au  Moyen  Age  Thumanité  est  presque  tout  matière  et  com- 
munique incessamment  avec  la  matière.  La  créature  n*est  pas  encore 
très-distincte  de  la  création  ;  elle  fait  corps  avec  elle  ;  elle  est  è  ce  mo- 
ment où  Dsphné,  à  moitié  occupée  par  la  végétation,  n*est  qa*è  moitié 
femme;  elle  tient  au  sol  et  ses  pieds  sont  encore  des  racines.  »  (Artide 
sur  Macbeth;  œUectionde  l* Événement.) 
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Macbeth  est  oé  bon  et  loyal.  Il  est,  nous  dit  le  poète, 
pleiti  fin  tail  lie  la  teniiresse  humaine.  Il  veut  être  (jranà, 
fflr  (7  a  ilr  l'ambition,  mais  celte  ambiiioti  est  exempte  de 
mat.  Ce  qu'il  veut  fièrement,  il  le  veiit  saiulemenl.  Macbeth 
est  vaillant  ;  il  nient  de  remporter  une  immense  victoire  et 
de  sauver  sa  pairie  de  la  plus  formidable  invasion  qui  l'ait 
jamais  menacée.  Quand  il  quille  le  cbamp  de  bataille,  il  n'a 
d'autre  intention  que  d'aller  saluer  son  roi  et  puis  de  ren- 
trer vile  dans  son  cbStesu  d'Invemess  pour  déboucler  son 
•rmure,  accrocher  sa  lance,  et  jouir  de  ce  repos  qu'il  a  si 
noblement  gagné.  Mais,  tandis  qu'il  chemine  en  causant 
avec  son  ami  Banquo,  il  voit  lout  à  coup  apparaître  des 
creatares  bizarres  qui  l'abordent  avec  ce  cri  :  Salut,  Macbeth, 
qui  seras  roi!  Macbeth  était  si  peu  préparé  à  cette  prcdic- 
liOQ  des  Sœurs  fatales  qu'il  frémit  de  tous  ses  membres; 
et  rhonnéle  Banquo  lui-même  le  blâme  de  sembler  craindre 
des  choses  qui  sonnent  ai  bien.  A  la  lueur  de  cet  éclair  qui 
Tient  d'illuminer  l'avenir,  le  thane  de  (jlamis  se  voit  en- 
traîné à  des  actions  dont  l'image  lui  fait  dresser  les  che- 
Teut  surta  léte  :  il  aperçoit  le  fantôme  du  meurtre.  Alors, 
il  *e  détourne  de  ce  spectacle,  il  chasse  de  sa  pensée  la 
Ku^estion  des  sorcières,  et,  quand  Duncan  vient  le  visiter 
à  loverness,  Macbeth  déclare  que  le  roi  est  sous  la  double 
sauvegarde  de  la  loyauté  et  de  l'hospitalité.  Mais  le  ibaoe  a 
beau  lutter  contre  la  prophétie,  la  prophétie  est  plus  forte 
que  lui.  k  ce  moment,  Indy  Macbeth  intervient,  lady  Mac- 
beth, cette  femme  qui  voudrait  se  défaire  de  son  sexe  et 
avoir  du  fiel  dans  les  mamelles,  lady  Macbeth,  cette  mère 
qui,  si  elle  l'avait  juré,  n'hésiterait  pas  À  broyer  la  rervelle 
de  son  enfant,  au  moinenl  où  il  lui  sourit.  Alors  a  lieu  entre 
les  deux  époux  celte  scène  intime  qui  devrait  se  passer  dans 
l'alcôve.  I^ady  Macbeth  veut  être  reine  :  elle  veut  mettre 
une  couronne  dans  ses  cheveux  :  c'est  si  beau  une  cou- 
ronne, et  cela  va  si  bien  !  Cruel  le  mari  qui  refuserait  à  sa 
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femme  une  telle  parure  !  Lady  Macbeth  reproche  au  thane 
son  inaction  ;  elle  traite  de  lâche  ce  héros,  elle  le  compare 
au  pauvre  chat  du  proverbe  ;  au  milieu  de  ses  invectives, 
elle  lui  jette  cette  apostrophe  suprême  :  ce  Désormais  je 
sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ton  amour.  »  Ce  cri  si  réel,  qui 
a  si  souvent  retenti  dans  les  querelles  des  amants,  détermine 
enfin  Macbeth  :  -  Je  suis  décidé,  s'écrie-t-il  ;  et,  dès  que 
sa  femme  sonne  la  cloche,  le  voilà  qui  entre  dans  la  cham- 
bre de  Duncan  et  qui  le  tue.  Pourtant  Macbeth  n'a  pas 
perdu  tout  sentiment  moral  :  la  preuve,  c'est  qu'il  a  des 
remords.  Dès  qu'il  a  fait  la  chose ,  il  voudrait  ne  plus  avoir 
la  connaissance  de  lui-même  :  plût  au  ciel  que  Duncan  pût 
être  réveillé!  Pour  lui,  désormais,  le  vin  de  la  vie  est  épuisé, 
et  il  n'en  reste  plus  que  la  lie  ! 

Macbeth  voudrait  encore  revenir  au  bien,  mais,  hélas! 
c(  il  est  tellement  engagé  dans  le  sang  qu'il  trouve  aussi 
pénible  d'avancer  que  de  reculer.  »  Le  mal  l'entraîne  avec 
une  inexorable  logique.  Condamné  au  meurtre,  il  tue 
Banquo,  il  massacre  la  famille  de  Macduff.  Alors  il  nous 
parait  bien  horrible;  mais,  soyons  justes,  la  faute  n'est  pas 
toute  à  lui.  Ce  sont  les  sorcières  qui  l'ont  tenté,  c'est  sa 
femme  qui  l'a  décidé.  Ah  !  c'est  cette  femme  surtout  qu*ii 
faut  accuser;  c'est  cette  femme  qu'il  faut  maudire.  Re- 
gardez-la, pendue  au  cou  du  noble  thane,  cette  créature 
pâle  et  blonde,  souple,  féline,  charmante,  irrésistible.  C'est 
limage  vivante  de  la  séduction.  Dans  l'antiquité  biblique, 
elle  s'est  appelée  Eve  et  Dalila  ;  dans  l'antiquité  grecque, 
elle  s'est  appelée  Hélène;  dans  l'antiquité  romaine,  elle 
s'est  appelée  Géopâtre;  il  y  a  quelques  siècles,  elle  s'appe- 
lait Frédégonde.  De  tout  temps,  elle  a  sollicité  l'homme  à 
la  faute,  au  crime,  à  la  chute.  Elle  a  perdu  Adam,  Samson, 
Paris,  Antoine,  Chilpéric,  et  la  voilà  qui  perd  Macbeth  ! 

Macbeth  est  dominé  par  sa  femme;  le  roi  Jean,  par  sa 
mère.  L'amour  conjugal  est  la  justification  du  premier;  le 
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respect  filial,  rargnment  du  second.  Lady  Macbeth  veut 
devenir  reine,  et  voili  pourquoi  Duncan  est  tué  ;  Eléonore 
Teut  rester  reine»  et  voilà  pourquoi  Arthur  est  tué.  Dès  la 
première  scène,  l'influence  sinistre  d'Eléonore  se  manifeste. 
C'est  elle  qui  relèTe  l'insulte  faite  à  Jean  par  l'envoyé  de 
Philippe  ;  c*est  elle  qui  alarme  le  roi  :  <c  Eh  bien  !  mon  fils, 
oe  vousai-je  pas  toujours  dit  que  cette  ambitieuse  Constance 
n  aurait  point  de  repos,  qu'elle  n'eût  embrasé  la  France  et 
le  monde  entier?  »  C'est  Eléonore  qui  décide  Jean  à  s'as- 
surer la  possession  du  trône,  dans  une  confidence  que  le 
eifl,  le  roî,  et  elle^  doivent  seuls  entendre.  C'est  Eléonore 
qui,  tout  d'abord,  cherche  à  attirer  Arthur  :  «  Viens  ft  ta 
grand'mère,  enfant  !  »  Et  Constance,  qui  devine  la  trahison, 
dit  à  son  fils  ironiquement  :  <c  Va,  enfant,  va  trouver  ta 
grand'mère,  enfant;  donne  à  grand'maman  un  royaume, 
et  grand'maman  te  donnera  une  prune,  une  cerise  et  une 
figue,  cette  bonne  grand'maman.  »  Enfin,  après  la  victoire, 
c'est  Eléonore  qui  retient  Arthur  par  la  main»  tandis  que 
Jean  invite  Hubert  à  l'assassiner.  Et  alors  Constance  s'écrie 
en  la  montrant  du  doigt  :  ce  Tout  vient  d'elle  et  tout  est 
pour  elle!  Malédiction  sur  elle!  »  Le  poëte  l'a  dit  quelque 
part,  Eléonore,  c'est  l'Até  qui  excite  le  roi  d'Angleterreau 
sang  et  au  combat.  Ainsi,  Jean  n'est,  pas  plus  que  Macbeth, 
absolument  responsable  de  ses  actions.  Mais  la  culpabilité 
des  deux  hommes  est  différente.  Macbeth,  lui,  a  eu  le  sen- 
timent moral;  il  a  eu  la  notion  du  juste,  et,  s'il  a  commis 
le  crime,  c'est  que  chez  lui  l'amour  a  été  plus  fort  que  la 
raison.  Mais  Jean  n'a  pas  de  conscience  ;  il  a  grandi  dans 
l'ignorance  du  bien  et  du  mal  ;  il  été  élevé  par  sa  mère 
qui,  en  fait  d'équité,  ne  lui  a  enseigné  que  le  droit  du  plus 
fort  ;  et,  quand  il  commet  le  crime,  il  ne  fait  que  mettre  la 
leçon  en  pratique  ' . 

>  n  est  à  remarqaer  qae,  dans  la  pièce  primitiTe  qui  a  été  faite  sur  le 
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Macbeth  et  le  roi  Jean  sont  tous  les  deui  entraînés  dans 
le  mal  par  la  fatalité.  Seulement,  pour  le  premier,  la  fatalité 
se  nomme  la  Passion  ;  pour  le  second,  elle  se  nomme  l'Édu- 
cation. 

Richard  III  n'a  ni  Texcuse  de  Macbeth  ni  Texcuse  du  roi 
Jean.  Il  n'est  pas  égaré  parla  passion,  car  il  n'aime  per- 
sonne; il  n'aime  passa  mère,  il  n'aime  pas  ses  frères,  il 
n'aime  pas  sa  femme,  il  n'aime  pas  ses  amis,  il  n'aime  pas 
ses  serviteurs.  Il  n'est  pas  égaré  par  l'éducation,  car  sa  mère, 
qui  fmira  par  le  maudire,  lui  a  appris  ce  que  c'est  que  la 
justice  et  que  la  vertu.  Il  a  pleine  conscience  de  ce  qu'il  est, 
et,  dès  les  premiers  mots,  il  vous  le  dit  :  Je  suis  subtil,  faux 
et  traître,  /  atn  subtk,  false  and  treacherous.  Pour  Richard, 
les  sentiments  existent,  mais  comme  des  masques.  Il  feint 
l'amour  fraternel,  et  il  tue  Clarence;  il  feint  l'amitié,  et  il 
tue  Hastings;  il  feint  l'amour  conjugal,  et  il  tue  sa  femme; 
il  feint  l'affection  pour  ses  neveux,  et  il  les  tue  ;  il  feint  le 
patriotisme,  et  il  opprime  le  peuple.  Quand  il  fait  le  mal, 
c'est  en  citant  l'Évangile  :  «  J'habille  ma  vilenie,  dit-il,  avec 
de  vieux  centons  volés  aux  livres  sacrés,  et  j'ai  l'air  d'un 
saint  quand  je  joue  le  mieux  au  diable.  »  Ce  qui  caractérise 
Richard,  c'est  rh}*pocrisie.  Les  crimes  de  Macbeth  et  du  roi 
Jean  sont  des  forfaits  sauvages;  les  forfaits  de  Richard  sont 
des  crimes  savants.  L'instrument  employé  par  ceux-là,  c'est 
le  fer;  le  moyen  dont  se  sert  celui-ci,  c'est  l'intrigue.  Ceux- 
là  n'agissent  que  par  la  violence;  celui-ci  agit  par  la  ca- 
lomnie. On  sent, —et  cette  gradation  est  admirablement 
marquée  dans  Shakespeare,  -on  sent  que  les  deux  premiers 

roi  Jean  (voir  plas  loin),  l*assassin  meart  en  proie  an  repentir.  Dans  la 
pièce  définitiTe,  Shakespeare  a  retiré  au  roi  tout  remords  de  son  actioD. 
Celle  suppression  vient  à  Tappui  de  noire  opinion  sur  le  caractère  qoe 
le  poêle  a  créé.  Le  remords  suppose  toujours  chez  celui  qui  réprouve  la 
connaissance  du  bien  el  du  mal,  et,  celle  connaissance,  le  roi  Jean  ne 
Tavait  pas. 
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milieu  du  Moj'en  Age,  et  le  troisième,  à  la  fin. 
Pour  régner  au  xi*  siècle  el  au  xiir",  il  suffit  de  massacrer  ; 
pour  réguer  au  xV,  il  faut  quelque  chose  de  plus  :  il  faul 
corrompre  laroiée,  il  faut  daller  le  clergé,  il  faut  suborner 
les  magistrats,  il  faut  obtenir  ou  escamoter  les  suffrages,  il 
faut  tromper  cetle  puissance  nouvelle,  l'opinion  publique. 
Hacbelb  el  Jean  sont  eucore  des  tyrans  priiuîtirs;  flicbard. 
c'est  déjà  le  despote  moilerne.  On  tlevine,  quand  on  voit 
•gir  ce  dernier,  que  la  diplomalie  commoace  et  que  Machia- 
vel est  né. 

De  toutes  les  oppressions,  la  plus  hideuse,  la  plus  eié- 
crsble,  la  plus  digne  de  la  malédiction  de  Dreu  et  des 
hommes,  c'est  l'oppression  moderne,  c'est  cette  oppression 
qui  associe  à  son  triomphe  la  civilisation  elle-même;  c'est 
cette  oppression  qui  simule  toutes  les  vertus,  alTecte  tous 
ks  mérites,  et  qui,  égoïste  toujours,  s  toujours  à  la  bouche 
ces  grands  mots  du  désintéressement  :  ordre,  religion,  pro- 
grès f  Du  moins,  l'oppression  d'autrefois,  -  Macbeth  et  le  roi 
Jean  le  prouvent,  -pouvait  s'expliquer  par  l'entraînement 
ou  par  rigDorance.  Autrefois,  In  lumière  morale  étant  con- 
liise  encore,  les  passions  et  les  instincts  étaient  tout-puis- 
Mnts.  Mais,  h  une  époque  dilTérenlo,  quand  la  raison  est 
ptvinemenl  développée,  quand  le  droit  est  reconnu,  quand 
b  conscience  humaine  existe,  massacrer  des  hommes,  luer 
des  enfants,  rompre  la  foi  jurée,  déchirer  les  contrais  in- 
violables, prendre  les  peuples  en  traître,  et  puis  après  ré- 
gner au  nom  du  bien  public,  ah!  tu  as  raison,  Shakespeare, 
c'est  monstiueux  1 

Les  tj-rans  du  Moyen  Age,  poussés  au  mal  par  la  fatalité, 
nous  apparaissent  ptulAl  comme  des  victimes  que  comme 
des  bourreaux  :  ils  nous  font  pitié  autant  qu'horreur.  Voilà 
pourquoi  le  poète  a  pu,  sans  inconséquence,  rendre  Mac- 
beth intéressant.  Voilà  pourquoi  il  a  pu,  sans  contradiction, 
plaindre  le  roi  Jean  mourant,  et  rallier  à  la  cause  du  fds  un 
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peuple  justement  révolté  contre  le  père.  Shakespeare  regarde 
sans  doute  les  crimes  de  Jean  et  de  Macbeth  comme  suffi- 
samment expiés  par  leur  chute.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  forfaits  de  Richard.  L'assassin  passionné  de  Duncan  et 
le  meurtrier  abruti  d'Arthur  peuvent  obtenir  un  jour  l'in- 
dulgence du  ciel;  mais  l'égorgeur  civilisé  des  enfants 
d'Edouard  ne  le  peut  pas.  «  Richard,  s'écrie  le  poëte  par  la 
»  bouche  de  Marguerite,  Richard  ne  vit  que  comme  le  noir 
»  messager  de  Tenfer  ;  il  ne  reste  dans  ce  monde  que  comme 
»  un  courtier  pour  acheter  des  âmes  et  les  expédier  là-bas. 
»  Mais  voici,  voici  qu'elle  approche,  sa  fin  déplorable  et  non 
»  déplorée  :  la  terre  s'entrouvre,  l'enfer  flamboie,  les  démons 
»  rugissent,  pour  qu'il  soit  au  plus  vite  emporté  d'ici.  » 

Shakespeare  ne  punit  Macbeth  et  Jean  que  de  la  dé- 
chéance ;  il  punit  Richard  III  de  la  damnation. 

C'est  ainsi  que  le  poëte  proportionne  toujours  la  peine  à 
la  faute.  Mais,  remarquons-le  bien,  si  parfois  il  absout  lés 
despotes  dans  l'autre  monde,  il  les  condamne  toujours  dans 
celui-ci.  Ses  drame^^  si  divers  qu'ils  soient  par  l'invention 
des  caractères  et  par  la  conduite  même  de  l'action,  sont  do- 
minés par  cette  pensée  suprême  qu'il  n'y  a  pas  de  prescription 
pour  le  crime.  Selon  Shakespeare,  les  actions  des  hommes, 
qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  soumises  à  une  sorte  d'équi- 
libre moral  qui  donne  toujours  le  redressement  pour  contre- 
poids à  l'infraction.  Ce  redressement  peut  avoir  diverses 
formes  :  il  peut  se  faire  avec  un  fleuret  démoucheté,  comme 
dansHamlet,  avec  une  épée,  comme  dans  Macb^^ft,  avecda 
poison,  comme  dans  le  Roi  Jean,  Il  peut  s'appeler  le  duel, 
le  combat,  le  meurtre  :  il  peut  sembler  une  vengeance,  il 
est  toujours  la  justice. 

Voulez-vous  voir  à  quel  point  l'implacable  Équité  préoc- 
cupe Shakespeare  ?  Lisez  attentivement  les  trois  pièces  que 
j'ai  traduites  plus  loin,  en  les  comparant  aux  récits  des  chro- 
niqueurs. Tout  en  respectant  scrupuleusement  les  faits,  tels 
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qae  l'histoire  les  lui  présentait,  le  poëte  s'est  réservé  le  droit 
de  les  expliquer,  de  les  diriger  et  de  les  grouper.  Eh  bien  ! 
TOUS  le  remarquerez,  c'est  au  grand  principe  de  TexpiatioD 
qu'il  a  soumis  partout  la  marche  du  drame. 

Aussitôt  que  le  crime  est  commis,  Shakespeare  n'a  plus 
qu'une  idée  :  le  châtiment.  Pour  arriver  plus  vite  à  ce  but 
suprême,  voyez  comme  l'auteur  précipite  les  événements. 
Peu  lui  importe  que,  selon  les  chroniques,  Macbeth  ait  régné 
quinze  ans;  peu  lui  importe  qu'il  ait  fait  un  pèlerinage  à 
Rome;  Shakespeare  n'a  pas  la  patience  de  l'histoire.  Macbeth 
a  usurpé,  donc  il  doit  être  détrôné.  Macbeth  a  régné  par 
l'épée,  donc  il  périra  par  l'épée.  En  avant,  vieux  Siward! 
En  avant,  thanes  d'Ecosse!  En  avant,  Menteith,  Cathness, 
Angus,  Lenox!  En  avant,  Macduff!  Malcolm,  en  avant! 

Les  annales  ont  beau  dire  que  le  roi  Jean  a  régné  dix- 
huit  ans;  elles  ont  beau  dire  qu'il  a,  pendant  six  ans,  tenu 
tête  à  l'Église  ;  elles  ont  beau  dire  qu'il  a  octroyé  la  grande 
Charte.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  Shakespeare?  Jean  a  as- 
sassiné Arthur.  —  Moine,  prépare  le  poison. 

Que  murmure  encore  l'histoire?  que  Richard  de  Glocesler 
était  un  capitaine?  qu'il  a  agrandi  l'Angleterre  d'une  pro- 
vince? qu'il  a  accompli  de  grands  actes?  qu'il  a  supprimé 
des  impôts  onéreux,  favorisé  l'agriculture,  inauguré  offi- 
ciellement la  langue  nationale?  Est-ce  que  tout  cela  regarde 
Shakespeare?  Richard  s'est  parjuré,  il  doit  être  trahi  ;  Ri- 
chard a  usurpé,  il  doit  être  déchu  ;  Richard  a  tué,  il  doit 
mourir.  Ah  !  n'entendez-vous  pas  l'appel  des  spectres,  et 
croyez'vous  qu'on  puisse  faire  la  sourde  oreille  aux  morts?  — 
Debout,  donc  !  aux  armes,  milord  Oxford,  sir  James  Blunt, 
sir  Walter  Herbert  !  Aux  armes,  chevaliers  !  aux  armes, 
citoyens  !  Si  vous  n'avez  pas  d'arquebuses,  prenez  des  ar- 
balètes !  Si  vous  n'avez  pas  d'arbalètes,  prenez  des  bâtons  ! 
Si  vous  n'avez  pas  de  bâtons,  prenez  des  pierres  !  Et  mainte- 
nant que  vous  êtes  tous  armés,  si  vous  doutez  que  l'insur- 
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rectioD  contre  le  tyran  soit  légitime,  écoutez  Richmond, 
votre  chef  : 

a  Bien-aimés  compatriotes,  Dieu  et  notre  bon  droit  com- 
»  battent  pour  nous.  Les  prières  des  saints  et  des  âmes  of- 
T»  fensées  se  dressent  devant  nous  comme  d'immenses  bou- 
i>  levards.  Richard  excepté,  ceux  contre  qui  nous  combattons 
D  nous  souhaitent  la  victoire  plutôt  qu'à  celui  qu'ils  suivent. 
»  Qui  suivent-ils,  en  effet?  Vous  le  savez,  Messieurs,  un 
»  tyran  sanguinaire  et  homicide,  élevé  dans  le  sang  et  établi 
»  dans  le  sang  !  Un  homme  qui  a  employé  tous  les  moyens 
»  pour  parvenir!  Un  homme  qui  a  toujours  été  Tennemi  de 
»  Dieu  !  Donc,  au  nom  de  Dieu  et  de  tous  les  droits,  arborez 
»  vos  étendards  et  tirez  vos  épées  ardentes  !  » 


Hauteville-House,    mars   1H5^. 
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III. 


PERSOIIACES 


DUNG\N,  roi  d'Ecosse. 

MÀLGOLM,     )       ^. 

>ses  nis. 
DONALBilN,  ) 

MACBETH,      i    ,   , 

>geQéraax  de  l'armée  du  roi. 
BANQUO,       J 

MACDUFF, 

LENOX. 

ROSSE,  .      .  , 

>Dobles  d  Bcosse. 
MENTETH, 

ANGIS, 

CATHNESS , 

FLÉANGE,  fils  de  Banqao. 

SIWARD,  comte  de  Northomberland,  général  de  Tarmée  aiiglaiiie. 

Le  jeune  SrV^'ARD,  son  fils. 

SEYTON,  officier  de  la  suite  de  Macbeth. 

FILS  DE  MAGDUFF. 

UN  MÉDECIN  ANGLAIS.  —  UN  MÉDECIN  ÉCOSSAIS. 

UN  SOLDAT.  —  I^N  PORTIER.  —  IN  VIEILLARD. 

LADY  MACBETH. 

LADY  MAGDUFF. 

UNE  SUIVANTE  de  lady  Macbeth. 

HÉCATE^  et  trois  sorcières. 

La  scène  est,  partie,  en  Ecosse,  partie^  en  Angleterre. 


SCÈNE   I. 

[Ud  lieu  découvert.  Tonnerre  et  éclairs.]  (i). 

Les  TROIS  Sorcières  entrent. 
PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Quand  nous  réunirons- nous  de  nouveau  toutes  les  trois, 
—  en  coup  de  tonnerre,  en  éclair,  ou  en  pluie? 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

-Quand  le  vacarme  aura  cessé,  —quand  la  bataille  sera 
perdue  et  gagnée 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

-  Ce  sera  avant  le  coucher  du  soleil. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  En  quel  lieu  ? 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

Sur  la  bruyère. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

—  Pour  y  rencontrer  Macbeth. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

J'y  vais,  Graymalkin. 

LES  TROIS   SORCIÈRES. 

Paddock  là)  appelle. . .  Tout  à  l'heure  ! ...  -  Le  beau  est 
affreux,  et  l'affreux  est  beau.  -  Planons  à  travers  le 
brouillard  et  Tair  impur. 

Les  sorcières  s'évanouissent. 
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SCÈNE    )I. 

Ud  camp  près  de  Fores.  Alarme  derrière  le  ibéMre.]   (3). 

E Dirent  le  roi  Duncàn,  Malgolm,  Donalbain,  Lsnox  et  lear  suite. 
Us  reocontrent  an  soldat  ensanglanté. 

—  Quel  est  cet  homme  sanglant?  Il  peut,  —à  en  juger  par 
rétat  où  il  est,  nous  donner  -  les  plus  récentes  nouTclles 
de  la  révolte. 

MÂLCOLM. 

C'est  le  sergent  —  qui  a  combattu  en  bon  et  hardi  soldat 

-  pour  me  sauter  de  la  captivité.  Salut ,  brave  ami  !  - 
Dis  au  roi  ce  que  tu  sais  de  la  mêlée,  -  telle  que  ta  Tas 
quittée. 

LK  SOLDAT. 

Elle  restait  douteuse.  —  On  eût  dit  deux  nageurs  épui- 
sés qui  se  cramponnent  Tun  à  l'autre  —  et  étouffent  leur 
savoir-faire...  L'implacable  Macdonwald,  —  bien  digne 
d  être  un  rebelle,  tant  —  les  vilenies  multipliées  de  la 
nature  -  pullulent  en  lui,...  avait  reçu  des  lies  de  l'ouest 

—  un  renfort  de  Kernes  et  de  Gallowglasses  (4)  ;  —  et  la 
fortune,  souriant  à  sa  révolte  damnée,  —  semblait  se  pros- 
tituer au  rebelle.  Mais  tout  cela  a  été  trop  faible.  —  Car  le 
brave  Macbeth  (il  mérite  bien  ce  nom)  —  dédaignant  la 
fortune  et  brandissant  son  épée  -  toute  fumante  de  ses 
sanglantes  exécutions,  ~  en  vrai  mignon  de  la  valeur,  s'est 
taillé  un  passage  —  jusqu'à  ce  misérable;  —  et  il  ne  lui 
a  serré  la  main  et  ne  lui  a  dit  adieu  —  qu'après  lui  avoir 
fendu  la  tête  du  crâne  à  la  mâchoire  —  et  l'avoir  fixée  sur 
nos  créneaux. 


SCÈNE  il.  73 

DUNGAN. 

-  0  Yaillant  cousîd  !  digne  gentilhomine  ! 

us  SOLDAT. 

-  De  même  que,  souvent,  du  point  d'où  partent  les  rayons 
du  soleil,  —  jaillissent  des  tempêtes  grosses  de  naufrages  et 
d'effrayants  tonnerres,  —  ainsi  la  source  apparente  de 
notre  salut  —  était  enflée  de  nos  périls.  Écoutez,  roi  d'E- 
cosse, écoutez  :  —  A  peine  la  justice,  armée  de  la  valeur, 
a^ait-elle  —  forcé  les  Kemes  bondissants  à  se  6er  à  leurs 
talons,  —  qu'épiant  une  occasion,  le  lord  de  Norwége,  — 
avec  des  armes  fraîchement  fourbies  et  de  nouveaux  ren- 
forts, —  a  commencé  un  autre  assaut. 

DUNCÂN. 

Cela  n'a-t-il  pas  effrayé  -  nos  capitaines,  Macbeth  et 
Banquo? 

LE  SOLDAT. 

-  Oui,  comme  le  moineau  effraie  Taigle,  ou  le  lièvre  le 
lion.  —  Pour  dire  vrai,  je  dois  déclarer  qu'ils  étaient  - 
comme  deux  canons  chargés  à  double  mitraille,  —  tant  ils 
frappaient  sur  l'ennemi  à  coups  redoublés!  —  Voulaient- 
ils  se  baigner  dans  des  blessures  fumantes  —  ou  immor- 
taliser un  second  Golgotha?  -  je  ne  puis  le  dire.  -  Mais  je 
suis  épuisé  :  mes  plaies  crient  au  secours  ! 

DUNCAN. 

-  Tes  paroles  te  vont  aussi  bien  que  tes  blessures  :  —  elles 
sentent  également  l'honneur.  Allez,  qu'on  lui  donne  des 
chirurgiens. 

Le  soldat  sort,  s'appuyant  sur  des  aides. 


—  Qui  vient  ici? 


Entre  Rosse. 


MALGOUf. 

C'est  le  digne  thane  de  Rosse. 
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LENOX. 

-  Quel  empressement  dans  ses  regards!  —  Il  a  Tair 
d'un  homme  qui  a  d'étranges  choses  à  dire. 

ROSSE. 

-  Dieu  sauve  le  roi  ! 

DUNCAN. 

—  D'où  viens-tu,  digne  thane? 

ROSSE. 

De  Fife,  grand  roi,  —  où  les  bannières  norwégiennes 
narguent  le  ciel  —  et  éventent  notre  peuple  qui  en  fris- 
sonne. —  Le  roi  de  Norwége  lui-même,  avec  ses  masses 
terribles,  —  assisté  par  le  plus  déloyal  des  traîtres.  —  le 
thane  de  Cawdor,  engageait  une  lutte  fatale,  -  quand  lui, 
le  fiancé  de  Bellone,  cuirassé  à  l'épreuve,  —  Ta  affronté, 
dans  une  joute  corps  à  corps,  —  pointe  contre  pointe,  bras 
contre  bras,  -  et  a  dompté  sa  valeur  sauvage.  Pour  con- 
clure, —  la  victoire  nous  est  échue. 

DUNCAN. 

0  bonheur! 

ROSSE. 

Si  bien  que  maintenant  —  Swéno,  roi  de  Norwége,  de- 
mande à  entrer  en  composition;  —  nous  n'avons  pas  daigné 
lui  laisser  enterrer  ses  hommes  —  qu'il  n'eût  déboursé, 
à  Saint-Colmes-Inch  (5),  -  dix  mille  dollars  à  distribuer 
entre  nous  tous. 

DUNCAN. 

—  On  ne  verra  plus  ce  thane  de  Cawdor  trahir  —  notre 
plus  cher  intérêt  :  allez,  qu'on  prononce  sa  mort  —  et  que 
du  titre  qu'il  portait  on  salue  Macbeth. 

ROSSE. 

-  Je  veillerai  à  ce  que  ce  soit  fait. 

DUNCAN. 

—  Ce  qu'il  a  perdu,  le  noble  Macbeth  l'a  gagné. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  m. 

[  Uoe  bruyère.  Tonnerre.]  (6). 
Les  TROIS  SoRClÉRBS  entrent. 

PRSin£RE  SORCIERE. 

--  Où  as-tu  été,  sœur? 

SECONDE  SORCIÈRE. 

—  Tuer  le  cochon. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

—  Et  toi,  sœur? 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

—  La  femme  d'un  matelot  avait  dans  son  tablier  des  châ- 
taignes —  qu'elle  mâchait,  mâchait,  mâchait...  Donne- 
m'en,  lui  dis-je.  —  Décampe,  sorcière!  crie  la  carogne  au 
croupion  bien  nourri.  —  Son  mari  est  parti  pour  Alep, 
comme  patron  du  Tigre,  —  mais  je  vais  m'embarquer  à  sa 
poursuite  dans  un  crible,  —  et,  sous  la  forme  d'un  rat  sans 
queue,  -  j'agirai,  j'agirai,  j'agirai. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

—  Je  te  donnerai  un  vent. 

PREMIÈRE   SORCIÈRE. 

—  Ta  es  bien  bonne. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

—  Et  moi  un  autre. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

—  Et  moi-même  j'ai  tous  les  autres  ;  —  je  sais  les  ports 
mêmes  où  ils  soufflent,  —  et  tous  les  points  marqués  — 
sur  la  carte  des  marins.  —  Je  le  rendrai  sec  comme  du 
foin  :  —  le  sommeil,  ni  jour  ni  nuit,  —  ne  se  pendra  au 
rideau  de  sa  paupière.  —  11  vivra  comme  un  excommunié. 
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—  Neuf  fois  neuf  semaines  de  fatigue  —  le  rendront  ma- 
lingre, bave,  languissant  :  -  et,  si  sa  barque  ne  peut  se 
perdre,  —  elle  sera  du  moins  secouée  par  la  tempête.  — 
Regardez  ce  que  j'ai  là. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

Montre-moi,  montre-moi. 

PREMIÈRE   SORCIÈRE. 

—  C*est  le  pouce  d'un  pilote  —  qui  a  fait  naufrage  en 
revenant  dans  son  pays. 

Brait  de  Umboors  snr  le  théâtre. 
PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

—  Le  tambour!  le  tambour I  —  Macbeth  arrive! 

TOUTES  TROIS,  dansant. 

—  Les  sœurs  Fatales,  la  main  dans  la  main,  —  messa- 
gères de  terre  et  de  mer,  —  ainsi  vont  en  rond,  en  rond.  — 
Trois  tours  pour  toi,  et  trois  pour  moi,  —  et  trois  de  plus, 
pour  faire  neuf.  —  Paix!...  Le  charme  a  tracé  son  cercle. 

Entrent  Macbbth  et  Banquo. 
MÂGRETH. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  un  jour  si  sombre  et  si  beau. 

BANQUO. 

—  A  quelle  distance  sommes-nous  de  Fores?  Quelles  sont 
ces  créatures  —  si  desséchées  et  si  étranges  dans  leur  accou- 
trement, —  qui  ne  ressemblent  pas  aux  habitants  de  la 
terre,  -  et  pourtant  sont  sur  la  terre?  Vivez- vous?  Êtes- 
vous  quelque  chose  —  qu'un  homme  puisse  questionner? 
On  dirait  que  vous  me  comprenez,  -  à  voir  chacune  de 
vous  placer  son  doigt  tranchant  —  sur  ses  lèvres  de  par- 
chemin... Vous  devez  être  femmes.  —  Et  pourtant  vos 
barbes  m'empêchent  de  croire  ~  que  vous  l'êtes. 

MACBETH* 

Parlez,  si  vous  pouvez...  Qui  êtes-vous? 
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PRIMliRE  SORCIÈRE. 

-  Salut,  Macbeth  !  salut  à  toi,  thane  de  Glamis  (7)  ! 

DEUXIÈIffi  SORCIÈRE. 

-  Salut,  Macbeth  !  salut  à  toi,  thaue  de  Cawdor  (8)  ! 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

-  Salut,  Macbeth  qui  seras  roi  ! 

RÂNQUO. 

-  Mon  bon  seigneur ,  pourquoi  tressaillez-vous ,  et 
semblez-YOus  craindre  —  des  choses  qui  sonnent  si 
bien? 

Uni  sorcières.) 

Au  nom  de  la  yérité,  —  ètes*vous  fantastiques,  ou 
étes-YOos  vraiment  —  ce  qu'extérieurement  vous  parais- 
sez? Vous  saluez  —  mon  noble  compagnon  de  ses  titres 
présents  et  de  la  haute  prédiction  —  d'une  noble  puissance 
et  d'un  avenir  royal,  -  si  bien  qu'il  en  semble  ravi.  A 
moi  vous  ne  parlez  pas.  —  Si  vous  pouvez  voir  dans  les 
semences  du  temps,  ~  et  dire  quelle  graine  grandira  et 
quelle  ne  grandira  pas,  —  parlez-moi  donc,  à  moi  qui  ne 
mendie  et  ne  redoute  —  ni  vos  faveurs  ni  votre  haine. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 


-  Salut! 


Salut! 


-  Salut! 


DEUXIÈME  SORCIÈRE. 


TROISIÈME  SORCIERE. 


PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Moindre  que  Macbeth,  et  plus  grand. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

-  Pas  si  heureux,  pourtant  bien  plus  heureux  ! 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

-  Tu  engendreras  des  rois,  sans  être  roi  toi-même  ;  — 
donc,  salut,  Macbeth  et  Banque  ! 


v*>  • 


•  •-      »■ 
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PREMIÈRE   SORCIÈRE. 

-  Banquo  et  Macbeth,  salut  ! 

MACBETH. 

-  Demeurez,  oracles  imparfaits,  dites-m'en  davantage. 

—  Par  la  mort  de  Sinel,  je  le  sais,  je  suis  thane  de  Glamis, 

—  mais  comment  de  Cawdor?  Le  thane  de  Cawdor  vit,  - 
gentilhomme  prospère  ;  et,  quant  à  être  roi,  —  cela  n'est 
pas  plus  dans  l'horizon  de  ma  croyance  —  que  d'être  thane 
de  Cawdor.  Dites  de  qui  -  vous  tenez  cet  étrange  rensei- 
gnement? ou  pourquoi  —  sur  cette  bruyère  désolée  vous 
barrez  notre  chemin  -  de  ces  prophétiques  saints?  Parlez, 
je  vous  l'ordonne. 

Les  sorcières  s'évanouissent. 
BANQUO. 

-  La  terre  a  comme  l'eau  des  bulles  d'air,  —  et  celles-ci 
en  sont  :  où  se  sont-elles  évanouies? 

MACBETH. 

-  Dans  l'air  :  et  ce  qui  semblait  avoir  un  corps  s'est  fondu 

—  comme  un  souffle  dans  le  vent...  Que  ne  sont-elles  res- 
tées! 

BANQUO . 

-  Les  êtres  dont  nous  parlons  étaient- ils  ici  vraiment,  — 
ou  avons- nous  mangé  de  cette  racine  insensée  —  qui  fait 
la  raison  prisonnière? 

MACBETH. 

-  Vos  enfants  seront  rois  ! 

BANQUO. 

Vous  serez  roi  ! 

MACBETH. 

-  Et  thane  de  Cawdor  aussi  ;  ne  l'ont-elles  pas  dit? 

BANQUO. 

-  En  propres  termes,  avec  le  même  accent...  Qui  va  là? 
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Entrent  Rosse  et  Angus. 
ROSSE. 

-  Le  roi  a  reçu  avec  bonheur,  Macbeth,  —  la  nouvelle 
de  Ion  succès  :  et,  en  lisant  —  tes  aventures  personnelles  dans 
le  combat  contre  les  révoltés,  —  il  ne  sait,  partagé  entre 
la  surprise  et  l'enthousiasme,  —  s'il  doit  penser  à  toi  ou  à 
lui-même.  Devenu  muet  —  en  voyant  les  autres  événements 
de  la  même  journée,  -  il  te  trouve  dans  les  rangs  épais 
des  Norwégiens,  —  impassible  devant  tous  ces  spectres 
étranges  —  que  tu  fais  toi-même.  Aussi  pressés  que  la 
parole,  —  les  courriers  succédaient  aux  courriers,  et  chacun 
d  eux  —  apportait  les  éloges  de  ta  grande  lutte  pour  son 
royaume,  -  et  les  versait  à  ses  pieds. 

ANGUS. 

Nous  sommes  envoyés  -  pour  te  transmettre  les  remer- 
ciments  de  notre  royal  maître  :  -  chargés  seulement  de 
t  introduire  près  de  lui,  et  non  de  te  récompenser. 

ROSSE. 

-  Et,  comme  arrhes  d'un  plus  grand  honneur,  —  il  m'a  dit 
de  t'appeler,  de  sa  part,  thane  de  Cawdor.  —  Salut  donc, 
digne  thane,  sous  ce  titre  nouveau,  —  car  il  est  à  toi  ! 

BANQUO. 

Quoi  donc  !  le  diable  peut-il  dire  vrai  ? 

MACBETH. 

-  Le  thane  de  Cawdor  vit.  Pourquoi  m'habillez-vous  -  de 
manteaux  empruntés? 

ANGUS. 

Celui  qui  était  thane  de  Cawdor  vit  encore  ;  —  mais  un 
lourd  jugement  pèse  sur  cette  vie  -qu'il  a  mérité  de  perdre. 
-S'est-il  ligué  avec  ceux  de  Norwége,  -ou  a-t-il  appuyé 
les  rebelles  par  des  secours  —  et  des  encouragements  cachés  ; 
ou  bien  a-t-il  avec  ces  deux  ennemis  travaillé  —au  naufrage 
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de  son  pays? je  ne  sais  pas  :  -mais  le  crime  de  haute  trahi- 
son prouvé  et  avoué  — a  causé  sa  chute. 

MACBETH,   à  part. 

Glamis,  et  thane  de  Cawdor!  -Le  plus  grand  est  encore 
à  venir  ! 

Haut,  i  Angos. 

Merci  de  votre  peine. 

Bas,  à  Banquo. 

-  N'espérez-vous  pas  que  vos  enfants  seront  rois,  - 
puisque  celles  qui  m'ont  donné  le  titre  de  Cawdor  -  ne 
leur  ont  pas  promis  moins  qu'un  trdne? 

BANQUO,  bas  h  Macbeth. 

-  Cette  croyance,  une  fois  au  fond  de  votre  cœur,  -  pour- 
rait bien  vous  allumer  à  prendre  la  couronne,  —  plus  haute 
que  le  titre  de  Cawdor.  Mais  c'est  étrange.  —  Souvent,  pour 
nous  attirer  à  notre  perte,  —  les  instruments  des  ténèbres 
nous  disent  des  vérités;  —  ils  nous  séduisent  par  des  riens 
inoffensifs,  pour  nous  pousser  en  traître  —  à  des  consé- 
quences plus  profondes. 

A  Rosse  et  à  Angus. 

-  Cousins,  un  mot,  je  vous  prie. 

MACBETH,  ipart. 

-  Voilà  deux  vérités  de  dites,  —  heureux  prologues  à  ce 
drame  gros  —  d'un  dénoûment  impérial. 

A  Rosse  et  à  Angos. 

Merci,  Messieurs. 

A  fMirt. 

-  Cette  sollicitation  surnaturelle  -  ne  peut  être  mauvaise , 
ne  peut  être  bonne  ...  Si  elle  est  mauvaise,  —  pourquoi 
m'a-t-elle  donné  un  gage  de  succès,  —  en  commençant  par 
une  vérité  ?  Je  suis  thane  de  Cawdor.  —  Si  elle  est  bonne, 
pourquoi  cédé-je  à  une  suggestion  —  dont  l'épouvantable 
image  fait  que  mes  cheveux  se  dressent  —  et  que  mon  cœur 
immobile  se  heurte  contre  mes  côtes,  —  malgré  les  lois  de 
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la  nature  ?  Ce  qui  effraie  -  est  moins  borrible,  présent, 
qu'imaginaire.  —  Ma  pensée,  où  le  meurtre  n*est  encore 
que  fantastique,  —  ébranle  à  ce  point  ma  faible  nature 
d*homme,  que  la  vie  —  y  est  étouffée  par  une  supposition  : 
et  rien  n'est  pour  moi  —  que  ce  qui  n'est  pas. 

BANQUO. 

Voyez  en  quelle  extase  est  notre  compagnon. 

MACBETH. 

-  Si  la  chance  veut  me  foire  roi,  eh  bien  !  la  chance  peut 
me  couronner  -  sans  que  je  m'en  mêle. 

BANQUO. 

Les  honneurs  nouveaux  se  posent  sur  lui  ~  comme  des 
habits  neufs  :  ils  n'adhéreront  à  leur  moule  -  que  par 
l'usage. 

MAGBBTH. 

Advienne  que  pourra.  —  Le  temps  et  l'occasion  passent  à 
travers  la  plus  orageuse  journée. 

BAIfQUO. 

-  Digne  Macbeth,  nous  attendons  votre  bon  plaisir. 

MACBETH,   à  Rosse  et  à  Angus. 

Excusez-moi  :  —  mon  sombre  cerveau  était  travaillé  par 
des  choses  oubliées.  —  Bons  seigneurs,  vos  services  sont 
sur  ce  registre  —  dont  je  tournerai  chaque  jour  la  feuille 
pour  les  lire.  —  Allons  vers  le  roi. 

(A  Banqao.) 

Pensez  h  ce  qui  est  arrivé  ;  et,  dans  quelque  temps,  — 
après  un  intérim  de  réflexions,  nous  nous  parlerons  —  l'un 
à  l'autre  à  cœur  ouvert. 

BANQDO. 

Très-volontiers. 

MACBETH. 

-  Jusque-là,  assez!...  Allons,  amis! 

Us  sortent. 
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SCÈNE    IV. 

[  Fores.  Une  chambre  dans  le  palais.  Fanfare.]  (9). 

Llnirent  Duncan,  Malcolm,  Donalbain,  Lenox  et  leur  ssile. 

DUNCAN. 

—  A-t-on  exécuté  Cawdor  ?  — Ceux  que  j'en  avais  chargés 
ne  sont-ils  pas  de  retour? 

MALCOLM. 

Mon  suzerain,  -  ils  ne  sont  pas  encore  revenus,  mais 
j'ai  parlé  —  à  quelqu'un  qui  l'a  vu  mourir.  D'après  son 
rapport,  —  Cawdor  a  franchement  avoué  sa  trahison,  — 
imploré  le  pardon  de  Votre  Altesse  et  montré  —  un  profond 
repentir  ;  rien  dans  sa  vie  —  ne  l'honore  plus  que  la  façon 
dont  il  l'a  quittée  :  il  est  mort  -  en  homme  qui  s'était  étu- 
dié à  mourir,  -  jetant  son  bien  le  plus  précieux  —  comme 
un  futile  colifichet. 

nUNCVN. 

Il  n'y  a  pas  d'art  -  pour  découvrir  sur  le  visage  les  des- 
seins d'une  cime  :  —  c'était  un  gentilhomme  sur  qui  j'avais 
fondé  —  uneconPiance  absolue...  Oh  !  mon  noble  cousin  ! 

Entrent  Macbeth,  Banquo,  Kossb  et  Angus. 
A  Macbeth. 

-  Le  péché  de  mon  ingratitude  me  -  pesait  déjà.  Tu  es  si 
loin  en  avant  -  que  la  reconnaissance  volant  à  tire  d'ailes 
est  lente  —  à  te  rattraper.  Que  n'as-tu  mérité  moins?  —  Une 
juste  proportion  de  remercîmenls  et  de  récompenses  — 
m'eût  été  possible  !  Tout  ce  qu'il  me  reste  à  dire,  —  c'est 
qu'il  t'est  dû  plus  que  je  ne  puis  te  payer. 

MACBETH. 

-  L'obéissance  et  la  loyauté  que  je  vous  dois -se  paient 
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elles-mêmes  en  agissant.  Le  rôle  de  Votre  Altesse —est  de 
receToir  nos  devoirs  ;  et  nos  devoirs —sont,  pour  votre  trdne 
et  pour  l'État,  des  enfants,  des  serviteurs — qui  ne  font  que 
le  juste  en  fiiisant  tout  —  consciencieusement  pour  votre 
bonheur  et  votre  gloire. 

DUXCAN,  à  Macbeth. 

Sois  le  bienvenu  ici  !  —Je  viens  de  te  planter,  et  je  tra- 
vaillerai —  à  te  foire  parvenir  à  la  plus  haute  croissance. 

À  Baoqao. 

Noble  Banquo,  -  tu  n'as  pas  moins  mérité,  et  il  faut 
quon  sache  — tout  ce  que  tu  as  fait.  Laisse-moi  t'embras- 
ser  -  et  te  tenir  sur  mon  cœur. 

BANQUO. 

Si  j  y  jette  racine,  -la  récolte  sera  pour  vous. 

DUNCAN. 

Ma  joie  exubérante,  —débordant  dans  sa  plénitude,  cher- 
che à  se  déguiser  —  en  larmes  de  tristesse.  Mes  fils, 
mes  parents,  vous,  thanes,  —  et  vous,  les  plus  près  d'eux 
en  dignité,  sachez  —  que  nous  voulons  léguer  notre  empire 
à -notre  aîné,  Malcolm,  que  nous  nommons  à  l'avenir  — 
prince  de  Cumberland.  Ces  honneurs,  —à  lui  conférés,  ne 
doivent  pas  être  isolés,  —  mais  les  signes  nobiliaires  brille- 
ront, comme  des  étoiles ,  —sur  tous  ceux  qui  les  méritent. 
Partons  pour  Inverness,  —  que  je  m'unisse  plus  étroite- 
ment à  vous. 

MACBETH. 

-  Le  loisir  que  je  n'emploie  pas  pour  vous  est  fatigue.  — 
Je  serai  moi-même  votre  courrier,  et  je  rendrai  joyeuse  -  ma 
femme  en  lui  apprenant  votre  approche.  —Je  prends  hum- 
blement congé  de  vous. 

DDNCAN. 

Mon  digne  Cawdor  ! 

MACBETH,  à  part. 

-  Le  prince  de  Cumberland  !  Voilà  une  marche  -  que  je 
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dois  franchir  sous  peine  de  tomber,  —  car  elle  est  en  travers 
de  mon  chemin.  Étoiles,  cachez  vos  feux!— Que  la  lu- 
mière ne  voie  pas  mes  sombres  et  profonds  désirs  !— Que 
l'œil  se  ferme  sur  le  geste  !  Et  pourtant  -  puissé-je  voir 

accomplie  la  chose  dont  l'œil  s'effraie! 

Il  tort. 

DUNCÀN. 

—  C'jest  vrai,  digne  Banquo,  il  est  aussi  vaillant  que  tu  le 
dis.  —Je  me  nourris  des  éloges  qu'il  reçoit  ;  -  c'est  un  ban- 
quet pour  moi.  Suivons-le,  lui  —  dont  le  zèle  nous  a  de- 
vancé pour  nous  préparer  la  bienvenue.  —  C'est  un  parent 
sans  égal.  - 


Fanfares  Ils  sorleot. 
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[loTeraess.  Une  salle  dans  le  château  de  Macbeth.]  (10). 

Entre  ladj  Macbbth,  lisant  une  lettre. 

UDY  MACBETH. 

«  Elles  sont  venues  à  ma  rencontre  au  jour  du  succès,  et 
»  j'ai  appris  par  la  révélation  qui  s'est  accomplie  qu'elles  ont 
»  en  elles  une  connaissance  plus  qu'humaine.  Quand  je 
»  brûlais  du  désir  de  les  questionner  plus  à  fond,  elles  sont 
»  devenues  l'air  même,  dans  lequel  elles  se  sont  évanouies. 
D  J'étais  encore  immobile  dans  Textase  de  l'étonnement, 
»  quand  sont  arrivés  des  messagers  du  roi  qui  m'ont  pro- 
»  clamé  thane  de  Cawdor,  titre  dont  venaient  de  me  saluer 
x>  les  sœurs  prophétiques,  en  m'ajoumant  aux  temps  à  venir 
»  par  ces  mots  :  Salut  à  toi,  qui  seras  rai!  J'ai  trouvé  bon 
D  de  te  raconter  cela,  compagne  chérie  de  ma  grandeur,  afin 
D  que  tu  ne  perdes  pas  ta  part  légitime  de  joie,  dans  Tigno- 
Y>  rance  de  la  grandeur  qui  t'est  promise.  Garde  cela  dans 
»  ton  cœur,  et  adieu  !  »  - 
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-  Tu  es  Glamis  et  Cawdor,  et  tu  seras — ce  qu'on  t*a  pro- 
mis... Mais  je  me  défie  de  ta  nature  :  —  elle  est  trop  pleine 
du  lait  de  la  tendresse  humaine— pour  que  tu  saisisses  le 
plus  court  chemin.  Tu  veux  bien  être  grand  ;  — tu  as  de 
TambitioD,  mais  pourvu— qu'elle  soit  sans  malaise.  Ce  que 
tu  veux  fièrement,  —  tu  le  veux  saintement  ;  tu  ne  voudrais 
pas  tricher,  — et  tu  voudrais  bien  mal  gagner.  Ce  que  tu 
veux,  noble  Glamis,  —te  crie  :  a  Fais  ceci  pour  m'avoir.  »— 
Tu  as  plutôt  la  peur  de  l'action— que  le  désir  de  l'inaction. 
Accours  ici,  —  que  je  verse  mon  énergie  dans  ton  oreille, 

-  et  que  ma  langue  valeureuse  chasse — tout  ce  qui  t'écarte 
du  cercle  d'or— dont  le  destin  et  une  puissance  surnaturelle 

-  semblent  t'avoir  couronné. 

Entre  un  serviteur. 

Quelles  nouvelles  apportez- vous? 

LE   SERVITEUR. 

-  Le  roi  arrive  ici  ce  soir. 

lADY  Macbeth. 
Tu  es  fou  de  dire  cela.  -  Est-ce  que  ton  maître  n*est  pns 
avec  lui?  Si  cela  était,  —  il  m'aurait  avertie  de  faire  des 
préparatifs. 

LE  SERVITEUR. 

-  La  chose  est  certaine,  ne  vous  en  déplaise  ;  notre  thane 
approche  ;  -  il  s'est  fait  devancer  par  un  de  mes  camarades 

-  qui,  hors  d'haleine  et  presque  mort,  a  eu  à  peine  la 
force  -  d'accomplir  son  message. 

«    LàDY   MACBETH. 

Qu'on  prenne  soin  de  lui;   -  il  apporte  une  grande 
nouvelle. 

Le  servilear  sort. 
LADY  MACBETH 9    seale,  continnaDt. 

Le  corbeau  lui-même  s'est  enroué —à  croasser  l'entrée  fa- 
tale de  Duncan  -  sous  mes  créneaux.  Venez,  venez,  esprits  - 
III.  6 
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qui  escortez  les  pensées  de  mort!  Désexez-moi ,  -  et, 
du  crftne  au  talon,  remplissez-moi  toute  —  de  la  plus 
atroce  cruauté.  Épaississez  mon  sang,  -  fermez  en  moi 
tout  accès,  tout  passage  au  remords;  —  qu*aucun  retour 
compatissant  de  la  nature  -  n'ébranle  ma  volonté  faroudie 
et  ne  mette  le  hoU  —  entre  elle  et  l'exécution  !  Venez  à 
mes  mamelles  de  femme,  —  et  changez  mon  lait  en  fiel, 
vous,  ministres  du  meurtre,  quel  que  soit  le  lieu  où,  invi- 
sibles substances,  —  vous  aidiez  aux  méchancetés  de  la  na- 
ture. Viens,  nuit  épaisse,  —  et  enveloppe-toi  de  la  plus 
sombre  fumée  de  l'enfer  :  —  que  mon  couteau  aigu  ne  voie 
pas  la  blessure  qu'il  va  faire;  —  et  que  le  ciel  ne  puisse 
pas  m'apercevoir  à  travers  le  drap  des  ténèbres,  —  et  me 
crier  :  Arrête  !  arrête  ! 

Entre  Macbeth. 

LADY    MACBETH,    contiDuaDt. 

Grand  Glamis  !  Digne  Cawdor  !  -  plus  grand  que  tout 
cela  par  le  salut  futur!  -  Ta  lettre  m'a  transportée  au  delà 

-  de  ce  présent  ignorant,  et  je  ne  vis  plus  —  que  dans 
l'avenir. 

MACBETH. 

Cher  amour,  —  Duncan  arrive  ici  ce  soir. 

LADY  MACBETH. 

-  Et  quand  repart-il  ? 

MACBETH.  ' 

Demain;...  c'est  son  intention. 

LADY  MACBETH. 

Oh  !  jamais  —  le  soleil  ne  verra  ce  demain  !  —  Votre 
visage,  mon  thane,  est  comme  un  livre  où  les  hommes  — 
peuvent  lire  d'étranges  choses....  Pour  tromper  le  monde, 

—  paraissez  comme  le  monde  :  ayez  la  cordialité  dans  le 
regard,  —  dans  le  geste,  dans  la  voix  :  ayez  l'air  de  la  fleur 
innocente,  -  mais  soyez  le  serpent  qu'elle  couvre.  Il  fout 
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pourvoir  —  à  celui  qui  va  venir  ;  c'est  moi  <iue  vous  char- 
gerez —  de  dépécher  la  grande  affaire  de  cette  nuit  —  qui, 
pour  toutes  les  nuits  et  tous  les  jours  à  venir,  —  nous 
assurera  une  souveraineté  exclusive  et  Teropire  absolu. 

MACnSTH. 

—  Nous  en  reparlerons. 

UDY  MACBETH. 

Ajez  seulement  le  front  serein  :  —  il  faut  toujours 
craindre  de  changer  de  visage.  -  Pour  le  reste»  laissez- 
moi  laire. 

lis  sortent. 

* 

SCÈNE    VI. 

[Devant  le  chitean.  Hantboif.] 

Les  senritenra  de  Macbeth  font  la  haie.  Entrent  Dumgan,  Maloolm, 
DosfALKAiN,  Banquo,  Lenox,  Macdcff,  Rosse»  Angus  et  la  suite. 

DUHGÂN. 

-  La  position  de  ce  chftteau  est  charmante  :  Tair  —  pénètre 
légèrement  et  doucement  —  nos  sens  délicats. 

BANQUO. 

Cet  hôte  de  Tété,  -  le  martinet,  hauteur  des  temples, 
prouve,  -  par  sa  chère  présence,  que  l'haleine  du  ciel  — 
embaume  amoureusement  ces  lieux  ;  pas  de  saillie,  de  frise, 
-  d*arc-boutant,  de  coin  favorable,  où  cet  oiseau  -  n'ait 
suspendu  son  lit  et  son  berceau  fécond.  —  J'ai  observé 
qu'où  cet  oiseau  habite  et  multiplie,  ~  l'air  est  très-pur. 

Entre  lady  Macbeth. 

DUNGAN. 

Voyez!  voyez!  notre  honorable  hôtesse!  —  L'amour 
qui  nous  pQursuit  a  beau  nous  déranger  parfois  :  -  nous 
le  remercions  d'être  l'amour.  C'est  vous  dire  -  qu'il  vous 
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faut  demander  à  Dieu  de  nous  bénir  pour  vos  peines,  -  et 
nous  remercier  de  vous  déranger. 

LADY   MACBETH. 

Tous  nos  services,  -  fussent-ils  en  tout  point  doublés 
et  quadruplés,  —  seraient  une  pauvre  et  solitaire  offrande, 
comparés  —  à  cette  masse  profonde  d'honneurs  dont  - 
Votre  Majesté  accable  notre  maison.  Vos  bienfaits  passés,  - 
et  les  dignités  récentes  que  vous  y  avez  ajoutées,  —  feront 
de  nous  des  ermites  voués  à  prier  pour  vous. 

DUNCAN. 

Où  est  le  thane  de  Cawdor?  —  Nous  courions  après  lui, 
dans  rintention  —  d'être  son  maréchal  des  logis,  mais  il 
est  bon  cavalier,  —  et  son  grand  amour,  aussi  excitant  que 
l'éperon,  l'a  amené  —  avant  nous  chez  lui.  Belle  et  noble 
hôtesse,  -  nous  sommes  votre  hôte  cette  nuit. 

lADY    MACBETH. 

Vos  serviteurs  —  regardent  leur  existence  même  et  tout 
ce  qui  est  à  eux  comme  un  dépôt  —  dont  ils  doivent  compte 
à  Votre  Altesse,  -  et  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  vous  resti- 
tuer. 

DUNCAN. 

Donnez-moi  votre  main  ;  —  conduisez-moi  à  mon  hôte  : 
nous  l'aimons  grandement  -  et  nous  lui  continuerons  nos 
faveurs.  —  Hôtesse,  avec  votre  permission  ! 


Hs  sortent. 


SCENE    VII. 


[Une  chambre  dans  le  château.  Hautbois  et  torches.; 

Un  ECUYER  tranchant  et  des  valets  faisant  le  service  et  portant  des 
plats  entrent  et  traversent  le  théâtre.  Puis  entre  Macbeth. 

MACBETH. 

-  Si,  une  fois  fait,  c'était  fini,  il  serait  bon  —  que  ce  fût 
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vite  fait.  Si  l'assassinat  -  pouvait  arrêter  les  conséquences, 
et,  une  fois  terminé,  —  assurer  le  succès  ;  si  ce  coup  — 
pouvait  être  tout  et  la  6n  de  tout,  ici-bas,  —  rien  qu'ici- 
bas,  sur  le  banc  de  sable,  sur  Tllot  où  nous  sommes;  — 
je  me  jetterais  tête  baissée  dans  la  vie  à  venir.  Mais  ces 
actes-là  —  ont  ici-bas  leur  punition.  Les  leçons  sanglantes 
-  que  nous  enseignons  reviennent,  une  fois  apprises,  — 
châtier  le  précepteur.  La  justice  à  la  main  impartiale  — 
présente  la  coupe  empoisonnée  par  nous  —  à  nos  propres 
lèvres....  Il  est  ici  sous  une  double  sauvegarde  :  —  d'abord, 
je  suis  son  parent  et  son  sujet,  —  deux  raisons  puissantes 
contre  l'action;  ensuite,  je  suis  son  hôte  :  -  à  ce  titre,  je 
devrais  fermer  la  porte  au  meurtrier,  —  loin  de  porter  moi- 
même  le  couteau.  Et  puis,  ce  Duncan  —  a  usé  si  doucement 
de  son  pouvoir,  il  a  été  —  si  pur  dans  ses  hautes  fonctions, 
que  ses  vertus  —  viendraient,  comme  des  anges,  la  trom- 
pette h  la  bouche,  dénoncer  -  le  crime  damné  qui  l'aurait 
fait  disparaître.  —  Et  la  pitié,  pareille  à  un  nouveau-né  tout 
mi-qui  chevauche  sur  l'ouragan,  ou  à  un  chérubin  céleste 
-  qui  monte  les  coursiers  invisibles  de  l'air,  —  soufflerait 
Ihorrible  action  dans  les  yeux  de  tous  —  et  ferait  couler  des 
larmes  qui  noieraient  le  vent...  Je  n*ai,  —  pour  presser  les 
Bancs  de  ma  volonté,  que  l'éperon  -  d'une  ambition  qui 
prend  trop  d'élan  —  et  ne  peut  s'asseoir  en  selle...  Eh 
bien  !  quoi  de  nouveau  ? 

Entre  Lady  Macbeth. 
UDY   MACBETH. 

—  Il  a  presque  soupe  :  pourquoi  avez- vous  quitté  la  salle  ? 

MACBETH. 

-  M'a-t-il  demandé  ? 

LADY  MACBETH. 

?le  le  savez- vous  pas  ? 
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MACBETH. 

-Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cette  affaire.  —  Il  vient 
de  m*honorer  ;  et  j'ai  acheté  —  de  tontes  les  classes  du 
peuple  une  réputation  dorée  —  qu'il  convient  de  porter 
maintenant  dans  l'éclat  de  sa  fraîcheur,  —  et  non  de  jeter 
sitôt  de  cdté. 

LAD  Y  MACBETH. 

Était-elle  donc  ivre  l'espérance  -  dans  laquelle  vous  vous 
drapiez?  a-t-elle  dormi  depuis?  —  et  ne  fait-elle  que  se 
réveiller  pour  verdir  et  pftlir  ainsi  —  devant  ce  qu'elle  con- 
templait si  volontiers?  Désormais,  —je  ferai  le  même  cas 
de  ton  amour.  As-tu  peur  —  d'être  dans  tes  actes  et  dans  ta 
résolution  le  même  -que  dans  ton  désir?  Voudrais-tu  avoir 

—  ce  que  tu  estimes  être  l'ornement  de  la  vie,  —  et  vivre 
couard  dans  ta  propre  estime ,  -  laissant  un  je  n'ose  pas 
suivre  un  je  voudraiSj  -  comme  le  pauvre  chat  du  pro- 
verbe (H)? 

MACBETH. 

Paix  !  je  te  prie.  —  J'ose  tout  ce  qui  sied  à  un  homme  : 

—  qui  ose  au  delà  n'en  est  plus  un. 

LADY   MACBETH. 

Quelle  béte  a  donc  été  cause  —  que  vous  m'avez  jeté  oe 
projet  en  tête  ?  —  Quand  vous  l'avez  osé,  vous  étiez  un 
homme  ;  —  maintenant,  soyez  plus  que  vous  n'étiez,  vous 

—  n'en  serez  que  plus  homme.  Ni  l'occasion  ni  le  lieu  - 
ne  s'offraient  alors,  et  vous  vouliez  pourtant  les  créer  tous 
deux.  —  Ils  se  sont  Aréés  d'eux-mêmes,  et  voiU  que  leur 
concours  —  vous  anéantit.  J'ai  allaité,  et  je  sais  —  combien 
j'aime  tendrement  le  petit  qui  me  tette  :  —  eh  bien  !  au  mo- 
ment oti  il  souriait  à  ma  face,  -  j'aurais  arraché  le  bout  de 
mon  sein  de  ses  gencives  sans  os,  —  et  je  lui  aurais  fiiit 
jaillir  la  cervelle,  si  je  l'avais  juré  —  comme  vous  avez  juré 
ceci! 
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MACBETH. 

Si   nous  allioos  échouer? 

UDT  MACBETH. 

Nous,  écbouer?— Tissez  seulement  votre  courage  au  point 
résistant,  —  et  nous  n*échouerons  pas.  Lorsque  Duncan 
sera  endormi,  -  et  le  rude  voyage  d'aujourd'hui  va  l'inviter 
bien  vite  —  à  un  somme  profond...  j'aurai  raison  —  de 
ses  deux  chambellans  avec  du  vin  et  de  l'aie,  —  à  ce  point 
que  la  mémoire,  gardienne  de  leur  cervelle,  —  ne  sera  que 
fumée,  et  le  récipient  de  leur  raison  —  qu'un  alambic. 
Quand  le  sommeil  du  porc  —  tiendra  gisant ,  comme  une 
mort,  leur  être  submergé,  —  que  ne  pourrons-nous,  vous 
et  moi,  exécuter  -  sur  Duncan  sans  défense?  qui  nous 
empêche  de  prendre  —  ses  officiers  pour  éponges  et  de 
jeter  sur  eux  l'accusation  —  de  ce  grand  meurtre? 

MACBETH. 

N'enfante  que  des  fils  !  —  car  ta  nature  intrépide  ne 

doit  former  —  que  des  hommes. . .  Ne  sera-t-il  pas  admis 

par  tous,  —  quand  nous  aurons  marqué  de  sang  ses  deux 

-  chambellans  et  employé  leurs  propres  poignards,  —  que 

ce  sont  eux  qui  ont  fait  la  chose? 

LADY  MACBETH. 

Qui  osera  admettre  le  contraire,  —  quand  nous  ferons 
rugir  notre  douleur  et  nos  lamentations  —  sur  sa  mort? 

MACBETH. 

Me  voilà  résolu  :  je  vais  tendre  -  tous  les  ressorts  de 

mon  être  vers  cet  acte  terrible.  —  Allons,  et  jouons  notre 

monde  par  la  plus  sereine  apparence.  —  Un  visage  faux 

doit  cacher  ce  que  sait  un  cour  faux. 

Ils  8<ytent. 
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SCÈNE   VIII. 

[Coar  dans  rintériear  da  château.] 

Entrent  BANQUOet  FL£ANCEprécédésd*ansERVlTEURportantaDflaiDbean. 

BANOUO. 

—  Où  en  est  la  nuit,  enfant? 

FLÉANCE. 

—  I.a  lune  est  couchée  ;  je  n'ai  pas  entendu  l'horloge. 

BANOUO. 

—  Elle  se  couche  à  minuit. 

FINANCE. 

Je  crois  qu'il  est  plus  tard,  Monsieur. 

BANOUO. 

-  Tiens;  prends  mon  épée...  Le  ciel  fait  de  l'économie, 

—  il  a  éteint  toutes  ses  chandelles...  Emporte  ça  aussi.  - 
La  sommation  du  sommeil  pèse  sur  moi  comme  du  plomb, 

—  et  pourtant  je  ne  voudrais  pas  dormir.  Puissances  misé- 
ricordieuses,  —  réprimez  en  moi  les  pensées  maudites 
auxquelles  notre  nature  —  donne  accès  dans  le  repos!... 
Donne-moi  mon  épée. 

Entrent  Macbeth  et  an  serviteur  qni  porte  an  flambeaa. 

-  Qui  va  là? 

MACBETH. 

Un  ami. 

BANOUO. 

-  Quoi  !  Monsieur,  pas  encore  au  lit?  Le  roi  est  couché. 

—  Il  a  été  d'une  bonne  humeur  rare,  et  il  —  a  fait  de 
grandes  largesses  à  vos  gens.  Il  présente  ce  diamant  à 
votre  femme,  -  comme  à  la  plus  aimable  hôtesse  ;  et  il 
s'est  retiré  -  dans  un  contentement  inexprimable. 
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MACBETH. 

N'étant  pas  préparée,  -  notre  hospitalité  a  été  assujettie 
au  défaut  de  moyens;  —  sans  cela»  elle  se  fût  exercée 
largement. 

BANQUO. 

Tout  est  bien...  —  J'ai  rêvé,  la  nuit  dernière,  des  trois 
sœurs  fatales  :  -  pour  vous  elles  se  sont  montrées  assez 
vëridiques. 

MACBErH. 
Je  n'y  pense  plus.  —  Cependant,  quand  nous  aurons 
une  heure  à  notre  service,  ~  nous  devrions  causer  de  cette 
affaire,  —  si  vous  y  consentez. 

BANQUO. 

A  votre  convenance. 

MACBETH. 

-  Si  VOUS  TOUS  rattachez  à  mes  vues,  le  moment  venu... 

-  vous  y  gagnerez  de  l'honneur. 

BANQUO. 

Pourvu  que  je  ne  le  perde  pas  —  en  cherchant  à  l'aug- 
menter, et  que  je  garde  toujours  —  ma  conscience  libre  et 
ma  loyauté  nette,  —  je  me  laisse  conseiller. 

MACBETH. 

Bonne  nuit,  en  attendant. 

BANQUO. 

-  Merci,  Monsieur.  Môme  souhait  pour  vous. 

Sort  Banqao. 
MACBETH,   aa  serviteur. 

—  Va  dire  à  ta  maltresse  que,  quand  ma  boisson  sera  prête, 

-  elle  frappe  sur  la  cloche.  Va  te  mettre  auMit. 

Sort  le  serviteur. 
MACBETH,  seul. 

—  Est-ce  un  poignard  que  je  vois  là  devant  moi,  —  la 
poignée  vers  ma  main?  Viens,  que  je  te  saisisse!  —  Je  ne  te 
tiens  pas.  et  pourtant  je  te  vois  toujours.  -  N'es-tu  pas, 
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vision  fatale,  sensible  -  au  ioucbery  comme  à  la  vue?  ou 
n'es-tu  —  qu'uD  poignard  imaginaire»  fausse  création  - 
sortie  d'un  cerveau  brûlant?  —  Je  te  vois  pourtant,  aussi 
palpable  en  apparence  -  que  celui  que  je  tire  en  ce  mo- 
ment. -  Tu  m'indiques  le  chemin  que  j'allais  prendre,  -  et 
tu  es  bien  l'instrument  que  j'allais  employer.  —  Ou  mes 
yeux  sont  les  jouets  de  mes  autres  sens,  -  ou  seuls  ils  les 
valent  tous.  Je  te  vois  toujours,  —  et,  sur  ta  lame  et  sur 
ton  roancbe,  des  gouttes  de  sang— qui  n'y  étaient  pas  tout 
à  l'heure...  Mais  non,  rien  de  pareil  ;  —c'est  cette  sanglante 
affaire  qui  prend  forme  —  ainsi  à  ma  vue...  Maintenant, 
sur  la  moitié  de  ce  monde  —  la  nature  semble  morte,  et  hes 
mauvais  rêves  abusent  —  le  sommeil  sous  ses  rideaux  ;  la 
sorcellerie  offre  —  ses  sacrifices  à  la  pÂle  Hécate  ;  et  le 
meurtre  décharné,  —  éveillé  par  le  loup,  sa  sentinelle,  - 
dont  le  hurlement  est  son  cri  d'alerte,  suit  d'un  pas  furlif 

—  la  route  oblique  du  ravisseur  Tarquin,  et  marche  —  à 
son  projet  comme  un  spectre...  Toi,  terre  solide  et  ferme, 

—  n'entends  point  mes  pas,  quelque  chemin  qu  ils  pren- 
nent, —  de  peur  que  tes  pierres  mêmes  ne  jasent  de  mon 
approche  —  et  ne  ravissent  au  temps  cette  horrible  occasion 

—  qui  la  favorise...  Tandis  que  je  menace,  l'autre  vit.  - 
Les  mots  jettent  un  souffle  trop  froid  sur  le  feu  de  l'action. 

La  cloche  sonne. 

-  J'y  vais,  et  c'est  fait  ;  la  cloche  m'invite.  —  Ne  l'entends 
pas,  Duncan,  car  c'est  le  glas  —  qui  t'appelle  au  ciel  ou  en 
enfer. 

n  sort. 
Entre  Lady  Macbeth. 

LADY   IIAGBETH. 

—  Ce  qui  les  a  rendus  ivres  m'a  rendue  hardie.  —  Ce  qui 
les  a  éteints  m'a  mise  en  flamme.  —  Ecoutez  !  Paix  !  C'est 
le  hibou  qui  a  crié,  —  fatal  carillonneur  qui  donne  le  plus 
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sinistre  bonsoir.  -  Il  y  est;  les  portes  sont  ouvertes,  —  et 
les  grooms  goi^és  se  moquent  de  leur  of&ce  par  des  ronfle- 
ments. -  J'ai  drogué  leur  potion  du  soir  (12),  ~  si  bien 
que  la  mort  et  la  nature  disputent  entre  elles  —  s'ils  vivent 
ou  s'ils  meurent. 

MACBETH  y  apparaissant  an  foad  da  théâtre. 

-Qui  est  là?...  Holà! 

n  disparaît. 
»  LàDT  KAGBBTH. 

-  Hélas  !  j'ai  peur  qu'ils  ne  se  soient  éveillés  -  et  que  ce 
ne  soit  pas  fait  :  la  tentative,  sans  le  succès,  ~  nous  perd. 
Ecoutons.  J'avais  disposé  leurs  poignards  :  —  il  a  dû  forcé- 
ment les  trouver. . .  S'il  n'avait  pas  ressemblé  —  dans  son 
sommeil  à  mon  père,  j'aurais  fait  la  chose. ..  Mon  mari  ! 

Entre  Macbbth. 
MAGBKTH. 

-  J'ai  fait  l'action...  N'as-tu  pas  entendu  un  bruit? 

ULDY    XAGBETn. 

-J'ai  entendu  le  hibou  huer  et  le  grillon  crier.  —  N'avez- 
Tous  pas  parlé? 

MACBETH. 

Quand? 

LADY    MACBETH. 

A  rinstant  même. 

MACBETH. 

-  Quand  je  descendais? 

LADY  MACBETH. 

Oui. 

MACBETH. 

Écoute!  -  Qui  couche  dans  la  seconde  chambre? 

LADY   MACBETH. 

Donalbain. 
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MACBETH,    regardant  ses  mains. 

—  Voilà  un  triste  spectacle. 

UDY    MACBETH. 

—  Stupide  pensée»  de  dire  :  triste  spectacle! 

MACBETH. 

—  II  y  en  a  un  qui  a  ri  dans  son  sommeil  —  et  un  qui  a 
crié  :  Au  meurtre!  Si  bien  qu'ils  se  sont  éveillés  Tun  l'autre. 
—  Je  me  suis  arrêté  en  les  écoutant;  mais  ils  ont  dit  leurs 
prières,  —  et  se  sont  remis  à  dormir. 

LADY   MACBETH. 

Ils  sont  tous  deux  logés  ensemble. 

MACBETH. 

—  L'un  a  crié  :  Dieu  nous  bénisse!  et  l'autre  :  Amen  !  - 
comme  s'ils  m'avaient  vu  avec  ces  mains  de  bourreau.  - 
Ecoutant  leur  frayeur,  je  n'ai  pu  dire  :  Amen  !  —  quand  ils 
ont  dit  :  Dieu  nous  bénisse  ! 

UDY  MACBETH. 

Ne  vous  préoccupez  pas  de  cela. 

MACBETH. 

—  Mais  pourquoi  n'ai-je  pas  pu  prononcer  Amen  ?  —  J'avais 
grand  besoin  de  bénédiction,  et  le  mot  Amen  -  s'est  arrêté 
dans  ma  gorge  ! 

UDY    MACBETH. 

On  ne  doit  pas  penser  à  ces  actions-là  — de  cette  façon  : 
ce  serait  à  nous  rendre  fous. 

MACBETH. 

—  Il  m'a  semblé  entendre  une  voix  crier  :  «  Ne  dors  plus  ! 
»  —  Macbeth  a  tué  le  sommeil,  le  sommeil  innocent,  —  le 
»  sommeil  qui  trame  l'écheveau  débrouillé  du  souci ,  le 
»  sommeil,  —  mort  de  la  vie  de  chaque  jour,  bain  du  tra- 
»  vail  douloureux,  —  baume  des  âmes  blessées,  second  ser- 
»  vice  fourni  par  la  grande  nature,  —  aliment  suprême  du 
»  banquet  de  la  vie.  » 

LADY  MACBETH. 

Que  voulez-vous  dire? 


SCÈNE  YiU.  97 

MAGBETH. 

-  Et  cette  voix  criait  toujours  par  toute  la  maison  :  Ne  dors 
plus  !  -  Glamis  a  tué  le  sommeil:  et  aussi  Cawdor — ue  dor- 
mira plus,  Macbeth  ne  dormira  plus. 

LADY  MACBETH. 

~  Qui  donc  criait  ainsi?  Ah  !  digne  thane,  -  vous  débandez 
votre  noble  courage  jusqu'à  ces  rêveries— d'un  cerveau  ma* 
lade.  Allez  chercher  de  l'eau,  —  et  lavez  votre  main  de  cette 
tacheaccusatrice.— Pourquoi  n'avez-vous  pas  laissé  à  leur 
place  ces  poignards?- Il  faut  qu'ils  restent  là-haut:  allez 
les  reporter; -et  barbouillez  de  sangles  chambellans  en- 
dormis. 

MACBETH. 

Je  n'irai  plus;  —j'ai  peur  de  penser  à  ce  que  j'ai  fait.  - 
Regarder  cela  encore  !  je  n'ose  pas  ! 

LADY  MACBETH. 

Faible  de  volonté! -Donne-moi  les  poignards.  Les  dor- 
mants et  les  morts— ne  sont  que  des  images  ;  c'est  l'œil  de 
l'enfance  — qui  s'effraie  d'un  diable  peint.  S'il  saigne, —je 
dorerai  de  son  sang  la  figure  de  ses  gens,  -car  il  faut  qu'ils 
semblent  coupables. 

F.He  sort.  On  enleDd  frapper  derrière  le  théâtre. 

MACBETH. 

De  quel  côté  frappe-t-on?-Dans  quel  état  suis-je  donc, 
que  le  moindre  bruit  m'effare? 

Regardant  ses  mains. 

-  Quelles  sont  ces  mains-là?  Ah  !  ellesm'arrachentlesyeux. 
-  Tout  l'océan  du  grand  Neptune  suffira-t-il  à  nettoyer  —  ce 
sang  de  ma  main?  Non,  c'est  plutôt  ma  main  -qui  don- 
nerait son  incarnat  aux  mers  immenses, -en  faisant  de 
leurs  eaux  vertes  un  flot  rouge. 
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Rentre  Lady  Macbeth. 
X  lADY    MACBETH. 

—  Mes  mains  ont  la  couleur  des  vôtres;  mais  j'aurais  honte 
—  d*a?oir  le  cœur  aussi  blême. 

On  frappe. 

J'entends  frapper -à  l'entrée  du  sud.  Retirons-nous  dans 
notre  chambre.  —  Un  peu  d'eau  va  nous  laver  de  cette  ac- 
tion.—Comme  c'est  aisé,  voyez  donc!  Votre  résolution - 
vous  a  laissé  en  route. 

Od  frappe. 

Écoutez!  on  frappe  encore.  —Mettez  votre  robe  de  nuit, 
de  peur  qu'un  accident  ne  nous  appelle —et  ne  montre  que 
nous  avons  veillé.  Ne  vous  perdez  pas  — si  misérablement 
dans  vos  pensées. 

MACBETH. 

-  Connaître  ce  que  j'ai  fait  !  Mieux  vaudrait  ne  plus  me 
connaître  ! 

Od  frappe. 

—Éveille  Duncan  avec  ton  tapage!  Je  voudrais  que  tu  le 
pusses.  - 

Ils  sortent. 
Entre  un  portier. 

Od  frappe  derrière  le  théâtre. 

LE  PORTIER. 

Voilà  qui  s'appelle  frapper  !  Un  homme  qui  serait  portier 
de  l'enfer  serait  habitué  à  tourner  la  clef! 

On  frappe. 

Frappe,  frappe,  frappe  ! . . .  Qui  est  là,  au  nom  de  Belzé- 
buth?...  C'est  un  fermier  qui  s'est  pendu  à  force  d'attendre 
une  bonne  récolte...  Il  fallait  venir  à  l'heure  ;  mettez-vous 
force  mouchoirs  autour  de  vous  ;  car  vous  allez  suer  ici  pour 
la  peine. 

On  frappe. 
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Frappe,  frappe  :  qui  est  là,  au  nom  de  l'autre  diable  ? 
Ma  foi,  ce  doit  être  un  casuiste  qui  pouvait  jurer  indiffé- 
remment par  un  des  plateaux  contre  l'autre,  et  qui,  après 
avoir  commis  suffisamment  de  trahisons  pour  l'amour  de 
Dieu,  n'a  pas  pu  cependant  équivoquer  avec  le  ciel.  Oh  ! 
entrez,  maître  casuiste. 

On  frappe. 

Frappe,  frappe,  frappe  :  qui  est  là?  Ma  foi,  c'est  un  tail- 
leur anglais  venu  ici  pour  avoir  volé  sur  un  haut  de  chausses 
français.  Entrez,  tailleur,  vous  pourrez  chauffer  ici  votre  fer 
à  repasser. 

Oq  frappe. 

Frappe,  frappe.  Jamais  en  repos!  Qui  étes-vous?...  Déci- 
dément, cette  place  est  trop  froide  pour  un  enfer.  Je  ne  veux 
plus  être  le  portier  du  diable.  Je  me  croirais  obligé  d'ouvrir 
aux  gens  de  toutes  professions  qui  s'en  vont  par  un  chemin 
fleuri  de  primevères  au  feu  de  joie  étemel. 

On  frappe. 

Tout  à  l'heure,  tout  à  l'heure.  N'oubliez  pas  le  portier, 
je  TOUS  prie. 

Il  ouvre  la  porte. 
Macduff  et  Lenox  entrent. 
MAGDIFF. 

Il  était  donc  bien  tard,  l'ami,  quand  tu  t'es  mis  au  lit, 
-  que  lu  restes  couché  si  tard?  — 

LE  PORTIER. 

Ma  foi.  Monsieur,  nous  avons  vidé  les  brocs  jusqu'au  se- 
cond chant  du  coq  ;  et  le  boire,  Monsieur,  est  le  grand 
provocateur  de  trois  choses. 

MAGDUFF. 

Quelles  sont  les  trois  choses  que  le  boire  provoque  spé- 
cialement? 

LE  PORTIER. 

Le  nez  rouge,  le  sommeil  et  l'urine.  Quant  à  la  paillar- 
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«lise,  Monsieur,  il  la  provoque  et  la  réprime;  il  provoque 
le  désir  et  empêche  reiécution.  On  peut  donc  dire  que  le 
boire  excessif  est  le  casuiste  de  la  paillardise  :  il  la  crée  et  la 
détruit;  il  Texcite  et  la  repousse;  il  la  stimule  et  la  décou- 
rage ;  il  la  met  en  érection  et  pas  en  érection  ;  pour  conclu- 
sion, il  la  mène  à  un  sommeil  équivoque  et  l'abandonne, 
en  lui  donnant  le  démenti. 

MACDUFK. 

Je  crois  que  le  boire  t'a  donné  un  démenti  la  nuit  der- 
nière. 

LE   PORTIER. 

Oui,  Monsieur,  un  démenti  par  la  gorge.  Mais  je  le  lui 
ai  bien  rendu;  car,  étant,  je  crois,  plus  fort  que  lui,  bien 
qu'il  m'ait  tenu  quelque  temps  les  jambes,  j'ai  trouvé  moyen 
de  m'en  débarrasser. 

MACDUFF. 

-Ton  maître  est-il  levé?  —  Nos  coups  de  marteau  l'ont 
éveillé.  Le  voici. 

Macbeth  entre. 
LENOX. 

—  Bonjour,  noble  seigneur. 

MACBETH. 

Bonjour  à  tous  deux. 

MACDUFF. 

-  Le  roi  est-il  levé,  digne  thane? 

MACBETH. 

Pas  encore. 

MACDUFF. 

-  Il  m'a  ordonné  de  venir  le  voir  de  bon  matin  ;  —  j'ai 
presque  laissé  échapper  l'heure. 

MACBETH. 

Je  vais  vous  mener  à  lui. 
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IIAGDUFF. 

-  C'est  UD  embarras  plein  de  charme  pour  vous»  je  le 
sais  ;  -  mais  pourtant  c'en  est  un. 

MACBETH. 

-  Le  plaisir  d'un  travail  m  guérit  la  peine.  —  Voici  la  porte. 

MACDUFF. 

Je  prendrai  la  liberté  d'entrer;  —  c'est  une  prescription 
de  mon  service. 

Sort  MaedafT. 
LENOX. 

Le  roi  s'en  va-t-il— d'ici  aujourd'hui? 

MACBETH. 

Oui  :  il  Ta  ainsi  décidé. 

LENOX. 

-  La  nuit  a  été  extraordinaire.  Là  oii  nous  couchions,  ~ 
les  cheminées  ont  été  renversées  par  le  vent  ;  on  a»  dit-on, 

-  entendu  des  lamentations  dans  l'air,  d'étranges  cris  de 
mort  —  et  des  voix  prophétisant  avec  un  accent  terrible 

-  d'affreux  embrasements  et  des  événements  confus  — 
nouvellement  éclos  à  ce  temps  de  malheur.  —  L'oiseau 
obscur  a  glapi  toute  la  nuit.  —  On  dit  même  que  la  terre 
avait  la  Gèvre  et  a  tremblé. 

MACBETH. 

-  C'a  été  une  rude  nuit. 

LENOX. 

-  Ma  jeune  mémoire  ne  m'en  rappelle  pas  —  une  pa- 
reille. 

Rentre  Macduff. 
MACDUFF. 

-  0 horreur!  horreur!  horreur!  -  Il  n'est  ni  langue 
ni  cœur  qui  puisse  te  concevoir  ou  te  nommer  ! 

MACBETH   ET  LENOX. 

-Qu'ya-t-il? 

III.  7 
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XAGDUFF. 

—  Le  chaos  vient  de  faire  son  chef-d'œuvre.  —  Le  meur- 
tre le  plus  sacrilège  a  ouvert  de  force  -  le  temple  sacré  du 
Seigneur  et  en  a  volé  —  la  vie  qui  Tanimait. 

MACBETH. 

Que  dites-vous?  la  vie  ? 

LENOX. 

—  Voulez-vous  parler  de  Sa  Majesté  ? 

MACDUFF. 

—  Entrez  dans  la  chambre  et  aveuglez-vous  —  devant 
une  nouvelle  Gorgone. . .  Ne  me  dites  pas  de  parler  :  — 
voyez,  et  alors  parlez  vous-mêmes. 

Sortent  Macbeth  et  Leooi. 

Eveillez-vous!  —  Eveillez-vous!  Sonnez  la  cloche  da- 
larme. . .  Au  meurtre  !  trahison  !  —  Banquo  !  Donalbain  ! 
Malcolm  !  éveillez-vous  !  —Secouez  sur  le  duvet  ce  sommeil, 
contrefaçon  de  la  mort,  -  et  regardez  la  mort  elle-même... 
Debout,  debout,  et  voyez  —  une  image  du  jugement  der- 
nier. . .  Malcolm  !  Banquo  !  —  levez-vous  comme  de  vos  tom- 
beaux et  avancez  comme  des  spectres  —  pour  être  à  l'avenant 
de  cette  horreur!...  Sonnez  la  cloche. 

La  cloche  sonne. 
Entre  lady  Macbeth. 

UDY  MACBETH. 

Que  se  passe-t-il?  -  Pourquoi  cette  fanfare  sinistre 
convoque- t-elle  —  les  dormeurs  de  la  maison?  parlez  !  parlez! 

MACDUFF. 

0  douce  dame  !  -  vous  n*êtes  pas  faite  pour  entendre  ce 
que  je  puisdire...  -  Ce  récit,  fait  aux  oreillesd'une  femme, 
—  la  tuerait  en  y  tombant. . . 

Entre  Banquo. 

-  0  Banquo  !  Banquo!  notre  royal  maître  assassiné! 
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LADT  KAGBKTH. 

—  Quel  malheur  !  hélas  !  dans  notre  maison  ! 

BANQUO. 

Malheur  trop  cruel,  n'importe  où.  —  Cher  Duffe,  dé- 
mens-toi, par  grftce,  -  et  dis  que  cela  n'e^t  pas. 

Rentrent  Macbeth  et  Lsnox. 

MACBETH. 

—  Que  ne  suis-je  mort  une  heure  avant  cet  événement? 

—  J'aurais  eu  une  vie  bénie.  Dès  cet  instant,  —  il  n'y  a 
plus  rien  de  sérieux  dans  ce  monde  mortel  :  —  tout  n'est 
que  hochet.  La  gloire  et  la  grâce  sont  mortes  ;  —  le  vin  de 
la  Tie  est  tiré,  et  cette  cave  —  n'a  plus  que  de  la  lie  à  offrir. 

Entrent  Malcolm  et  Donalbain. 
DONALBAIN. 

—  Quel  malheur  y  a-t-il  ? 

MACBETH. 

Vous  en  êtes,  et  vous  ne  le  savez  pas,  —  la  plus  haute 
victime  :  la  fontaine  de  votre  sang  —  est  tarie,  tarie  dans 
sa  source. 

MAGDUFF. 

—  Votre  royal  père  est  assassiné. 

MALCOLM. 

Oh  !  par  qui  ? 

LENOX. 

—  Par  les  gens  de  sa  chambre,  suivant  toute  apparence. 

-  Leurs  mains  et  leurs  visages  étaient  tout  marqués  de 
sang,  —  ainsi  que  leurs  poignards  que  nous  avons  trouvés, 
non  essuyés,  —  sur  leur  oreiller.  Us  avaient  l'œil  fixe  et 
l'air  hagard.  ~  Â  les  voir,  on  ne  leur  eût  confié  la  vie  de 
personne. 
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MACBETH. 

-  Oh  !  pourtant  je  me  repens  du  mouvement  de  fureur 
-  qui  me  les  a  fait  tuer  ! 

MAGDUFF. 

Pourquoi  les  avez- vous  tués? 

MACBETH. 

—  Qui  peut  être  sage  et  éperdu,  calme  et  furieux,  - 
loyal  et  neutre  à  la  fois?  Personne.  —  La  vivacité  de  mon 
dévouement  violent  -  a  devancé  la  raison  plus  lente.  Ici 
gisait  Duncan  ;  —  le  sang  galonnait  de  ses  dorures  sa  peau 
argentée,  —  et  ses  blessures  béantes  semblaient  une  brè- 
che à  la  nature  faite  —  pour  l'entrée  dévastatrice  de  la 
ruine.  Là  étaient  les  meurtriers,  —  teints  des  couleurs  de 
leur  métier  ;  à  leurs  poignards  -  les  caillots  faisaient  une 
gaine  hideuse.  Quel  est  donc  l'être  qui,  —ayant  un  cœur 
pour  aimer  et  du  courage  au  cœur,  -  eût  pu  s'empêcher 
de  prouver  alors  son  amour? 

UDY   MACBETH. 

A  Taide!  Emmenez-moi  d'ici. 

MAGDUFF . 

-  Prenez  soin  de  Madame  ! 

MALCOLM. 

Pourquoi  gardons-nous  le  silence,  —  nous  qui  avons 
ici  une  affaire  personnelle  à  évoquer? 

DONALBALX. 

—  Pourquoi  parlerions-nous  ici  -  où  la  fatalité»  cachée 
dans  un  trou  de  vrille,  -  peut  se  ruer  sur  nous  et  nous 
écraser?  Fuyons;  nos  larmes-  ne  sont  pas  encore  brassées. 

MALCOLM. 

Et  notre  désespoir  -  n'est  pas  en  mesure  d'agir. 

BANoro. 
Prenez  soin  de  Madame. 

Od  emporte  lady  Macbeth. 
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-  Puis,  quand  nous  aurons  couvert  nos  frêles  nudités 
-  pour  qui  l'air  libre  est  un  danger,  réunissons-nous  - 
et  questionnons  ce  sanglant  exploit  —  pour  le  mieux  con- 
naître. Les  craintes  et  les  doutes  nous  agitent.  —  Moi,  je 
me  mets  dans  la  main  immense  de  Dieu,  prêt  —  à  com- 
battre de  là  les  prétentions  encore  ignorées  -  d'une  cri- 
minelle trahison. 

MACDUFF. 

Et  moi  aussi. 

TOUS. 

Et  nous  tous. 

MACBrrH. 

-  Revêtons  vite  une  tenue  virile,  —  et  réunissons-nous 
dans  la  grande  salle. 

TOUS. 

C'est  convenu. 

Tons  sortent,  excepté  Malcolm  elDonalb^iio. 
MÂLCOIJf. 

-  Que  voulez- VOUS  faire?  Ne  nous  associons  pas  avec 
eux  :  —  montrer  une  douleur  non  sentie  est  un  rôle  — 
aisé  pour  l'homme  faux.  J'irai  en  Angleterre. 

DONALBÂIN. 

-  Moi,  en  Irlande.  En  séparant  nos  fortunes,  —  nous 
serons  plus  en  sûreté.  Ici  -  il  y  a  des  poignards  dans  les 
sourires  :  le  plus  près  de  notre  sang  -  est  le  plus  près  de 
le  verser. 

MÉLGOLM. 

La  flèche  meurtrière  qui  a  été  lancée  —  n'est  pas 
tombée  encore  :  et  le  parti  le  plus  sûr  pour  nous  —  est  de 
nous  mettre  hors  de  portée.  Ainsi,  à  cheval  !  —  ne  soyons 
pas  scrupuleux  sur  les  adieux,  —  mais  allons-nous-en.  Le 
vol  qui  consiste  à  se  dérober  ~  est  permis  quand  il  n'y  a 
plus  de  merci  à  attendre. 
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SCENE  IX. 

[Hors  do  chéteaa.] 

Rolrenl  RosSE  et  un  ViElLUULD. 
LE  VIEIUARD. 

—  J'ai  la  mémoire  nette  de  soixante-dix  années  ;  —  dans 
l'espace  de  ce  temps,  j*ai  tu  —  des  heures  terribles  et  des 
choses  étranges  ;  mais  cette  nuit  sinistre  —  rend  puéril 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

ROSSE. 

Ah!  bon  père,  —  tu  vois,  les  cieux,  troublés  par  l'acte 
de  l'homme,  —  en  menacent  le  sanglant  théâtre.  D'après 
l'horloge,  il  est  jour,  —  et  pourtant  une  nuit  noire  étouffe 
le  flambeau  voyageur.  —  Est-ce  la  victoire  de  la  nuit  ou 
la  pudeur  du  jour  qui  fait  ~  qu'au  lieu  des  baisers  de  la 
lumière  vivante,  le  linceul  —  des  ténèbres  couvre  la  face 
de  la  terre? 

LE  VIEILLARD. 

Cela  est  contre  nature,  —  comme  l'action  qui  a  été  com- 
mise. Mardi  dernier,  —  un  faucon,  planant  dans  toute  la 
fierté  de  son  essor,  —  a  été  saisi  au  vol  et  tué  par  un  hibou 
chasseur  de  souris. 

ROSSE. 

*—  Et,  chose  étrange  et  certaine,  les  chevaux  de  Duncan, 

-  si  beaux,  si  agiles,  ces  mignons  de  leur  race,  ~ 
sont  redevenus  sauvages,  ont  brisé  leurs  stalles  et  se  sont 
échappés,  —résistante  toute  obéissance  comme  s'ils  allaient 

—  faire  la  guerre  à  l'homme. 

LE  VIEILLARD. 

On  dit  qu'ils  se  sont  mangés. 
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ROSSE. 

—  Oui,  au  grand  étonnement  de  mes  yeux»  —  je  l'ai  tu. 
Voici  le  bon  Macduff. 

Entre  Macduff. 

—  Comment  va  le  monde  à  présent,  Monsieur? 

nacduffI 

—  Quoi  !  ne  le  Yoyez-vous  pas? 

ROSSE. 

—  Sait-on  qui  a  commis  cette  action  plus  que  sanglante? 

MACDUFF. 

—  Ceux  que  Macbeth  a  tués. 

ROSSE. 

Hélas!  —  A  quel  avantage  pouvaient-ils  prétendre? 

MACDUFF. 

Ils  ont  été  subornés  ;  —  Malcolm  et  Donalbain,  les  deux 
fils  du  roi»  —  se  sont  dérobés  et  enfuis  :  ce  qui  jette  sur  eux 
-  les  soupçons. 

ROSSE. 

Encore  une  chose  contre  nature  !  —  C'est  une  ambition 
extravagante,  celle  qui  dévore  ainsi  —  ses  propres  moyens 
d'existence!...  Alors  il  est  probable  —  que  la  souveraineté 
va  échoir  è  Macbeth. 

MACBETH. 

—  Il  est  déjà  proclamé  et  parti  pour  Scone  (14)  —  où  il 
doit  être  couronné. 

ROSSE. 

Où  est  le  corps  de  Duncan  ? 

MACDUFF. 

—  Il  a  été  transporté  à  Colmeskill  (15),  -  dépôt  sacré  où 
sont  gardés  les  os  —  de  ses  prédécesseurs. 

ROSSE. 

Allez-vous  à  Scone  ? 
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IIACDITF. 

—  Non,  cousin,  je  vais  à  Fifo. 

ROSSE. 

C'est  bien,  J*irai  à  Scone. 

MÀCDUFF. 

—  Soit  !  Puissiez-vous  y  voir  les  choses  se  bien  passer!... 
Adieu  !  —J'ai  peur  que  nos  manteaux  neufs  ne  soient  moins 
commodes  que  les  vieux  ! 

ROSSE,   au  vieillard. 

—  Adieu,  mon  père. 

LE  VIEILLARD. 

—  Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  vous  et  avec  tous 
ceux  —  qui  veulent  changer  le  mal  en  bien  et  les  ennemis 
en  amis  ! 

Ils  nortent. 

SCÈNE   X. 

[Fores.  Une  salle  daBS  le  palais.] 

Entre  Banquo. 
BANQUO. 

—  Roi  !  Cawdor  !  Glamis  !  tu  possèdes  maintenant  tout  - 
ce  que  t'avaient  promis  les  femmes  fatales  :  et  j'ai  peur  — 
que  tu  n'aies  joué  dans  ce  but  un  jeu  sinistre.  Cependant 
elles  ont  dit  —  que  ta  postérité  n'hériterait  pas  de  tout  cela, 
—  et  que,  moi,  je  serais  la  racine  et  le  père  —  d'une  foule 
de  rois.  Si  la  vérité  est  sortie  de  leur  bouche,  -  ainsi  que 
leurs  prophéties  sur  toi ,  Macbeth,  en  sont  la  preuve  écla- 
tante, -  pourquoi,  véridiques  à  ton  égard,  —ne  pourraient- 
elles  pas  aussi  bien  être  des  oracles  pour  moi  —  et  autoriser 
mon  espoir?  Mais,  chut!  taisons-nous. 
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Fanfares.   Eotreot  MACBETH,  en  costume  de  roi ,  lady  Macbeth,  en 
costame  de  reine,  LBlfOX,  RossE,  SEIGNEURS,  DAMES  et  GENS  de  la  saite. 

MACBETH. 

—  Voici  notre  principal  convive. 

LÂDT  MACBETH. 

S'il  avait  été  oublié»  ~  c'eût  été  dans  cette  grande  fête 
un  vide  —  qui  eût  tout  déparé. 

MACBETH. 

—  Nous  donnons  ce  soir  un  souper  solennel,  seigneur  ; 
-  j'y  sollicite  votre  présence. 

BA9QU0. 

Que  Votre  Altesse  —  me  commande.  Mon  obéissance  — 
est  pour  toujours  attachée  à  elle  par  des  liens  —  indis- 
solubles. 

MACBETH. 

—  Montez-vous  à  cheval  cette  après-midi? 

BANQUO. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

MACBETH. 

—  Sans  cela,  nous  vous  aurions  demandé  vos  avis.  — 
qui  ont  toujours  été  graves  et  heureux,  —  en  tenant  con- 
seil aujourd'hui  :  nous  les  prendrons  demain.  —  Irez-vous 
loin? 

BANQUO. 

—  Assez  loin.  Monseigneur,  pour  remplir  le  temps  — 
d'ici  au  souper.  A  moins  que  mon  cheval  ne  redouble  de 
vitesse,  —  il  faudra  que  j'emprunte  à  la  nuit  —  une  ou  deux 
de  ses  heures  sombres. 

MACBETH. 

Ne  manquez  pas  à  notre  fête. 

BANQUO. 

—  Monseigneur,  je  n'y  manquerai  pas. 
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MACBETH. 

—  Nous  apprenons  que  nos  sanguinaires  ooosîns  sont 
réfugiés»  -  Tun  en  Angleterre,  l'autre  en  Irlande;  pour  ne 
pas  avouer  -  leur  cruel  parricide»  ils  satisfont  ceux  qui  les 
écoutent  -  par  des  fables  étranges.  Mais  nous  en  parlerons 
demain,  -  ainsi  que  d'une  affaire  d'État  qui  réclame  égale- 
ment —  notre  réunion.  Vite  à  cheval,  vous ,  et  adieu  - 
jusqu'à  votre  retour ,  ce  soir  !  Fléance  va-t-il  avec  vous? 

BANQUO. 

—  Oui,  Monseigneur  :  le  temps  nous  presse. 

MACBETH. 

—  Je  vous  souhaite  des  chevaux  vifs  et  sûrs  ;  —  et  je  vous 
recommande  à  leurs  croupes.  —  Bon  voyage. 

Sort  Banqao. 

—  Que  chacun  soit  maître  de  son  temps  —  jusqu'à  sept 
heures  du  soir  ;  pour  que  la  société  —  n'en  soit  que  mieux 
venue  près  de  nous,  nous  resterons  seul  —  jusqu'au  sou- 
per. Jusque-là,  que  Dieu  soit  avec  vous  ! 

Sortent  lady  Macbeth,  les  seigneors,  les  dames,  etc. 
MACBETH    è  un  serviteur. 

—  Drôle,  un  mot!  Ces  hommes  sont-ils  à  nos  ordres? 

LE  SERVITEUR. 

—  Ils  sont  là,  Monseigneur,  à  la  porte  du  palais. 

MACBETH. 

—  Amène-les  devant  nous. 

Sort  le  serviteur. 

Être  ceci  n'est  rien  ;  —  il  faut  l'être  sûrement.  Nos  crain- 
tes se  fixent  —  profondément  sur  Banquo  :  dans  sa  royale 
nature  —  règne  tout  ce  qui  est  redoutable.  Il  est  homme  à 
oser  beaucoup  ;  —  et  au  tempérament  indomptable  de  son 
âme  —  il  joint  une  sagesse  qui  guide  sa  valeur  —  à  un  suc- 
cès sûr.  U  est  le  seul  -  dont  je  redoute  l'existence,  et  mon 
génie  —  est  dominé  par  le  sien,  comme,  dit-on,  ~  Marc-An- 
toine l'était  par  César.  Il  a  apostrophé  les  sœurs,  —  quand 
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elles  ont  mis  sur  moi  le  nom  de  roi,  -  et  il  leur  a  ordonné 
de  lui  parler.  Alors,  de  leurs  prophéties  —  elles  l'onl  salué 
p^red'uoe  race  de  rois!  -  Elles  m'ont  placé  sur  la  tèle  une 
couronne  infructueuse  —  et  mis  au  poing  un  sceptre  stérile, 
-  que  doit  m'arracher  une  mnin  étrangère,  -  puisque  nul 
fils  ne  doit  me  succéder.  S'il  en  est  ainsi,  —  c'est  pour  les 
enfants  de  Banquo  que  j'ai  souillé  mon  âme,  -  poureui 
que  j'ai  tué  le  gracieux  Duncan,  -  pour  eux  que  j'ai  versé 
le  remords  dans  la  coupe  de  mon  repos.  —  pour  eux  seuls! 
Non  impérissable  Joyau,  -je  l'ai  donné  à  l'ennemi  commun 
du  genre  humain  -  pour  les  faire  rois  !  I,es  fils  de  Banquo, 
rois!  -  Ab!  ïiens  plutrtt  dans  la  lice,  fatalité,  -  et  pro- 
Toque-moià  outrance!...  Qui  est  là?.,. 

Hcntre  le  SERVITEIH  siiiti  de  DEl\  ASSASSINS. 

-  Maintenant  retourne  à  la  porte  et  restes-y  jusqu'à  ce 
que  nous  appelions. 

Son  le  •serviteur. 

-  N'esl-ce  pas  hier  que  nous  nous  sommes  parlé? 

PREMIEit   ASSA.SStN. 

-  C'était  hier,  s'il  platl  h  Votre  Altesse. 

MACBETH. 
Eh  bien  !  maiotenanl  -  avez-vous  réiléchi  à  mes  paroles? 
Sachez  —  quec'est  lui  qui  jusqu'ici  a  fait  —  votre  infortune, 
tandis  que  vous  en  accusiez  — notre  innocente  personne.  Je 
«ous  l'ai  démontré  —  dans  notre  dernier  entretien.  Je  vous 
■i  prouvé  -  comment  vous  avez  été  dupés,  contrecarrés, 
quels  étaient  les  instruments,  -  qui  les  employait,  et  mille 
autres  choses  qui  feraient  -  dire  à  une  mojlié  d'âme,  à  un 
cerveau  fêlé  :  -  ■  Voilà  ce  qu'a  fait  Banquo.  » 
PREMIER    ASSASSIN. 

Tons  nous  l'avez  fait  connaître. 
KACEETII. 

-  Oui;  de  sorte  que  j'en  suis  venu  à  ce  qui  est  mainte- 
nanl  -  l'objet  de  notre  seconde  entrevue.  Croyez-vous—  la 
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patience  à  ce  point  dominante  dans  votre  nature  —  que 
vous  puissiez  laisser  passer  cela?  Êtes- vous  évangëliques  — 
au  point  de  prier  pour  ce  brave  homme  et  sa  postérité,  — 
lui  dont  la  lourde  main  vous  a  courbés  vers  la  tombe  —  et 
à  jamais  appauvris? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  sommes  hommes,  mon  suzerain. 

MACBETH. 

-  Oui,  vous  passez  pour  hommes  dans  le  catalogue;  —de 
même  que  les  limiers,  les  lévriers,  les  métis,  les  épagneuls,  les 
mâtins,  -  les  barbets,  les  caniches,  les  chiens-loups,  sont 
désignés  tous  -  sous  le  nom  de  chiens;  mais  un  classement 
supérieur  —  distingue  le  chien  agile,  le  lent,  le  subtil,  —  le 
chien  de  garde,  le  chien  de  chasse,  chacun  —  selon  les  qua- 
lités que  la  bienfaisante  nature  —  lui  a  départies  et  qui  lui 
font  donner  -  un  titre  particulier  dans  la  liste  générale  — 
qui  les  réunit  tous.  Il  en  est  de  même  des  hommes.  —  Eh 
bien  !  si  vous  avez  une  place  à  part  dans  le  classement,  —  eu 
dehors  des  rangs  infimes  de  l'humanité,  dites-le;  —  et  alors 
je  confierai  à  vos  consciences  un  projet  —  dont  Texécution 
fera  disparaître  votre  ennemi  -  et  vous  ancrera  dans  notre 
affection  et  dans  notre  cœur,  —  car  nous  avons,  lui  vivant, 
une  santé  languissante  -  qui  serait  parfaite,  lui  mort. 

SECOND   ASSASSIN. 

Je  suis  un  homme,  mon  suzerain,  -  que  les  coups  avilis- 
sants et  les  rebuffades  du  monde  -  ont  tellement  exaspéré, 
que  je  ferais  n'importe  -  ^uoi  pour  braver  le  monde. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Et  moi,  un  homme  —  tellement  épuisé  de  désastres,  tel- 
lement tiraillé  par  la  fortune,  —  que  je  jouerais  ma  vie  sur 
un  hasard  —  pour  l'améliorer  ou  la  perdre. 

MACBETH. 

Vous  savez  —  tous  deux  que  Banquo  était  votre  ennemi. 
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DEUXliME  ASSASSIN. 

C*est  vrai,  Mooseigneor. 

MACBETH. 

—  Il  est  aussi  le  mien,  et  tellement  acharné  —  que  cha- 
que minute  de  son  existence  est  un  coup  —  qui  menace  ma 
vie.  Je  pourrais  —  le  balayer  de  ma  Yue  à  force  ouverte  —  et 
mettre  l'acte  sur  le  compte  de  ma  volonté  ;  mais  je  ne  dois 
pas  le  Caire»  —  par  égard  pour  plusieurs  de  mes  amis  qui 
sont  aussi  les  siens»  —  et  dont  je  puis  garder  raOeclion  pour 
peu  que  je  pleure  la  chute  —  de  celui  que  j'aurai  renversé. 
Toilà  pourquoi  —  j'implore  votre  assistance;  —  elle  est  le 
masque  qui  doit,  pour  mille  raisons  puissantes,  —  cacher 
l'affaire  au  public. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Nous  exécuterons ,  —  Monseigneur ,  ce  que  vous  nous 
commanderez. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Dussent  nos  vies 

MACBETH. 

—  L'ardeur  rayonne  en  vous.  Dans  une  heure,  au  plus,  — 
je  vous  désignerai  le  lieu  oîi  vous  vous  posterez,  —  je  vous 
ferai  connaître  le  meilleur  temps  pour  l'embuscade,  -  le 
moment  de  la  chose.  Il  faut  que  ce  soit  fait  ce  soir,  -  à 
une  certaine  distance  du  palais,  avec  cette  idée  constante  ~ 
que  j'ai  besoin  de  rester  pur.  Et  —  (pour  qu'il  n'y  ait  ni  accroc 
ni  pièce  à  l'ouvrage]  —  Fléance,  son  fils,  qui  l'accompagne, 

-  et  dont  l'absence  m'est  aussi  essentielle  —  que  celle  du 
père,  devra  embrasser,  comme  lui,  la  destinée  —  de  cette 
heure  sombre.  Consultez  ensemble  vos  résolutions  ;  —  je 
reviens  à  vous  dans  un  instant. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Nous  sommes  résolus,  Monseigneur. 

MACBETH. 

—  Je  vous  rejoins  immédiatement  ;  restez  dans  le  palais. 
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—  L'affaire  est  conclue.  Banquo,  si  ton  flme  envolée  —  doit 
trouver  le  ciel,  elle  le  trouvera  ce  soir. 

Ils  sortent. 


SCÈNE   XI. 

[Une  taire  salle  da  palais.] 

Entrent  lady  BIacbeth  et  an  SERVITEUR. 
UDY  MACBETH. 

—  Banquo  a-t-il  quitté  la  cour  ? 

LE  SERMTEUR. 

—  Oui,  Madame,  mais  il  revient  ce  soir. 

UDY   MACBETH. 

—  Va  prévenir  le  roi  que  j^attends  son  bon  plaisir  - 
pour  lui  dire  quelques  mots. 

LE  SERMTEUR. 

J'y  vais,  Madame. 

Sort  le  serviteur. 
UDY  MACBETH. 

—  On  a  dépensé  tout  pour  ne  rien  avoir,  —  quand  on  a 
obtenu  son  désir  sans  satisfaction.  —  Mieux  vaut  être  celui 
qu'on  détruit  —  que  de  vivre  par  sa  destruction  dans  une 
joie  pleine  de  doutes. 

Entre  Macbeth. 

—  Ou 'avez- vous.  Monseigneur?  Pourquoi  restez-vous 
seul,  —  faisant  vos  compagnes  des  plus  tristes  idées,  — 
et  gardant  des  pensées  qui  auraient  bien  dû  mourir  —  avec 
ceux  auxquels  elles  pensent  ?  Les  choses  sans  remède  —  ne 
valent  plus  la  réflexion  :  ce  qui  est  fait  est  fait. 

MACBETH. 

—  Nous  avons  entamé,  mais  non  tué,  le  serpent.  —  Il 
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rejoindra  ses  tronçons  et  redeviendra  lui-même,  et  notre 
iooffensive  haine  —  sera  comme  auparavant  exposée  à 
ses  morsures.  —  Mais  puissions-nous  voir  craquer  la  ma- 
chine des  choses  et  s'effondrer  les  deux  mondes,  —  plutôt 
que  de  manger  toujours  dans  la  crainte  et  de  dormir  — 
dans  rafOiction  de  ces  rêves  terribles  —  qui  nous  agitent  la 
nuit  !  Mieux  vaudrait  être  avec  le  mort  —  que  nous  avons  en- 
voyé reposer  pour  gagner  notre  repos,  —  que  d'être  soumis 
par  la  torture  de  l'esprit  -  à  une  infatigable  anxiété.  Dun- 
can  est  dans  son  tombeau  :  —  après  la  fièvre  convulsive  de 
cette  vie,  il  dort  bien  ;  -  la  trahison  a  tout  épuisé  contre 
lui  ;  lacier,  le  poison,  —  la  perfidie  domestique,  l'invasion 
étrangère,  rien  ne  peut  le  toucher  désormais. 

LAD  Y  MACBETH. 

Allons  !  -  Mon  doux  seigneur,  déridez  ce  front  renfro- 
gné, —  soyez  serein  et  enjoué  ce  soir  au  milieu  de  vos 
convives. 

MACBETH. 

—  Je  le  serai,  mon  amour  ;  et  vous,  soyez  de  même,  je 
vous  prie.  —  Que  vos  attentions  se  concentrent  sur  Ban- 
quo  ;  —  conférez-lui  la  prééminence  par  vos  regards  et  par 
vos  paroles.  -  Temps  d'inquiétude,  où  il  nous  faut  laver  nos 
honneurs  au  torrent  des  flatteries,  —  et,  pour  le  déguiser, 
faire  de  notre  face  le  masque  de  notre  cœur  ! 

LADY  MACBETH. 

Ne  pensez  plus  i  cela. 

MACBETH. 

—  Oh  !  pleine  de  scorpions  est  mou  âme,  chère  femme  ! 
—  Tu  sais  que  Banquo  et  son  Fléance  sont  vivants. 

LADY   MACBETH. 

—  Mais  rimage  de  l'humanité  n'est  pas  éternelle  en 
eux. 

MACBETH. 

—  Oui,  il  y  a  là  une  consolation  :  ils  sont  attaquables  ~ 
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Sois  donc  joyeuse.  Avant  que  la  chauve-souris  ait  effleuré— 
le  cercle  entier  de  son  vol,  avant  qu'à  l'appel  de  la  noire 
Hécate,  —  rescartK)t  aux  ailes  d'écaillé  ait  de  ses  bourdon- 
nements sourds  -  sonné  le  carillon  assoupi  de  la  nuit, 
—  il  sera  fait  une  action  terrible  et  fameuse. 

LADY   MACBETH. 

Quelle  action  ? 

MACBETH. 

—  Ah!  chère  poule,  sois  innocente  de  la  confidence - 

jusqu'à  ce  que  tu  applaudisses  à  l'exécution...  Viens,  noir 

fauconnier  de  la  nuit,  —  bande  les  yeux  sensibles  du  jour 

compatissant,  —  et,  de  ta  main  sanglante  et  invisible,  - 

arrache  et  mets  en  pièces  ce  lien  immense  —  qui  me  rend 

livide  !...  La  lumière  s'obscurcit,  et  le  corbeau  —  vole  à  tire 

d'aile  vers  son  bois  favori  ;  —  les  bonnes  créatures  du  jour 

languissent  déjà  et  s'assoupissent,  —  tandis  que  les  noirs 

agents  de  la  nuit  se  dressent  vers  leur  proie.  -  Tu  t'étonnes 

de  mes  paroles  ;  mais  sois  tranquille  :  —  les  choses  que  le 

mal  a  commencées  se  consolideront  par  le  mal.  —  Viens 

avec  moi,  je  t'en  prie. 

Ils  Mitent. 

SCÈNE   XII. 

I^Une  allée  de  parc  conduisant  à  la  porte  d'entrée  du  palais.] 

Entrent  TROIS  assassins. 
PREMIER  ASSASSm. 

—  Mais  qui  t'a  dit  de  te  joindre  à  nous? 

TROISIÈME  ASSASSIN. 

Macbeth . 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

—  Nous  n'avons  pas  à  nous  méfier  de  lui,  puisqu'il  nous 
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indique  —  notre  tâche»  et  tout  ce  que  nous  avons  à  faire» 
-  avec  une  précision  parfaite! 

PROUKR  ASSASSIN. 

Reste  donc  avec  nous.  —  Le  couchant  est  encore  rayé  de 
quelques  lueurs  du  jour.  —  C'est  l'heure  où  le  voyageur 
attardé  presse  les  éperons  —  pour  gagner  à  temps  Tauberge  : 
et  voici  qu'approche  —  celui  que  nous  guettons. 

TROISIÈME  ASSASSIN. 

Ecoutez  !  j'entends  les  chevaux. 

BANQUO9   dernère  le  théâtre. 

-  Éclairez-nous  là  !  hé  ! 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Alors  c'est  lui  :  tous  —  les  invités  qu'on  attendait  —  sont 
déjà  au  palais. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Les  chevaux  s'en  retournent. 

TROISIÈME  ASSASSIN. 

-  A  près  d'un  mille  d*ici  ;  mais  il  a  l'habitude,  -  comme 
toot  le  monde ,  d'aller  d'ici  à  la  porte  du  palais  —  en  se 
promeDant. 

Kairent  Banquo  et  FLfiANCB,  précédés  d'ao  senritear  portant  une 

torche. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

-  Une  lumière  !  une  lumière  ! 

TROISIÈME  ASSASSIN. 

C'est  lui. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Tenons  ferme. 

BANQUO. 

Il  7  aura  de  la  pluie  ce  soir. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Qu'elle  tombe  ! 

Il  attaqne  Biioquo. 
m.  8 
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BANQUO. 

—  Oh  !  trahison  !  Fuis,  bon  Fléance,  fuis»  fuis,  fuis  ;  - 
tu  peux  me  venger.  —  0  misérable  ! 

U  meart.  Pléance  (1 6)  et  le  tertiteor  8*échappeot. 
TROISIÈME  ASSASSIN. 

—  Qui  a  éteint  la  lumière? 

PREMIER  ASSASSIN. 

N'était-ce  pas  le  bon  moyen? 

TROISIÈME   ASSASSIN. 

—  Il  n*7  en  a  qu'un  de  tombé  ;  le  fils  s'est  échappé. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

—  Nous  avons  manqué  la  plus  belle  moitié  de  notre  afibire, 

PREMIER  ASSASSIN. 

—  Allons  toujours  dire  ce  qu'il  y  a  de  fait. 

SCÈNE    XIII. 

[La  grande  salle  du  [Miais.  Un  banqnet  est  préparé.] 

Entrent  Macbeth,  lady  Macbeth,  Rosse,  Lenox,  des  Seigneurs, 

des  gens  de  service. 

MACBETH. 

—  Vous  connaissez  votre  rang,  prenez  vos  places;  pour 
premier  mot  -  et  pour  dernier,  cordiale  bienvenue  i 
tous! 

LES  SEIGNEURS. 

Merci  à  Votre  Majesté  ! 

MACBETH. 

—  Quant  à  nous ,  nous  nous  mêlerons  à  la  société ,  — 
comme  Thâte  le  plus  humble.  —  Notre  hôtesse  restera  à 
la  place  d'honneur;  mais,  en  temps  opportun,  —  nous 
irons  lui  demander  la  bienvenue. 
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LADT  MACBETH. 

—  Exprimez  pour  moi»  Sire»  à  tous  nos  amis  ~  ce  que 
leur  dit  mon  cœur  :  ils  sont  les  bienvenus. 

Le  PESMISR  ASSASSIN  paraît  è  la  porte  de  la  salle. 

MACBETH. 

—  Vois,  ils  te  répondent  par  un  remerctment  du  cœur... 
-  Les  deux  côtés  sont  au  complet.  Je  vais  m'asseoir  ici,  au 
milieu.  -  Faisons  des  largesses  de  gaieté;  toute  Tbeure, 
nous  boirons  une  rasade  —  à  la  ronde... 

Bas,  è  Tassassin. 

U  y  a  du  sang  sur  ton  visage. 

l'assassin,  bas,  è  Macbeth. 

-  C'est  celui  de  Banquo  alors. 

MACBETH. 

-  Il  est  mieux  sur  toi  que  dans  ses  veines.  —  Est-il 

expédié? 

l'assassin. 

-  Monseigneur,  il  a  la  gorge  coupée  :  j'ai  fait  cela  — 
pour  lui. 

MACBETH. 

—  Tu  es  le  meilleur  des  coupe-gorges.  Il  est  bien  bon 
pourtant  —  celui  qui  en  a  fait  autant  pour  Fléance.  Si  c'est 
toi,  -  tu  n'as  pas  ton  pareil. 

l' assassin. 
Très-royal  seigneur,  -  Fléance  s'est  échappé. 

MACBETH. 

-  Voilà  mon  accès  qui  revient  :  sans  cela,  j'aurais  été  à 
merveille,  —  entier  comme  un  marbre,  solide  comme  un 
roc,  -  dégagé  et  dilaté  comme  l'air  ambiant  —  Mais  à  présent 
me  voilà  claquemuré,  encagé,  confiné,  enchaîné,  —  dans 
des  inquiétudes  et  des  craintes  insolentes.  Mais  Banquo 
est-il  en  sûreté? 

l'assassin. 

—  Ouiy  mon  bon  seigneur  :  en  sûreté  dans  un  fossé  qu'il 
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habite  —  avec  vingt  balafres  dans  la  tête,  —  dont  la  moindre 
serait  la  mort  d'une  créature. 

MACBrrH. 
Merci  pour  cela.  —Voilà  le  vieux  serpent  écrasé;  le  ver 
qui  s'est  sauvé  —  est  de  nature  à  donner  du  venin  un  jour, 
—  mais  il  n'a  pas  de  dents  encore.  Va-t'en  ;  demain,  - 
une  fois  rendu  à  nous-même,  nous  t'écôuterons. 

Sort  Tassassio. 
LAD  Y   MACBETH. 

Mon  royal  maître,  -  vous  n'encouragez  pas  vos  cod- 
vives  :  c'est  leur  faire  payer  la  fête  -  que  de  ne  pas  leur 
rappeler  souvent,  tandis  qu'elle  est  en  train,  —  que  la  cor- 
dialité la  donne.  Pour  ne  faire  que  manger,  mieui  — vaat 
rester  chez  soi;  hors  de  là,  la  grâce  —est  la  meilleure  sauce 
des  mets  ;  -  sans  elle,  la  réunion  serait  fade. 

MACBETH. 

Uouce  grondeuse!  -  Allons,  qu'une  bonne  digestioa 
vienne  après  l'appétit,  —  et  la  santé  à  la  suite  ! 

LENOX. 

Plaît-il  à  Votre  Altesse  de  s'asseoir? 

Le  SPECTRE  de  Banquo  entre  et  s'asseoit  è  la  place  de  Macbeth. 

MACBETH. 

-  La  gloire  de  notre  pays  aurait  eu  ici  son  fatte,  —  si  la 
gracieuse  personne  de  notre  Banquo  eût  été  présente.  - 
Puissé-jc  avoir  à  l'accuser  d'une  incivilité  —  plutôt  qu'à 
le  plaindre  d'un  malheur  ! 

ROSSE. 

Son  absence.  Sire,  —  jette  le  blâme  sur  sa  prooiesse. 
Plalt-il  à  Votre  Altesse  -  de  nous  honorer  de  sa  royale 
compagnie? 

MACBETH. 

-  La  table  est  au  complet. 

LENOX. 

-  Voici  une  place  réservée  pour  vous,  Sire. 
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MACBETH. 
-  Où? 

LENOX. 

Ici\  mon  bon  seigneur...  Qu'est-ce  donc  qui  émeut  Votre 
Altesse  ? 

HACBETH. 

-  Qui  de  vous  a  fait  cela  ? 

LES  SEIGNEURS. 

Quoi,  mon  bon  seigneur? 

MACBETH. 

-  Tu  ne  peux  pas  dire  que  je  Taie  fait  !  Ne  secoue  pas  — 
sur  moi  tes  boucles  sanglantes. 

ROSSE. 

-  Messieurs,  levez-vous;  Son  Altesse  n'est  pas  bien. 

UDT   MACBETH. 

-  Non,  dignes  amis,  asseyez-vous.  Mon  seigneur  est 
souvent  ainsi,  —  et  cela  depuis  sa  jeunesse.  De  grâce,  restez 
assis.  —  C'est  un  accès  momentané  :  rien  que  le  temps  d'y 
songer,  —  il  sera  remis.  Si  vous  faites  trop  aUention  à  lui. 

-  vous  Toffenserez  et  vous  augmenterez  son  mal  ;  —  mangez 
et  ne  le  regardez  pas...  Êtes- vous  un  homme? 

MACBETH. 

-  Oui,  et  un  homme  hardi  à  oser  regarder  en  face  —  ce 
qui  épouvanterait  le  démon. 

UDY   MACBETH. 

La  bonne  niaiserie!  —  C'est  encore  une  image  créée  par 
votre  frayeur,  -comme  ce  poignard  aérien  qui,  disiez- vous, 

-  vous  guidait  vers  Duncan  !  Oh  !  ces  frissons  et  ces  tres- 
saillements, —  impostures  d'une  vraie  terreur,  conviendraient 
bien  —  à  un  conte  de  bonne  femme  débité  au  coin  du  feu 

-  sous  l'autorité  d'une  grand'mère   C'est  la  honte  même! 

-  Pourquoi  faites-vous  toutes  ces  grimaces?  Après  tout,  — 
vous  ne  r^ardez  qu'un  tabouret. 
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MACBETH. 

—  Je  l'en  prie,  vois!  examine!  regarde!  là...  Eh  bien! 
que  (lis-tu?  -  Bah!  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Puisque  tu 
peux  secouer  la  tête»  parle...  —  Àh  !  si  les  cimetières  elles 
tombeaux  doivent  nous  renvoyer  —  ainsi  ceux  que  nous 
enterrons,  pour  monument  —  nous  leur  donnerons  la  panse 
des  milans  ! 

Le  spectre  disparaît. 
LâBY   MACBETH. 

—  Quoi  !  la  folie  n'a  rien  laissé  de  l'homme? 

MACBETH. 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  ici,  je  l'ai  vu. 

LÂDY   MACBETH. 

Fi  !  quelle  honte  ! 

MACBETH. 

—  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  sang  a  été  versé  ;  dans 
les  temps  anciens,  —  avant  que  la  loi  humaine  eût  purifié  la 
société  adoucie,  —  oui,  et  depuis  lors,  il  a  été  commis  des 
meurtres  —  trop  terribles  pour  l'oreille.  Il  fut  un  temps  - 
où,  quand  la  cervelle  avait  jailli,  l'homme  mourait,  —  et 
tout  était  fini.  Mais  aujourd'hui  on  ressuscite,  —  ayec  vingt 
blessures  mortelles  dans  le  cr&ne,  —  et  on  nous  chasse  de 
nos  sièges.  Voilà  qui  est  plus  étrange  —  que  le  meurtre  lui- 
même. 

LADY   MACBETH. 

Mon  digne  seigneur,  —  vos  nobles  amis  vous  désirent. 

MACBETH. 

J'oubliais...  —  Ne  vous  étonnez  pas,  mes  très-dignes 
amis  ;  -  j'ai  une  étrange  infirmité  qui  n'est  rien  —  pour 
ceux  qui  me  connaissent.  Allons,  amitié  et  santé  à  tous;  - 
maintenant  je  vais  m'asseoir.  Donnez-moi  du  vin  ;  remplis- 
sez jusqu'au  bord  ! 

Entre  le  Spectre. 

-  Je  bois  i  la  joie  de  toute  la  table,  —  et  à  notre  cher  ami 
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Banquo  qui  nous  manque.  —  Que  n'est-il  ici  !  A  lui  et  à 
tous,  notre  soif  !  —  Buvons  tous  à  tous  ! 

us    SEIGNEURS. 

Nous  VOUS  rendons  et  nos  devoirs  et  votre  toast. 

MACBETH. 

—  Arrière  !  ôte-toi  de  ma  vue  !  que  la  terre  te  cache  !  - 
Tes  os  sont  sans  moelle  ;  ton  sang  QSt  glacé;  —tu  n'as  pas  de 
regard  dans  ces  yeux  —  qui  éblouissent. 

LADY  MACBETH. 

Ne  voyez  là,  nobles  pairs»  —  qu'un  malaise  habituel.  Ce 
n  est  pas  autre  chose.  —  Seulement  cela  gâte  le  plaisir  de  la 
fêle. 

MACBETH. 

Tout  ce  qu'ose  un  homme,  je  l'ose.  —  Approche  sous  la 
figure  de  l'ours  velu  de  Russie,  -  du  rhinocéros  armé  ou 
du  tigre  d'Hyrcanie,  —  prends  toute  autre  forme  que  celle-ci, 
et  mes  nerfs  impassibles  —  ne  trembleront  pas.  Ou  bien 
redeviens  vivant,  —  et  provoque-moi  au  désert  avec  ton  épée; 
-  si  alors  je  m'enferme  en  tremblant,  déclare-moi  —  le 
marmot  d'une  fille.  Hors  d'ici,  ombre  horrible! 

Le  Spectre  disparaît. 

—  Moqueuse  illusion,  hors  d'ici  ! . . .  Oui  !  c'est  cela. . .  Dès 
qu'il  s'en  va,  —je  redeviens  homme...  De  grâce,  restez 
assis. 

UDY  MACBETH. 

—  Vous  avez  fait  fuir  la  gaieté  et  rompu  notre  bonne  réu- 
nion —  par  ce  désordre  surprenant. 

MACBETH. 

De  telles  choses  peuvent-elles  arriver  —  et  fondre  sur 
nous  comme  un  nuage  d'été,  —  sans  nous  causer  un  éton- 
nement  particulier?  Vous  me  faites  oublier  —  l'émotion 
même  que  j'éprouve,  -  quand  je  songe  que,  devant  de  pa- 
reils spectacles,  —  vous  pouvez  conserver  le  rubis  naturel 
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de  Yos  joues,  -  alors  que  les  miennes  sont  blandies  de 
peur. 

ROSSE. 

Quels  spectacles,  Monseigneur  T 

LÀDY   MACBETH. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  lui  parlez  pas;  il  va  de  pire  en 
pire  ;  —  toute  question  le  met  en  rage.  Bonsoir  en  même 
temps  à  tous.  ~  N'attendez  pas  votre  tour  de  partir,  -mais 
partez  tous  à  la  fois. 

LENOX. 

Bonsoir  et  meilleure  santé  —  à  Sa  Majesté! 

LADY   MACBETH. 

Affectueux  bonsoir  à  tous  ! 

Sortent  les  seigneurs  et  les  gens  de  la  suite. 
MACBETH. 

—  Il  y  aura  du  sang;  on  dit  que  le  sang  veut  du  sang.  - 
On  a  vu  les  pierres  remuer  et  les  arbres  parler.  —  Des  au- 
gures, des  révélations  intelligibles,  ont,  -  par  la  voix  des 
pies,  des  corbeaux  et  des  corneilles,  dénoncé  —  rhomme 
de  sang  le  mieux  caché...  Où  en  est  la  nuit? 

LADY  MACBETH. 

—  À  l'heure  encore  indécise  de  sa  lutte  avec  le  malin. 

MACBETH. 

—  Que  dis-tu  de  Macduff  qui  refuse  de  se  rendre  en  per- 
sonne —  à  notre  solennelle  invitation? 

LADY  MACBETH. 

Avez-vous  envojé  vers  lui.  Sire? 

MACBETH. 

—  Non,  j'en  suis  prévenu  indirectement  :  mais  j'enverrai. 
-  Il  n'y  a  pas  un  d'eux  chez  qui  —  je  ne  tienne  un  homme 
à  mes  gages.  J'irai  demain,  —  de  bonne  heure,  trouver  les 
sœurs  fatales.  —  Il  faut  qu'elles  parlent  encore  ;  car  je  suis 
maintenant  décidé  -  à  savoir  le  pire»  fât-co  par  les  pires 
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moyens  :  deyant  mes  intérêts  —  tout  doit  céder.  J'ai  marché 
-  si  loin  dans  le  sang  que,  si  je  ne  traverse  pas  le  gué,  — 
j'aurai  autant  d'ennuis  à  retourner  qu'à  avancer.  —J'ai  dans 
la  tète  d'étranges  choses  qui  veulent  arriver  à  ma  main,  — 
et  qu'il  faut  exécuter  avant  de  pouvoir  y  réfléchir. 

LAD  Y   MACBETH. 

-  Tous  avez  besoin  du  cordial  de  toute  créature,  le  som- 
meil. 

MACBETH. 

-  Oui,  allons  dormir.  Mon  étrange  égarement  —  vient 
d'une  frayeur  novice  qu'il  faut  endurcir  par  l'épreuve.  — 
Nous  sommes  encore  jeunes  dans  l'action . 

Us  sortent. 

SCÈNE    XIV. 

[La  bruyère.  Tonnerre.] 

Hécate  entre  ;  les  trois  SoiiaÉRES  vont  à  sa  rencontre. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Eh  bien  !  qu'avez-vous  »  Hécate  ?  Vous  paraissez  en 

colère. 

HÉCATE. 

-  N'ai-je  pas  raison  de  Tètre,  mégères,  quand  vous  êtes 

-  si  insolentes  et  si  effrontées  ?  Comment  avez- vous  osé 

-  commercer  et  trafiquer  avec  Macbeth  —  d'oracles  et  d'af- 
faires de  mort,  —sans  que  moi,  la  maltresse  de  vos  enchan- 
tements, —  l'agent  mystérieux  de  tout  maléfice,  —j'aie  été 
appelée  à  intervenir  —  et  à  montrer  la  gloire  de  notre  art  ? 

-  Et,  qui  pis  est,  vous  avez  fait  tout  cela  —  pour  un  fils 
entêté,  -  perfide,  violent,  qui, comme  les  autres,  —  vous 
aime  pour  lui-même,  non  pour  vous.  —  Mais  réparez  votre 
faute,  maintenant  :  —  partez  et  venez  au  trou  de  TAchéron 
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—  me  rejoindre  demain  matin  :  il  doit  —  s'y  rendre  pour 
connaître  ser  destinée.  -  Préparez  vos  vases,  vos  talismans, 

—  vos  enchantements,  tout  enfin.  -  Moi,  je  vais  dans  l'air  ; 
j'emploierai  cette  nuit  —  à  une  œuvre  terrible  et  fatale.  — 
Une  grande  affaire  doit  être  achevée  avant  midi.  —  A  la 
pointe  de  la  lune  —  pend  une  goutte  de  vapeur  profonde; 

—  je  l'attraperai  avant  qu'elle  tombe  à  terre.  —  Cette 
goutte ,  distillée  par  des  procédés  magiques,  —  fera  surgir 
des  ombres  fantastiques  —  qui,  par  la  force  de  leurs  illu- 
sions, -  l'entraîneront  à  sa  ruine.  -  Il  insultera  le  destin, 
raillera  la  mort  et  mettra  -  ses  espérances  au-dessus  de  la 
sagesse,  de  la  foi  et  de  la  crainte.  —  Et,  vous  le  savez 
toutes ,  la  sécurité  —  est  la  plus  grande  ennemie  des 
mortels. 

Chant  derrière  le  théâtre. 
Venez,  venez... 

HÈC\TE. 

—  Ecoutez ,  on  m'appelle  :  vous  voyez,  mon  petit  espnt 
-  m'attend,  assis  dans  un  nuage  de  brume. 

Elle  sort. 
PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Allons,  hAtons-nous.  Elle  sera  bientôt  de  retour. 

Sortent  les  sorcières. 


SCENE  XV. 

[Fores.  Une  salle  dans  le  palai?.] 

Entrent  Lenox  et  an  antre  Seigneur 
LENOX. 

—  Mes  dernières  paroles  ont  atteint  votre  pensée  —  qui 
peut  maintenant  conclure.  Je  répète  seulement  —  que  les 
choses  ont  été  étrangement  arrangées.  Macbeth,  direz- 
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TOUS,  —  s'est  apitoyé  sur  le  gracieux  Duncan?...  Pardieu, 
il  était  mort!...  —  Quant  au  vaillant  Banquo,  il  s'est  pro- 
mené trop  tard  !...  —  Vous  pouvez  dire,  si  cela  vous  plaît, 
que  c'est  Fléanee  qui  l'a  tué ,  —  car  Fléance  s'est  sauvé. . . 
On  ne  doit  pas  se  promener  trop  tard  !  —  Comment  se  refuser 
à  voir  tout  ce  qu'il  j  a  eu  de  monstrueux  —  de  la  part  de  Mal- 
colm  et  de  Donalbain  -  à  tuer  leur  auguste  père  ?  Exé- 
crable action  !  —  Combien  elle  a  affligé  Macbeth  !  N'a-t-il  pas 
immédiatement,  —  dans  une  rage  pieuse,  mis  en  pièces  les 
deux  coupables,  —  qui  étaient  esclaves  de  l'ivresse  et  captifs 
du  sommeil?  —  N'est-ce  pas  là  une  noble  action?...  Oui, 
et  fort  prudente  aussi,  -  car  cela  aurait  pu  contrarier  le 
cœur  d'un  vivant  —  d'entendre  ces  hommes  nier  le  fait... 
Bref,  je  dis  -  qu'il  a  fort  bien  arrangé  les  choses  ;  et  je 
pense  —  que,  s'il  tenait  sous  clef  les  fils  de  Duncan  —  (ce 
qui  n'arrivera  pas,  s'il  plaît  à  Dieu],  ils  verraient  —  ce  que 
c'est  que  de  tuer  un  père  ;  et  Fléance  aussi  !  —  Mais,  si- 
lence !  car,  pour  avoir  parlé  trop  haut  et  manqué  —  de  pa- 
raître à  la  fête  du  tyran,  j'apprends  —  que  Macduff  est  en 
disgrâce.  Pouvez-vous  me  dire,  Monsieur,  —  oii  il  s'est  ré- 
fugié ? 

LE  SEIGNEUR. 

Le  fils  de  Duncan,  —  dont  ce  tyran  usurpe  les  droits  hé- 
réditaires, —  vit  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  est  reçu  —par 
le  pieux  Edouard  avec  tant  de  grAce  —  que  la  malveillance 
de  la  fortune  ne  lui  fait  —  rien  perdre  des  honneurs  qui  lui 
sont  dus.  —  Macduff  aussi  —  est  parti  pour  la  cour  du  saint 
roi  ;  il  va  le  prier  de  faire  marcher,  —  en  faveur  du  prince, 
Northumberland  et  le  belliqueux  Siward,  —  afin  que,  grAce 
à  leur  secours  et  à  la  bénédiction  —  du  Très-Haut ,  nous 
puissions  de  nouveau  —  mettre  le  couvert  sur  notre  table, 
dormir  toutes  nos  nuits,  —  affranchir  nos  fêtes  et  nos  ban- 
quets des  couteaux  sanglants,  -  rendre  un  légitime  hom- 
mage et  recevoir  de  purs  honneurs,  -  toutes  choses  que 
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nous  souhaitODs  ardemment.  —  Cette  nouvelle  a  tellement 
exaspéré  le  roi,  ~  qu'il  fait  des  préparatifs  de  guerre. 

LENOX. 

Àvait-il  fait  mander  Macduff  ? 

LE   SEIGNEUR. 

—  Oui,  et,  Macduff  ayant  répondu  résolument  :  Non, 
Monsieur  !  -  le  messager  lui  a  tourné  le  dos  d'un  air  ora- 
geux, —  en  grondant,  comme  s'il  voulait  dire  :  a  Tous  dé- 
plorerez le  moment  —  où  vous  me  chargez  de  cette  ré- 
ponse. » 

LENOX. 

Voilà  qui  doit  bien  —  engager  Macduff  à  être  prudent  et 
à  garder  la  distance  —  que  la  sagesse  lui  indique.  Puisse 
quelque  saint  ange  —  voler  à  la  cour  d'Angleterre  et  y  révé- 
ler —  son  message  avant  qu'il  arrive  ;  et  puisse  sur  ses  ailes 
la  bénédiction  —  divine  revenir  au  plus  vite  à  notre  patrie 
accablée  —  sous  une  main  maudite  ! 


LE  SEIGNEUR. 

Que  mes  prières  l'accompagnent  ! 


Ils  sortent. 


SCENE    XVI. 

[  Une  caverne  obscure.  Au  milieu  un  chaudron  bouillant.  Tonnerre.] 

Entrent  les  trois  Sorcières. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 
Trois  fois  le  chat  moucheté  a  miaulé. 

DEUXIÈME   SORaÈRE. 
Trois  fois  ;  et  une  fois  le  hérisson  a  grogné. 

TROISIÈME   SORCIÈRE. 
La  harpie  crie  :  il  est  temps  !  il  est  temps  ! 
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PREMIÈRE  SORCIÈRE. 
Toarnons  en  rond  autour  du  chaudron  ; 
Et  remplissons  ses  entrailles  empoisonnées. 
Crapaud  qui,  sous  la  froide  pierre. 
Endormi  trente-un  jours  et  trente-une  nuits, 
As  amassé  un  venin  qui  fermente. 
Bons  le  premier  dans  le  pot  enchanté. 

TOUTES  TROIS. 
Double,  double,  peine  et  trouble  ! 
Feu,  brûle,  et,  chaudron,  bouillonne  ! 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 
Filet  de  couleuvre  de  marais, 
Dans  le  chaudron  bous  et  cuis. 
CEI!  de  salamandre,  orteil  de  grenouille, 
Poil  de  chauTe-souris  et  langue  de  chien, 
Langue  fourchue  de  ripère,  dard  de  reptile  aveugle, 
Patte  de  lézard,  aile  de  hibou. 
Pour  faire  un  charme  puissant  en  trouble. 
Rouillez  et  éenmez  comme  une  soupe  d'enfer. 

TOUTES  TROIS. 
Double,  double,  peine  et  trouble  ! 
Feu,  brûle,  et,  chaudron,  bouillonne  ! 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 
Écaille  de  dragon,  dent  de  loup, 
Momie  de  sorcière,  estomac  et  gueule 
De  requin  ravageur  des  mers. 
Racine  de  ciguë  arrachée  la  nuit. 
Foie  de  juif  blasphémateur. 
Fiel  de  bouc,  branches  d*if 
Cassées  dans  une  éclipse  de  lune, 
iNez  de  Turc  et  lèvre  de  Tartare, 
Doigt  d'un  enfant  étranglé  en  naissant 
ht  mis  bas  par  une  drôlesse  dans  un  fossé, 
Faites  une  bouillie  épaisse  et  visqueuse; 
Ajoutons  les  boyaux  de  tigre. 
Comme  ingrédient,  dans  notre  chaudron. 

TOUTES  TROIS. 
Donble,  double,  peine  et  trouble  ! 
Feu,  brûle,  et,  chaudron,  bouillonne  ! 


/' 
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DEUXltlfE  SORCIÈRE. 

KefroidissoDs  le  toat  avec  du  sang  de  babouin, 
Ei  le  charme  sera  solide  et  bon. 

Entrent  Hécate  et  trois  autres  Soroères. 

HÉCATE. 

—  Oh!  c'est  bien!  j'approuve  votre  besogne;  —  et  cha- 
cune aura  part  au  profit.  —Maintenant,  entonnez  une  ronde 
—  de  lutins  et  de  fées  autour  du  chaudron  —  pour  enchan- 
ter ce  que  vous  y  avez  mis. 

CHANSON. 

Noirs  esprits,  etc.  (l'^)* 
DEUXIÈME   SORCIÈRE. 

—  Au  picotement  de  mes  pouces,  —  je  sens  qa'un  mau* 
dit  vient  par  ici.  —  Ouvrez,  serrures,  à  quiconque  firappe! 

Entre  Macbeth. 

MACBETH. 

—  Eh  bien  !  mystérieuses  et  noires  stryges,  filles  de  mi- 
nuit, -  que  faites-vous  ? 

TOUTES  TROIS. 

Une  œuvre  sans  nom. 

MACBETH. 

—  Je  vous  en  conjure,  au  nom  de  la  chose  que  vous  pro- 
fessez, —  quels  que  soient  vos  moyens  de  savoir,  répondez- 
moi  ;  -  dussiez- vous  déchaîner  les  vents  et  les  lancer  —  à 
l'assaut  des  églises  ;  dussent  les  vagues  écumantes  -  boule- 
verser et  engourdir  toutes  les  marines  ;  -  dussent  les  blés  en 
épis  être  couchés,  et  les  arbres  abattus  ;  —  dussent  les  chfl- 
teaux  s'écrouler  sur  ceux  qui  les  gardent;  —  dussent  les 
palais  et  les  pyramides  pencher  —  leurs  têtes  sur  leurs  fon- 
dements ;  dussent  du  trésor  —  de  la  nature  tomber  en  masse 
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tous  les  germes,  -  jusqu'à  ce  que  la  destruction  en  soit 
gorgée,  répondez  —  à  ce  que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Parle. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

Questionne. 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

Nous  répondrons. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Dis,  aimes-tu  mieux  tout  savoir  de  notre  bouche  -> 
OU  de  celle  de  nos  maîtres  ? 

MACBETH. 

Appelez-les  !  faites-les-moi  voir. 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Versons  le  sang  d*une  truie  qui  a  mangé  —  ses  neuf 
marcassins  ;  prenons  de  la  graisse  —  qui  a  suinté  du  gibet 
d'un  meurtrier,  et  jetons-la  -  dans  la  flamme. 

TOUTES  TROIS. 

Viens  d'en  bas  ou  d'en  haut,  -  et  montre-toi  adroite- 
ment dans  ton  œuvre. 

Toonerre.  Une  tête  armée  d*aii  casqoe  apparaît  hors  de  terre. 

MACBETH. 

-  Dis-moi,  puissance  inconnue. . . 

PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

Il  connaît  ta  pensée;  -  écoute  ses  paroles,  mais  ne  dis 
rien. 

LE  FANTOME. 

-  Macbeth  !  Macbeth  !  Macbeth  !  défie-toi  de  Macduff  ;  - 
défie-toi  du  thane  de  Fife...  Renvoyez-moi.  C'est  assez. 

Le  fantôme  redescend. 
MACBETH. 

-  Qui  que  tu  sois,  merci  de  ton  bon  avis.  -  Tu  as  fait 
vibrer  la  corde  de  ma  crainte.  Mais  un  mot  encore. 
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PREMlàR£   SORCIÈRE. 

—  Il  ne  reçoit  pas  d'ordre...  En  voici  un  autre  —  plus 
puissant  que  le  premier. 

Tonnerre.  Le  fanlôme  d*nn  enfant  ensanglanté  sort  de  terre. 

li:   FAiNTOME. 

—  Macbeth  !  Macbeth  !  Macbeth  ! 

MACBETH. 

—  Je  t'écouterais  de  trois  oreilles,  si  je  les  avais. 

LE  FANTOME. 

—  Sois  sanguinaire ,  hardi  et  résolu  :  ris  dédaigneuse- 
ment —  du  pouvoir  de  Thomme,  car  nul  être  né  d'une 
femme  —  ne  pourra  nuire  à  Macbeth. 

Le  fantôme  redescend. 
MACBETH. 

—  Alors  vis,  Macduff.  Qu'ai-je  besoin  de  te  craindre  ?  — 
Non,  pourtant!  Je  veux  avoir  une  garantie  double  —  el 
engager  le  destin.  Tu  ne  vivras  pas!  —  Ainsi  je  pourrai 
dire  à  la  peur  au  cœur  blême  qu'elle  ment,  —  et  dormir 
en  dépit  du  tonnerre. 

Tonnerre.  Le  faotùme  d'un  enfant  couronné  s*élève,  ayant  an   arbre 

dans  la  main. 

Quel  est  celui  -  qui  apparaît  comme  le  descendant  d'un 
roi  -  et  qui  porte  sur  son  front  enfantin  le  cercle  —  fermé 
de  la  souveraineté  ? 

LES  TROIS  SORCIÈRES. 

Écoute,  mais  ne  lui  parle  pas. 

LE  FANTOME. 

—  Sois  d'humeur  léonine,  sois  fier;  et  ne  t'inquiète  pas 
-  de  ceux  qui  ragent,  s'agitent  ou  conspirent  ;  —  jamais 
Macbeth  ne  sera  vaincu,  jusqu'à  ce  que  -  la  grande  forêt  de 
Birnam  marche  contre  lui  —  vers  la  haute  colline  de  Dun- 
sinane. 

Le  fanlôme  redescend. 
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MACBETH. 

Cela  ne  sera  jamais.  —  Qui  peut  faire  la  presse  sur  une 
forêt  et  dire  h  un  arbre  —  de  détacher  sa  racine  fixée  en 
terre?  Douces  prédictions  !  0  bonheur  !  —  Révolte,  ne  lève 
pas  la  tête  avant  que  la  forêt  de  —  Birnam  se  lève,  et 
notre  Macbeth  vivra  dans  les  grandeurs  —  tout  le  bail  de  la 
nature,  pour  ne  payer  qu'à  l'heure  —  habituelle  de  la  mort 
la  dette  du  dernier  souffle...  Cependant  mon  cœur  —  pal- 
pite pour  savoir  encore  une  chose  :  dites-moi,  autant  —  que 
votre  art  peut  le  deviner,  si  la  race  de  Banquo  régnera  —  ja- 
mais dans  ce  royaume. 

LES  TROIS  SOROKRES. 

Ne  cherche  pas  à  en  savoir  davantage. 

MACBETH. 

-  Je  veux  être  satisfait.  Si  vous  me  le  refusez,  —  qu'une 
étemelle  malédiction  tombe  sur  vous!  Dites-moi  tout.  — 
Pourquoi  ce  chaudron  s*enfonce-t-il,  et  quel  est  ce  bruit? 

Symphonie  de  hautbois. 
PREMIÈRE  SORCIÈRE. 

-  Montrez-vous  ! 

SECONDE  SORCIÈRE. 

-  Montrez-vous  ! 

TROISIÈME  SORCIÈRE. 

-  Montrez- VOUS  ! 

TOUTES   TROIS. 

~-  Montrez-vous  à  ses  yeux  et  affligez  son  cœur.  —Venez, 
P^is  disparaissez,  ombres  légères. 

"(lit  rois  paraissent  et  traversent  le  théâtre  à  la  (île;  le  dernier  avec 
un  miroir  è  la  main.  Baoqao  les  suit. 

MACBETH. 

^  Tu  ressembles  trop  à  l'esprit  de  Banquo  !  A  bas  !  -  ta 

^^^^onue  brûle  mes  yeux...  Tes  cheveux,  à  toi,  —  autre 

'^Ot  cerclé  dor,  sont  comme  ceux  du  premier...  —  Le 

'^îsième  ressemble  au  précédent...  Sales  stryges,  —  pour- 

m.  9 
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quoi  me  montrez- vous  cela?...  Un  quatrième?...  Écartez- 
vous,  mes  yeux!  —  Quoi!  cette  ligne  se  prolongeni-t-elle 
jusqu'aux  craquements  de  la  fin  du  monde?  —  Un  antre 
encore  !...  Un  septième  !...  Je  n'en  veux  plus  voir.  -  Et 
pourtant  le  huitième  apparaît,  tenant  un  miroir  —  qoi 
m'en  montre  une  foule  d'autres,  et  j'en  vois  —  qui  portent 
un  double  globe  et  un  triple  sceptre  !  ~  Horrible  spectade  ! 
A  présent,  je  le  vois,  tout  s'explique  :  —  car  voici  Banqoo, 
tout  barbouillé  de  sang,  qui  sourit  -et  me  montre  sa  lignée 
de  rois...  Eh  quoi  !  serait-ce  vrai? 

PHEMIÈBE  SORCIÈRE. 

—  Oui,  seigneur,  tout  cela  est  vrai...  —  Mais  pourquoi 
iMacbeth  reste-t-il  ainsi  stupéiaitT  —  Allons,  mes  sœurs, 
relevons  ses  esprits,  —  en  lui  montrant  nos  plus  beaux  di- 
vertissements. —  Je  vais  charmer  lair  pour  en  tirer  des 
sons,  —  tandis  que  vous  exécuterez  votre  antique  ronde.  ~ 
Puisse  alors  ce  grand  roi  reconnaître  —  que  nous  avons  di- 
gnement fôté  sa  venue  ! 

Musiqae.  Les  sorcières  dan^tent  et  s'évanoaissent. 

MACBETH. 

—  Où  sont-elles?  parties  !...  Que  cette  heure  funeste  - 
reste  à  jamais  maudite  dans  le  calendrier  ! ...  —  Entrez,  vous 
qui  êtes  là,  dehors. 

KolreLRNOX.  "^ 

LENOX. 

Quel  est  le  désir  de  Votre  Grâce  ? 

MACBETH. 

~  Avez-vous  vu  les  sœurs  fatales? 

LENOX . 

Non,  Monseigneur. 

MACBETH. 

—  N'ont-ellps  pas  passé  près  de  vous? 

LENOX. 

Non,  vraiment.  Monseigneur. 
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IIAC8ETH. 

-  Infecté  soit  Tair  sor  lequel  elles  chevauchent  !  —  Et 
damnés  soient  tous  ceux  qui  les  croient!...  J'ai  entendu  — 
nn  galop  de  cheyal.  Qui  donc  est  arrivé  7 

LElfOX. 

—  Ce  sont  deux  ou  trois  cavaliers,  Monseigneur,  qui 
TOUS  apportent  —  la  nouvelle  que  Macduff  s'est  enfui  en 
Angleterre. 

MACBETH. 

Enfui  en  Angleterre  ? 

LENOX. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur. 

MACBETH. 

'  —  0  temps  !  tu  préviens  mes  exploits  redoutés.  —  L'ac- 
tion ne  rattrape  jamais  l'intention  fugitive,  —  si  elle  ne 
marche  pas  en  même  temps  qu'elle.  —  A  l'avenir,  le  pre- 
mier mouvement  de  mon  cœur^era  —  le  premier  mouve- 
m^tde  ma  main.  Aujourd'hui  même,  —  pour  couronner 
ma  pensée  par  un  acte,  pensons  et  agissons.  —  Je  veux 
surprendre  le  chflteau  de  Macduff  —  m'emparer  de  Fife, 
passer  au  fil  de  Tépce  —  sa  femme,  ses  petits  enfants  et  tous 
les  êtres  infortunés— qui  le  continuent  dans  sa  race.  Pas 
de  niaise  vanterie.  —  J'accomplirai  cette  action  avant  que 
ridée  refroidisse.  —  Mais  plus  de  visions!...  Où  sont  ces 
gentilshommes?  —  Allons,  conduisez-moi  près  d'eux. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   XVII. 

[Fife  (18.)  Une  chambre  dans  le  chÂteao  de  Macdaff.j 

Entrent  lady  Macduff,  son  fils  et  Rosse. 
LADY   MACDUFF. 

—  Qu'avait-il  fait  qui  l'obligeAt  à  fuir  le  pays  ? 
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ROSSE. 

—  Vous  devez  avoir  de  la  patience.  Madame. 

LÀDY   MACDUFF. 

Il  n'en  a  pas  eu,  lui!  —  Sa  fuite  est  de  la  folie.  A  déEaut 
de  nos  actes,  —  nos  peurs  font  de  nous  des  traîtres. 

ROSSE. 

Vous  ne  savez  pas  —  s'il  y  a  eu  de  sa  part  sagesse  ou 
peur. 

LADY   MACDUFF. 

—  Sagesse  !  laisser  sa  femme,  laisser  ses  enfants,  —  ses 
gens  et  ses  titres  dans  un  lieu  —  d*où  il  s'enfuit  lui-même! 
Il  ne  nous  aime  pas  :  -  il  n'a  pas  même  l'instinct  de  la  oè- 
ture  :  le  pauvre  roitelet,  —le  plus  petit  des  oiseaux,  défendra 
—  ses  petits  dans  son  nid  contre  le  hibou.  —  II  n'y  a  que  de 
la  peur,  et  pas  d'aiïection,  —  pas  plus  que  de  sagesse... 
dans  cette  fuite,  —  emportée  ainsi  contre  toute  raison. 

ROSSE. 

Ma  chère  petite  cousine,  -  je  vous  en  prie,  régentei- 
vous  vous-même.  Car,  pour  votre  mari,  —  il  est  noble,  sage, 
judicieux  ;  il  connaît  à  fond  -  les  crises  de  notre  époque. 
Je  n'ose  en  dire  davantage  :  —  mais  ce  sont  des  temps 
cruels  que  ceux  où  nous  sommes  traîtres  —  sans  le  savoir;^ 
où  nous  écoutons  les  rumeurs  —  de  la  crainte,  sans  savoir 
ce  que  nous  craignons  ;  —  flottant  sur  une  mer  faroucbe 
et  violente  —  qui  nous  agite  en  tout  sens  ! . . .  Je  prends 
congé  de  vous  :  -  avant  peu,  je  reviendrai.  —  Quand  une 
situation  est  au  pire,  il  faut  qu'elle  cesse  —  ou  qu'elle  se 
relève...  Mon  joli  cousin,  —  le  ciel  vous  bénisse! 

LADY   MACDUFF. 

Il  a  un  père,  et  pourtant  il  n'a  pas  de  père. 

ROSSE. 

—  Je  serais  fou  de  rester  plus  longtemps;  —je  cause* 

rais  ma  disgrâce  et  vous  compromettrais.  —  Je  prends  dooc 

congé  de  vous. 

Son  Rotte. 
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UDT   MAGDUFF. 

Cher  petit,  votre  père  est  mort;  ~  qu  allez-vous  faire? 
Comment  vivrez-voos? 

l'enfant. 
Comme  les  oiseaux,  mère. 

LADY   MAGDUPF. 

Quoi!  de  vers  et  de  mouches? 

L*ENFANT. 

-  Je  veux  dire,  de  ce  que  je  trouverai;  comme  eux. 

LADY   MAGDUFF. 

-  Pauvre  oiseau  !  tu  ne  craindrais  jamais  le  filet,  ni  la 
glu .  -  ni  les  pièges»  ni  le  trébuchet  ! 

1,'enfant. 

-  Pourquoi  les  craindrais-je,  mère?  Ils  ne  sont  pas  faits 
pour  les  pauvres  oiseaux.  —  Mon  père  n'est  pas  mort,  quoi 
que  vous  disiez. 

UDY   MAGDUFF. 

-  Si,  il  est  mort.  Comment  remplaceras-tu  un  père? 

l'enfant. 

-  Et  vous,  comment  remplacerez- vous  un  mari? 

LADY   MAGDUFF. 

-  Ah  !  je  puis  en  acheter  vingt  au  marché. 

l'enfant. 

-  Alors,  vous  ne  les  achèterez  que  pour  les  revendre. 

LADY   MAGDUFF. 

-  Tu  parles  avec  tout  ton  esprit,  et,  ma  foi,  -  avec  assez 
d'esprit  pour  ton  âge.  — 

l'enfant. 
Est-ce  que  mon  père  était  un  traître,  mère  ? 

LADY  MAGDUFF. 

Oui,  c'en  était  un. 

l'enfant. 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  traître? 
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LADT  MAGDUFF. 

Eh  bien  !  c'est  quelqu'un  qui  fait  un  faux  serment. 

l'knfakt. 
Et  ce  sont  des  traîtres  tous  ceux  qui  font  ça  ? 

LÂDT  MAGDUrF. 

Quiconque  le  fait  est  un  traître  et  mérite  d'être  pendu. 

l'knfamt. 
Et  tous  ceux  qui  font   un   faux  serment  méritent-ils 
d'être  pendus  ? 

LÀDY   HÀGDUFF. 

Tous. 

l'enfant. 

Qui  est-ce  qui  doit  les  pendre  ? 

LADY  MAGDUFF. 

Eh  bien  !  les  honnêtes  gens. 

l'knfant. 

Alors  les  faiseurs  de  faux  serments  sont  des  imbé- 
ciles ;  car  ils  sont  assez  nombreux  pour  battre  les  honnêtes 
gens  et  les  pendre. 

UDY  MAGDUFF. 

Que  Dieu  te  vienne  en  aide,  pauvre  singe!  Qui  te  tien- 
dra lieu  de  père? 

l'knfant. 
Si  mon  père  était  mort,  vous  le  pleureriez  ;  si  vous  ne 
le  pleuriez  pas,  ce  serait  signe  que  j'en  aurais  bien  vite 
un  nouveau. 

UDY   MAGDUFF. 

Petit  bavard  !  comme  tu  jases  ! 

Entre  an  Messager. 
LE  MESSAGER. 

—  Le  ciel  vous  bénisse,  belle  dame  !  Je  ne  vous  suis  pas 
connu,  —  bien  que  je  sache  parfaitement  le  rang  que  vous 
tenez.  —  Je  soupçonne  que  quelque  danger  vous  menace. 


i 
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Si  vous  Toulcz  suivre  l'avis  d'un  homme  qui  parte  net,  - 
qu'on  ne  vous  Irouve  pas  îei:  fujez  avec  vos  petits.  -  C'est 
bi^D  sauvage,  je  le  sens,  de  vous  eiïrajer  ainsi.  -  Ce  qui 
serait  pire,  c'est  l'horrible  crunuté  -  qui  menace  de  si  près 
voir*  persttiine.  Dieu  vous  préserve! -Je  n'ose  rester  plus 
longtemps 

^011  la  messager, 
uni     M.ilUniJT . 

OÙ  dois-Je  Tutr'r  -  Je  nai  pas  fait  ite  mal.  Mais  j'oubliais 
-  que  je  sui*  daos  ce  monde  terrestre  nîi  faire  le  mal  - 
passe  souvent  pour  louable,  et  faire  le  bien,  parfois,  -pour 
unrr  dangereuse  tulie.  Pourquoi  donc,  hi^-lss!  -  mo  couvrir 
de  relte  féminine  excuse  -  que  je  n'ai  pas  fait  de  mal?... 
Quels  sont  ces  visages? 


EntLi 


I-HKUIER    ASSVKil!!. 

-  Où  est  voire  mari? 

[JDÏ    M\CDl'FK. 

Tas  dans  un  lieu  assez  maudit,  J'espère,  -  pour  qu'un 
homme  tel  que  toi  puisse  le  trouver. 
l'assassis. 
C'est  un  traître. 

L'KîiriNT. 

—  Tu  mens,  scélérat  su  poil  hérissé! 

l'assassin,  leiloigDsriInnt. 
Comment!  mauvais  œuf!  —  vermine  de  trahison! 

l'exfast. 
Il  m'a  tué,  mère  :  -  sauveï-vous,  je  vous  en  prie. 


UA^  mk'Iq't  » 


urire,  el  pouraniik  pis  le 
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SCÈNE  xvni. 

[En  Angleterre.  One  salle  dans  le  palais  do  roi.] 

Entrent  BIalcolm  et  MâCDUFF. 

HALGOLM. 

—  Allons  chercher  quelque  ombre  désolée,  et  là — pleu- 
rons toutes  les  larmes  de  nos  tristes  cœurs. 

MACDUFF. 

Saisissons  plutôt — l'épée  meurtrière,  et,  comme  de  braves 
gens,  —  remontons  en  selle  sur  nos  droits  abattus.  Chaque 
matin,  -  de  nouvelles  veuves  hurlent,  de  nouveaux  orphelins 
sanglotent,  de  nouvelles  douleurs  —  frappent  la  face  du 
ciel  qui  en  retentit,  —  comme  si,  par  sympathie  pour  l'E- 
cosse, il  répétait  dans  un  cri  —  chaque  syllabe  de  désespoir. 

MALCOLM. 

Je  suis  prêt  à  déplorer  ce  que  je  crois,  —  à  croire  ce 
que  je  vois  et  à  réparer  ce  que  je  pourrai,  —  dès  que  je  trou- 
verai Toccasion  amie.  —  Ce  que  vous  avez  dit  peut  être  vrai. 

—  Mais  ce  tyran,  dont  le  seul  nom  brûle  notre  langue,  —était 
autrefois  réputé  honnête  ;  vous  Tavez  beaucoup  aimé  ;  —  il  ne 
vous  a  pas  encore  effleuré.  Je  suis  jeune,  mais  vous  pouvez 

-  par  moi  bien  mériter  de  lui  ;  et  ce  serait  sage  —  de  sa- 
crifier un  pauvre,  faible  et  innocent  agneau  —  pour  apaiser 
un  Dieu  irrité. 

MACDUFF. 

—  Je  ne  suis  pas  un  traître. 

MALCOLM. 

Mais  Macbeth  en  est  un.  ~  Une  bonne  et  vertueuse  na- 
ture peut  faillir  —  sur  un  ordre  impérial...  Mais  je  vous 
demande  pardon,  -  non  opinion  ne  peut  changer  ce  que 
vous  êtes.  —  Les  anges  sont  brillants  toujours,  quoique  le 
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plus  brillant  soit  tombe  ;  —  quand  tout  ce  qu'il  y  a  d'infime 
aurait  le  front  de  la  vertu»  —  la  vertu  n'en  devrait  pas  moins 
avoir  l'air  vertueux. 

MACDUFF. 

J'ai  perdu  mes  espérances. 

MÂLCOLM. 

-  Peut-êlre  à  l'endroit  même  où  j'ai  trouvé  mes  doutes. 

—  Pourquoi  avez- vous  quitté  votre  femme  et  vos  enfants,  — 
ces  objets  si  précieux,  ces  nœuds  si  forts  d'amour,  —  avec 
cette  brusquerie,  sans  même  leur  dire  adieu?...  Degrflce,  — 
voyez  dans  mes  soupçons,  non  votre  déshonneur,  —  mais 
ma  propre  sûreté...  Vous  ppuvez  être  parfaitement  sincère, 

—  quoi  que  je  puisse  penser. 

MACDUFF. 

Saigne,  saigne,  pauvre  patrie  !  —  Grande  tyrannie,  éta- 
blis solidement  ta  base,  —  car  la  vertu  n'ose  pas  t'arrêter! 
Jouis  de  ton  usurpation;  -  le  titre  t'est  cédé!...  Adieu, 
seigneur!  —  Je  ne  voudrais  pas  être  le  misérable  que  tu 
penses,  —  pour  tout  l'espace  de  terre  qui  est  dans  les  griffes 
du  tyran,  —  dût  le  riche  Orient  en  être  l'appoint. 

MALCOLM. 

Ne  vous  offensez  pas.  —  Je  ne  parle  pas  ainsi  par  défiance 
absolue  de  vous.  —  Je  crois  que  notre  patrie  s'affaisse  sous 
le  joug  ;  —  elle  pleure,  elle  saigne,  et  chaque  jour  de  plus 
ajoute  -  une  plaie  à  ses  blessures.  Je  crois  aussi  —  que  bien 
des  bras  se  lèveraient  pour  ma  cause  ;  et  ici  même  le  gra- 
cieux roi  d'Angleterre  m'en  a  offert,  —  des  meilleurs,  par 
milliers.  Mais,  après  tout,  —  quand  j'aurai  écrasé  et  mis  au 
bout  de  mon  épée  —  la  tête  du  tyran,  ma  pauvre  patrie  — 
verra  r^ner  plus  de  vices  qu'auparavant;  —  elle  souffrira 
plus  et  de  plus  de  manières  que  jamais  -  sous  celui  qui  lui 
succédera. 

MAGDUFPb 

Quel  sera  donc  celui-là  ? 
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MALGOUI. 

-  Ce  sera  moi-même  !  moi  en  qui  je  sens  —  tous  les  vices 
si  bien  grciïés  -  que,  quand  ils  s'épanouiront,  le  noir  Mac- 
betb  -  semblera  pur  comme  neige  ;  et  la  pauvre  Ecosse  —  le 
tiendra  pour  un  agneau,  en  comparant  ses  actes  ~  à  mes 
innombrables  méfaits. 

MAGDUFF. 

Non  !  Dans  les  légions  même  —  de  Tborrible  enfer,  on 
ne  trouverait  pas  un  démon  plus  damné  —  en  perversité  que 
Macbeth. 

MALCOLM. 

J'accorde  qu'il  est  sanguinaire,  —impudique,  avare,  faux, 
perfide,  —  brusque,  malicieux,  imbu  de  tous  les  vices  — qui 
ont  un  nom.  Mais  il  n'y  a  pas  de  fond,  non,  pas  de  fond,— 
à  ma  luxure  :  vos  femmes,  vos  filles.  —  vos  matrones,  vos 
vierges,  ne  rempliraient  pas  —  la  citerne  de  mes  désirs,  et 
mes  passions  —  franchiraient  toutes  les  digues  —  opposées 
à  ma  volonté.  Mieux  vaut  .Macbeth  -  qu'un  roi  tel  que  moi. 

MACDUFF. 

L'intempérance  sans  bornes  —  est  une  tyrannie  de  la  na- 
ture :  elle  a  —  fait  le  vide  prématuré  d'heureux  trônes  -  et 
la  chute  de  bien  des  rois.  Cependant  ne  craignez  pas  —  de 
prendre  ce  qui  est  à  vous.  Vous  pourrez  —  promener  vos 
désirs  dans  un  champ  spacieux  —  et  passer  pour  un  homme 
froid  en  vous  couvrant  d'un  manteau.  —  Nous  avons  assez 
de  dames  complaisantes.  Il  n'y  a  pas  —  en  vous  de  vautour 
qui  puisse  dévorer  —  tout  ce  qui  s'offrira  à  votre  grandeur, 
—  aussitôt  cette  inclination  connue. 

MALCOLM. 

Outre  cela,  il  y  a  -  dans  ma  nature,  pour  comble  de  per- 
versité, une  —  avarice  si  insatiable  que,  si  j'étais  roi,  —  je 
faucherais  tous  les  nobles  pour  avoir  leurs  terres;  —je 
voudrais  les  joyaux  de  l'un,  la  maison  de  l'autre;  -  et  cha- 
que nouvel  avoir  ne  serait  pour  moi  qu'une  sauce  —  qui  me 
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rendrait  plus  afiàmé.  Je  forgerais  -  d'injustes  querelles  avec 
les  meilleurs,  avec  les  plus  loyaux,  —  et  je  les  détruirais 
pour  avoir  leur  bien. 

MACDUFF. 

L'avarice  -  creuse  plus  profondément,  elle  jette  des  ra- 
cines plus  pernicieuses  -que  la  luxure,  éphémère  d'un  été  : 
elle  est  —  l'épée  qui  a  tué  nos  rois.  Cependant,  ne  crai- 
gnez rien  ;  -  l'Ecosse  a  de  quoi  combler  vos  désirs  à  foison, 

-  rien  que  dans  ce  qui  vous  appartient.  Tout  cela  est  sup- 
portable, —  avec  des  vertus  pour  contrepoids. 

MÂLCOLM. 

-  Des  vertus!  mais  je  n'en  ai  pas.  Celles  qui  conviennent 
aux  rois  :  —  la  justice,  la  sincérité,  la  tempérance,  la  stabi- 
lité, —  la  générosité,  la  persévérance,  la  pitié,  l'humilité. 

-  la  piété,  la  patience,  le  courage,  la  fermeté,  —  je  n'en  ai 
pas  même  l'arrière-goût;  niais  j'abonde  —  en  penchants 
criminels  —  que  je  satisfais  par  tous  les  moyens.  Oui,  si 
j'en  avais  le  pouvoir,  —  je  verserais  dans  l'enfer  le  doux  lait 
de  la  concorde,  —je  jetterais  l'alarme  à  la  paix  universelle, 
je  détruirais  —  toute  unité  sur  la  terre. 

MACDIFF. 

0  Ecosse!  Ecosse! 

MALCOLM. 

-  Si  un  tel  homme  est  fait  pour  gouverner,  parle  ;  —  je 
suis  ce  que  j'ai  dit. 

MAGDUFr. 

Fait  pour  gouverner!  —  non,  pas  même  pour  vivre...  0 
nation  misérable  -  sous  un  usurpateur  au  sceptre  san- 
glant, —  quand  reverras-tu  tes  jours  prospères,  —  puisque 
le  fils  légitime  de  ton  trône  —  reste  sous  l'interdit  de  sa 
propre  malédiction,  —  et  blasphème  son  origine!...  Ton 
auguste  père  —  était  le  plus  saint  des  rois  ;  la  reine  qui  t'a 
porté,  -  plus  souvent  agenouillée  que  debout,  —  est  morte 
chaque  jour  où  elle  a  vécu.  Adieu  !  —  Les  vices  dont  tu  t'ac- 


144  MACBETH. 

cuses  toi-même  -  m'ont  banni  d'Ecosse  . .  0  mon  cœur  ! 

—  ici  finit  ton  espérance  ! 

MALCOLM. 

Macduff,  cette  noble  émotion,  —fille  de  l'intégrité,  a  effacé 
de  mon  Ame  —  les  noirs  scrupules  et  réconcilié  mes  pensées 

—  avec  ta  loyaut  i  et  ton  honneur.  Le  diabolique  Macbeth 

—  a  déjà  cherché  par  plusieurs  ruses  pareilles  à  m'attirer  — 
en  son  pouvoir,  et  une  sage  prudence  me  détourne— d'une 
précipitation  trop  crédule.  Mais  que  le  Dieu  d'en-haut— in- 
tervienne seul  entre  toi  et  moi  !  Car,  dès  ce  moment,  —  je 
me  remets  à  ta  direction  et  —  je  rétracte  mes  calomnies 
contre  moi-même  ;  j'abjure  ici  —  les  noirceurs  et  les  vices 
dont  je  me  suis  chargé,  —  comme  étrangers  à  ma  nature. 
Je  suis  encore  —  inconnu  à.  la  femme;  je  ne  me  suis  ja- 
mais parjuré  :  —  c'est  à  peine  si  j'ai  convoité  ce  qui  m'ap- 
partenait ;  —  à  aucune  époque  je  n'ai  violé  ma  foi  ;  je  ne  li- 
vrerais pas  —  un  démon  à  un  autre;  j'aime  —la  vérité 
comme  la  vie  :  mon  premier  mensonge,  —je  viens  de  le 
faire  contre  moi-même  ;  ce  que  je  suis  vraiment  —  est  à  ta 
disposition,  à  celle  de  mon  pauvre  pays.  —  Déjà,  avant  ton 
arrivée  ici,  —  le  vieux  Siward,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
vaillants, —  tous  réunis  sur  un  même  point,  allait  marcher 
sur  l'Ecosse;  —maintenant,  nous  partirons  ensemble.  Puisse 
la  fortune  être  aussi  -  bonâe  que  notre  cause  est  juste! 
Pourquoi  êtes-vous  silencieux  ? 

MACDUFF. 

—  Il  est  bien  difficile  de  concilier  immédiatement  — 
d'aussi  agréables  choses  et  d'aussi  désagréables. 

Entre  un  Docteur. 
MALCOLM. 

—  Bien  ;  nous  reparlerons  tout  i  l'heure...  Le  roi  va-t-il 
venir,  dites-moi  ? 
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LE  DOCTEUR. 

-  Oui,  seîgnear;  il  y  a  là  un  tas  de  misérables  êtres  — 
qui  attendent  de  lui  la  guérison;  leur  maladie  défie  —  les 
puissants  efforts  de  Tart,  mais  il  n'a  qu'à  les  toucher,  —  et 
telle  est  la  vertu  sainte  dont  le  ciel  a  doué  sa  main,  —  qu'ils 
se  rétablissent  sur-le-cbamp. 

MALCOLM. 

Je  Yous  remercie,  docteur. 

Sort  le  Docteur. 
MACDDFF. 

-  De  quelle  maladie  veut-il  parler? 

MALCOLM. 

On  l'appelle  le  mal  du  roi  (19).  —  C'est  une  opération 
tout  à  fait  miraculeuse  de  ce  bon  prince,  -  et  que  souvent, 
depuis  mon  séjour  en  Angleterre,  —  je  lui  ai  vu  faire. 
Comment  il  sollicite  le  ciel,  —  lui  seul  le  sait  au  juste.  Le 
fait  est  que  des  gens  étrangement  atteints,  —  tout  enflés  et 
couverts  d'ulcères,  pitoyables  à  voir,  —  vrai  désespoir  de 
la  chirurgie,  sont  guéris  par  lui  :  —  il  pend  autour  de  leur 
cou  une  pièce  d'or  —  qu'il  fixe  avec  de  pieuses  prières  ;  et 
l'on  dit  —  qu'il  laisse  à  la  royauté  qui  lui  succédera  —  le 
pouvoir  béni  de  guérir.  Outre  cette  étrange  vertu,  —  il  a  le 
céleste  don  de  prophétie  ;  —  et  les  mille  bénédictions  sus- 
pendues à  sop  trône  —  le  disent  inspiré  par  la  grâce. 

Entre  RossE. 
MACDITF. 

Voyez  qui  vient  ici  î 

MALCOLM. 

-  Un  de  mes  compatriotes  ;  mais  je  ne  le  reconnais  pas 
encore. 

MACDUTF. 

-  Mon  cousin  toujours  charmant,  soyez  le  bienvenu  ici. 
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MALCOLM. 

—  Je  le  reconnais.  Dieu  de  bonté,  écarte  bien  vite  ~  les 
causes  qui  nous  font  étrangers  ! 

ROSSE. 

Amen,  seigneur. 

MAGDUTF. 

—  L'Ecosse  est-elle  encore  dans  le  même  état? 

ROSSE. 

Hélas  !  pauvre  patrie  !  —  elle  a  presque  peur  de  se  recon- 
naître !  Elle  ne  peut  plus  —  être  appelée  notre  mère,  mais 
notre  tombe.  Hormis  —  ce  qui  n'a  pas  de  conscience»  nul 
n'y  a  été  vu  sourire  :  —  des  soupirs,  des  gémissements,  des 
cris  à  déchirer  l'air  -  y  sont  entendus,  mais  non  remar- 
qués; le  désespoir  violent  —  y  semble  un  délire  vulgaire;  la 
cloche  des  morts  y  sonne  —  sans  qu'à  peine  on  demande 
pour  qui  ;  la  vie  des  hommes  de  bien  —  y  dure  moins  long- 
temps que  la  fleur  de  leur  chapeau,  —  elle  est  fmie  »  avant 
d'être  flétrie. 

MACDUFF. 

0  récit  -  trop  minutieux,  et  cependant  trop  vrai  ! 

MALCOLM. 

Quel  est  le  malheur  le  plus  récent? 

ROSSE. 

—  Le  malheur  vieux  d'une  heure  fait  ^iffler  celui  qui 
en  parle;  —  chaque  minute  en  enfante  un  nouveau. 

MACDUFF. 

Comment  va  ma  femme? 

ROSSE. 

—  Mais,  bien. 

MACDUFF. 

Et  tous  mes  enfants? 

ROSSE. 

Bien  aussi. 
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MAGDUFF. 

-  Le  tyran  n'a  pas  attaqué  leur  repos? 

ROSSE. 

—  Non  ;  ils  étaient  bien  en  repos  quand  je  les  ai  quittés. 

MAGDUFF. 

-  Ne  soyez  pas  avare  de  vos  paroles  :  où  en  sont  les 
choses? 

ROSSE. 

—  Quand  je  suis  parti  pour  porter  ici  les  nouvelles  —  qui 
in*ont  accablé,  le  bruit  courait  —  que  beaucoup  de  braves 
gens  s'étaient  mis  en  campagne;  ~  et  j  y  crois  d'autant  plus 
volontiers  —  que  j'ai  vu  sur  pied  les  forces  du  tyran.  —  Le 
moment  de  la  délivrance  est  venu  ;  un  regard  de  vous  en 
Ecosse —créerait  des  soldats,  et  ferait  que  nos  femmes  même 
combattraient  —  pour  mettre  tin  à  leurs  cruelles  angoisses. 

màlcolh. 

9 

Qu'elles  se  consolent  ;  —  nous  partons  pour  l'Ecosse.  Sa 
Majesté  d'Angleterre  —  nous  a  prêté  dix  mille  hommes  et  le 
brave  Siward  ;  —  pas  de  plus  vieux  ni  de  meilleur  soldat 
que  lui  —  dans  la  chrétienté. 

ROSSE. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  répondre  —  à  ces  consolations 
par  d'autres!  mais  j'ai  des  paroles  —  qui  devraient  être  hur- 
lées dans  un  désert  -  où  aucune  oreille  ne  les  saisirait. 

MACDUFF. 

Qui  intéressent-elles?  —  la  cause  générale?  ou  ne  sont- 
elles  qu'un  tribut  de  douleur  —  dû  à  un  seul  cœur? 

ROSSE. 

Il  n'est  pas  d'âme  honnête  -  qui  ne  prenne  une  part  à 
ce  malheur;  bien  que  la  plus  grande  en  —  revienne  à  vous 
seul. 

MACDUFF. 

Si  elle  doit  ro*échoir,  -  ne  me  la  gardez  pas;  donnez-la- 
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ROSSE. 

-  Que  vos  oreilles  n'aient  pas  de  ma  voix  une  horrear 
éternelle,  —  si  elle  leur  transmet  le  son  le  plus  accablant 

—  qu'elles  aient  jamais  entendu. 

MACDUFF. 

Humph!  je  devine! 

ROSSE. 

-  Votre  château  a  été  surpris  ;  votre  femme  et  vos  enfants 

—  massacrés  par  des  barbares.  Vous  raconter  les  détails»  - 
ce  serait  à  la  curée  de  ces  meurtres  —  ajouter  votre  mort. 

MALGOLM. 

Ciel  miséricordieux!...  —  Allons!  mon  cher,  n'enfoncez 
pas  votre  chapeau  sur  vos  sourcils  !  —  Donnez  la  parole  à  la 
douleur  :  le  chagrin  qui  ne  parle  pas  —  murmure  au  corar 
gonflé  Tordre  de  se  briser. 

MACDUFF. 

-Mes  enfants  aussi? 

ROSSE. 

-  Femme,  enfants,  serviteurs,  tout  cequ'ilsontpu  trouver. 

MACDUFF. 

-  Et  il  a  fallu  que  je  fusse  absent  !  Ma  femme  tuée  aussi? 

ROSSE. 

J'ai  dit. 

MALCOLM. 

Prenez  courage.  -  Faisons  de  notre  grande  vengeance 
un  remède  —  qui  guérisse  cette  mortelle  douleur. 

MACBETH. 

-  Il  n'a  pas  d'enfants!...  Tous  mes  jolis  petits?  —  Avez- 
vous  dit  tous?...  Oh!  infernal  milan!  Tous?  -  Quoi!  tous 
mes  jolis  poussins,  et  leur  mère,  —dénichés  d'un  seul  coup! 

MALCOLM. 

~  Raisonnez  la  chose  comme  un  homme. 

MACDUFF. 

Oui,  -  mais  il  faut  bien  aussi  que  je  la  sente  en  homme. 
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—  Je  Depuis  oublier  qu'il  a  existé  des  êtres— qui  m'étaient 
si  précieux...  Le  ciel  a  donc  regardé  cela  —  sans  prendre 
leur  défense?  Coupable  Macduff,  —  ils  ont  tous  été  frappés 
à  cause  de  toi  !  Misérable  que  je  suis,  —  ce  n'est  pas  leur 
bute,  c'est  la  mienne,  —  si  le  meurtre  s'est  abattu  sur  leurs 
âmes.  -  Que  le  ciel  les  repose  maintenant! 

MÂLGOLM. 

—  Que  ceci  soit  la  pierre  où  votre  épée  s'aiguise  !  Que  la 
douleur  —  se  change  en  colère  ;  n'émoussez  pas  votre  cœur, 
enragez-le  ! 

MACDUFF. 

—  Oh  !  moi  !  me  borner  à  jouer  la  femme  par  les  yeux— 
et  le  bravache  par  la  langue!...  Non!  Ciel  clément,  —  coupe 
court  h  tout  délai  ;  mets-moi  —  front  contre  front  avec  ce 
démon  de  l'Ecosse,  -  place-le  à  la  longueur  de  mon  épée, 
et,  s'il  m'échappe,  —  ô  ciel,  pardonne-lui  aussi! 

MÂLGOLM. 

Voilà  de  virils  accents.  —  Allons,  rendons-nous  près  du 
roi  ;  nos  forces  sont  prêtes  ;  —  il  ne  nous  manque  plus  que 
les  adieux.  Macbeth  —  est  mûr  pour  la  chute,  et  les  puis- 
sances d'en  haut  —  font  mouvoir  leurs  instruments.  Accep- 
tez tout  ce  qui  peut  vous  consoler.  —  Elle  est  longue  la 
nuit  qui  ne  trouve  jamais  le  jour  !  — 

Ils  sorteot. 

SCÈNE   XIX. 

[Daosinane.  Une  salle  dans  te  châteao.] 

Entrent  on  médecin  et  one  dame  de  service. 

LE  MÉDECIN. 

Toilà  deux  nuits  que  je  veille  avec  vous  ;  mais  je  ne  m'a- 
perçois pas  que  votre  rapport  se  vérifie.  Quand  s'est-elle 
aiasi  promenée  dernièrement  ? 

m.  10 
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U  DAME  DE  SERVICE. 

Depuis  que  Sa  Majesté  est  entrée  en  campagne.  Je  Tai 
vue  se  lever  de  son  lit,  jeter  sur  elle  sa  robe  de  nuit,  ouvrir 
son  cabinet,  prendre  du  papier,  le  plier,  écrire  dessus,  le 
lire,  ensuite  le  sceller,  et  retourner  au  lit ,  et  tout  cela  dans 
le  plus  profond  sommeil . 

1£  MÉDECIN. 

Grand  désordre  dans  une  nature  !  Recevoir  à  la  fois  les 
bienfaits  du  sommeil  et  agir  comme  en  état  de  veille.  Dans 
cet  assoupissement  agité,  outre  ses  promenades  et  les  autres 
actions  dont  vous  parlez,  que  lui  avez-vous  entendu  dire? 

U  DAME  DE  SERVICE. 

Des  choses.  Monsieur,  que  je  ne  veux  pas  répéter  après 
elle. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  pouvez  me  les  dire  à  moi  ;  cela  est  très-néces- 
saire. 

LA  DAME  DE  SERVICE. 

Nia  vous,  ni  à  personne,  puisque  je  n'ai  pas  de  preaie 
pour  confirmer  mes  paroles. 

Entre  lady  Macbeth,  avec  on  fltmbeaa. 

Tenez,  la  voici  qui  vient  !  Justement  dans  la  même  te- 
nue ;  et,  sur  ma  vie,  profondément  endormie.  Observez-la; 
approchez. 

LE  MÉDEGLN. 

Comment  a-t-elle  eu  cette  lumière? 

LA  DAME  DE  SERVICE. 

Ah  !  elle  l'avait  près  d'elle  ;  eHe  a  de  la  lumière  près 
d'elle  continuellement,  c'est  son  ordre... 

LE  MÉDECIN. 

Vous  voyez,  ses  yeux  sont  ouverts. 

LA  DAME  DE  SERVICE. 

Oui,  mais  ils  sont  fermés  à  la  sensation. 
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LE  MÉDECIN. 

Qu'^t-ce  qu'elle  fait  là  ?  Regardez  comme  elle  se  frotte 
les  mains. 

U  DAME  DE  SERVICE. 

C'est  un  geste  qui  lui  est  habituel ,  d'avoir  ainsi  l'air  de 
se  laver  les  mains.  Je  l'ai  vue  faire  cela  pendant  un  quart 
d'heure. 

UDTMAGnTH. 

Il  y  a  toujours  une  tache. 

LE  DOCTEUR. 

Ecoutez  !  elle  parle  :  je  vais  noter  tout  ce  qui  sortira  de 
sa  bouche»  pour  fixer  plus  fermement  mon  souvenir. 

LADY  MACRETH. 

Va-t'en,  tache  damnée!  va-t'en,  dis-je...  Une!  Deux! 
Alors  il  est  temps  d'agir  ! . . .  L'enfer  est  sombre  I . . .  Fi  !  Mon- 
seigneur, fi  !  un  soldai  avoir  peur!...  A  quoi  bon  redouter 
qu'on  le  sache,  quand  nul  ne  pourra  demander  de  comptes 
i  notre  toute-puissance  ?  Pourtant  qui  aurait  cru  que  le 
^i  homme  avait  en  lui  tant  de  sang? 

LE  MÉDECIN. 

Remarquez-vous  cela  ? 

LADY  MACRETH. 

Le  thane  de  Fife  avait  une  femme  ;  où  est-elle  à  pré- 
sent?... Quoi!  ces  mains-là  ne  seront  donc  jamais  pro- 
pres?... Assez,  Monseigneur,  assez  :  vous  gitez  tout  avec 
<^s  tressaillements. 

LE  MÉDECIN. 

.\Ilez  !  allez  !  vous  en  savez  plus  que  vous  ne  devriez  ! 

u  DAME  DE  SERVICE. 

Elle  a  parlé  plus  qu'elle  n'aurait  dû,  je  suis  sûre  de  cela. 
I^ciel  sait  ce  qu'elle  sait! 

LADT   MACRETH. 

Il  Y  a  toujours  l'odeur  du  sang... Tous  les  parfums  d'Ara- 
bie ne  rendraient  pas  suave  cette  petite  main  I  Oh  !  oh  !  oh  ! 
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LE  MÉDECIN. 

Quel  soupir  !  Le  cœur  est  douloureusement  chargé. 

U   DAME   DE  SERVICE. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  dans  mon  sein  un  cœur  pareil, 
pour  tous  les  honneurs  rendus  à  sa  personne. 

LE  MÉDECIN. 

Bien,  bien,  bien. 

LA  DAME  DE  SERVICE. 

Priez  Dieu  que  tout  soit  bien.  Monsieur. 

LE  MÉDECIN. 

Cette  maladie  échappe  à  mon  art  ;  cependant  j'ai  conou 
des  gens  qui  se  sont  promenés  dans  leur  sommeil  et  qoi 
sont  morts  saintement  dans  leur  lit. 

LADT   MACBETH. 

Lavez  vos  mains,  mettez  votre  robe  de  nuit  ;  ne  soyez  pas 
si  pÂle...  Je  vous  le  répète,  Banquo  est  enterré;  il  ne  peut 
pas  sortir  de  sa  tombe. 

LE  MÉDECIN. 

Serait-il  vrai  ? 

UDY   MACBETH. 

Au  lit!  au  lit  !  on  frappe  à  la  porte.  Venez,  venez,  venez, 
venez,  donnez-moi  votre  qpain.  Ce  qui  est  fait  ne  peut  être 
défait  ;  au  lit  !  au  lit  !  au  lit  ! 

Son  lady  Macbeth. 
LE  MÉDECIN. 

Ira-t-elle  au  lit  maintenant? 

u  DAME  DE  SERVICE. 

Tout  droit. 

LE  MÉDECIN. 

—  D'horribleschosesontétémurmurées...  DesactioDSOOO' 
tre  nature  -  produisent  des  troubles  contre  nature  ;  les  000* 
sciences  infectées  -  déchargent  leurs  secrets  sur  les  sourds 
oreillers.  —  Elle  a  plus  besoin  du  prêtre  que  du  médecin- 
—  Dieu  !  Dieu    pardonhe-nous  à  tous!...  Suivez-la.  - 
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péchez  qu'elle  ne  se  fasse  mal,  —  et  ayez  toujours  les  yeux 
sur  elle...  Sur  ce,  bonoe  nuit  ;  -  elle  a  épouvanté  mon  es- 
prit et  ébloui  mes  regards.  —  Je  pense,  mais  je  n'ose 
parler. 

U  DAMS  DE  SERVICE. 

Bonne  nuit,  bon  docteur. 

Us  sorteot. 

SCÈNE   XX. 

[Les  en? irons  de  DansinoBe  ] 

Enirent,  tambours  batUDts,  enseignes  déployées,  Mentbth^  Cathness, 

Angus,  Lbnox,  et  des  soldats. 

HENTEFH. 

-  Les  forces  anglaises  approchent,  conduites  par  Mal- 
colm,  -  son  oncle  Siward,  et  le  brave  MacdufT.  —  La  ven- 
geance brûle  en  eux  :  une  cause  si  chère  —  entraînerait  à 
l>  terrible  alarme  du  carnage  ~  Tbomme  le  plus  mort  aux 

pissioDS. 

ANGUS. 

Nous  les  rencontrerons  sûrement  -  près  de  la  forêt  de 
Bimam  ;  c*est  par  cette  route  qu'ils  arrivent. 

CATm^ESS. 

-  Qui  sait  si  Donalbain  est  avec  son  frère  ? 

LENOX. 

-  Je  suis  certain  que  non,  Monsieur.  J'ai  la  liste  de  — 
^us  les  gentilshommes;  le  fils  de  Siward  en  est,  —  ainsi 
?^e  beaucoup  de  jeunes  imberbes  qui  font  —  aujourd'hui 
'^urs  premières  preuves  de  virilité. 

y  ENTETA. 

Ouefaitle  tyran? 

CATHNESS. 

-  11  fortifie  solidement  le  donjon  de  Dunsinane.  -Quel- 
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ques-uns  disent  qu'il  est  fou  ;  d'autres,  qui  le  haïssent 
moins,  —  appellent  cela  une  vaillante  furie  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  -  c*est  qu'il  ne  peut  pas  boucler  sa  cause  dé- 
faillante  —  dans  le  ceinturon  de  la  règle. 

A5GUS. 

C'est  maintenant  qu'il  sent  —  ses  meurtres  secrets  se 
coller  à  ses  mains.  —  A  chaque  instant  des  révoltes  lui  jet- 
tent à  la  face  sa  foi  brisée.  —  Ceux  qu'il  commande  obéis- 
sent au  commandement,  —  nullement  à  l'affection...  Useot 
son  pouvoir  -  traîner  autour  de  lui,  comme  une  robe  de 
géant  —  sur  un  voleur  nain. 

MENTETH. 

Qui  blâmerait  -  ses  sens  effarés  de  se  révolter  et  de 
bondir,  -  quand  tout  ce  qui  est  en  lui  se  reproche  -  d'j 
être? 

GATHNESS. 

Allons  !  Mettons-nous  en  marche  -  pour  porter  noire 
obéissance  à  qui  nous  la  devons.  —  Allons  trouver  celui 
qui  doit  guérir  la  société  malade  ;  —  et,  réunis  à  lui,  ver- 
sons, pour  purger  notre  pays,  —  toutes  les  gouttes  de  notre 
sang. 

LENOXT 

Versons-en  du  moins  ce  qu*il  en  faudra  —  pour  arroser 
la  fleur  souveraine  et  noyer  les  mauvaises  herbes.  —  En 
marche  sur  Birnam  ! 

SCÈNE   XXI. 

[Dunsinane.  (20)  Une  salle  daos  le  château.] 
Entrent  MACBETH,  le  médecin,  des  gens  de  la  saite. 

MACBETH. 

-  Ne  me  transmettez  plus  de  rapports!  ..  qu'ils  déser- 
tent tous  !  —  Jusqu'à  ce  que  la  forêt  de  Birnam  se  meuîe 
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vers  Dunsinane,  -  je  ne  puis  être  atteint  par  la  crainte. 
Qu'est-ce  que  le  bambin  Malcolm?  —  n'est-il  pas  né  d'une 
femme?  Les  esprits,  qui  connaissent  —  toutes  les  conclusions 
mortelles,  ont  prononcé  ainsi  à  mon  égard  :  -  a  Ne  crains 
rien,  Macbeth;  nul  homme  né  d'une  femme  —  n'aura 
jamais  de  pouvoir  sur  toi.  »  Fuyez  donc,  thanes  traîtres,  — 
et  allez  vous  mêler  aux  épicuriens  anglais.  —  L'âme  sur 
qui  je  règne  et  le  cœur  que  je  porte  —  ne  seront  jamais 
accablés  par  le  doute  ni  ébranlés  par  la  peur. . . 

Entre  un  SERvrrEUH. 

-  Que  le  diable  te  damne  tout  noir,  drôle  à  face  de  crème! 

-  Où  as-tu  pris  cet  air  d'oie? 

LE  SERMTEIIR. 

-  Il  y  a  dix  mille... 

MACBETH. 

Oisons,  maraud! 

LE  SERVITEUR. 

Soldats,  seigneur. 

MACBETH. 

-  Va,  pique-toi  le  visage,  et  mets  du  rouge  sur  ta  peur, 

-  marmot  au  foie  de  lis!  Quels  soldats,  chiffon?  —  Mort 
de  ton  âme  !  les  joues  de  linge  —  sont  conseillères  de  peur. 
Quels  soldats,  face  de  lait  caillé? 

LE  SERVITEUR. 

-  Les  forces  anglaises,  sauf  votre  bon  plaisir. 

MACBETH. 

-  Ote  ta  face  d'ici!...  Seylon!...  Le  cœur  me  lève  - 
quand  je  vois...  Seyton!  allons!...  Cette  attaque  -  va  me 
dégager  pour  toujours  ou  me  démonter  tout  de  suite.  - 
J'ai  assez  vécu  :  le  chemin  de  ma  vie  —  est  en  proie  à  la 

*  sécheresse,  aux  feuilles  jaunes  ;  —  ce  qui  devrait  toujours 
accompagner  le  vieil  âge  :  —  le  respect,  l'amour,  l'obéis- 
sance, les  troupes  d'amis,  —  n'est  pas   ce  que  je  puis 
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espérer  ;  ce  qui  m'attend  à  la  place,  ce  sont  —  des  malé- 
dictions muettes,  mais  profondes,  des  hommages  de  bouche, 
murmures  —  que  les  pauvres  cœurs  retiendraient  Tolon- 
tiers,  s'ils  l'osaient !...  —  Seyton!... 

Entre  SEYTOlf. 
SEYTON. 

—  Quel  est  votre  gracieux  plaisir? 

MACBETH. 

Quelles  nouvelles  encore? 

SEYTON. 

—  Tous  les  rapports  se  confirment,  Monseigneur. 

MACBETH. 

—  Je  combattrai  jusqu'à  ce  que  ma  chair  tombe  hachée 
de  mes  os...  —  Donne-moi  mon  armure. 

SEYTON. 

Il  n'en  est  pas  encore  besoin. 

MACBETH. 

Je  veux  la  mettre.  -  Qu'on  lance  encore  de  la  cava- 
lerie ;  qu'on  balaie  la  contrée  d'alentour  ;  —  qu'on  pende 
ceux  qui  parlent  de  peur...  Donne-moi  mon  armure... 
—  Comment  va  votre  malade,  docteur? 

LE  MÉDECIN. 

Elle  a  moins  une  maladie,  Monseigneur,  —  qu'un  trou- 
ble causé  par  d'accablantes  visions  —  qui  l'empêchent 
de  reposer. 

MACBETH. 

Guéris-la  de  cela.  —  Tu  ne  peux  donc  pas  traiter  un  es- 
prit malade,  —  arracher  de  la  mémoire  un  chagrin  enra- 
ciné, —  effacer  les  ennuis  écrits  dans  le  cerveau,  —et,  grâce 
à  quelque  doux  antidote  d'oubli ,  —  débarrasser  le  sein 
gonflé  des  dangereuses  matières  —  qui  pèsent  sur  le  cœur? 

LE  MÉDECIN. 

En  pareil  cas,  c'est  au  malade  -  à  se  traiter  lui-même. 
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HAGBSTH. 

-  Qu'on  jette  la  médecine  aux  chiens,  je  ne  veux  rien 
d'elle...  —  Allons!  Mettez-moi  mon  armure;  donnez-moi 
mon  bâton  de  commandement. . .  —  Seyton,  fais  faire  une 
sortie...  Docteur,  les  thanes  me  désertent.. .  —  Allons!  mon 
cher,  dépêchons!...  Si  tu  pouvais,  docteur,  examiner  — 
les  eaux  de  mon  royaume,  découvrir  sa  maladie,  —  et 
hi  rendre  en  le  purgeant  sa  robuste  santé  première,  —  je 
jetterais  tes  louanges  à  tous  les  échos,  —  pour  qu'ils  les 
répétassent. ..  Ote-moi  mon  armure,  tedis-je...  —Quelle 
rhubarbe,  quel  séné,  quelle  drogue  purgative  —  pourrait 
dooc  iisire  évacuer  d'ici  ces  Anglais?...  As-tu  ouï  parler 
d'eux? 

LE  MÉDECIN. 

-Oui,  mon  bon  seigneur;  les  préparatifs  de  Votre 
Ibjesté  —  nous  ont  donné  de  leurs  nouvelles. 

UAGBETH. 

Porte  mon  armure  derrière  moi...  —  Je  ne  craindrai  pas 
h  mort  ni  la  ruine  —  avant  que  la  forêt  de  Birnam  vienne 
i  Donsinane... 

Il  sort. 
LE   IfÊDECIN. 

-  Si  j'étais  une  bonne  fois  élargi  de  Dunsinane,  -  il 
o'est  pas  d'honoraires  qui  m'y  feraient  revenir. 

Il  sort. 

SCÈNE  XXII. 

[Les  eoTirons  de  DDDsinane.  Une  forêt  a  rhorizon.] 

''^t,  sons  des  drapeaax ,  aa  son  dn  tamboar,  Malcolm  ,  le  vieux 
^Aïo  et  ton  fîU.  Macduff,  Mentbth,  Cathness,  àngus,  Lenox, 
^<)as&,  soItU  de  soldats  en  marche. 
• 

MALCOLM. 

~  Cousin,  j'espère  que  le  jour  n'est  pas  loin  —  où  nous 
*Wûs  en  sûreté  dans  nos  foyers. 
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MEÎÎTETH. 

Nous  n'en  doutons  nullement. 

SIWARD. 

-  Quelle  est  cette  forêt  devant  nous? 

MENTETH. 

La  forêt  de  Birnam  (21). 

MALCOLM. 

—  Que  chaque  soldat  coupe  une  branche  d'arbre  —  et  la 
porte  devant  lui  ;  par  là  nous  jetterons  l'ombre  —  sur  notre 
force,  et  nous  mettrons  en  erreur  —  les  éclaireurs  ennemis. 

LES  SOLDATS. 

Nous  allons  le  faire. 

SIWARD. 

—Tout  ce  que  nous  apprenons,  c'est  que  le  tyran  lient 
toujours  -  dans  Dunsinane  avec  confiance,  et  attendra  —  que 
nous  ly  assiégions. 

MALCOLM. 

Là  est  sa  suprême  espérance  ;  —  car  partout  où  l'occasion 
s'en  oiïre,  —  petits  et  grands  lui  font  défection.  -  Il  n'a  plus 
à  son  service  que  des  êtres  contraints  —  dont  le  cœur  même 
est  ailleurs. 

MACDUFF. 

Que  nos  censures,  pour  être  justes,  —  attendent  Tévéne- 
ment;  jusque-là  déployons  —  la  plus  savante  bravoure. 

SIWARD. 

Le  temps  approche  -  où  une  juste  décision  nous  fera 
connaître  -  notre  avoir  et  notre  déficit.  —  Les  conjectures 
de  la  pensée  sont  l'écho  d'espérances  incertaines  :  —  mais 
le  dénomment  infaillible,  ce  sont  les  coups  qui  le  détermi- 
nent. —  Précipitons  la  guerre  à  sa  fin. 

Ils  se  mettent  en  marche. 
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SCENE   XXÏII. 


[Donsinane.  IntërieordQ  château.] 


Entrent,  sons  des  drapeaux,  an  son  du  tambour,  Macbeth,  Setton 

et  des  soldats. 


MACBETH. 

—  Ou  on  déploie  nos  bannières  sur  les  murs  extérieurs  ; 
-  le  cri  de  garde  est  toujours  :  Ils  viennent!  Notre  châ- 
teau est  assez  fort  —  pour  braver  un  siège  en  riant  :  qu'ils 
restent  étendus  là  —  jusqu'à  ce  que  la  famine  et  la  fièvre 
les  dévorent  !  —  S'ils  n'étaient  pas  renforcés  par  ceux  qui 
devraient  être  des  nôtres,  —  nous  aurions  pu  aller  à  eux, 
barbe  contre  barbe,  —  et  les  faire  battre  en  retraite  jusque 
chez  eux...  Quel  est  ce  bruit? 

SEYTON. 

—  Ce  sont  des  cris  de  femme,  mon  bon  seigneur. 

MACBETH. 

—  J'ai  presque  perdu  le  goût  de  la  peur .  —  Il  fut  un  temps 
où  me^  sens  se  seraient  glacés  —  au  moindre  cri  nocturne, 
où  mes  cheveux,  —  à  un  récit  lugubre,  se  seraient  dressés 
et  agités  —  comme  s'ils  étaient  vivants.  Je  me  suis  gorgé 
d'horreurs.  —  L'épouvante,  familière  à  mes  meurtrières 
pensées,  —ne  peut  plus  me  faire  tressaillir.  Pourquoi  ces 
cris? 

SEYTON. 

—  La  reine  est  morte,  Monseigneur. 

MACBETH. 

Elle  aurait  dû  mourir  plus  tard  ;  -  le  moment  serait  tou- 
jours venu  de  dire  ce  mot-là!...  —  Demain,  puis  demain, 
puis  demain  —  se  glisse  à  petits  pas  de  jour  en  jour- jusqu'à 
la  dernière  syllabe  du  registre  des  temps  :  —  tous  nos  biers 
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n*ont  fait,  fous  que  nous  sommes  I  que  nous  éclairer  —  le 
chemin  vers  la  mort  poudreuse.  Eteins-toi,  éteins-toi,  courte 
chandelle!  —  La  vie  n'est  qu'une  ombre  qui  passe  ;  un  pau- 
vre comédien  -  qui  se  pavane  et  s'agite  durant  son  heure 
sur  la  scène  —  et  qu'ensuite  on  n'entend  plus!  C'est  un 
conte  —  dit  par  un  idiot  avec  grand  bruit  et  grande  pas- 
sion —  et  qui  ne  signifie  rien... 

Entre  an  Mbssager. 

~  Tu  viens  pour  user  de  ta  langue  ;  ton  histoire,  vite  ! 

LE  MESSAGER. 

Mon  gracieux  seigneur,  —  je  voudrais  vous  rapporter  ce 
que  j'affirme  avoir  vu  ;  —  mais  je  ne  sais  comment  faire. 

MACBETH. 

Eh  bien  !  parlez,  Monsieur  ! 

LE  MESSAGER. 

—  Comme  je  montais  ma  garde  sur  la  colline,  —  j'ai  re- 
gardé du  côté  de  Birnam,  et  tout  à  coup  il  m'a  semblé  - 
que  la  forêt  se  mettait  en  mouvement. 

MACBETH,  le  frappant. 

Misérable  menteur! 

LE  mf:ssager. 

—  Que  j'endure  votre  fureur  si  cela  n'est  pas  vrai  ;  —vous 
pouvez,  à  trois  milles  d'ici,  la  voir  qui  arrive;  —je  le  répété, 
c'est  un  bois  mouvant. 

MACBETH. 

Si  ton  rapport  est  faux,  —je  te  ferai  pendre  vivant  au  pre- 
mier arbre,  —jusqu'à  ce  que  la  faim  te  dessèche;  s'il  est 
sincère,  —  je  me  soucie  peu  que  tu  m'en  fasses  autant.  — 
J'abandonne  toute  résolution,  et  je  commence  — à  soupçon- 
ner l'équivoque  du  démon  —  qui  ment  en  disant  vrai.  «  Ne 
crains  rien  jusqu'à  ce  que  la  forêt  —  de  Birnam  marche  sur 
Dunsinane  !  )»  Et  voici  que  la  forêt  —  marche  vers  Dunsi* 
nane...  Aux  armes!  aux  armes, et  sortons!  ~  Si  ce  qu'il af- 
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firme  est  réel,  —  peu  importe  que  je  fuie  d'ici  ou  que  j'y 
reste.  -  Je  commence  à  être  las  du  soleil,  et  je  voudrais  — 
que  l'empire  du  monde  fût  anéanti  en  ce  moment.  —  Qu'on 
sonne  la  cloche  d'alarme!...  Vent,  souffle  !  viens,  destruc- 
tion !  —  Nous  mourrons  du  moins  le  harnais  sur  le  dos. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XXIV. 

[Udo  plaine  derant  le  château.] 

Entrent,  sons  des  drapeaax,  an  son  des  tambours^  Malcolm,  le  vieux 
SiwARD,  Macduff,  etc.,  et  des  soldats  portant  des  branches  d*arbres. 

MALCOLM. 

-  Assez  près,  maintenant!  Jetez  vos  écrans  de  feuillage, 

—  et  montrez-vous  comme  vous  êtes...  Vous,  digne  oncle, 

—  avec  mon  cousin,  votre  noble  fils,  -  vous  commanderez 
notre  front  de  bataille  ;  le  digne  Macduff  et  nous,  —  nous 
nous  chargeons  du  reste,  —  conformément  à  notre  plan. 

SIWARD. 

Adieu.  —  Pour  peu  que  nous  rencontrions  ce  soir  les 
forces  du  tjran,  —  je  veux  être  battu  si  nous  ne  les  atta- 
quons pas. 

MACDUFF. 

-  Faites  parler  toutes  nos  trompettes  ;  donnez-leur  tout 
leur  soufDe,  —  à  ces  bruyants  hérauts  du  sang  et  de  la 
aiort. 

Ils  sortent.  Fanfares  d'alarme  prolongées. 

SCÈNE  XXV. 

[Dunsinane.  Une  autre  partie  de  la  plaine.] 

MACBETH. 

-  J'ai  été  lié  à  un  poteau  ;  je  ne  puis  pas  fuir,  —  et  il 
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faut  que  je  me  batte  jusqu*au  bout  comme  un  ours...  Où 
est  celui  —  qui  n*est  pas  né  d'une  femme?  C'est  lui  que  — 
je  dois  craindre,  ou  personne. 

Entre  le  jeune  Sns'ARD. 
LE  JEUNE   SIWÂRD. 

Quel  est  ton  nom? 

MACBETH. 

Tu  seras  effrayé  de  l'entendre. 

LE  JEUNE   SIWABD. 

-  Non,  quand  tu  t'appellerais  d'un  nom  plus  brûlant  - 
que  tous  ceux  de  l'enfer. 

MACBETH. 

Non  nom  est  Macbeth. 

LE  JEUNE  SIWARD. 

-  Le  diable  lui-même  ne  pourrait  prononcer  un  titre  - 
plus  odieux  à  mon  oreille. 

MACBETH. 

Non,  ni  plus  terrible. 

LE  JEUNE   SIWARD. 

-  Tu  mens,  tyran  abhorré  ;  avec  mon  épée  —  je  vais  te 
prouver  ton  mensonge. 

Ils  se  battent  ;  le  jeune  Siward  est  tué. 
MACBETH. 

Tu  étais  né  d'une  femme. . .  —  Je  souris  aux  épées,  je  ris 
jusqu'au  dédain  des  armes  -  brandies  par  un  homme  qui 
est  né  d'une  femme. 

Il  sort. 
Fanfare  d'alarme.  Entre  Macduff. 

MACDUFF. 

-  Le  bruit  est  de  ce  côté.. .  Tyran,  montre  ta  face;  -  si 
tu  n'es  pas  tué  de  ma  main ,  -  les  ombres  de  ma  femme  et 
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de  mes  enfants  me  hanteront  toujours.  —  Je  ne  puis  pas 
frapper  les  misérables  Irlandais,  dont  les  bras  —  sont  loués 
pour  porter  des  bâtons.  C'est  toi\  Macbeth,  qu'il  me  faut;  — 
sinon,  je  rentrerai  au  fourreau,  sans  en  avoir  essayé  la  lame, 
-  mon  épée  inactive.  Tu  dois  être  par  là.  —  Ce  grand  cli- 
quetis semble  annoncer  un  combattant  -  du  plus  grand 
renom.  Fais-le-moi  trouver,  fortune  !  -  et  je  ne  demande 
plus  rien. 

W  sort.   Fanfare  d*alarme. 
Eotrent  Malcolm  et  le  ?ieax  Siward. 
SIWARD. 

-  Par  ici,  monseigneur;...  le  château  s*est  rendu  sans 

résistance  :  —  les  gens  du  tyran  combattent  dans  les  deux 

Tmées  ;  —  les  nobles  thanes  guerroient  bravement  ;  —  la 

journée  semble  presque  se  déclarer  pour  vous,  -  et  il  reste 

peu  à  faire. 

MALCOLM. 

^ous  avons  rencontré  des  ennemis  —  qui  frappent  en 

SIWARD. 

Voirons  dans  le  château,  seigneur. 

Ils  sortent.  Fanfare  d'alarme. 
Rentre  MACBETH. 

MACBETH. 

—  Pourquoi  jouerais-je  le  fou  romain  et  me  tuerais-je  — 
^    «na  propre  épée?  Tant  que  je  verrai  des  vivants,  ses  en- 
^^les  -  feront  mieux  sur  eux. 

Rentre  Macduff. 
MACDUFF. 

Tourne-toi,  limier  d'enfer,  tourne-toi. 
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MACBETH. 

-  De  tous  les  hommes»  je  n'ai  éTÎté  que  toi  seul  ;  —maïs 
va-t'en  !  mon  âme  est  déjà  trop  chargée  —  du  sang  des 
tiens. 

MACDUFF. 

Je  n'ai  pas  de  paroles,  -  ma  Yoix  est  dans  mon  épée,  mi- 
sérable aux  crimes  —  sans  nom  ! 

Hs  se  battent. 
MACBETH. 

Tu  perdsta  peine.  —  Tu  pourrais  aussiaisément  balafrer  de 
ton  épée  —  l'air  impalpable  que  me  faire  saigner.  —  Que  ta 
lame  tombe  sur  des  cimiers  vulnérables  :  —  j'ai  une  Tie  en- 
chantée qui  ne  peut  pas  céder  —  à  un  être  né  d'une 
femme. 

MACDUEF. 

N'espère  plus  dans  ce  charme.  -  Que  l'ange  que  ta  as 
toujours  servi  —  t*apprenne  que  MacdufT  a  été  arraché  du 
-  sein  de  sa  mère  avant  terme. 

MACBETH. 

Maudite  soit  la  langue  qui  me  dit  cela  !  —  car  elle  vien^ 
d'abattre  en  moi  le  meilleur  de  l'homme.  —  Qu'on  ne  croiô 
plus  désormais  ces  démons  jongleurs  —  qui  équivoquea^ 
avec  nous  par  des  mots  à  double  sens,  -  qui  tiennent  lea^ 
promesse  pour  notre  oreille,  —  et  la  violent  pour  notre  es — 
pérance!.. .  Je  ne  me  battrai  pas  avec  toi. 

MACDIÎFF. 

-  Alors,  rends-toi,  lâche  !  —  Et  vis  pour  être  le  spectade^^ 
l'étonnement  du  siècle.  —  Nous  mettrons  ton  portrait,  comm< 
celui  de  nos  monstres  rares,  —sur  un  poteau ,  et  nouséeri 
rons  dessous  :  -  «  Ici  on  peut  voir  le  tyran.  » 

&UCBETH. 

Je  ne  me  rendrai  pas.  -  Pour  baiser  la  terre  devant  k 
pas  du  jeune  Malcolm!  —  ou  pour  entendre  la  canaiS-^ 
aboyer  contre  moi  ses  malédictions  !  —  Bien  que  la  forât 
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Bimam  soit  venue  à  Dunsinane,  —  et  que  tu  sois  moD  ad- 
versaire» toi  qui  n'es  pas  né  d*une  femme,  —  je  tenterai 
la  dernière  épreuve  ;  j'étends  devant  mon  corps  —  mon 
belliqueux  bouclier  :  frappe»  Macduff  ;  —  et  damné  soit  ce- 
lui qui  le  premier  criera  :  «  Arrête  1  assez  I  » 

Ils  sorleat  en  se  battaot. 

Relraite.  Fanfare.  Rentrent,  Màlcolm ,  le  vieoi  Siward»  Rosse,  Lbnox, 
▲ngcs,  Cathmess,  Memteth,  et  des  Soldats. 

MALCOLH. 

-  Je  voudrais  que  les  amis  qui  nous  manquent  fussent 
ici  sains  et  saufs  ! 

SIWÂRD. 

-  Il  faut  bien  en  perdre.  Et  pourtant»  à  voir  ceux  qui 
^^teDt,  —  une  si  grande  journée  ne  nous  a  pas  coûté 

cher. 

MALQOLH. 

^  Macduff  nous  manque»  ainsi  que  votre  noble  fils. 

ROSSE»  à  Siward. 

'-^  Votre  fils,  mylord,  a  payé  la  dette  du  soldat  ;  —  il  n'a 

^^cu  que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  un  homme;  —  à  peine  sa 

P'^Ucsse  lui  a-t-elle  confirmé  ce  titre  —  au  poste  où  il  a 

^^kattu  sans  lâcher  pied,  -  qu'il  est  mort  comme  un 

SIWARD. 

^  I  est  donc  mort  ? 

ROSSE. 

-^  Oui,  et  emporté  du  champ  de  bataille.  Votre  douleur 
7  ^e  doit  pas  se  mesurer  à  son  mérite,  car  alors  —  elle 
^  ^ dirait  pas  de  fin. 

SIWARD. 

A-t-il  reçu  ses  blessures  par  devant  ? 

in.  il 
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ROSSE. 

—  Oui,  de  face. 

SIWARD. 

Eh  bien  !  qu'il  soit  le  soldat  de  Dieu  !  -  £ussé-je  autant 
de  (ils  que  j'ai  de  cheveux,  —  je  ne  leur  souhaiterais  pas 
une  plus  belle  mort.  —  II  suffit  :  voilà  son  glas  sonné. 

mâlcolm. 
II  mérite  plus  de  regrets;  —  il  les  aura  de  moi. 

SIWARD. 

Il  n'en  mérite  pas  plus.  —  On  dit  qu'il  est  bien  parti,  et 
qu'il  a  payé  son  écot.  -  Il  suffit.  Que  Dieu  soit  avec  lui!... 
Voilà  une  consolation  nouvelle. 

Rentre  Macduff,  portant  la  tète  de  MACBETH. 

MACDUFF. 

—  Salut,  roi  !  car  tu  l'es.  Regarde  ce  qu'est  devenue  —  la 
tète  maudite  de  l'usurpateur.  Notre  temps  est  libre  !  —  Ceux 
que  je  vois  autour  de  toi,  perles  de  ta  couronne,  —  répètent 
mentalement  mon  salut  ;  —  je  leur  demande  de  s'écrier  tout 
haut  avec  moi  :  —  Salut,  roi  d'Ecosse  I 

TOUS. 

Salut,  roi  d*Écosse  I 

Fanfares. 
MALCOLM. 

—  Nous  ne  ferons  pas  une  large  dépense  de  temps  — 
avant  de  compter  avec  tous  vos  dévouements  —  et  de  nous 
acquitter  envers  vous.  Thanes  et  cousins,  —  dès  aujourd'hui 
soyez  comtes  ;  les  premiers  que  jamais  l'Ecosse  --  ait  dési- 
gnés par  ce  titre.  Tout  ce  qui  reste  à  faire  —  pour  replanter 
à  nouveau  notre  société  :  —  rappeler  nos  amis  exilés  qui 
ont  fui  —  à  l'étranger  les  pièges  d'une  tyrannie  soupçon- 
neuse ;  —  dénoncer  les  ministres  cruels  —  du  boucher  qui 
vient  de  mourir,  et  de  son  infernale  reine  —qui  s'est,  dit-on. 
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6té  la  vie  —  TÎolemment;  enfin,  tous  les  actes  urgents  — 
qui  nous  réclament,  nous  les  accomplirons,  ~  avec  la  grâce 
de  Dieu,  dans  la  mesure,  le  temps  et  le  lieu  voulus.  —  Sur 
ce,  merci  à  tous  et  à  chacun.  —  Nous  vous  invitons  à  venir 
à  Scone  voir  notre  couronnement. 

Fanfare.  Tous  sortent. 


HN  DK  MACBETH. 


LE  ROI  JEAN  (*') 


PERSOIIACES: 

LE  ROI  JEAN. 

LE  PRINCE  HENRI,  son  fils,  plas  Urd  Henri  III. 

ARTHUR,  duc  de  Bretagne,  fils  de  GeoCtroi,  dernier  dac  d« 

Bretagne  et  frère  atné  du  roi  Jean. 
WILLIAM  MARESHALL,  COMTE  DE  PEMBROKE. 
GEOFFROI  FITZPETER,  comte   d*essex,  grand  justicier  d*in— 

gleterre. 
GUILLAUME  LONGUS-ÉPÉE,  COMTE  DE  SALISBUET. 
ROBERT   BIGOT,    COMTE  DE  NORFOLK. 

HUBERT  DUBOURG. 

ROBERT  FAICONBRIDGE,  fils  de  sir  Robert  Fanconbridge. 

PHILIPPE  FAUGONBRIDGE,  son  frère  utérin,  dit  LE  BATARI». 

JACQUES  GOURNEY,  ser? iienr  de  lady  Faoeonbridge. 

PIERRE  DE  POMFRET,  prophète. 

PHILIPPE,  roi  de  France. 

LOUIS,  dauphin. 

L'ARCHIDUC  D'AUTRICHE. 

LE  CARDINAL  PANDOLPHE,  légat  do  pape. 

MELUN,  seigneur  français. 

CHATILLON,  ambassadeur  de  France,  auprès  da  roi  Jean. 

DEUX  EXÉCUTEURS. 


LA  REINE-MÉRE  ÉLÉONORE,  veuve  de  Henri  11. 
CONSTANCE,  mère  d'Arthur. 

BLANCHE,  fille  d'Alphonse,  roi  deCastille,  et  nièce  du  roi 
LADY  FAUCONBRIDGE,  mère   du  Bâtord  et  de  Robert  Faooo 
bridge. 

SEIGNEURS,     DAMES,     CITOYENS     D*ANGERS,     UN     SHfiRIF,     D 
HÉRAUTS;     OFFICIERS,    SOLDATS,    MESSAGERS    ET    GENS 
SERVICE. 

La  scène  est  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  France. 


SCENE   1. 


,Northampton.  La  salie  da  trône  dans  le  palais.' 


EatRot  le  roi  Jean,  la  REOfE-MÉRB  Élêonore,   Pembroke,  Essex, 
Sausburt  et  d*aatres  courtisans,  suivis  de  Chatillon. 


LE  ROI  JEAN. 

-  Eh  bien  !  CbâtilloD,  parlez,  que  nous  veut  la  France  ? 

CHATILLON. 

-  Ainsi,  après  le  salut  d'usage»  le  roi  de  France  parle 
'  par  mon  entremise,  à  Ta  Majesté,  —  majesté  empruntée 

d'ADgIeterre!... 

ÈLÈONORE. 

-  Etrange  commencement  :  majesté  empruntée  I 

LE   ROI  JEAN. 

-  Silence,  bonne  mère  ;  écoutez  l'ambassadeur. 

CHATILLON. 

-  Philippe  de  France,  suivant  les  droits  et  au  nom  — 
d'Arthar  Plantagenet,  fils  de  feu  ton  frère  Geoffroy,  — 
ï^nje  en  toute  légitimité  —  cette  belle  lie  et  ses  terri- 
toires,- rirlande  ,  Poitiers,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 
Maine;  -  te  demandant  de  déposer  l'épée  —  qui  garde  tous 
c^  titres  usurpés,  —  et  de  la  remettre  dans  la  main  du  jeune 
Arthur,  ~  ton  neveu  et  ton  très-royal  souverain. 
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LE  ROI  JEAN. 

—  Quelle  est  la  conséquence,  si  nous  n'y  consentons 
pas? 

GHÂTniON. 

—  L'impérieuse  contrainte  d'une  guerre  furieuse  et  san- 
glante, —  pour  arracher  de  force  des  droits  ainsi  retenus 
par  la  force. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Ici,  nous  avons  guerre  pour  guerre,  sang  pour  sang, 

—  contrainte  pour  contrainte  :  réponds  cela  à  la  France. 

CHATILLON. 

—  Reçois  donc  par  ma  bouche  le  déû  de  mon  roi;  -c'est 
la  limite  eitrâme  de  mes  pouvoirs.  I  «  C 

LE  ROI  JEAN. 

—  Porte-lui  le  mien  et  pars  en  paix.  —  Apparais  comme 
l'éclair  aux  yeux  de  la  France  ;  —  sinon,  avant  que  tu  aies 
pu  annoncer  que  je  serai  là,  —  le  tonnerre  de  mon  canota 
s'j  sera  fait  entendre.  -  Hors  d'ici,  donc  !  sois  la  trompett 
de  notre  colère  —  et  le  sinistre  présage  de  votre  propre  ruine 

—  Qu'on  lui  donne  une  escorte  d'honneur;  —  Pembrok^ 
veillez-y.  Adieu,  Cbfttillon  ! 

Châiillon  et  Pembroke  sortent. 
ÉLÉONORE  ,    bas  au  roi  Jean. 

—  Eh  bien  !  mon  fils ,  n'ai-je  pas  toujours  dit  —  qQ< 
Tambitieuse  Constance  n'aurait  point  de  repos  —  qu'ell 
n'eût  mis  en  flammes  la  France  et  le  monde  entier»  —  poai^ 
les  droits  et  la  cause  de  son  fils?  —  Cette  affaire  aurait 
être  prévenue  et  arrangée  —  par  quelques  protestations  fa—" 
ciles  d'amitié  ;  —  elle  ne  peut  maintenant  se  terminer,  pao^ 
l'intervention  de  deux  royaumes,  —  que  dans  un  dénoû--- 
ment  terrible  et  sanglant. 

LE  ROI  JEAN ,   bas  à  la  reine. 

—Nous  avons  pour  nous  la  force  de  la  possession  et  oeil 
du  droit. 


iX 
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ÈLiOlfORI  ,  bas  an  roi  Jean. 

-  La  forée  de  la  possession,  bien  plus  que  celle  du  droit. 
-  Sans  cela,  nous  serions  en  péril»  vous  et  moi  :  "—  ma 
eoDScience  chuchote  ici  à  votre  oreille  —  ce  que  nul  ne 
doit  entendre»  —  hormis  le  ciel»  vous  et  moi. 

btre  le  Shékif  da  eomlé  de  Noithampton,  qui  dit  quelques  mots 

à  Toix  basse  è  ESSEX. 

ESSEX. 

-  Mon  suzerain»  il  se  présente  ici,  de  province»  —  pour 
être  JQgé  par  vous,  le  plus  étrange  procès  —  dont  j'aie  jamais 
OQï  parler  ;  introduirai-je  les  parties  ? 

LE  ROI  JEAN. 

-  Qu'elles  approchent  ! 

Le  shérif  sort. 

Nos  abbayes  et  nos  prieurés  paieront— les  frais  de  cette 
expédition. 

Le  Shêmf  reTÎeot,  accompagné  de  Robert  Fauconbribge 
et  da  Bàtaed  Philippe,  son  frère. 

LE  ROI  JEAN ,    aux  deux  frères. 

Quels  hommes  étes-vous  ? 

LE  BATARD. 

-Moi,  votre  sujet  fidèle,  je  suis  un  gentilhomme  —  né 
diDs  le  comté  de  Northampton,  fils  atné,  —  à  ce  que  je  sup- 
pose, de  Robert  Fauconbridge  »  —  un  soldat  fait  chevalier 
sor  le  champ  de  bataille»  —  de  la  main  de  Cœur  de  Lion, 
Un  donneuse  d'honneur  ! 

LE  roi  JEAN ,   è  Robert. 

~  Et  toi»  qui  es-tu  ? 

ROBERT. 

-  Le  61s  et  l'héritier  du  même  Fauconbridge. 

us   ROI   JEA19,   montrant  le  bâtard. 

-  Celui-ci  est  l'alné  et  tu  es  T héritier?— Vous  n'êtes  pas 
^sde  la  même  mère»  il  parait? 
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LE  BÂTARD. 

-  Très-certainement  de  la  même  mère,  poissant  roi,  - 
c'est  bien  connu,  et  aussi,  je  crois,  du  même  père;  —  mais 
pour  la  connaissance  certaine  de  cotte  vérité-ci,  —rtférez-eo 
au  ciel  et  à  ma  mère.  —  J'ai  sur  ce  point  les  doutes  que 
peuvent  avoir  tous  les  enfants  des  hommes. 

ÈLÈONORE. 

-  Fi,  homme  grossier!  tu  diffames  ta  mère — et  tu  blesses 
son  honneur  par  cette  défiance. 

LE  BATARD. 

—  Moi,  Madame?  Non  pas,  je  n'ai  pas  de  raison  pour  ça: 
-  c'est  là  l'argument  de  mon  frère  et  non  le  mien  ;  —  s'fl 
peut  le  prouver,  il  me  fait  déguerpir  —  de  cinq  cents  belles 
livres  de  rente  au  moins.  —  Le  ciel  préserve  l'honneur  de 
ma  mère  et  ma  succession  ! 

LE  ROI   JEAN. 

—  Voilà  un  franc  gaillard!...  Pourquoi,  étant  le  plus 
jeune,  —  ton  frère  réclame-t-il  ton  héritage? 

LE  BATARD. 

—Je  ne  sais  pas  pourquoi,  si  ce  n'est  pas  pour  avoir  la  suc- 
cession. —  Un  beau  jour,  il  m'a  accusé  de  bâtardise  ;  —  ai-je 
été  fait,  oui  ou  non,  aussi  légitimement  que  lui?  —  Je  laisse 
ma  mère  en  répondre  sur  sa  tête.  —  Mais  pour  savoir  si  j'ai 
été  fait  aussi  bien,  —  (que  la  terre  soit  légère  aux  os  qui  ont 
pris  pour  moi  cette  peine  !  )  —  comparez  nos  visages ,  mon 
suzerain,  et  soyez  juge  vous-même.  —  Si  le  vieux  sir  Robert 
nous  a  réellement  faits  tous  deux ,  —  s'il  fut  bien  notre 
père,  et  si  ce  fils-là  lui  ressemble,  —  ô  vieux  père  sir  Ro- 
bert, je  remercie  -  à  genoux  le  ciel  de  ne  pas  te  res- 
sembler ! 

LE  ROI   JEAN. 

—  Ah  !  quel  bonnet  à  l'envers  le  ciel  nous  a  envoyé  là  I 

ËLËONORE. 

—  Il  aau  visage  une  moue  de  Cœur  de  Lion,  —et  l'accent 
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de  sa  voix  le  rappelle  :  —  ne  lisez-vous  pas  quelques  traits 
de  mon  fils— dans  la  large  organisation  de  cet  homme? 

UB  ROI  JEAN. 

—  Non  œil  a  bien  examiné  son  extérieur  —  et  y  retrouve 
parfaitement  Richard. 

A  Robert  Faaeonbridge. 

Parlez,  drôle,  —pour  quelle  raison  réclamez-yous  la  suc- 
cession de  votre  frère  ? 

LE  BATARD. 

—  Parce  qu'il  a  un  profil  comme  celui  de  mon  père  !  — 
Avec  cette  demi-face-là ,  il  veut  avoir  toutes  mes  terres  :  — 
cinq  cents  livres  par  an,  pour  ce  profil  d'un  liard  ! 

ROBERT. 

—  Mon  gracieux  suzerain,  quand  mon  père  vivait,  —  votre 
frère  l'employait  beaucoup... 

LE  BATARD. 

—  Soit,  Monsieur  ;  mais  ça  ne  vous  donne  pas  le  droit  de 
prendre  mes  terres  :  -  votre  récit  doit  dire  comment  il  em- 
ployait ma  mère. 

ROBERT. 

—  Une  fois ,  il  l'expédia  en  ambassade  -  en  Allemagne, 
pour  y  traiter  avec  l'empereur  —  des  grandes  affaires  qui  in- 
téressaient ce  temps-là.  —  Le  roi  prit  avantage  de  cette  aî>- 
sence,  -  et,  tant  qu'elle  dura,  séjourna  chez  mon  père.  — 
Comment  il  triompha?  j'ai  honte  de  le  dire.  —  Mais  la  vérité 
est  la  vérité  :  il  y  avait  d'immenses  étendues  de  mers  et  de 
côtes  —  entre  mon  père  et  ma  mère,  —  je  l'ai  entendu  dire 
à  mon  père  lui-même,  —  lorsque  le  robuste  gentilhomme 
que  voilà  fut  conçu.  —  A  son  lit  de  mort,  mon  père  me 
légua  —  ses  terres  par  testament,  et  jura  sur  sa  mort  même 

-  que  ce  fils  de  ma  mère  n'était  pas  de  lui,  —  ou  que,  s'il 
rétait,  il  était  venu  au  monde  —  quatorze  grandes  semaines 
avant  le  temps  voulu.  —  Ainsi,  mon  bon  suzerain,  faites- 
moi  rendre  ce  qui  m'appartient  —  suivant  la  volonté  de 
mon  père,  la  succession  de  mon  père. 
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LE  ROI  JEAN. 

-Drôle,  votre  frère  est  légitime;  -  la  femme  de  totn 
père  Ta  eu  après  le  mariage  ;  —  si  elle  a  triché»  la  foute  ea 
est  à  elle.  —  Cette  faute  est  un  des  risques  que  courent  tous 
les  maris  —  le  jour  où  ils  prennent  femme.  Supposez  que 
mon  frère,  —après  avoir,  comme  vous  le  dites,  pris  la  peine 
de  faire  ce  fils-là,  -  l'eût  réclamé  de  votre  père  comme  son 
fils,  —  n'est-il  pas  vrai ,  Tami ,  que  votre  père  aurait  pa 
garder  —  ce  veau  de  sa  vache,  en  dépit  du  monde  entier? 

-  Oui,  vraiment,  il  l'aurait  pu.  En  admettant  qu'il  fût  de 
mon  frère,  —mon  frère  ne  pouvait  pas  le  réclamer  :  —donc, 
même  l'enfant  n'étant  pas  de  lui,  —votre  père  ne  pouvait  le 
renier.  Cela  est  concluant.  —C'est  le  fils  de  ma  mère  qui  a 
fait  l'héritier  de  votre  père.  Qu'importe?  —  C'est  l'héritier 
de  votre  père  qui  doit  avoir  les  biens  de  votre  père  (23). 

ROBERT. 

—  La  volonté  de  mon  père  sera  donc  de  nul  effet  —  poar 
déposséder  l'enfant  qui  n'est  pas  le  sien? 

LE   BATARD. 

—  Elle  n'aura  pas  plus  l'effet  de  me  déposséder ,— qu'elle 
n'a  eu  celui  de  m'engendrer,  je  présume. 

ËLÉONORE,  au  Bâtard. 

—  Ou'aimerais-tu  mieux  :  être  un  Fauconbridge— et  res- 
sembler à  ton  frère,  pour  jouir  de  tes  terres,  —  ou  être  ré- 
puté le  fils  de  Cœur  de  Lion,  —  seigneur  de  ta  haute  mine, 
sans  terre  aucune? 

LE   BATARD. 

—  Madame,  si  le  sort  avait  voulu  que  mon  frère  fAt  fait 
comme  moi  — et  moi  comme  lui,  semblable  à  sir  Robert:- 
si  j'avais  eu,  ainsi  que  lui,  des  jambes  en  forme  de  deux 
rotins,  -  des  bras  doublés  de  peau  d'anguille»  et  une  ùt» 
si  maigre,  —  que  je  n'eusse  pas  osé  m'attacher  une  rosei  l'o- 
reille,  —  de  peur  qu'on  eûtdit  :  regardez  cetrm'farthings{U]\ 

—  si,  en  sus  de  sa  tournure,  j'avais  hérité  de  tout  ce  royaume: 
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je  Teux  ne  jamais  bouger  de  cette  place,  -  s*il  n'est  pas  vrai  que 
l'en  eusse  cédé  jusqu'au  dernier  pouce  pour  avoir  la  figure 
que  j'ai  ;  —  à  aucun  prix,  je  ne  voudrais  6tre  messire  Nabot  ! 

ÈLÈONORE. 

—  Tu  me  plais.  Veux-tu  renoncer  à  ta  fortune,  —  lui  lé- 
guer ta  terre  et  me  suivre  ?  —  Je  suis  un  soldat  dont  le  poste 
est  eo  France. 

LS  BATARD,  è  Robert. 

—  Frère,  prenez  mon  bien;  moi,  je  prends  ma  chance. 
-Totre  Cace  vous  vaut  cinq  cents  livres  par  an  ;  —  pourtant 
lendez-la  dix  sous,  et  ce  sera  cher. 

A  ÉtéoQore. 

—  Madame,  je  vous  suivrai  jusqu'à  la  mort. 

ÈLÈONORE. 

—  Non,  j'aime  mieux  que  vous  alliez  là  devant  moi. 

LA  BATARD. 

—  Il  est  dans  les  mœurs  de  notre  pajs  de  céder  le  pas  à 
nos  supérieurs. 

LE   ROI  JEAN. 

—  Quel  est  ton  nom? 

LE  BATARD. 

—  Philippe,  mon  suzerain,  voilà  mon  prénom  ;  —  Phi- 
lippe, fils  aîné  de  la  femme  du  bon  vieux  sir  Robert  I 

LE  ROI  JEAN. 

-Désormais,  porte  le  nom  de  celui  dont  tu  portes  la 
figure.  —  Agenouille  toi,  Philippe,  mais  relève-toi  plus  grand, 
-- relève-toi  sir  Richard  et  Plantagenet. 

Le  Bâtard  s'ageQouille,  et  le  roi  Jeao  le  sacre  chevalier. 
LE  BATARD,  se  releTant,  à  Robert. 

—  Frère. ..  du  cdté  de  ma  mère,  donnez-moi  votre  main. 
—  Mon  père  m'a  donné  l'honneur,  le  vôtre  vous  a  donné  le 
Tonds.  —  Maintenant,  bénie  soit  l'heure  de  la  nuit  ou  du 
jour  — où  je  fus  conçu,  sir  Robert  étant  absent! 
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ÈLÈONORE. 

~  Tout  l'esprit  d'uD  Plantagenet  !  -  Je  suis  ta  grandmàre, 
Richard  :  donne-moi  ce  nom. 

LE  BÂTARD. 

—  Grand'mère  par  hasard,  Madame,  mais  non  par  droit, 
mais  qu'est-ce  que  ça  fait? —C'est  à  peu  près  la  même  chose, 
quoique  du  côté  gauche.  —Qu'importe  qu'on  soit  venu  par 
la  fenêtre  ou  par  la  lucarne?  —  Qui  n'ose  remuer  le  jour, 
doit  s'insinuer  de  nuit.  -  Attrapez  comme  vous  voudrez, 
tenir  c'est  tenir. —De  près  ou  de  loin,  bien  touché  c'est 
bien  tiré;  —  et,  fait  n'importe  comment,  je  suis  ce  que  je 
suis. 

LE  ROI  JEAN  9  À  Robert. 

—  Va,  Fauconbridge  ;  tu  es  maintenant  ce  que  tu  désires; 
—  un  chevalier  sans  fonds  te  fait  seigneur  foncier. 

A  la  reine-mère. 

-Venez,  Madame.  Viens,  Richard.  Partons  vite.  —  Eo 
France  !  en  France  !  Nous  y  sommes  plus  que  nécessaires. 

LE  BATARD,  à  Robert. 

—  Frère,  adieu  :  que  la  bonne  fortune  aille  à  toi!  —  car 
tu  es  venu  au  monde  par  la  voie  de  l'honnêteté. 

Toas  sortent,  excepté  le  Bâtard. 
LE  BATARD,  seal. 

—Pour  le  pas  d'honneur  que  j'ai  gagné,  —  j'ai  perda 
bien  des  pieds  de  terre. —N'importe.  Maintenant,  je  puis 
faire  une  lady  d'une  Jeanneton.— Boiwoir,  sir  Richard... 
Dieu  vous  garde ^  l'ami  !  —  Et  si  le  nom  de  celui  qui  me  parle 
est  George,  je  l'appellerai  Pierre.  —  Une  noblesse  récente  vous 
fait  toujours  oublier  le  nom  des  gens;  -  il  faut  trop  d'atten- 
tion et  de  courtoisie  pour  vous  le  rappeler  —  dans  votre 
position  nouvelle. . .  Arrive  un  voyageur.  —  Je  l'invite,  lui  et 
son  cure-dent,  au  dîner  de  Ma  Seigneurie,  —  et,  quand  mon 
estomac  chevaleresque  est  satisfait,  —je  me  suce  les  dents  ei 
je  m'adresse  -  à  mon  élégant  des  pays  lointains  :  Mon  cher 
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Monsieur^  —  dis-je  d'abord,  en  m'appuyant  comme  ça  sur  le 
coude,— j^  vous  demanderai...  Ici  la  Question;— sur  ce, 
vient  la  Réponse,  comme  dans  le  catéchisme  :—0h!  Mon- 
sieur, dit  la  Réponse,  tout  à  vos  ordres!  -  à  votre  disposi- 
tion !  à  votre  service.  Monsieur!  -  Non,  Monsieur,  réplique 
la  Question,  c'est  moi,  mon  doux  monsieur,  qui  suis  au 
vôtre  !  —Aussitôt,  avant  que  la  Réponse  ait  su  ce  que  veut 
la  Question,  —  elle  coupe  court  au  dialogue  des  compliments 

—et  vous  parle  des  Alpes,  des  Apennins,  —  des  Pyrénées  et 
du  Pô;  —et  quand  elle  a  fini,  il  est  presque  Theure  de  sou- 
per. -  Yoilà ce  que  c'est  que  la  bonne  société,  —la  seule  qui 
convienne  aux  aspirations  de  mon  esprit.  —  Le  vrai  bAtard 
de  notre  temps  — (j'en  serai  toujours  un,  quoi  que  je  fasse], 

-  c'est  celui  qui  ne  se  conforme  pas  à  la  mode,  —  non-seu- 
ment  dans  ses  habitudes ,  dans  sa  conduite ,  —  dans  ses 
formes,  dans  son  accoutrement  extérieur,  —  mais  dans  ses 
mouvements  les  plus  intimes,  et  qui  ne  sait  pas  débiter— 
ce  poison  si  doux,  si  doux,  si  doux  aux  lèvres  du  siècle  :  le 
mensonge.  —Ce  poison,  j'en  veux  faire  une  étude,  non  pour 
remployer,  —  mais  pour  y  échapper;  —car  j®  suis  sûr  qu'il 
jonchera  tous  les  degrés  de  mon  élévation...  —  Mais  qui 
donc  arrive  si  vite,  en  robe  de  cheval  ?  —  Quelle  est  cette 
messagère?  N'a-t-elle  pas  un  mari  —  qui  ait  voulu  prendre  la 
peine  de  soufQer  devant  elle  dans  quelque  corne? -Dieu! 
c'est  ma  mère  ! 

Entrent  lady  Fauconbkidge  et  James  Gourney. 

Eh  bien,  bonne  dame,  —  qui  vous  amène  si  précipi* 
tamment  ici ,  à  la  cour  ? 

UDY   FâCGONBRIDGE. 

-  Où  est  ton  frère?  où  est-il,  ce  drôle  —  qui  pourchasse 
ainsi  mon  honneur? 

LE  BÂTARD. 

-  Mon  frère  Robert!  le  fils  du  vieux  sir  Robert?  -  ce 
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nouveau  géant  Colbrand  (25)!  cet  homme  si  vigoureux!  - 
Est-ce  le  fils  de  sir  Robert  que  vous  cherchez  ainsi  ? 

UDY   FAUGONBRIDGE. 

—  Le  61s  de  sir  Robert  !  oui ,  impertinent  garçon»  ~  le 
fils  de  sir  Robert!  pourquoi  te  moques-tu  de  sir  Robert?  - 
Il  est  le  fils  de  sir  Robert,  et  toi  aussi! 

LE  BATARD. 

—  James  Gourney,  veux-tu  nous  laisser  un  peu? 

GOURNEY. 

—  Volontiers,  bon  Philippe. 

LE  BATARD. 

—  Philippe!  pourquoi  ce  cri  de  moineau  (26]?..  Ah! 
James,  —  il  court  des  bruits  bien  scandaleux;  tout  à 
l'heure,  je  t'en  dirai  plus  long. 

Goaraey  sort. 

—  Madame,  je  ne  suis  pas  le  fils  du  vieux  sir  Robert.  - 
Sir  Robert  aurait  pu  manger  toute  la  part  qu'il  avait  en  moi 
-  un  Vendredi-Saint,  sans  pour  cela  rompre  son  jeûne.  - 
Sir  Robert  pouvait  travailler  passablement  ;  mais,  morbleu, 
disons-le  franchepient,  —  était-il  capable  de  me  foire?  Sir 
Robert  ne  l'était  pas  !  —  nous  connaissons  de  sa  fabrique... 
Ainsi,  bonne  mère,  —  à  qui  suis-je  redevable  de  ces  mem- 
bres? ~  Sir  Robert  n'a  jamais  contribué  à  foire  cette 
jambe-ci. 

LADY  FAUGONBRIDGE. 

—  T'es-tu  donc,  toi  aussi,  ligué  avec  ton  frère,  —  toi  qui, 
dans  ton  propre  intérêt,  devrais  défendre  mon  honneur  7— 
Que  signifie  cette  raillerie,  effronté  manant? 

LE  BATARD. 

—  Dites  chevalier  !  chevalier,  bonne  mère  !  comme  messire 
Basilisco  (27)  !  -  Oui,  je  viens  d'être  armé  chevalier  :  je  le 
sens  encore  à  mon  épaule.  —  Voyons,  mère,  je  ne  suis  pas 
le  fils  de  sir  Robert  ;  —  j'ai  répudié  sir  Robert  et  ma  suc- 
cession :  -  légitimité,  nom,  tout  est  parti.  —Ainsi,  ma  boooe 
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mère,  laites-moi  connattre  mon  père  :   -   c'est  quelque 
homme  convenable,  j'espère  :  qui  l'a  été,  ina  mère? 

UDT  FÂCCONBIUDGE. 

-  As-tu  donc  renié  les  Fauconbridge? 

LE  BATARD. 

-  Aussi  loyalement  que  je  renie  le  diable. 

LADT  FAUCONBRIDGE. 

-  Le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  fut  ton  père  :  —  séduite 
par  une  longue  et  ardente  poursuite,  —je  lui  6s  place  dans  le 
lit  de  mon  mari  :  —  puisse  le  ciel  ne  pas  mettre  cette  trans- 
gression à  ma  charge  !  —  Tu  es  issu  de  cette  chère  faute,  — 
où  je  fus  entraînée  par  une  force  au-dessus  de  la  mienne. 

LE  BATARD. 

-  Eh  bien  !  par  cette  lumière,  Madame,  si  j'étais  encore 
à  naître,  —  je  ne  souhaiterais  pas  un  meilleur  père.  —  Cer- 
tains péchés  portent  leurs  privilèges  sur  la  terre,  —  et  le 
vôtre  est  du  nombre.  Votre  faute  n'a  point  été  folie.  — 
Pouviez-vous  ne  pas  livrer  votre  cœur,  —  comme  un  tribut 
de  soumission  à  un  amour  souverain,  —  à  ce  Richard, 
contre  qui  le  lion  intrépide,  n*osant  affronter  —  une  furie 
et  une  force  incomparables,  —  ne  put  défendre  son  royal 
coeur  (28)?— Celui  qui  violemment  dérobe  le  cœur  des  lions 

-  peut  aisément  conquérir  celui  d'une  femme.  Ah  !  ma  mère, 

—  c'est  avec  tout  mon  cœur  que  je  te  remercie  de  mon 
père!  -  Qu'un  vivant  ose  seulement  dire  que  tu  n'as  pas 
bien  fait  -  de  m'enfanter  ainsi,  et  j'enverrai  son  Ame  en 
enfer!  -  Venez,  Madame,  je  vais  vous  présenter  à  ma  fa- 
mille :  —  et  tout  le  monde  dira  que,  le  jour  où  Richard  fut 
mon  père,  —  si  vous  aviez  dit  non,  c'eût  été  un  péché  !  - 
Quiconque  prétend  que  c'en  fut  un  décéder,  a  menti;  je 
lui  dis  :  Ce  n'est  pas  vrai  ! 

Ils  sortent. 


m.  1â 
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SCÈNE    11. 

[En  France.  Devant  les  mors  d'Angers.] 

Entrent,  d*un  côté,  à  la  tête  de  ses  troupes,  l'Archiduc  d'Autrichi, 
vêtu  d'une  peso  de  lion  ;  de  l'autre,  Thilippe,  roi  de  France,  et  sa 
troupes;  Louis,  Constance,  Arthur;  des  courtisans. 

LOUIS ,   à  l'archiduc. 

-  Devant  Angers,  brave  Autriche,  heureux  de  vous  ren- 
contrer !  —  Arthur,  ton  grand  prédécesseur,  —  ce  Richard 
qui  déroba  le  cœur  du  lion  —  et  qui  fit  les  saintes 
guerres  en  Palestine,  -  fut  couché  avant  l'heure  dans  h 
tombe  par  ce  brave  duc;  -et  lui,  voulant  faire  réparation  à 
sa  postérité,  —  il  est  venu  ici,  à  ma  demande,  —  pour 
déployer  ses  couleurs ,  enflant ,  en  ta  faveur,  —  et  pour 
punir  l'usurpation  de  ton  oncle  dénaturé,  l'Anglais  Jean  :  - 
embrasse-le  donc,  aime-le  et  fais-lui  fête. 

ARTHUR  9   À  l'archiduc. 

—  Dieu  vous  pardonnera  la  mort  de  Cœur  de  Lion,  — 
d'autant  mieux  que  vous  donnez  la  vie  à  ses  descendants, — 
en  ombrageant  leurs  droits  sous  vos  ailes  de  guerre.  —  Je 
vous  offre  la  bienvenue  avec  une  main  impuissante,  —  mais 
avec  un  cœur  plein  d'un  amour  sans  tache.  —  Soyez  le  bien- 
venu devant  les  portes  d'Angers,  duc. 

LOUIS  y    &  Arthur. 

-  Noble  enfant!  qui  ne  vaudrait  te  rendre  tes  dfoits? 

l'archiduc,    embrassant  Arthur. 

—  Par  ce  baiser  fervent  que  je  dépose  sur  ta  joue,  —  je 
scelle  l'engagement  qu'a  pris  mon  affection  —  de  oe  pas 
rentrer  dans  mes  États,  —  avant  qu'Angers,  et  tout  ce  qui 
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t'appartient  en  France,  —  avant  que  ce  rivage  i  la  face 
blanche  et  pâle  -  qui  du  pied  repousse  les  marées  rugis- 
santes de  rOcéan  —  et  tient  ses  insulaires  à  Técart  des  autres 
pays,  —  avant  que  l'Angleterre,  ce  champ  dont  la  mer  est 
la  haie,  —ce  boulevard  muré  d'eau,  abrité  — et  sauvegardé  i 
jamais  contre  les  projets  de  l'étranger,  —  avant  que  ce  der- 
nier coin  de  l'Occident  —  ne  t'ait  salué  pour  son  roi  !  Jusque- 
là,  bel  enfant,  —  je  ne  penserai  pas  à  mes  foyers,  et  je  ne 
quitterai  pas  les  armes. 

CONSTANCE  9   è  rarchidoc. 

—  Oh  !  acceptez  les  remerctments  de  sa  mère ,  des  re- 
merciments  de  veuve,  —  jusqu'au  jour  où  votre  bras  fort 
aura  réussi  à  lui  donner  la  force  —  de  s'acquitter  mieux 
envers  votre  dévouement. 

l'archiduc 

—  La  paix  du  ciel  appartient  à  ceux  qui  lèvent  leurs  épées 

—  pour  une  guerre  si  juste  et  si  charitable. 

PHILIPPE. 

—  Eh  bien  donc,  à  l'œuvre  !  notre  canon  va  être  tourné 

—  contre  le  front  de  cette  ville  résistante.  —  Qu'on  appelle  nos 
premiers  tacticiens  —  pour  choisir  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses. -  S'il  le  faut,  nous  laisserons  devant  cette  ville  nos 
os  royaux  —  et  nous  nous  frayerons  un  gué  dans  le  sang 
français  jusqu'à  sa  grand' place,  —  mais  nous  la  rendrons 
sujette  de  cet  enfant. 

CONSTANCE. 

—  Attendez  la  réponse  à  votre  ambassade,  —  si  vous  ne 
voulez  pas  étourdiment  souiller  de  sang  vos  épées  :  —  mon- 
seigneur ChAtillon  peut  rapporter  en  paix  d'Angleterre  — 
ce  droit  que  nous  réclamons  ici  par  la  guerre  ;  -  et  alors 
nous  nous  repentirions  de  chaque  goutte  de  sang  —  qu'une 
ardente  précipitation  aurait  si  injustement  versée. 
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Ealre  Chatillon. 


PHILIPPE. 

—  0  prodige.  Madame  ! . .  Voyez,  sur  votre  souhait,  —  Toid 
notre  messager  ChâtilloD  qui  arrive.  —  Ce  que  dit  rAugle- 
terre,  dis-le  brièvement,  noble  seigneur;  —  nous  t atten- 
dons froidement  :  ChAtillon,  parle. 

CHATILLON. 

—  Eh  bien  !  détournez  vos  forces  de  ce  misérable  siège,  - 
et  ébranlez-les  pour  une  tâche  plus  imposante.  —  L'Anglais, 
impatient  de  vos  justes  demandes,  —  s'est  mis  sous  les 
armes  :  les  vents  contraires,  ~  dont  j'ai  attendu  le  loisir, 
lui  ont  donné  le  temps  —  de  débarquer  ses  légions  aussitôt 
que  moi:  -  il  marche  en  toute  hâte  sur  cette  ville;  - 
ses  forces  sont  considérables,  ses  soldats  confiants.  —  Avec 
lui  vient  la  reine-mère,  —  une  Até  qui  l'excite  au  sang  etaa 
combat  ;  —  avec  elle  est  sa  nièce,  madame  Blanche  d'Es- 
pagne, -  ainsi  qu'un  bâtard  du  roi  défunt.  —  Tous  les  tu^ 
bulents  de  la  contrée,  —  fougueux,  présomptueux,  ardents 
volontaires,  ~  avec  des  visages  de  femmes  et  des  courages 
farouches  de  dragons,  —  ont  vendu  leurs  fortunes  au  pays 
natal,  —et,  portant  fièrement  leur  patrimoine  surleurdos,- 
sont  venus  ici  chercher  de  nouvelles  fortunes.  —En  somme, 
ces  cœurs  intrépides,  —  que  viennent  d'amener  les  trans* 
ports  anglais ,  —  sont  la  plus  brave  élite  qui  ait  jamais 
flotté  sur  la  marée  montante  -  pour  porter  l'outrage  et  la 
ruine  dans  la  chrétienté. 

Les  tambours  battent. 

-L'interruption  de  leurs  tambours  grossiers  —  coupe 
court  à  mes  explications  :  ils  approchent  —  pour  parle- 
menter ou  pour  combattre.  Ainsi,  préparez-vous. 

PHILIPPE. 

-  Comme  cette  expédition  est  imprévue  ! 

l'archtouc. 

-  Plus  elle  est  inattendue,  plus  notre  énergie  doit  ^re 
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éveillée  pour  la  défense.  -  Car  le  courage  grandit  avec  l'oc- 
casion. -  Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus,  nous  sommes 
prêts. 

Eoirent  le  roi  Jean,  la  reine-mère  Éléonore,  Blanche,  le  Bâtard, 

Pemuioke  et  des  soldats. 

LE  ROI  JEilN. 

—  Paix  h  la  France,  si  la  France  pacifique  nous  laisse  — 
entrer  dans  notre  légitime  succession  !  —  Sinon,  que  la 
France  saigne  et  que  la  paix  remonte  au  ciel  !  —  Tandis  que 
nous,  agent  de  la  colère  de  Dieu,  nous  punirons  —  ces  in- 
solents dédains  qui  rejettent  sa  paix  au  ciel  ! 

PHILIPPE. 

-  Paix  à  l'Angleterre,  si  ces  guerriers  -  retournent  de 
France  en  Angleterre  pour  y  vivre  en  paix  !  —  Nous  aimons 
l'Angleterre,  et  c'est  pour  le  salut  de  l'Angleterre  —  que 
nous  suons  ici  sous  le  poids  de  notre  armure.  —  La  tâche 
que  nous  avons  devrait  être  ta  besogne,  à  toi  ;  —  mais  tu  es 
si  loin  d'aimer  l'Angleterre  -  que  tu  as  renversé  son  roi  légi- 
time, —  rompu  l'ordre  de  succession,  —  bravé  la  royauté  en- 
fant, et  violé  —  la  virginale  vertu  de  la  couronne! 

Montrant  Arthar. 

-  Tiens,  reconnais-tu  le  visage  de  ton  frère  Geoffroy?  — 
Ces  yeux,  ce  front,  ont  été  moulés  sur  les  siens  :  —  ici  est 
résumé  en  petit  tout  — ce  qui  mourut  d'auguste  dans  Geof- 
froy, et  la  main  du  temps  -  fera  de  cet  abrégé  un  aussi  co- 
lossal ouvrage.  —  Ce  Geoffroy  naquit  ton  frère  aîné,  —  et 
voici  son  fils.  L'Angleterre  était  le  droit  de  Geoffroy,  —et  le 
droit  de  Geoffroy  est  celui  d'Arthur,  par  la  grâce  de  Dieu. 
—  Comment  se  fait-il  donc  que  tu  sois  appelé  roi,  —  quand 
le  sang  de  la  vie  bat  encore  dans  ces  tempes  —  à  qui  est  due 
la  couronne  dont  tu  t'empares? 

LE   ROI  JEAN. 

—  De  qui  donc,  France,  tiens-tu  cette  haute  mission  — 
d'arracher  de  moi  une  réponse  à  tes  questions? 
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PfflUPPE. 

—  De  ce  Juge  suprême  qui  fait  Dattre  —  au  cœur  d'un 
pouvoir  fort  —  la  boone  pensée  d'examiner  les  taches  et  les 
affronts  faits  au  droit.  —  Ce  Juge  m'a  fait  le  gardien  de  cet 
enfant  :  —  c'est  par  son  ordre  que  j'accuse  ton  forfait,  —  et 
par  son  aide  que  je  prétends  le  chfttier. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Fi  !  tu  usurpes  l'autorité. 

PHIUPPE. 

—  Excuse...  j'abats  un  usurpateur. 

LA  REINE-MÈRE,  à  Philippe. 

—  Qui  donc  appelles-tu  usurpateur,  France  ? 

CONSTANCE,  à  Philippe. 

—  Laisse-moi  répondre. 

A  la  reioe-mëre. 

Ton  fils  qui  usurpe. 

LA  REINE-MËRE. 

—  Arrière,  insolente  !  Ton  bâtard  doit  être  roi,  apparem- 
ment, —  pour  que  tu  puisses  être  reine  et  faire  échec  au 
monde  ! 

CONSTANCE. 

~  Mon  lit  fut  toujours  aussi  fidèle  h  ton  fils  —  que  le  tien 
le  fut  à  ton  mari  ;  —  il  y  a  plus  de  ressemblance,  dans  les 
traits,  entre  cet  enfant  et  son  père  Geoffroy  —  que,  dans  le 
caractère,  entre  toi  et  Jean,  —  Jean  qui  te  ressemble  comme 
la  pluie  à  l'eau,  comme  le  diable  à  sa  mère!  —  Mon  fils  un 
bâtard  !  Sur  mon  Ame,  je  crois  —  que  son  père  n'a  pas  été 
aussi  loyalement  mis  au  monde  :  -il  n'a  pu  l'être,  tu  étais 
sa  mère  ! 

U  RELVE-MÈRE,  à  Arthur. 

—  Voilà  une  bonne  mère,  enfant,  qui  salit  ton  père! 

CONSTANCE. 

—Voilà  une  bonne  grand'mère,  enfant,  qui  Toadrait  te 
salir! 
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l'archiduc. 


-  Paix  ! 


LE  BATARD,  moDtranl  l'archidae. 

Ecoutez  le  crieur. 

l'archiduc,  an  bâUrd. 

Qui  diable  es-tu  ? 

LE  BATARD. 

—  Quelqu'un  qui  vous  endiablerait,  Monsieur»  —  s'il  pou- 
Tait  vous  attraper  seul,  vous  et  votre  peau. 

Montrant  la  peaa  de  Hon  qne  l'arcbidac  porte  par-dessus  son  armare. 

—  Vous  êtes  le  lièvre  dont  parle  l'adage,  —  et  dont  toute 
la  valeur  est  d'arracher  la  barbe  aux  lions  morts.  —Je  rous- 
sirai votre  pelure,  si  je  vous  attrape. —L'ami,  veillez-y;  sur 
ma  foi,  je  le  ferai,  sur  ma  foi  ! 

BLANCHE. 

—  Oh  !  la  robe  du  lion  sied  bien  -  h  celui  qui  a  dérobé 
au  lion  sa  robe  ! 

LE  BATARD. 

—  Elle  fait  aussi  bien  sur  son  dos  —  que  la  dépouiUe  du 
grand  Àlcide  sur  un  âne.  -  Mais  je  vous  ôterai  ce  poids  des 
épaules,  —  mon  âne,  ou  j'en  ajouterai  un  qui  les  fera  cra- 
quer ! 

L'ARCHmUC. 

—  Quel  est  donc  ce  craqueur  qui  assourdit  nos  oreilles 

-  de  tant  de  bruits  superflus  ?  —  Roi  Philippe,  décidez  ce 
que  nous  allons  faire. 

PHIUPPE. 

—  Femmes  et  fous,  rompez  là  votre  entretien.  -  Roi  Jean, 
voici  notre  résumé  :  —  au  nom  d'Arthur,  je  réclame  de  toi 

-  l'Angleterre  et  l'Irlande,  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Maine  : 

-  veux-tu  les  céder  et  mettre  bas  les  armes? 

LE  ROI  JEAN. 

—  Ma  vie  plutôt  !. ..  Je  te  défie,  France.  —Arthur  de  Bre- 
tagne^ remets-toi  entre  mes  mains  :  -  et  tu  recevras  de  mon 
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tendre  amour  —  plus  que  ne  pourra  jamais  t'obtenir  la 
main  couarde  de  la  France.  —  Soumets-toi,  garçon! 

U  REINE-MÈRE. 

Viens  à  ta  grand'mère»  enfant  ! 

CONSTANCE. 

-Oui,  qu'il  aille  à  sa  grand'raère,  l'enfant!  —qu'il  donne 
un  royaume  à  grand'maman,  — et  grand'maman  lui—  don- 
nera une  prune,  une  cerise  et  une  figue!  —  Cette  bonne 
grand'maman  ! 

ARTHUR,  tangloiant,  à  Constance. 

Assez,  ma  bonne  mère!  —  Je  voudrais  être  couché  bien 
bas  dans  mon  tombeau  !  —  Je  ne  mérite  pas  tout  ce  bruit 
qu'on  fait  pour  moi  ! 

U  REINE-MÉRE. 

—  Sa  mère  lui  a  tant  fait  honte ,  pauvre  enfant,  qu'il 
pleure  ! 

CONSTANCE,  à  la  reine-mère. 

—  Que  cela  soit  ou  non,  honle  à  vous!  —  C'est  le  mal 
que  lui  fait  sa  grand'mère  et  non  la  honte  que  lui  fait  st 
mère  —  qui  arrache  de  ses  pauvres  yeux  ces  perles  qui 
émeuvent  le  ciel  —  et  que  le  ciel  acceptera  comme  une  of- 
frande!—Oui,  le  ciel,  acheté  par  ces  limpides  pierreries, 

—  lui  fera  justice  et  vous  châtiera  ! 

ÉLÉONORE. 

—  0  monstrueuse  calomniatrice  du  ciel  et  de  la  terre  ! 

CONSTANCE. 

0  insulteuse  monstrueuse  du  ciel  et  de  la  terre  !  —  N^^ 
m'appelle  pas  calomniatrice  !  Toi  et  ton  Jean,  vous  usur 

—  les  titres,  les  couronnes  et  les  droits  —  de  cet  enfant  op 
primé.  Lui,  le  fils  de  ton  fils  aîné,  —  il  n'a  eu  de  malheu 
qu'en  toi.  —Tes  péchés  sont  frappés  dans  ce  pauvre  enfant 

—  il  est  atteint  par  la  loi  d'expiation,  —  parce  qu'il  n' 
encore  que  la  seconde  génération  —  sortie  de  tes  entraill 
pécheresses  ! 
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LE  BOI  JEAN. 

-  Folle,  assez! 

CONSTANCE. 

Un  dernier  mot. 

A  la  reine-mère. 

-  Non-seulement  il  est  châtié  pour  ton  péché,  —  mais 
Dieu  a  fait  de  toi  et  de  ton  péché  le  châtiment —de  ton  des- 
cendant :  châtié  pour  toi,  -  il  est  châtié  par  toi!  Ton  péché, 
à  la  fois  son  injure  —  et  la  tienne,  est  le  porte-glaive  de 
ton  péché.  —  Toute  la  punition  est  pour  cet  enfant,  —  et  â 
toi  toute  la  faute.  Malheur  à  toi  ! 

U  REINE-MÈRE. 

-  Imprudente  grondeuse,  tu  oublies  que  je  peux  pro- 
duire -  un  testament  qui  annule  les  titres  de  ton  fils. 

CONSTANCE. 

-  Et  qui  en  doute?  un  testament  !  un  méchant  testament, 
-l'expression  de  la  volonté  d'une  femme,  la  volonté  gan- 
grenée d'une  grand'mère  ! 

PHIUPPE. 

-  Silence,  Madame  !  Arrêtez-vous  ou  soyez  plus  modé- 

'^  •  -  il  ne  nous  sied  pas  d'encourager  de  notre  présence  - 

"«ussi  malsonnantes  réparties.  -  Qu'une  fanfare  amène 

^^^  Jes  remparts  —  les  hommes  d'Angers  :  qu'ils  nous  di- 

^^^  -^  de  qui  ils  admettent  les  titres,  d'Arthur  ou  de  Jean  î 

'i^cDpeite  sonne.  Des  citoyens  d'Angers  se  montrent  sur  les  murs. 

UN  CITOYEN. 

^  Qui  est-ce  qui  nous  appelle  sur  ces  murs? 

PHIUPPE. 

C'est  la  France,  au  nom  de  l'Angleterre. 

LE  ROI  JEAN. 

*.  '^"«st  l'Angleterre  au   nom   d'elle-même.    —  Hommes 
^^gers,  mes  bien-aimés  sujets... 

PHILIPPE. 

-^  Hommes  d'Angers ,  bien-aimés  sujets  d'Arthur,  - 
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notre  trompette  vous  a  convoqués  h  ce  pacifique  pourpar- 

iK\  •  •  •  •  • 

LE  ROI  JSAM. 

-  Daus  votre  intérêt.  Ainsi  écoutez-nous  d*aborâ.  —Ces 
drapeaux  de  la  France,  qui  sont  déployés  là  —  sous  les  yeai 
et  en  vue  de  votre  ville,  —  n'ont  marché  jusqu'ici  que  pour 
vous  nuire.  —  Ces  canons  ont  les  entrailles  pleines  de  colères; 
— déjà  ils  sont  montés  et  prêts  à  cracher  ~  contre  vos  muis 
leur  indignation  de  fer.  -  Tous  les  préparatifs  fiiits  par  les 
Français  pour  un  siège  sanglant  —  et  pour  des  mesures  de 
rigueur  —  se  montrent  aux  regards  de  votre  ville  par  vos 
portes  entr'ouvertes  ;  -  et,  sans  notre  approche,  ces  pierres 
endormies  —  qui  vous  enlacent  comme  d'une  ceinture,  - 
auraient  été  déjà,  par  la  secousse  de  leur  artillerie»  —jetées 
à  bas  de  leur  lit  de  ciment,  —  laissant  une  large  brèche  ou- 
verte —  aux  puissances  sanguinaires  pour  l'assaut  de  votre 
repos!  —  Mais  nous,  votre  roi  légitime,  —  nous  sommes 
venu,  par  une  marche  pénible  et  rapide,  -  leur  faire  échec 
devant  vos  portes  —  et  sauver  de  leurs  égratignures  le  front 
menacé  de  votre  cité  ;  —  et  à  notre  aspect,  voyez!  voilà  les 
Français  étonnés  qui  daignent  parlementer,  —  et  voilà  qu'au 
lieu  des  boulets  enveloppés  de  flamme  —  qui  devaient  porter 
dans  vos  murailles  le  désordre  de  la  fièvre,  —  ils  ne  vous 
lancent  que  de  douces  paroles  entourées  de  fumée  —  qui 
doivent  porter  à  vos  oreilles  Terreur  perfide  !  —  Âccordei- 
leur  la  confiance  qu'ils  méritent,  bons  citoyens,,  —  et  lais- 
sez-nous entrer.  Votre  roi,  dont  les  forces  surmenées  —  sont 
épuisées  par  l'action  d'une  marche  rapide,  —  implore  un 
asile  dans  les  murs  de  votre  cité. 

PHILIPPE,  prenant  Arthur  par  la  main. 

—  Quand  j'aurai  parlé,  répondez-nous  à  tous  deux.  — 
Regardez  !  Celui  que  je  tiens  de  ma  main  droite,  sous  une 
protection  —  que  le  vœu  le  plus  sacré  lui  assure,  —  c'est  le 
jeune  Plantagenet»  ~  fils  du  frère  aîné  de  cet  homme,  —  et 
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qui  est  roi  sur  lui  et  sur  tout  ce  qu'il  possède.  —C'est  pour 
ses  droits  foulés  aux  pieds  -  que  devant  votre  ville  nous 
foulons  ces  plaines  de  nos  pas  belliqueux,  —  et  nous  ne 
sommes  votre  ennemi  -  qu'autant  que  notre  zèle  hospitalier 

-  pour  la  cause  de  cet  enfant  opprimé  —  nous  y  contraint 
par  un  religieux  devoir.  Décidez-vous  donc  —  à  rendre  votre 
juste  hommage  —  à  celui  qui  y  9  droit,  je  veux  dire  à  ce 
jeune  prince:  —et  alors  nos  armes,  semblables  à  un  ours 
muselé,  —n'auront  plus  de  terrible  que  l'aspect;  —la  malice 
de  nos  canons  seriivainement  dépensée  —  contre  les  nuées 
invulnérables  du  ciel  ;  —  puis,  faisant  sans  trouble  une  tran- 
quille retraite,  —  sans  une  entaille  h  nos  épées,  sans  une 
fêlure  à  nos  casques,  —  nous  rapporterons  chez  nous  ce 
sang  généreux  —  que  nous  étions  venus  verser  contre  votre 
ville,  —  et  nous  vous  laisserons  en  paix,  vous.  Vus  enfants  et 
vos  femmes.  —Mais,  si  vous  dédaginez  follement  notre  offre, 

-  ce  n'est  pas  l'enceinte  de  vos  murs  décrépits  —  qui  vous 
soustraira  à  nos  messagers  de  guerre,  —  quand  même  tous 
ces  Anglais  et  leurs  recrues  —  seraient  réfugiés  dans  leur 
rude  circonférence.  —  Parlez  donc  :  recevrons-nous  de  votre 
ville  ce  titre  de  maître  —  que  nous  venons  de  réclamer 
pour  notre  protégé?—  ou  devons-nous  donner  le  signal  à 
notre  rage,  —  et  rentrer  dans  le  sang  en  notre  domaine? 

LE  CITOVIN. 

—  Je  serai  bref.  Nous  sommes  les  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre ;  —c'est  pour  lui  et  pour  ses  droits  que  nous  tenons 
cette  ville. 

LE   ROI  JEAN. 

—  Reconnaissez  donc  le  roi,  et  faites-moi  entrer. 

LE  QTOYEN. 

—  Cela,  nous  ne  le  pouvons  pas  :  nous  ne  prouverons 
notre  loyauté  —  qu'i  celui  qui  prouvera  sa  royauté  ;  jus- 
que là,  —  nous  tiendrons  nos  portes  barricadées  contre  le 
monde  entier. 


192  LB  ROI  JEAN. 

LE  ROI  JEAN. 

—  La  couroDDe  d'Angleterre  ne  prouve  - 1  -  elle  pas  h 
royauté?  —  Si  cela  ne  suffit  pas,  je  vous  amène  comme 
témoins — trente  mille  braves  de  race  anglaise! 

LE  RATARD,  à  part. 

—  Bâtards  et  autres. 

LE   ROI   JEAN. 

Prêts  à  consacrer  notre  titre  de  leurs  vies. 

PHILIPPE. 

—Autant  de  braves,  aussi  bien  nés  que  ceux-là... 

LE  RATARD,  à  part. 

-Il  y  a  bien  aussi  quelques  bâtards! 

PHIUPPE. 

Sont  là  pour  lui  donner  en  face  un  démenti. 

LE  CITOYEN. 

—Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  décidé  quel  est  le  possesseur 
le  plus  digne, —nous,  au  nom  du  plus  digne,  nous  vous 
refusons  la  possession  à  tous  deux. 

LE   ROI  JEAN. 

—  Alors,  que  Dieu  pardonne  leurs  péchés  à  toutes  les 
âmes  —  qui ,  avant  la  chute  de  la  rosée  du  soir,  s'envo- 
leront-vers  leur  éternelle  demeure ,— dans  cette  redou- 
table contestation  du  roi  de  notre  royaume  ! 

PHILIPPE. 

-Amen,  amen!  En  selle,  chevaliers!  Aux  armes! 

LE   BATARD. 

—  Saint  Georges,  toi  qui  as  si  bien  étrillé  le  dragon» 
qui.  depuis  lors,  —es  resté  assis  sur  son  dos  à  la  porte 
mon  hôtesse,  -  apprends-nous  quelque  bon  coup  d*estoc. 

A  rarchiduc. 

L'ami,  si  j'étais  chez  vous,  -  dans  votre  antre,  en  co 
pagnie  de  votre  lionne,   —  j'ajouterais  à  votre  peau 
lion  une  tête  de  bête  à  corne,  -et  je  ferais  de  vous 
monstre. 
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L*ARGHIDUC. 

Paix  !  c'est  assez  I 

LE   BATARD. 

-Oh  !  tremblez!  vous  entendez  le  lion  rugir! 

LE   ROI  JEAN. 

-Montons  dans  la  plaine!  Nous  y  développerons — dans 
le  meilleur  ordre  tous  nos  régiments. 

LE  BATARD. 

-H&tons-nous  donc  pour  prendre  l'avantage  du  terrain. 

PHILIPPE,  qai  rient  de  parler  bas  à  Loais. 

-C'est  cela!  Vous,  sur  l'autre  hauteur, —vous  tiendrez 
le  reste  en  réserve...  Dieu  et  notre  droit  ! 

Ils  sortent. 

F«obres  d*alarme.  Des  troupes  s'élancent  sar  la  scène ,  pais  font  re- 
traite. Un  H£RAUT  OE  FRANCE  s'avance  au  son  de  la  trompette  vers 
les  portes  d*Angers  et  s'adresse  aux  habitants ,  qai  se  pressent  au 
b^Ql  des  remparts. 

LE   HÉRAUT. 

-  Hommes  d'Angers  !  ouvrez  vos  portes  toutes  grandes 

^®t  recevez  le  jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne.  —Il  vient, 

^^  le  bras  de  la  France ,  de  faire  —  un  long  avenir  de 

'croies  à  bien  des  mères  anglaises,  —dont  les  fils  sont  épars 

sur  1^  poussière  ensanglantée;  —  à  bien  des  veuves,  dont 

^  rnaris  étreignent,  -  dans  un  froid  embrassement , 

^  ^erre  décolorée: —et  la  victoire,  obtenue  avec  peu  de 

'^'^^e,  met -en  danse  les  drapeaux  français— qui  s'avan- 

'^^>  triomphalement  déployés,  -  pour  entrer  chez  vous 

^   Conquérants  et  pour  proclamer  —  Arthur  de  Bretagne 

'    lî'Angleterre  et  le  vôtre  ! 

Un  HÉRAUT  D'ANGLETERRE  entre  avec  des  trompettes. 

LE   HÉRAUT. 

^Réjouissez-vous,  hommes  d'Angers,  sonnez  vos  clo- 
^^s.  -  Le  roi  Jean,  votre  roi  et  roi  d'Angleterre,  approche, 
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—  vainqueur  dans  cette  chaude  et  cruelle  journée!— Nos 
armures,  qui  se  sout  éloignées  d*ici  brillantes  comme  l'ar- 
gent» —  s'en  reviennent  dorées  de  sang  français  ;  —  il  n'est 
pas  de  panache  attaché  à  un  casque  anglais  — qui  ait  été 
abattu  par  une  lance  française  ;  —  nos  couleurs  reviennent 
dans  les  mêmes  mains  — qui  les  ont  déployées  quand  nous 
nous  sommes  mis  en  marche;  —et,  comme  une  troupe 
joyeuse  de  chasseurs,  ils  arrivent,  —  nos  robustes  Anglais, 
ayant  tous  aux  mains  la  pourpre  — du  sang  ennemi.— Ou* 
vrez  vos  portes,  et  donnez  entrée  aux  vainqueurs. 

HUBERT,   da  haut  des  remparts. 

-Hérauts,  du  haut  de  nos  tours,  nous  avons  pu  voir,- 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  le  choc  et  le  recol 

—  des  deux  armées  :  leur  égalité  —  n*a  pu  être  mise  en  doote 
par  les  yeux  les  plus  exercés.  —Le  sang  a  payé  le  sang,  et 
les  coups  ont  répondu  aux  coups  ;  —la  force  a  résisté  à  II 
force,  et  la  puissance  a  tenu  tête  à  la  puissance.  —Les  deux 
rivaux  sont  égaux,  et  nous  les  aimons  également.  —11  faut 
qu'un  des  deux  l'emporte  ;  tant  qu'ils  resteront  dans  cet 
équilibre,  —nous  garderons  notre  ville  contre  tous  les  deux 
et  pour  tous  les  deux. 

Rentrent,  d'un  côté,  le  roi  Jean  ,  saivi  de  son  armée  et  aoeompagoé 
de  Bla>xhe,  de  la  reine-mère  Élêonorb,  et  do  Bâtard;  àê 
l'autre,  Philippe,  Louis,  l'Archiduc,  suivis  de  troupes. 

LE  ROI  JEAN,   à  Philippe. 

—France,  as-tu  encore  du  sang  à  perdre?  — Dis.  FaU-- 
dra-t-il  que  le  fleuve  de  notre  droit,  —dont  tu  gènes  le  pas- 
sage par  tes  obstacles, —s'élance  hors  de  son  lit  natal  ^ 
déborde, —dans  son  cours  troublé,  jusque  sur  tes  terï"^ 
riveraines, —avant  que  lu  laisses  ses  eaux  argentées  coCR^ 
nuer  —  leur  progrès  pacifique  jusqu'à  l'Océan  ? 

PHIUPPE. 

-Angleterrei  tu  n'as  pas  sauvé  une  goutte  do  sang — ^ 
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[ue  nous.  Français,  dans  cette  chaude  épreuve; —tu 
perdu  plutôt  davantage.  Je  le  jure,  par  ce  bras  — qui 
me  la  contrée  que  domine  ce  climat  !  —  nous  ne  dépo- 
i  pas  les  armes  que  la  justice  nous  a  fait  prendre,  — 
que  nous  t'ayons  soumis ,  toi  contre  qui  nous  les 
is,  —  ou  que  nous  ayons  grossi  d'un  chiffre  royal  le 
re  des  morts  :  —  ornant  ainsi  la  liste  qui  dira  les 
de  cette  guerre  —  d'un  nom  de  roi  accolé  au  car- 

LE  BàTARD. 

.hl  Majesté»  comme  ta  gloriole  s'exalte  I  —  Quand  le 
sang  des  rois  est  en  feu  »  —  alors  »  la  mort  double 
r  ses  m&choires  décharnées;— elle  a  pour  dents  et 
crocs  les  épées  des  soldats,  —  et,  dévorant  la  chair 
>mmes,  —  elle  fait  son  régal  des  querelles  indécises 
>is  !  -  Pourquoi  ces  fronts  augustes  restent  -  ils 
ébahis?  -  Rois,  criez  donc  :  Massacre!  Retournez 
A  plaine  rougie,  —puissants  égaux,  génies  enflam- 
—  Que  la  confusion  de  l'un  assure  -  la  paix  de 
r,  jusque-là,  guerre,  sang  et  mort! 

U  ROI  JEAN,  à  Hubert. 

iequel  des  deux  partis  les  habitants  veulent- ils  ad- 

I? 

PHIUPPE. 

^arlez,  citoyens,  pour  l'Angleterre  :  qui  voulez-vous 
roi? 

HUBERT. 

Le  roi  d'Angleterre,  quand  nous  le  reconnaîtrons. 

PHILIPPE. 

Leeonnaissez-le  en  nous,  qui  soutenons  ici  ses  droits  ! 

LE  ROI  JEAN. 

in  nous  qui  sommes  le  grand  lieutenant  de  nous-méme, 
{ui  vous  apportons  céans  la  possession  de  notre  per- 
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sonne  ;  —  nous,  seigneur  et  mattre  de  notre  présence»  d'An- 
gers et  de  vous  ! 

HUBERT. 

—  Une  puissance  au-dessus  de  la  nôtre  conteste  tout  oda; 

—  et»  tant  que  la  chose  sera  incertaine,  nous  confierons- 
notre  premier  doute  à  la  forte  protection  de  nos  verrous, 

—  ne  voulant  pour  rois  que  nos  scrupules,  jusqu'à  ce  que 
nos  scrupules  résolus  —  aient  été  éclairés  et  détrônés  par  le 
vrai  roi  ! 

LE  BATARD. 

—  Par  le  ciel,  ces  gueux  d'Angevins  vous  narguent,  rois; 

—  et  ils  restent  tranquillement  dans  leurs  créneaux.  - 
comme  en  un  théâtre  doit  ils  observent  et  critiquent  -  les 
scènes  et  les  actes  de  mort  où  vous  vous  ingéniez.  —  Que  vos 
royales  majestés  se  laissent  diriger  par  moi  :  —faites  comme  les 
mutins  de  Jérusalem  (29),  —  soyez  amis  pour  un  moment»  et 
dirigez  de  concert  -  contre  cette  ville  vos  plus  rudes  moyens 
de  destruction.  —Que  les  canons  de  France  et  d'Angleterre, 
chargés  jusqu'à  la  gueule,  —  soient  mis  en  batterie  sur  Angers 
du  couchant  et  du  levant,  —jusqu'à  ce  que  leur  grondement 
épouvantable  ait  écrasé  —  les  côtes  de  pierre  de  cette  cité 
présomptueuse.  —  Je  voudrais  les  voir  jouer  incessamment 
surjCes  drôles,  -jusqu'à  ce  que  leurs  masures  démantelées- 
les  laissassent  aussi  nus  que  l'air.  —  Cela  fait,  séparez  vos  for- 
ces un  instant  unies,  —et  que  vos  drapeaux  mêlés  se  quittent 
de  nouveau  :  —alors,  tournez-vous  face  à  face,  pointe  contre 
pointe,  -et  bientôt  la  fortune  aura  choisi-  dans  un  desd- 
tés  l'heureux  mignon  —à  qui,  pour  première  faveur,  elle  ac- 
cordera la  journée  —  en  lui  donnant  le  baiser  d'une  glorieuse 
victoire.  —  Comment   trouvez-vous  ce  conseil  fantasque, 
puissants  souverains  T  —  Ne  sent-il  pas  sa  politique? 

LE  ROI  JEAN. 

—  Eh  bien  !  par  le  ciel  qui  pend  au-dessus  de  nos  tètes,  - 
il  me  plaît  fort. 
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A  Philippe. 

France,  si  nous  mêlions  nos  forces  —  et  si  nous  rasions 
cette  ville  d'Angers  jusqu'au  sol  ?  —  II  sera  temps  ensuite 
de  nous  battre  à  qui  en  sera  roi  ! 

LE   BATARD,   à  Philippe. 

-  Offensé  comme  nous  par  cette  ville  obstinée,  —  si  tu 
as  Téloffe  d'un  roi,  tourne  la  bouche  de  ton  artillerie,  — 
comme  nous  la  nôtre,  vers  ces  murs  impertinents.  —  Et, 
quand  nous  les  aurons  fait  éclater  sur  le  terrain,  —  eh 
bien  !  alors,  défions-nous  les  uns  les  autres,  —  et  travail- 
lons-nous péle-mèle,  pour  le  ciel  ou  pour  l'enfer! 

PDIUPPE. 

-  Qu'il  en  soit  ainsi  !...  Parlez,  par  où  attaquerez-vous? 

LE   ROI  JEAN. 

-  Nous,  c'est  de  l'ouest  que  nous  enverrons  la  destruc- 
tion —  au  cœur  de  la  cité. 

l'archiduc. 

-  Moi,  du  nord. 

PHILIPPE. 

Notre  tonnerre  lancera  du  sud  —  l'éclair  de  ses  boulets. 

LE  BATARD,  à  part. 

-  0  l'habile  stratégie!  Du  nord  au  sud,  —  l'Autriche 
et  la  France  se  tireront  dans  le  nez  Tune  de  l'autre.  -  En- 
courageons-les... 

Haut. 

Allons  !  partons  !  partons  ! 

Hl'BERT. 

-  Écoutez-nous,  grands  rois  ;  daignez  patienter  un  mo- 
ment, —  et  je  vous  montrerai  la  paix,  l'alliance  la  plus  sé- 
duisante. -  Gagnez  cette  cité  sans  coup  ni  blessure  :  — 
laissez  mourir  dans  leurs  lits  tous  ces  vivants  —  qui  sont 
venus  ici,  essoufflés,  se  sacrifier  sur  le  champ  de  bataille. 

-  Ne  vous  obstinez  pas,  mais  écoutez-moi,    puissants 
rois! 

ai.  13 
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LE  ROI  JEAN. 

—  Parlez  à  loisir  :  nous  sommes  prêts  à  écouter. 

HUBERT. 

-  Cette  fille  d'Espagne  que  voilà\30),  madame  Blanche,  - 
est  parente  du  roi  d'Angleterre.  Comptez  les  années  —  du 
prince  Louis  et  de  cette  aimable  vierge.  —  Si,  chez  le  dauphin, 
1  amour  n'est  qu'un  entraînement  charnel  vers  la  beauté,  - 
où  la  trouvera-t-il  plus  charmante  que  chez  Blanche  ?  —  Si 
c'est  un  pieux  amour  ne  recherchant  que  la  vertu,  —  oii 
la  trouvera-t-il  plus  pure  que  chez  Blanche?  —  Si  c'est 
un  amour  d'ambition  aspirant  à  une  haute  alliance,  - 
qui  donc  a  dans  les  veines  un  plus  noble  sang  que  madame 
Blanche?  —  Ainsi  qu'elle,  le  jeune  Louis  est  complet  en 
toute  chose,  -  beauté,  vertu,  naissance;  -  ou,  s'il  ne  l'est 
pas,  la  raison,  c'est  que  lui  et  elle  font  deux;  -  et,  quanta 
elle,  s'il  lui  manque  quelque  chose,  —  ce  qui  lui  manque, 
c'est  de  ne  faire  qu'un  avec  lui.  —  Il  est  la  moitié  de 
l'homme  idéal  -  qui  doit  être  achevé  par  elle  ;  —  elle  est 
le  commencement  de  la  beauté  parfaite  —  dont  il  est  le 
complément  suprême!  —  Oh!  comme  ces  deux  sources  ar- 
gentines ,  quand  elles  se  joindront,  —  glorifieront  leurs 
rives  !  -  Vous,  rois,  vous  serez  les  deux  côtes  unies  par 
ces  deux  courants.  -  Oui,  mariez  ces  deux  princes,  —  et 
vous  serez  la  double  digue  qui  les  protégera.  —  Cette  union 
aura  plus  d'effet  que  vos  batteries  -  sur  nos  portes  closes  : 
devant  cette  alliance,  -  bien  plus  vite  que  devant  la  vio- 
lence de  la  poudre,  -  nous  ouvrirons  tout  grand  le  passage 

-  et  nous  vous  donnerons  entrée;  mais,  sans  cela,  -  sa- 
chez-le, les  mers  ne  sont  pas  aussi  sourdes  dans  leur  rage, 

-  les  lions  plus  résolus,  les  montagnes  et  les  rocs  —  plus 
immuables,  ni  la  mortelle-même  -  plus  acharnée  dans  sa 
fureur  meurtrière,  -  que  nous,  pour  défendre  cette  cité! 

LE   BATARD. 

Voyez  donc  comme,  pour  vous  faire  obstacle,  -  il  se- 


», 
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coue  hors  de  ses  guenilles  le  squelette  de  Tantique 
mort!  -  Cet  étre-là  est  bien  embouché,  vraiment.  —Comme 
il  vous  crache  meurtres,  montagnes,  rocs  et  mers  !  —  11 
cause  aussi  familièrement  de  lions  rugissants,  —  qu'une  fille 
de  treize  ans  d'un  petit  de  sa  chienne  !  —  De  quel  canon- 
nier  tient-il  donc  ce  sang  ardent?  -  Sa  parole  est  un  vrai 
coup  de  canon  avec  fumée  et  ricochet.  —  Il  donne  la  bas- 
tonnade avec  sa  langue  ;  —  nos  oreilles  en  sont  tout  écor- 
chées  :  un  mot  de  lui  —  assomme  mieux  qu'un  coup  de 
poing  français!  —  Morbleu  !  je  n'ai  jamais  été  aussi  hous- 
pillé de  paroles,  —  depuis  la  première  fois  que  j'ai  appelé  le 
père  de  mon  frère  :  papa  ! 

Philippe,  Louis  et  1* Archiduc  causent  à  voix  ba5se. 
LA  REINE-MÈREy  à  part  au  roi  Jean. 

—  Mon  fils,  prêtons-nous  à  ce  rapprochement,  faisons  ce 
mariage,  —  donnons  à  notre  nièce  une  dot  convenable  :  — 
car,  par  ce  nœud-là,  tu  attacheras  sûrement  —  la  couronne 
encore  mal  assurée  sur  ta  tète  ;  —  et  ce  faible  rejeton  n'aura 
plus  assez  de  soleil  pour  mûrir  —  la  fleur  qui  donne  pour 
fruit  la  puissance.  —  Je  vois  dans  les  regards  du  Fran<;ais 
une  disposition  à  céder.  —  Vois  comme  ils  chuchotent! 
Presse-les,  tandis  que  leurs  âmes  —  sont  capables  de  cette 
ambition,  —  de  peur  que  leur  désintéressement,  en  train  de 
fondre,  —  ne  se  raffermisse  et  ne  se  consolide  —  sous  le 
souffle  violent  des  prières,  de  la  pitié  et  du  remords. 

HUBERT. 

—  Pourquoi  Leurs  Majestés  ne  répondent-elles  pas  —  à 
ces  offres  amicales  de  notre  ville  menacée  ? 

PHILIPPE  y   au  roi  Jean. 

—  Parle  d'abord,  Angleterre,  toi  qui  as  commencé  — les 
pourparlers  avec  cette  cité.  Que  dis-tu  ? 

LE   ROI   JEAN^    à  Philippe. 

-  Si  le  Dauphin,  ton  auguste  fils,  —  peut  lire  :  J'aime  ! 
dans  ce  livre  de  beauté,  -  la  dot  de  Blanche  vaudra  celle 
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d'une  reine  ;  —  car  TAnjou,  la  belle  Touraine,  le  Maine»  le 
Poitou,  et,  —excepté  la  ville  que  nous  assiégeons  ici,  —tout 
ce  qui  de  ce  côté  de  la  mer  —  relève  de  notre  couronne  et 
de  notre  pouvoir,  —  feront  la  dorure  de  son  lit  nuptial.  Deve- 
nue par  là  aussi  riche  — de  titres,  d'honneurs  et  de  dignités 
-  qu'elle  Tétait  déjà  de  beauté,  d'éducation  et  de  noblesse, 
-  elle  marchera  de  pair  avec  la  première  princesse  du 
monde. 

PHIUPPE,  à  Loais. 

—  Que  dis-tu,  mon  enfant?  Regarde  bien  le  visage  de  la 
dame. 

LOUIS. 

—  C'est  ce  que  je  fais,  iMonseigneur,  et  je  découvre  dans 
sa  prunelle  —  une  merveille ,  un  merveilleux  miracle  :  - 
l'ombre  de  moi-même  formée  dans  ses  yeux  ;  —  une  ombre 
produite  par  un  soleil  !  —Je  jure  que  je  ne  me  suis  jamais 
tant  aimé  —  que  depuis  que  je  me  vois  en  effigie  —  ex- 
posé sur  le  chevalet  de  son  œil  flatteur. 

Il  parle  bas  à  Blanche. 
LE   BATARD. 

—  Exposé  sur  le  chevalet  de  son  œil  flatteur  !—  Et,  sans 
doute  aussi,  pendu  au  pli  de  son  sourcil  meurtrier,  —après 
avoir  subi  la  question  !  Notre  amoureux  se  voit  —  puni 
comme  un  traître  qu'il  est.  Quel  malheur  pourtant  — qu'un 
pareil  nigaud  soit  exposé  au  chevalet,  mis  à  la  question,  et 
pendu  -  en  si  aimable  lieu  ! 

BLANCHE,    au   DaaphÎD. 

—  La  volonté  de  mon  oncle  à  cet  égard  est  la  mienne.  - 
S'il  voit  en  vous  quelque  chose  qui  vous  le  rende  sympathi- 
que, —  je  puis  aisément  transférer  cette  sympathie  —  à  mon 
inclination,  -  ou,  si  vous  voulez,  pour  parler  plus  nette- 
ment,  -  l'imposer  à  mon  amour.  -  Je  ne  veux  pas  vous  flat- 
ter ,  Monseigneur ,  de  cette  idée  -  que  tout  ce  que  je 
vois  en  vous  est  digne  d'amour,  —  mais  je  me  borae  à  vous 
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dire  —  que,  même  en  vous  donnant  pour  juge  la  plus  ladre 
critique,  —  je  ne  trouve  rien  en  vous  qui  mérite  l'horreur. 

LE   ROI  JEAN. 

-  Que  disent  ces  jouvenceaux?  Que  dit  ma  nièce  ? 

BLANCHE. 

-  Qu'elle  est  engagée  d'honneur  à  faire  toujours  —  ce 
que  vous  daignerez  en  tout  temps  décider  dans  votre  sa- 
gesse. 

LE  ROI. 

-Parlez donc,  Dauphin  :  pouvez- vous  aimer  Madame? 

LOUIS. 

-  Ah  !  demandez-moi  plutôt  si  je  puis  m'abstenir  de 
l'aimer,  —  car  je  l'aime  très-franchement. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Eh  bien  !  je  te  donne  avec  elle  —  le  Vexin,  la  Tou- 
raine.  le  Maine,  —  le  Poitou  et  l'Anjou,  cinq  provinces,  - 
et  en  outre,  —  trente  mille  marcs  pesants,  argent  anglais  ! 
-  Philippe  de  France,  si  cela  t'est  agréable,  —  commande 
à  ton  (ils  et  à  ta  fille  de  joindre  leurs  mains. 

PHIUPPE. 

—  Nous  en  sommes  charmés.  Jeunes  princes,  unissez 
vos  mains. 

Blanche  et  le  DaapbÎD  se  doDDCDt  la  main. 

l'archiduc. 

—  Et  vos  lèvres  aussi  !  Je  suis  bien  sûr  —  de  l'avoir 
fait,  le  jour  où  j'ai  été  fiancé. 

Blanche  et  le  Daaphin  s'embrassent. 
PHILIPPE. 

—  Maintenant,. citoyens  d'Angers,  ouvrez  vos  portes  ;  - 
laissez  passer  cette  alliance  que  vous  venez  de  former,  —car 
les  rites  du  mariage  vont  être  célébrés  —  sur-le-champ  à  la 
chapelle  de  Sainte-Marie.  —  Madame  Constance  n'est  pas 
dans  notre  compagnie?  -  Non.  Je  suis  sûr  qu'elle  n'y  est 
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pas  ;  car  sa  présence  —  aurait  grandement  troublé  Tunion 
qui  vient  de  se  former.  —  Où  est-elle?  où  est  son  fils?  Qui 
le  sait,  me  le  dise  ! 

LOUIS. 

-  Elle  est  dans  la  tente  de  Votre  Altesse,  triste  et  désolée. 

PHILIPPE. 

-  Et,  sur  ma  foi,  le  traité  que  nous  avons  conclu  —  va 
donnera  sa  tristesse  un  faible  soulagement. 

Au  roi  Jean. 

-  Frère  d'Angleterre,  comment  pourrions-nous  satisfaire 
—  cette  veuve?...  Nous  étions  venus  pour  ses  droits;  —  et, 
Dieu  le  sait,  nous  avons  pris  une  autre  voie,  —  celle  de 
notre  intérêt. 

LE  ROI  JEAN. 

—Nous  remédierons  à  tout  :  —  car  nous  allons  créer  le 
jeune  Arthur  duc  de  Bretagne  —  et  comte  de  Richmond  ;  en 
même  temps,  nous  le  faisons  seigneur  —  de  cette  riche  et 
belle  ville...  Qu'on  appelle  madame  Constance;  —  que 
quelque  prompt  messager  lui  dise  de  venir  —  h  notre  so- 
lennité!... 

A  Philippe. 

Je  suis  convaincu  —  que,  sans  combler  la  mesure  de 
ses  désirs,  —  nous  la  satisferons  suffisamment  pour  empê- 
cher ses  cris.  —  Allons  nous  préparer,  autant  que  le  pe^ 
mettra  la  hête,  —  pour  cette  cérémonie  imprévue  et  inap- 
prêtée. 

Tous  sortent,  excepté  le  Bâtard.  Hubert  et  tons  les  citoyens  d*ADgerf 

se  retirent  du  haut  des  remparts. 

LE  BATARD,  seul. 

-  Monde  fou!  rois  fous!  convention  folle!  —  Jean, 
pour  mettre  fin  aux  prétentions  d*Arthur  sur  tout  un  em- 
pire, —  en  cède  volontairement  une  partie  !  —  Et  la  France! 
la  France,  dont  Farmure  était  bouclée  par  la  Conscience,  - 
la  France  que  le  dévouement  et  Fjiumanitë  avaient  amenée 
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sur  le  champ  de  bataille  -  comme  le  soldat  de  Dieu,  s*est 
laissé  prendre  roreille- par  ce  changeur  de  résolutions,  par 
ce  démon  sournois,  s- par  cet  entremetteur  qui  casse  la  tête 
h  l'honneur,  —  par  ce  faiseur  quotidien  de  faux  serments 
qui  les  entraîne  tous,  —  rois,  mendiants,  vieillards,  jeunes 
gens,  jeunes  filles,  —  et  qui,  n'ayant  plus  à  souiller  —  ici- 
bas  que  le  titre  de  vierge ,  le  vole  à  la  vierge  pauvre ,  — 
par  ce  seigneur  au  doux  visage  et  caressant  :  l'Intérêt  !  — 
L'Intérêt,  cet  égarement  du  monde  !  —  Le  monde  était  bien 
lancé,  —  il  roulait  sans  encombre  sur  le  mail  aplani,  — 
quand  l'Intérêt,  ce  vil  obstacle  -  qui  domine  le  mouve- 
ment, -    Ta  fait  dévier  de  son  cours  impartial,  —  de 
sa  direction,  de  son  élan,  de  sa  ligne,  de  son  but  !  —  Ce  tri- 
cheur, l'Intérêt.  —  ce  ruffian,  cet  agioteur,  cette  parole  tou- 
jours faussée,  —  s'est  dressé  devant  la  volage  France  —  et 
l'a  rejetée,  loin  de  sa  mission  libératrice,  —  d'une  guerre 
résolue  et  honorable  —  à  la  paix  la  plus  ignoble  et  la  plus 
infâme  !  —  Et  moi-même,  pourquoi  est-ce  que  je  déblatère 
contre  l'Intérêt?  -  c'est  seulement  parce  qu'il  ne  m'a  pas 
encore  souri;  —  ce  n'est  point  que  j'aurais  la  force  de  fer- 
mer la  main,  —  si  ses  beaux  anges  d'or  voulaient  faire  con- 
Daissance  avec  ma  paume  :  —  c'est  simplement  que,  ma 
main  n'ayant  pas  encore  été  tentée,  —  je  dois,  en  ma  qua- 
lité de  pauvre,  déblatérer  contre  le  riche.  —  Oui,  tant  que 
je  serai  misérable,  je  déblatérerai,  —  et  ne  trouverai  de 
fautes  qu'au  riche  ;  —  quand  je  serai  riche,  j'aurai  pour 
vertu  -  de  ne  trouver  de  vices  qu'à  la  misère.  —  Puisque 
les  rois  violent  leurs  serments  selon  leur  commodité,  —  In- 
térêt, sois  mon  Dieu  !  car  je  veux  t'adorer  (31)  ! 
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SCENE    m. 

TLa  tente  da  roi  de  France]. 

Entrent  Constance,  Arthur  et  Salisburt. 
CONSTANCE,  à  Salishury. 

—  Partis  pour  se  marier  !  partis  pour  se  jurer  la  paix!  — 
un  sang  parjure  uni  à  un  sang  parjure!  partis  pour  être 
amis  !  —  Louis  aura  Blanche,  et  Blanche  ces  provinces?  — 
Cela  n'est  pas,  tu  as  mal  dit,  mal  entendu.  —  Rédéchis  bien, 
répète-moi  ton  récit.  —  C'est  impossible.  Tu  dis  simple- 
ment :  Cela  est.  —  Je  suis  convaincue  que  je  puis  ne  pas 
Têlre  :  car  ta  parole—  n'est  que  le  vain  souffle  d'un  homme 
vulgaire.  —  Crois  moi,  je  ne  te  crois  pas,  homme;  —j'ai  un 
serment  de  roi  pour  garant  du  contraire.  —  Tu  seras  puni 
pour  m'avoir  ainsi  épouvantée  :  —car  je  suis  malade,  et  ac- 
cessible à  la  peur  ;  —  accablée  de  tourments,  et  remplie  de 
peur;  —  veuve,  et  sujette  à  la  peur;  —  femme,  et  née  pour 
la  peur.  —  Tu  auras  beau  m'avouer  maintenant  que  tu  n'as 
fait  que  plaisanter  ;  —  mes  esprits  troublés  ne  pourront  plus 
m'accorder  de  trêve!  -  ils  seront  ébranlés  et  tremblants 
tout  le  jour.  —  Qu'as-tu  à  secouer  ainsi  la  tête?  —  Pourquoi 
jettes-tu  ce  regard  si  triste  sur  mon  fils?  —  Que  veut  dire  cette 
main  sur  ton  cœur?  —  Pourquoi  ton  œil  retient-il  ce  lar- 
moiement lamentable  —  qui  déborde  comme  un  ruisseau 
gonflé?  —  Est-ce  que  ces  tristes  signes  confirmeraient  tes  paro- 
les?—Répète  donc,  alors,  non  pas  tout  ton  premier  récit,- 
mais  ce  simple  mot  que  ton  récit  est  vrai  ! 

SAUSBURY. 

—  Aussi  vrai  que  vous  devez  trouver  faux— ceux  qui  sont 
cause  que  je  vous  dis  vrai  !  ' 

CONSTANCE. 

—  Oh!  puisque  tu  m'enseignes  à  croire  à  cette  douleur, 
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enseigne  aussi  i  cette  douleur  à  me  faire  mourir.  —  Que 
te  croyance  et  ma  vie  se  heurtent,  —  comme  les  furies  de 
nx  désespérés  —  qui,  au  premier  choc,  tombent  et  meu- 
it.  —  Louis  épouse  Blanche!  Oh!  mon  enfant,  alors,  où 
es-tu?  —La  France  amie  de  l'Angleterre!  qu'adyient-il 
moi? 

A  Salisbory. 

—  L'ami,  va-t'en  :  je  ne  puis  endurer  ta  vue  :  -  cette 
»uvelle  t'a  rendu  le  plus  laid  des  hommes! 

SAUSBURY. 

—  Que]  autre  mal  ai-je  fait,  bonne  dame ,  -  que  de  vous 
conter  le  mal  fait  par  d'autres? 

CONSTANCE. 

-  Ce  mal  est  si  funeste  en  lui-même  —  qu'il  rend  mal- 
lisaots  tous  ceux  qui  en  parlent. 

ARTHUR. 

-  Je  vous  en  supplie.  Madame,  contenez-vous. 

œNSTANCE. 

-0  toi  qui  me  dis  de  me  contenir,  si  tu  étais  horrible — 
ft  difforme,  si,  calomniant  le  ventre  de  ta  mère,  —  tu 
'tais  couvert  de  signes  affreux  et  de  taches  repoussantes,  — 
miteux,  niais,  voôté,  noir,  monstrueux,  —  couvert  de  ver- 
"ues  hideuses  et  de  marques  choquantes  ;  —  tout  cela  me 
erail  égal  !  Je  me  consolerais  !  —  Car  alors  je  ne  t'aimerais 
*s  ;  et  loi,  —  indigne  de  ta  haute  naissance,  tu  ne  méri- 
îfais  pas  une  couronne.  —  Mais  tu  es  beau  !  et  à  ta  nais- 
^uce,  cher  enfant,  —  la  Nature  et  la  Fortune  se  sont  unies 
our  le  faire  grand.  -  Pour  les  dons  de  la  Nature,  tu  peux 
^ujours  déGer  les  lis  —  et  la  rose  à  demi  ouverte.  Mais 
'  Fortune,  oh  !  —  elle  est  corrompue,  pervertie,  tournée 
>nire  loi.  —  Elle  vit  en  adultère  avec  Jean,  ton  oncle  !  — 
B  sa  main  dorée,  elle  a  entraîné  la  France  — à  fouler  sous 
^  pieds  le  noble  respect  de  la  souveraineté ,  —  et  a  su  faire 
^  Sa  Majesté  l'entremetteuse  de  leurs  amours  !  —  La  France 
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est  rentreroetteuse  de  la  Fortune  ei  de  Jean  !  —  de  la  For- 
tune, cette  catin!  de  Jean,  cet  intrus!  -  L'ami,  dis-moi, 
est-ce  que  le  chef  de  la  France  n'est  pas  parjure?  -Crache- 
lui  donc  le  venin  de  tes  paroles  ;  sinon,  passe  ton  chemin  - 
et  laisse  à  leur  isolement  ces  douleurs  que  seule  —  je  sns 
tenue  de  subir  ! 

SALISBURY. 

Pardonnez-moi ,  Madame  ;  —  je  ne  puis  sans  tous  me 
rendre  auprès  des  rois. 

CONSTÂSGE. 

-  Tu  le  peux,  et  tu  le  feras  :  je  n*irai  pas  avec  toi.  - 
J'apprendrai  à  mes  douleurs  à  être  Gères  :  —  carie  malheur 
est  fier,  et  rend  imposante  sa  victime.  —  Qu'ils  vieih 
nent  à  moi,  les  rois.  —  Qu'ils  s'assemblent  sous  le  grand 
dais  de  mon  malheur  !  —  il  est  si  grand  que  l'immense  terre 
ferme —  peut  seule  le  supporter!  Moi  et  mes  douleurs,  noos 
nous  asseyons  ici.  -  Voici  mon  trône,  dites  aux  rois  défi- 
nir le  saluer  (33)  ! 

Elle  se  jette  par  terre. 
EnireDt  le  roi  Jean,  Philippe,  Louis,  BLAKcms,  la  uam-vlu 

ÉLÊONORE,  LE  BATARD,  L'ArCHIDUC,  et  det   COURUSARS. 

PHILIPPE,   à  Blanche  de  Castille. 

-  C'est  vrai,  ma  charmante  fille  ;  et  ce  jour  bien  heureux 
-  sera  à  jamais  célébré  en  France.  —Pour  le  solenniser,k 
soleil  glorieux  —  s'arrête  dans  sa  course,  et,  jouant  i  Tal- 
chimiste,  -  change,  par  la  splendeur  de  son  radieux  re- 
gard, -  de  chétives  mottes  de  terre  en  paillettes  d'or.  - 
L'avenir,  en  en  ramenant  l'anniversaire,  —  le  regarde» 
certainement  comme  un  jour  de  fête. 

CONSTANCE,   se  levant. 

-  Comme  un  jour  néfaste,  et  non  un  jour  de  fête!- 
Qu'a-t-il  donc  mérité,  ce  jour?  Qu'a-t-il  fait  —  pour  être 
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Kcrit  en  lettres  d'or  —  sur  le  calendrier,  parmi  les  grandes 
foqoes?  —  Ah!  plutôt  chassons  ce  jour  de  la  semaine,  - 
»  jour  de  déshonneur,  d'oppression,  de  parjure;  —  ou,  s'il 
hh  7  rester,  que  les  femmes  grosses  —  prient  le  ciel  de  ne 
^  être  délivrées  ce  jour-là,  ~  de  peur  que  leurs  espéran- 
M  n'avortent  dans  un  monstre!  —  Que  les  marins  n'aient 
|0iir  du  naufrage  qne  ce  jour-là  !  —  que  les  marchés  faits 
88  jour-là  soient  les  seuls  violés  !  —  que  toutes  les  choses 
nnuDencées  ce  jour-là  viennent  à  mauvaise  fin  !  —  Oui, 
qv,  ce  jour-là,  la  loyauté  elle-même  se  change  en  fausseté 


PHOIPPE. 

-  Par  le  ciel.  Madame,  vous  n'aurez  pas  de  motif  —  de 
■ndire  les  beaux  résultats  de  ce  jour.  —Ne  vous  ai-je  point 
ttgigé  ma  couronne  ? 

COxNSTANGE. 

-  Vous  m'avez  donné  pour  une  couronne  un  simulacre  — 
qui.  soumis  à  la  touche,  -  se  trouve  sans  valeur.  Vous  vous 
èles parjuré,  parjuré  !  ~  Vous  êtes  venu  le  bras  levé  pour  ver- 
Kr  le  sang  de  mes  ennemis  :  —  et  maintenant ,  le  bras 
Mu,  vous  alliez  ce  sang  au  vôtre.  -  Le  poing  fermé  et  le 
sourcil  froncé  de  la  guerre  —  se  détendent  en  serrements 
de  main  et  en  sourire  fardé  ;  ~  et  c'est  de  notre  oppression 
fie  s'est  faite  cette  ligue.  —  Aux  armes,  ciel,  aux  armes, 
«ootre  ces  princes  parjures  !  —  Une  veuve  crie  :  Ciel,  sois 
100  époux  !  —  Ne  laisse  pas  les  heures  de  ce  jour  athée  - 
tanioer  en  paix  ce  jour  ;  mais,  avant  le  coucher  du  soleil,  — 
hace  la  discorde  armée  entre  ces  rois  parjures  !  -  Entends- 
■oilch!  entends- moi! 

l'archiduc. 
Paix,  madame  Constance  ! 

CONSTANCE. 

-Guerre  !  guerre  !  pas  de  paix  !  la  paix  est  pour  moi  une 
|wne.  -  0  Limoges  !...  0  Autrichien  (33)  !  tu  déshonores 
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-  ta  sanglante  dépouille,  toi,  manant!  toi,  misérable!  toi, 
poltron,  —toi,  petit  en  vaillance,  grand  en  vilenie!  —  toi,toa- 
jours  fort  du  côté  du  plus  fort  !  —  toi,  champion  de  la  For- 
tune, qui  ne  te  bats  jamais  —  que  quand  cette  capricieuse 
maîtresse  est  là  —  pour  t*apprendre à  te  sauver!  tu  t'es  pa^ 
juré,  toi  aussi,  -et  tu  flagornes  la  force!  Quel  bouffon  es-tn 
donc?  —  Saltimbanque  qui  faisais  le  matamore  et  qui  pes- 
tais et  qui  jurais  -  pour  ma  défense  !  Maroufle  à  sang  froid, 

-  ne  parlais-tu  pas  comme  un  tonnerre  en  ma  faveur?- 
N^ctais-tu  pas  mon  soldat  juré?  me  disant  —  de  me  confier 
à  ton  étoile,  à  ta  fortune  et  à  ta  puissance?  —  Et  voilà  que 
tu  passes  à  mes  ennemis  !  —  Tu  portes  une  peau  de  lion; 
jette-la  par  pudeur,  -  et  pends  une  peau  de  veau  à  ces  II- 
ches  épaules! 

L'ARCHrouc. 

-  Oh  !  si  un  homme  me  disait  ces  paroles-là,  à  moi! 

LE  BÂTARD,  à  rArchidac. 

-  Et  pends  une  peau  de  veau  à  ces  lâches  épaules. 

l'archiduc,  aa  BâUrd. 

-  Tu  n'oserais  pas  le  répéter,  drôle,  sur  ta  vie  ! 

LE   BATARD. 

-  Et  pends  une  peau  de  veau  à  ces  lâches  épaules! 

LE   ROI  JL\N,  au  BAlard. 

-  Nous  n'aimons  pas  ça  :  tu  t'oublies. 

Entre  le  cardinal  Pandolphe. 
PHIUPPE. 

-Voici  le  saint  légat  du  pape. 

PAiNDOLPHE,  saluant  les  deux  rois. 

-  Salut,  oints  du  Seigneur,  délégués  du  ciel  !  -  Près  d« 
toi,  roi  Jean,  ma  sainte  mission  est  celle-ci  :  —Moi,  Pandol- 
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piie,  cardinal  de  la  belle  Milan,  —  et  ici  légat  du  pape  In- 
locent,  —  je  demande  pieusement,  en  son  nom,  pourquoi 
B  te  réfoltes  si  obstinément  —  contre  TÉglise,  notre  sainte 
aèie;  et  pourquoi  tu  as  chassé  —  Etienne  Langton,  ar- 
flhsièque  élu  de  —  Cantorbéry,  hors  de  ce  saint  siège?  - 
Toflà  ce  qu'au  nom  de  notre  Saint-Père  (susdit,  -  le  pape 
luiooent,  je  te  demande,  à  toi. 

LE  ROI  JEAN. 

-Quel  est  donc  le  titre  terrestre  qui  peut  soumettre  à 
■I interrogatoire  —  le  libre  souffle  d'un  roi  sacré?— Tu  ne 
peux  pas,  cardinal,  imaginer  un  titre  —  aussi  futile,  aussi 
indigne,  aussi  ridicule  —  que  celui  de  pape,  pour  me  som- 
ner  de  répondre.  —  Dis-lui  cela  ;  et,  de  la  part  de  l'Angle- 
tefre,- ajoute  qu'aucun  prêtre  italien  — ne  percevra  jamais 
«dîmes,  ni  taxes  dans  nos  domaines,  -  et  que,  commo 
•ous  sommes,  après  Dieu,  le  chef  suprême,  —seul  sous  ses 
«dres,-sans  l'assistance  d'aucun  bras  mortel, —nous  dé - 
fBDdpons  cette  suprématie,  -  par  laquelle  nous  régnons.  — 
Nscelaau  pape,  sans  plus  d'égards  —  pour  lui  et  pour  son 
«rtarité  usurpée. 

PHIUPPE. 

-Frère  d'Angleterre,  vous  blasphémez. 

LE   ROI  JEAN. 

-Continuez,  vous  et  tous  les  rois  delà  chrétienté,  -à  vous 
libser  mener  grossièrement  par  ce  prêtre  intrigant,  —  sous 
Teffroi  d'une  malédiction  qu'une  monnaie  peut  racheter,  — 
«ta acquérir,  par  les  mérites  de  l'or  vil,  rebut  de  la  pous- 
»ire,  -  le  pardon  frelaté  d'un  homme  —  qui,  dans  cette 
^te,  ne  vend  que  son  propre  pardon;  —  continuez,  vous 
«t  tons  les  autres,  —  qu'on  mène  si  grossièrement,  —  à  en- 
telenir  de  vos  revenus  ces  jongleries  de  magie  noire.  -  Que 
ïûunporte!  seul,  je  m'oppose  seul  au  pape,  -et  je  liens  ses 
amis  pour  mes  ennemis. 
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PANDOLPHE. 

—  Eh  bien  !  en  vertu  du  pouvoir  légitime  que  je  possède, 

-  sois  maudit  et  excommunié  (34)  !  —Béni  soit  le  révolté- 
qui  refusera  allégeance  à  un  hérétique  !  —  Il  sera  réputé  de 
conduite  méritoire,  —  canonisé  et  sanctifié,  —  celui  qui, 
par  quelque  secret  moyen,  —te  retirera  ton  exécrable  vie. 

CONSTANCE. 

Oh  !  permettez  —  que  pour  un  moment  Rome  fasse  placée 
mes  malédictions  !  —Bon  père  cardinal,  criez  ameo  —à  moo 
cri  d*anathème  :  car,  sans  ma  douleur,  —  nulle  langue  d'i 
le  pouvoir  de  bien  le  maudire. 

PANDOLPHE. 

-  C'est  au  nom  de  la  loi,  Madame,  que  je  le  maudis. 

CONSTANCE. 

-  Et  moi  aussi  !  Mais,  quand  la  loi  ne  peut  plus  faire  droit, 

—  la  justice  est  qu'elle  cède  le  pas  à  la  douleur.  —  UW 
ne  peut  pas  rendre  à  mon  enfant  son  royaume  ;  -  car  celui 
qui  tient  son  royaume  tient  aussi  la  loi.  —  Donc,  quaodii 
loi  elle-même  n'est  que  l'injustice,  -  comment  couperait- 
elle  la  parole  à  mes  malédictions? 

PANDOLPHE. 

-  Philippe  de  France,  sous  peine  d'être  maudit,  -  lâche 
la  main  de  cet  archi-hérétique,  —et  menace  sa  tête  de  toute 
la  puissance  de  la  France,  -  s'il  ne  se  soumet  pas  à  Rome. 

U  REINE-MÈRE,  à  Philippe. 

-  Pâlirais- tu,  Français?  ne  lâche  pas  sa  main. 

CONSTANCE. 

-Attention,  démon.  Prends  garde  que  le  Français  naît 
un  remords,  -et  que,  dégageant  sa  main,  il  ne  fasse  perdre 
une  âme  à  l'enfer  ! 

l'arghu)UG. 

-  Roi  Philippe,  écoute  le  cardinal. 


»_ 
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Il  Bâtard,  à  Philippe,  montrant  rarchidnc. 

-Et pends  une  peau  de  veau  à  ces  lâches  épaules! 

l'archiduc. 

-RofBao,  il  faut  bien  que  j'empoche  ces  outrages  — 

ynsque... 

LE  RâTâRD,  à  Tarchiduc. 

Dspearent  fort  bien  teoir  dans  tes  culottes. 

LE  ROI  JEAN. 

"  Philippe,  qa'as-tu  à  dire  au  cardinal? 

CONSTANCE. 

-  Qu'a-t-il  à  dire  autrement  que  comme  le  cardinal  T 

LOUIS. 

-Réfléchissez,  mon  père  :  choisissez  —  entre  Fana  thème 
•Rabiant  de  Rome  —  et  le  léger  sacrifice  du  bon  vouloir  an- 
jjfà.  "  Risquez  le  moins  dangereux. 

RLANGHE. 

C'est  raoathème  de  Rome. 

CONSTANCE. 

-0  Ix)ais,  tiens  bon  :  le  démon  te  tente  ici  —  sous  la  forme 
<raoe  QouTelle  mariée  qui  se  déshabille. 

BLANCHE. 

-  Madame  Constance,  ce  n'est  pas  votre  bonne  foi,  — 
c'est  Totre  exigence  qui  parle. 

CONSTANCE. 

Oh  !  si  tu  reconnais  mon  exigence,  —  qui  n'existe  que 
fir  la  mort  de  la  bonne  foi,  —  tu  dois  en  venir  à  cette  con- 
(bsioD,  -  que  la  bonne  foi  revivrait  par  la  mort  de  mon 
^DRence.  -  Voulez-vous  abattre  mon  exigence?  ressusci- 
te la  bonne  foi  ;  —mais,  si  vous  abattez  la  bonne  foi,  vous 
*wienei  mon  exigence. 

LE  ROI  JEAN. 

~  U  roi  est  ému  et  ne  répond  pas. 
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CONSTANCE,  à  Philippe. 

-  Oh  !  éloigne-toi  de  lui  et  réponds  bien. 

L*  ARCHIDUC. 

-  Faites  cela,  roi  Philippe.  Ne  traînez  pas  la  chose  plus 
longtemps. 

LE   BATARD,  è  Tarchidac. 

-  Ne  traîne  rien  non  plus,  faquin,  qu'une  peau  de  ?eau! 

PHILIPPE. 

-Je  suis  perplexe,  et  je  ne  sais  que  dire. 

PANDOLPHE. 

—Ce  que  tu  vas  dire  peut  te  rendre  plus  perplexe  encore, 

-  si  tu  te  fais  excommunier  et  maudire. 

PHILIPPE,  au  cardinaL 

-Très-révérend  père,  mettez-vous  à  ma  place,  -et  dites- 
moi  comment  vous  vous  conduiriez  vous-même.  —  Sa  main 
royale  et  la  mienne  forment  une  trame  toute  neuve  encore; 
-  la  ligue  qui  a  marié  intérieurement  nosftmes  —  les  accouple 
et  les  enchevêtre  —  avec  toule  la  religieuse  force  des  se^ 
menls  sacrés.  —  Le  dernier  souffle  qui  ait  eu  son  de  parole 

-  a  été  un  serment  de  bonne  foi,  de  paix,  d'amitié,  de  véri- 
table amour  —  entre  nos  deux  empires  et  nos  royales  per- 
sonnes. —  Pour  nous  serrer  les  mains  à  la  conclusion  de  notre 
marché  pacifique.  -  nous  avons  à  peine  pris  le  temps  de  ks 
laver...  —  Dieu  sait,  en  effet,  combien,  un  peu  avant  cette 
trêve,  "  le  carnage  les  avait  barbouillées  et  tachées  -  de 
son  pinceau ,  et  avec  quelle  couleur  la  vengeance  y  awil 
peint  — Teffroyable  querelle  de  deux  rois  irrités!... -Et ces 
mains,  à  peine  purifiées,  qu'un  mutuel  amour  a  joiaiei 
avec  tant  de  force,  —  se  détacheraient  de  cette  étieii* 
et  de  cette  bonne  réconciliation  !  —  Nous  pourrions  ainsi 
escamoter  Thonneur,  nous  moquer  du  ciel,  —et,  par  ootn 
inconstance,  faire  de  nous  des  enfants  —  qui  n'ont  faitqw 
jouer  à  la  main  chaude!  —  Nous  pourrions  abjurer  la  ffi 
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orée,  faire  marcher  — une  horde  sanglante  sur  le  lit  nup- 
ial  de  la  paix  qui  sourit,  —  et  jeter  le  désordre  sur  le  front 
aime  —de  la  loyauté!  0  saint  homme,  —mon  révérend  père, 
|u*U  n'en  soit  pas  ainsi  !  —  Du  haut  de  votre  grâce,  imagi- 
lez,  décrétez,  imposez  —  quelque  douce  décision  ;  et  alors 
f est  avec  bonheur  —  que  nous  nous  soumettrons  à  votre 
)on  plaisir,  en  restant  amis  ! 

PANDOLPHE^  à  Philippe. 

—  Toute  forme  est  difformité,  tout  ordre  est  désordre,  — 
qui  n'est  pas  contraire  à  Tamitié  anglaise.  —  Ainsi,  aux  ar- 
mes! sois  le  champion  de  notre  Église!—  ou  que  l'Église 
notre  mère  profère  sa  malédiction,  —  malédiction  maternelle, 
sur  son  fils  révolté!  —  France,  tu  peux  tenir  un  serpent  par 
la  langue,  -un  lion  furieux  par  sa  griffe  meurtrière,  —un 
tigre  à  jeun  par  les  dents  :  —  ce  sera  plus  sûr  que  de  serrer 
pacifiquement  la  main  que  tu  tiens. 

PHILIPPE. 

-Je  puis  dégager  ma  main,  mais  non  mon  honneur. 

pândolphe. 

-  Tu  fais  ainsi  de  l'honneur  l'ennemi  de  l'honneur  ;  — 
lu  mets  en  guerre  civile  serment  contre  serment,  —ta  parole 
contre  ta  parole.  Oh  !  tiens  d'abord  —  envers  le  ciel  le  vœu 
que  tu  as  fait  au  ciel,  -d'être  le  champion  de  notre  Église. 
-Ce  que  tu  as  juré  depuis,  tu  l'as  juré  contre  toi-même, 

-  et  tu  ne  peux  toi-même  l'accomplir.  —  Car  c'est  un 
tort  de  faire  loyalement  -  ce  que  tu  as  juré  à  tort;  —et  c'est 
foire  loyalement  que  de  ne  pas  faire  —  ce  qui  dans  l'exécu- 
tion tend  au  mal.  -Le  meilleur  acte  de  l'erreur  — c'est  d'er- 
rer de  nouveau  :  tout  en  déviant,  —  la  déviation  ramène  au 
droit  chemin  ;  -  le  mensonge  guérit  le  mensonge,  de  même 
que  l'inflammation  refroidit  l'inflammation  —  dans  les  veines 
brûlantes  de  celui  qu'on  cautérise.  —  C'est  la  religion  qui 
oblige  à  tenir  les'vœux,  —  mais  tu  as  juré  contre  la  religion. 

—  Ainsi,  tu  as  juré  contre  ce  que  tu  avais  juré;  —  tu  as, 

m.  U 
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en  garantie  de  ta  foi,  opposé  un  serment  —  à  un  serment 
Or,  un  serment  fait— sans  conviction  n'est  plus  un  sermoDt 
quand  il  est  un  parjure,  —autrement  quelle  dérision  ce  serait 
de  jurer  !  —  Par  ton  nouveau  serment,  tu  te  rends  parjure, 
-  et  d'autant  plus  parjure  si  tu  le  tiens.  —  Ainsi,  ton  dernier 
vœu,  opposé  au  premier,  —  est  une  rébellion  de  toi-même 
contre  toi-même  ;  —  et  tu  ne  peux  pas  remporter  une  plus 
belle  victoire  —  qu'en  armant  tout  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  no- 
ble constance  —  contre  ces  suggestions  déloyales  et  impru- 
dentes. -  Pour  cette  belle  résolution,  nos  prières  le  vien- 
dront en  aide  —  si  tu  ne  les  dédaignes  pas  ;  mais,  autrement, 
sache —que  nos  malédictions  menacent  de  tomber  sur  toi  - 
si  pesamment  que  tu  ne  pourras  pas  les  secouer  —  et  que,' 
de  désespoir,  tu  mourras  sous  leur  noir  fardeau  ! 

l'archiduc. 

-  Rébellion  !  pure  rébellion  ! 

LE  BATARD. 

Oui-dà  ?  —  Est-ce  qu'on  ne  trouvera  pas  une  peau  de 
veau  pour  te  fermer  cette  bouche-là? 

LOUIS. 

—  Mon  père,  aux  armes  ! 

BLANCHE,  au  Daaphia. 

Le  jour  de  ton  mariage  !  -  contre  le  sang  que  tu  viens 
d'épouser?  -  Est-ce  qu'à  notre  repas  de  noces  on  servira  des 
hommes  égorgés?  —  Est-ce  que  les  bruyantes  trompettes  et 
les  tambours  tapageurs  —  feront,  avec  leurs  clameurs  d'eo- 
fer,  le  concert  de  noire  fêle?  —  0  mon  mari,  écoute-moi! 
Hélas!  que  cet  appel  -  est  nouveau  dans  ma  bouche!... 
Par  ce  nom  —  que  jusqu'aujourd'hui  ma  langue  n'avait 
jamais  encore  prononcé,  —  je  t'en  supplie  à  genoux ,  ne 
prends  pas  les  armes      contre  mon  oncle^ 

CONSTANCE. 

Oh!  sur  mes  genoux  -  endurcis  à  force  de  génuQexions, 
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je  t'en  prie,  toi,  —vertueux  Dauphin,  n'altère  pas  la  décision 
—  prononcée  d'avance  par  le  ciel. 

BUNCHE. 

-  C'est  maintenant  que  je  verrai  si  tu  m'aimes.  Qu'invo- 
querait-on —  auprès  de  toi  de  plus  fort  que  le  nom  de  ta 
femme  ? 

C0!«STAKCE. 

~  Ce  qui  fait  l'orgueil  de  qui  fait  ton  orgueil,  -  l'honneur  ! 
Oh  !  ton  honneur,  Louis,  ton  honneur  ! 

LOUIS,  à  Philippe. 

-  Je  m'étonne  que  Votre  Majesté  semble  si  froide,  — 
quand  de  si  graves  intérêts  la  pressent. 

PANDOLPHE. 

-  Je  vais  lancer  l'anathème  sur  sa  tête. 

PHU.1PPE  j  aa  cardinal. 

Tu  n'en  auras  pas  besoin... 

An  roi  Jeaa. 

Angleterre,  je  me  sépare  de  toi. 

CONSTANCE. 

-  0  brillant  retour  de  la  majesté  bannie  ! 

LA  REINE-MÈRE. 

-  0  noire  trahison  de  l'inconstance  française! 

LE  ROI  JEAN,  à  Philippe. 

-  France,  tu  déploreras  cette  heure  avant  une  heure. 

BUNCHE. 

-  Le  soleil  est  couvert  de  sang  !  beau  jour,  adieu  !  — 
De  quel  côté  dois-je  aller?  —  Je  suis  avec  l'un  et  l'autre: 
les  armées  ont  chacune  une  de  mes  mains, —et,  attachée 
que  je  suis  à  toutes  deux,  -  elles  me  démembrent  en  se 
tordant  de  rage. 

Au  Daaphio. 

-  Mari,  je  ne  puis  prier  pour  ton  triomphe. 
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Aa  roi  Jean. 

—  Oncle,  il  faut  que  je  prie  pour  ta  défaite. 

A  Philippe. 

—  Père,  je  ne  puis  te  souhaiter  la  fortune. 

A  la  reine-mère  Elt^oDore. 

—  Aïeule,  je  ne  veux  pas  souhaiter  que  tes  souhaits  réus- 
sissent. —  Quel  que  soit  le  vainqueur,  je  perdrai  à  la  vic- 
toire, -  et  je  suis  sûre  de  la  perte,  avant  que  la  partie  soit 
jouée. 

LOUIS. 

—  Sois  avec  moi,  ma  dame,  avec  moi  est  ta  fortune! 

BLANCHE. 

—  Ce  qui  donnera  vie  à  ma  fortune  peut  détruire  ma 
vie. 

LE   ROI  JEAN,    au  DâUrd. 

—  Cousin,  va  rassembler  nos  forces. 

Le  Bâtard  sort. 
A  Philippe. 

—  Français,  je  suis  embrasé  d'une  fureur  brûlante, - 
d'une  rage  dont  la  flamme  ne  peut  plus  —  être  éteinte  que 
dans  le  sang,  -  le  sang  de  la  France,  et  son  sang  le  plus 
cher. 

PHILIPPE . 

—  Ta  rage  n'embrasera  que  toi,  et  tu  seras  en  cendres  - 
avant  que  notre  sang  en  ait  noyé  la  flamme.  -  Prends 
garde  à  toi,  tu  es  en  danger. 

LE   ROI   JEAN. 

—  Pas  plus  que  celui  qui  me  menace...  Aux  armes! 
en  avant  ! 

Us  sortent. 
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SCÈNE    IV. 

[Coe  pUioe  près d'Aogers.  Fanfares  d'alarmes.  Moa?enienU  de  troupes 

sar  la  scène]. 

EdU«  le  Bâtard,  portant  la  tète  de  rArchiduc  (35) . 

LE  BÂTARD. 

-  Sur  ma  vie ,  cette  journée  devient  prodigieusement 
chaude.  -  Quelque  démon  aérien  plane  dans  les  airs,  — 
et  verse  ici-bas  la  destruction.  Tête  d'Autrichien,  couche 
là,  -tandis  que  Philippe  va  respirer. 

H  jette  la  tête  à  terre. 
Eotreotleroi  Jban,  conduisant  Arthur  prisonnier,  et  Hubert. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Hubert,  garde  cet  enfant... 

Aq  BâUrd. 

Philippe,  terminons!  —  Ma  mère  est  assaillie  dans  notre 
iCDte,  -  et  prise,  j'en  ai  peur. 

LE  BATARD. 

Monseigneur,  je  l'ai  délivrée  ;  —  Son  Altesse  est  en  sû- 
reté, ne  craignez  rien.  —  En  avant,  mon  suzerain  :  avec 
^n  léger  effort  -  nous  amènerons  cette  besogne  à  une  heu- 
reuse fin. 

Ils  sortent. 
looTeineiiu  de  troupes.  Retraite.  On  voit  revenir  le  roi  Jean»  accom- 
P*!n»^ delà  Relne-Mère  et  d*HuBERT  qui  tient  Arthur  par  la  maio, 
^  '«  Bâtard,  et  des  lords  anglais. 

LE  ROI  JEAN,    à  la  reine-mère. 

"~Ce  sera  ainsi;  Votre  Grâce  restera  en  arrière,  -  avec 
«î^^ibrte  garde. 
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A  Arthur. 

Cousin,  n'aie  pas  Tair  triste  :  -  ta  grand'mère  t*aime. 
et  ton  oncle  sera  —  aussi  tendre  pour  toi  que  l'était  tOD 
père. 

ARTHUR. 

—  Oh  !  ma  mère  en  mourra  de  chagrin  ! 

LE   ROI   JEAiN,    aa  Bâtard. 

—  Cousin,  pars  pour  l'Angleterre;  prends  vite  les  devants; 

—  et,  avant  notre  venue,  aie  soin  de  secouer  les  sacs  —  de 
ces  accapareurs  d*abbés;  remets  en  liberté  —  leurs  anges 
d'or  emprisonnés  :  il  faut  que  la  guerre  affamée  —  mange 
à  même  les  grasses  côtes  de  la  paix  —  Use  de  nos  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue. 

LE  RATARD. 

—  Ni  cloche,  ni  bréviaire,  ni  cierge  ne  me  fera  reculer, 

—  quand  l'or  et  l'argent  me  font  signe  d'avancer.  -  Je 
laisse  Votre  Altesse... 

A  la  reine-mère. 

Grand'mère,  —  si  jamais  je  me  souviens  d'être  dévot,  - 
je  prierai  pour  votre  beau  salut.  Sur  ce»  je  baise  votre 
main. 

Il  baise  la  mai  a  de  la  reine-mëre. 
U  REINE-MÈRE. 

—  Adieu,  gentil  cousin. 

LE  ROI  JEAN. 

Cher  cousin ,  adieu  ! 

Le  Bâtard  tort 
LA   REINE-MÈRE,  à  Arthar. 

—  Viens  ici,  petit  parent;  écoute,  un  mot! 

Àrlhar  quitte  la  main  d'Hubert  et  va  à  la  reioe-mère,  qai  renoièfle 
à  l'écart.  Les  lords  se  retirent  au  foad  de  la  scène. 

LE  ROI    JEAN. 

—  Viens  ici,  Hubert. 

Hubert  s'approche  du  roi. 
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0  mon  doux  Hubert,  -  nous  te  devons  beaucoup.  Dans 
ces  murs  de  chair  —  il  est  une  âme  qui  te  compte  pour 
son  créancier,  -  et  qui  veut  te  pajer  ton  dévouement  avec 
usure.  ~Ah!  mon  bon  ami,  ton  serment  volontaire -vit  li, 
tendrement  caressé  dans  mon  cœur.  —  Donne-moi  ta 
main...  J*avais  une  chose  à  te  dire;  —  mais  je  la  réserve 
pour  un  meilleur  moment.  -  Par  le  ciel,  Hubert,  j'ai 
presque  honte  — de  te  dire  quelle  sincère  estime  j*ai  de  toi. 

HUBERT. 

-  Je  suis  bien  obligé  à  Votre  Majesté. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Bon  ami,  tu  n*as  pas  encore  de  motif  pour  me  dire 
cela,  ~  mais  tu  en  auras,  et,  si  tardif  qu'il  soit,  le  temps 

-  arrivera  oti  je  pourrai  te  faire  du  bien.  —  J'avais  une 
chose  à  te  dire...  mais  laissons-la.  —  Le  soleil  est  dans 
le  ciel,  et  le  jour  coquet,  —  escorté  de  tous  les  plaisirs 
du  monde,—  est  trop  frivole  et  trop  gaiement  paré  — pour 
raa  salle  d'audience...  Si  la  cloche  nocturne,  —  avec 
sa  langue  de  fer  et  sa  bouche  de  bronze,  —  sonnait  une 
heure  à  l'oreille  engourdie  de  la  nuit,  —  si  nous  étions 
ici  dans  un  cimetière,  —  et  si  tu  étais  possédé  de  mille 
ressentiments  ;    —  si  cette  sombre  humeur,  la  mélancolie, 

-  t'avait  desséché,  épaissi,  allourdi  le  sang,  —  le  sang 
qui,  pour  peu  qu'il  parcoure  et  chatouille  les  veines  de 
l'homme,  -  lui  imprime  aux  yeux  un  rire  idiot  —  et  lui 
contracte  les  joues  sous  uneJoUe  gaieté,  —  émotion  odieuse 
à  mes  projets  ;  —  ou  bien  si  tu  pouvais  me  veir  sans  yeux, 

-  m'entendre  sans  oreilles  et  me  répliquer  sans  voix,  — 
employant  la  pensée  seule,  —  sans  le  regard,  sans  Touïe, 
sans  ce  son  funeste  de  la  parole,  -  alors,  en  dépit  du  jour 
qui  nous  couve  de  sa  vigilance,  —  je  verserais  dans  ton 
sein  mes  pensées  :  —  mais  je  n'en  ferai  rien...  Ah!  pour- 
tant je  t'aime  fort  ;  -  et,  ma  foi,  je  crois  que  tu  m'aimes 
fort. 
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HUBERT. 

—  Si  fort  que,  quelque  chose  que  vous  me  disiez  d'en- 
treprendre, —  quand  ma  mort  serait  au  bout  de  l'exécu- 
tion, —  par  le  ciel,  je  la  ferais  ! 

LE  ROI  JEAN. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  que  tu  la  ferais?  —  Bon  Hu- 
bert! Hubert!  Hubert!  jette  les  yeux  —sur  ce  jeune  garçon  : 
je  te  le  dirai,  mon  ami,  —  c'est  un  serpent  sur  mon  che- 
min :  —  partout  où  se  pose  mon  pied,  il  est  là,  —  rampant 
devant  moi.  Me  comprends-tu?  —  Tu  es  son  gardien. 

HUBERT. 

Et  je  le  garderai  si  bien  —  qu'il  ne  fera  pas  de  mal  à 
Votre  Majesté. 

LE  ROI  JEAN. 


—  La  mort  ! 


Monseigneur  ? 


Une  tombe  ! 


Il  ne  vivra  pas. 


HUBERT. 


LE  ROI  JEAN. 


HUBERT. 


LE   ROI  JEAN. 

Assez  !  -Je  puis  être  gai  à  présent...  Hubert,  je  t'aime... 

—  Allons,  je  ne  te  dirai  pas  ce  que  j'entends  faire  pour  toi, 

—  N'oublie  pas... 

Il  s'avance  vers  la  reine-mère. 

Madame,  adieu;  —je  vais  envoyer  ces  forces  auprès  de 
Votre  Majesté. 

U  REINE-MÈRE. 

—  Que  ma  bénédiction  aille  avec  toi  ! 

LE   ROI  JEAN,   à  Arlhar. 

Cousin,  partez  pour  l'Angleterre...—  Hubert  sera  votre 
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homme;  il  Yoas  senrira  —  en  toute  loyauté...  Holà!  vous 
autres,  à  Calais  ! 

Toas  sortent. 


SCÈNE   V. 

[La  teDte  do  roi  de  France.] 

Entrent   Thilippe,  Louis,  Pandolphe  et  des  courtisans. 

PHILIPPE. 

—  Ainsi,  par  un  rugissement  de  la  tempête  sur  les  flots,  — 
les  voiles  vaincues  de  toute  Tarmada  —  ont  été  séparées 
et  disséminées  à  perte  de  vue. 

PANDOLPHE. 

-  Courage  et  patience  !  Tout  va  bien. 

PHHJPPE. 

~  Qu*est-ce  qui  peut  aller  bien  après  notre  désastre  ?  — 
Ne  sommes-nous  pas  battus  T  Angers  n'est-il  pas  perdu  ?  — 
Arthur  fait  prisonnier?  un  grand  nombre  de  nos  chers 
amis  tués?  —  Et  l'Anglais  sanglant  n'est-il  pas  parti  pour 
l'Angleterre,  —  surmontant  toute  opposition,  en  dépit  de 
la  France? 

LOUIS. 

—  Ce  qu'il  a  conquis,  il  l'a  fortifié.  —  Une  si  ardente 
promptitude,  dirigée  avec  tant  d'habileté,  -  un  ordre  si 
sage  dans  une  course  si  furieuse,  —  est  sans  exemple.  Qui 
a  lu  ou  entendu  —  le  récit  d'une  action  semblable? 

PHILIPPE. 

-  Je  supporterais  volontiers  cet  éloge  de  l'Angleterre.  — 
si  nous  pouvions  y  trouver  une  leçon  pour  nos  hontes.  — 
Regardez  qui  vient  ici.  La  tombe  d'une  Ame,  -  qui  retient, 
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malgré  lui,  Téternel  esprit  -  dans  la  vile  prison  d'ooe 
haleine  oppressée  ! 

Constance  entre  les  cheTeai  en  détordre. 
PHILIPPE,   àCooflUnce. 

-  Je  t'en  prie,  noble  femme,  viens  avec  moi. 

œNSTANCE. 

Ah  !  voilà  !  voilà  donc  Tissue  de  votre  paix  ! 

PHIUPPE. 

Patience,  bonne  dame!  Courage,  gentille  Constance! 

CONSTANCE. 

-  Non,  je  nargue  tout  conseil,  tout  redressement,  —ex- 
cepté celui  qui  met  fin  à  tout  conseil,  le  vrai  redressement, 

-  la  mort.  Mort!  aimable,  adorable  mort!  —  Puanteur 
parfumée  !  saine  pourriture  !  —  lève-toi  de  la  couche  de 
I  éternelle  nuit,  —  toi,  horreur  et  effroi  de  la  postérité,  ~  et  je 
baiserai  tes  os  aifreui,  -  et  je  mettrai  mes  prunelles  aux 
trous  de  ton  front, —  et  je  ferai  des  bagues  à  mes  doigts  de 
tes  vers  familiers,  —  et  je  me  boucherai  la  gorge  avec  ta 
poussière  odieuse,  —  pour  être,  comme  toi,  une  mons- 
trueuse charogne.  -  Viens  à  moi  en  grinçant,  et  je  croirai 
que  tu  me  souris,  -  et  je  te  câlinerai  comme  ta  femme. 
Bien-aimée  du  malheur,  —  oh  !  viens  à  moi  ! 

PBIUPPE. 

0  belle  affliction,  calmez-vous  ! 

CONSTANCE. 

-  Non,  non,  je  ne  veux  pas,  tant  que  j'aurai  un  souffle 
pour  crier.  -  Oh  !  que  ma  langue  n'est-elle  dans  la  bouche 
du  tonnerre  !  —  Alors,  j'ébranlerais  le  monde  de  mon 
émotion,  —et  je  secouerais  du  sommeil  ce  cruel  squelette - 
qui  ne  peut  pas  entendre  une  faible  voix  de  femme  -  et 
qui  dédaigne  une  invocation  vulgaire. 
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PÂNDOLPHE. 

-  Madame,  ce  que  vous  proférez  est  folie,  et  non 
douleur. 

G0N8TÂKCE. 

-  Tu  es  impie  de  me  calomnier  ainsi.  —  Je  ne  suis 
pas  folle  !  Ces  cheveux  que  j'arrache  sont  à  moi  ;  — 
mon  nom  est  Constance,  et  j'étais  la  femme  de  Geoffroy  ;  — 
Arthur  est  mon  61s,  et  il  est  perdu.  —  Je  ne  suis  pas  folle. . . 
Plût  au  ciel  que  je  le  fusse  !  —  car  alors  il  est  probable 
que  je  m'oublierais  moi-même!  —  Oh!  si  je  pouvais 
Tétre,  quel  chagrin  j  oublierais  !  —  Prêche-moi  une  philoso- 
phie qui  me  rende  folle,  —  et  tu  seras  canonisé,  cardinal  ; 

-  car,  tant  que  je  ne  suis  pas  folle,  tant  que  je  suis  sen- 
sible à  la  douleur,  —  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  raisonnable 
m'explique  —  comment  je  puis  être  délivrée  de  tant  de 
maux,  —  et  me  conseille  de  me  tuer  ou  de  me  pendre.  — 
Si  j'étais  ((Aie,  j'oublierais  mon  fils,  —  ou  je  le  prendrais 
follement  pour  une  poupée.  «-  Je  ne  suis  pas  folle  :  je 
sens  trop  bien»  trop  bien,  —  chaque  plaie  faite  par  mes 
calamités. 

Elle  se  couvre  de  sa  chevelare  et  sanglote. 
PHIUPPE. 

-  Relevez  ces  tresses. . .  Oh  !  que  d'amour  je  remarque  - 
dans  cette  blonde  multitude  de  cheveux!  -  Si,  par  hasard, 
ses  yeux  laissent  tomber  une  larme  argentée,  -  dix  mille 
flls  d'or  se  collent—  à  cette  larme  dans  une  commune  dou- 
leur, -  amis  vrais,  inséparables,  fidèles,  —  qu'attache  la 
calamité  ! 

CONSTi^CE,   s'arrachant  les  cheveux  et  les  jetant  au  vent. 

-  En  Angleterre,  si  vous  voulez. 

PHIUPPE. 

Relevez  vos  cheveux. 

CONSTANCE. 

-  Oui,  je  vais  le  faire.  Et  pourquoi   le  ferais-je?  — 
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Quand  je  les  ai  arrachés  de  leurs  liens,  je  me  suis  écriée  :  - 
Oh  !  si  ces  mains  pouvaient  affranchir  mon  fils  —  comme 
elles  rendent  à  ces  cheveux  leur  liberté  !  —  Mais,  mainte- 
nant, je  suis  jalouse  de  leur  liberté,  —  et  je  veux  les  re- 
mettre dans  leurs  liens,  —  puisque  mon  pauvre  enfont  est 
prisonnier.  —  Père  cardinal,  je  vous  ai  entendu  dire  — 
que  nous  reverrons  et  que  nous  reconnaîtrons  les  êtres 
aimés  dans  le  ciel.  —  Si  cela  est  vrai,  je  reverrai  mon  fils  : 

—  car,  depuis  Gain,  le  premier  enfant  mâle,  —  jusqu'à 
celui  qui  ne  respire  que  d'hier,  —  il  n'est  jamais  né  d*aus5i 
gracieuse  créature.  —  Mais,  maintenant,  le  ver  du  chagrin 
va  le  manger  en  bouton,  —  et  chasser  de  ses  joues  sa 
beauté  native ,  —  et  il  aura  la  mine  creusée  d'un  spectre  - 
et  la  livide  maigreur  de  la  fièvre,  —  et  il  mourra  ainsi,  et 
il  ressuscitera  ainsi ,  —  et,  quand  je  le  rencontrerai  dans  la 
cour  des  cieux,  —  je  ne  le  reconnaîtrai  plus!  Ainsi,  ja- 
mais! jamais  !  —  je  ne  dois  revoir  mon  joli  Arthur! 

PANDOLPHE. 

—  Vous  avez  pour  la  douleur  un  respect  coupable. 

CONSTANCE. 

—  Il  me  parle,  lui,  qui  n'a  jamais  eu  de  fils! 

PHILIPPE. 

—  Vous  raffolez  autant  de  votre  douleur  que  de  votre 
enfant. 

CONSTANCE. 

—  F.a  douleur  occupe  la  place  de  mon  fils  absent;  - 
elle  couche  dans  son  lit  ;  elle  va  et  vient  avec  moi  ;  -  elle 
prend  ses  jolis  regards,  me  répète  ses  mots,  —  me  rappelle 
toutes  ses  grâces  —  et  habille  ses  vêtements  vides  de  si 
forme.  -  J'ai  donc  bien  raison  de  raffoler  de  la  doolear! 

-  Adieu  ;  si  vous  aviez  fait  la  même  perte  que  moi,  -  je 
vous  consolerais  mieux  que  vous  ne  le  faites. 

Elle  arrache  sa  coiflbre. 
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—  Je  ne  veux  pas  garder  cette  parure  sur  ma  tête,  - 
quand  il  y  a  un  tel  désordre  dans  mon  esprit.  -  0  Sei- 
gneur !  mon  fils,  mon  Arthur ,  mon  bel  enfant  !  ~  Ma 
vie  !  ma  joie  !  ma  nourriture  !  tout  mon  monde  !  —  soutien 
de  mon  veuvage  !  remède  de  ma  douleur  ! 

Elle  sort. 
PHIUPPB. 

—  Je  crains  quelque  catastrophe,  et  je  vais  la  suivre. 

Il  sort. 
LOUIS. 

—  Il  n'est  rien  dans  ce  monde  qui  puisse  me  faire  une 
joie.  —  La  vie  m'est  fastidieuse  comme  un  conte  deux  fois  dit, 

-  dont  on  assomme  loreille  déjà  sourde  d'un  homme  as- 
soupi. -  L'amertume  de  la  honte  m'a  tellement  gflté  le  goût 
des  douces  choses,  —  qu'elles  ne  sont  pour  moi  que  honte 
et  qu'amertume. 

PANDOLPHE. 

-  Avant  la  cure  d'une  forte  maladie,  —  c'est  au  moment 
même  qui  précède  la  guérison  et  la  santé  —  que  la  crise  est 
la  plus  forte  :  les  maux  qui  prennent  congé  de  nous  —  nous 
prouvent  surtout  à  leur  départ  leur  malignité.  -  Qu'avez- 
vous  donc  perdu  en  perdant  cette  journée  ? 

LOUIS. 

-  Tous  mes  jours  de  gloire,  de  joie  et  de  bonheur. 

PANDOLPHE. 

-  Si  vous  aviez  gagné  la  journée,  certes  vous  les  auriez 
perdus.  —  Mais  non  !  non  !  C'est  quand  la  fortune  veut  le 
plus  de  bien  aux  hommes,  -  qu'elle  les  regarde  de  son  œil 
le  plus  menaçant.  —  C'est  étrange  de  penser  combien  le  roi 
Jean  a  perdu  -  par  ce  qu'il  tient  pour  une  conquête  si 
claire.  —  N'êtes-vous  pas  désolé  qu'il  ait  Arthur  pouF  pri- 
sonnier? 

LOUIS. 

-  Aussi  cordialement  qu'il  est  heureux  de  l'avoir. 
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PA5D0LPHE. 

-  Votre  pensée  est  aussi  juTénile  que  votre  sang.  -  A 
présent,  écoutez-moi,  je  vais  vous  parler  avec  un  esprit  pro- 
phétique ;  —  le  souffle  même  de  ma  parole  —  va  balayer  la 
moindre  poussière,  le  moindre  fétu,  le  plus  l^r  obstacle 
-du  sentier  qui  doit  mener  -  vos  pas  droit  au  trône  d'An- 
gleterre! Ainsi,  suivez-moi  bien  :  —  Jean  a  pris  Arthur,  et, 
tant  que  la  flamme  de  la  vie  se  jouera  dans  les  veines  de 
cet  enfant,  -  il  est  impossible  que  Tusurpateur  Jean  ait  une 
heure,  —  une  minute,  que  dis-je?  un  souffle,  de  calme  ré- 
pit. —  Un  sceptre  saisi  d'une  main  déréglée  —  ne  peut  être 
gardé  que  dans  les  mêmes  orages  où  il  a  été  acquis.  —Celai 
qui  se  soutient  sur  une  place  glissante  -  n'a  pas  scrupule  de 
s*accrocher  au  plus  infâme  appui.  -  Pour  que  Jean  se  sou- 
tienne, il  faut  qu'Arthur  tombe.  —  Ainsi  soit-il,  puisque 
cela  doit  être. 

LOUIS. 

-  Mais  que  gagnerai-je  à  la  chute  d'Arthur? 

PANDOLPHE. 

-  Vous  !  au  nom  de  madame  Blanche ,  votre  femme,  - 
vous  pourrez  réclamer  tous  les  droits  d'Arthur. 

LOUIS. 

-  Et  les  perdre  tous  avec  la  vie,  comme  Arthur. 

PANDOLPRE. 

~  Que  vous  êles  peu  mûr  et  novice  pour  ce  vieux  monde  ! 
•  C'est  pour  vous  que  Jean  complote,  avec  vous  que  lei 
événemenis  conspirent.  -Car celui  qui  plonge  sa  sécurité 
dans  le  sang  innocent  —  n'en  retire  jamais  qu'une  sécurité 
sanglante  et  perfide.  -Cet  acte,  si  méchamment  conçu,  re- 
froidira pour  lui  les  cœurs  -  de  tous  ses  sujets  el  glacera 
leur  zèle,  —  au  point  quils  caresseront  la  plus  petite  occa- 
sion -  qui  s'ofl'rira  pour  faire  échec  à  son  règne.  —  II  n'y 
aura  pas  d'exhalaison  naturelle  dans  le  ciel»  —  pas  de  libre 
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action  de  la  nature,  pas  de  journée  hors  de  saison,  —  pas 
dorage  ordinaire,  pas  d'événement  habituel,  —  qui  ne 
soient  dépouillés  de  leur  cause  naturelle  —  et  traités  de 
météores,  de  prodiges,  de  signes,  —  de  monstres ,  de  pré- 
sages et  de  langues  du  ciel  —  dénonçant  clairement  la  ven- 
geance d'en  haut  contre  Jean  ! 

LOUIS. 

-  Il  se  peut  qu'il  ne  touche  pas  à  la  vie  du  jeune  Arthur 
-  et  qu'il  se  tienne  pour  rassuré  par  son  emprisonne- 
ment. 

PAÎTOOLPHE. 

-  Ah  !  Seigneur,  dès  la  première  nouvelle  de  votre  ap- 
proche, —  si  le  jeune  Arthur  n'est  pas  déjà  expédié,  —  il 
meurt  ;  et  alors  tous  les  cœurs  —  se  révoltent  contre  Jean  ;  — 
tous  baisent  aux  lèvres  le  changement  inconnu ,  —  et  souti- 
rent un  venin  de  révolte  et  de  fureur  ~  du  bout  des  doigts 
ensanglantés  de  Jean.  —  Il  me  semble  que  je  vois  déjà  le 
désordre  partout  sur  pied.  —  Oh  !  mais  comme  les  choses 
s'arrangent  pour  vous  mieux  — que  je  ne  l'ai  dit  !  Le  bfllard 
Fauconbridge  -  est  maintenant  en  Angleterre,  mettant  l'é- 
glise à  sac  ~  et  offensant  la  charité.  S'il  y  avait  seulement 
là  -douze  Français,  ils  seraient  comme  un  appeau  qui  atti- 
rerait dix  mille  Anglais,  —  ou  comme  une  petite  boule  de 
neige  qui  en  roulant— devient  une  montagne.  0  noble  Dau- 
phin, -  venez  avec  moi  près  du  roi...  C'est  merveilleux  - 
tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  ce  mécontentement,  —  mainte- 
nant que  toutes  les  flmes  débordent  de  griefs.  -  Il  faut  par- 
tir pour  l'Angleterre;  je  vais  aiguiser  le  roi. 

LOUIS. 

-  Les  puissants  raisonnements  font  les  actions  étranges. 
Allons  !  -  Si  vous  dites  oui,  le  roi  ne  dira  pas  non. 

lia  sorieut. 
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SCÈNE  VI. 

[Un  cachot.] 

Entrent  Hubert  et  deux  bxëcutsurs. 

HUBERT^   an  premier  ezécatear. 

—  Faites-moi  rougir  ces  fers... 

Au  second  exécuteur. 

Et  toi,  aie  soin  de  te  tenir  —  sous  la  tapisserie.  Quand  je 
frapperai  du  pied  —  le  sein  de  la  terre,  vous  vous  élan- 
cerez,—et  vous  attacherez  bien  ferme  à  cette  chaise  l'en- 
fant que  vous  trouverez  avec  moi.  —  Soyez  vigilants.  Sortez, 
et  attention  ! 

PREMIER   EXÉCUTEUR. 

—  J*espère  que  vous  couvrirez  celte  action  de  votre  ga- 
rantie. 

HUBERT. 

—  Scrupules  malséants  !  n'ayez  pas  peur  ;  faites  ! 

Les  ezécntears  sortent 

—  Jeune  gars,  venez  ici  ;  j'ai  à  vous  parler. 

Entre  Arthur. 
ARTHUR. 

-  Bonjour,  Hubert. 


HUBERT. 


Bonjour,  petit  prince. 

ARTHUR. 

—  Aussi  petit  prince  que  possible,  ayant  tant  de  titres  - 
pour  être  un  grand  prince...  Vous  êtes  triste. 

HUBERT. 

-  En  effet,  j'ai  été  plus  gai. 
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ARTHUR. 

Dieu  me  pardonne  !  —  Je  croyais  que  personne  ne  de- 
vait être  triste  que  moi.  —  Pourtant  je  me  souviens,  quand 
j'étais  en  France,  —  il  y  avait  de  jeunes  gentilshommes  qui 
voulaient  être  tristes  comme  la  nuit,  —  simplement  par  af- 
fectation. Foi  de  chrétien!  —  si  j'étais  hors  de  prison  à 
garder  les  moutons,  —  je  serais  aussi  gai  que  le  jour  serait 
long  ;  -  et  je  le  serais  même  ici,  si  je  ne  soupçonnais  pas 
—  que  mon  oncle  veut  me  faire  encore  du  mal.  -  II  a  peur 
de  moi,  et  moi  de  lui. —Est-ce  ma  faute  si  je  suis  fils  de 
Geoffroy?  -  Non,  vraiment,  non  ;  et  plût  au  ciel  —que  je 
fusse  votre  -fils,  car  vous  m'aimeriez,  Hubert. 

HUBERT,    à  part. 

-  Si  je  lui  parle,  avec  son  innocent  babil,  ~  il  va  ré- 
veiller ma  pitié,  tout  enterrée  qu'elle  est.  —  Donc,  soyons 
brusque,  et  dépêchons. 

ARTHUR. 

-  Êtes-vous  malade ,  Hubert?  Vous  êtes  pâle  aujour- 
d'hui. —  En  vérité,  je  voudrais  que  vous  fussiez  un  peu  ma- 
lade, -  pour  que  je  pusse  passer  toute  la  nuit  à  veiller  près 
de  vous.  —  Je  vous  garantis  que  je  vous  aime  plus  que  vous 
ne  m'aimez. 

HUBERT,   à  part. 

-  Ses  paroles  prennent  possession  de  mon  cœur. 

Uaat. 

-  Lisez  ceci,  jeune  Arthur. 

n  lui  tend  ao  papier. 
A  part,  s'essayant  les  yeax. 

Allons  !  larmoiement  slupide  !  —  Mettrait-il  à  la  porte 
l'inflexible  torture?  -  11  faut  en  finir,  de  peur  que  ma  ré- 
solution ne  s'échappe  —  de  mes  yeux  en  larmes  de  fem- 
melette. 

Haat,  à  Arthur. 

-  Ne  pouvez-vous  pas  lire  ?  N'est-ce  pas  bien  écrit  T 
ni.  15 
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ARTHUR. 

-  Trop  bien,  Hubert,  pour  une  œuvre  aussi  hideuse  !  - 
Faut- il  que  vous  me  brûliez  les  deux  yeux  avec  un  fer 
rouge? 

HUBERT. 

-  Il  le  faut,  jeune  enfant. 

ARTHUR. 


El  le  ferez- vous? 


Et  je  le  ferai. 


HUBERT. 


ARTHUR. 

-  En  aurez-vous  le  cœur  ?  Quand  vous  —  aviez  seulement 
un  mal  de  tête,  -  j*ai  noué  mon  mouchoir  autour  de  votre 
front,  —  mon  plus  beau,  une  princesse  Tavait  brodé  pour 
moi,  —  et  je  ne  vous  Tai  jamais  redemandé.  —  Et,  la  nuit, 
je  VOUS' tenais  la  tête  avec  ma  main  ;  —  et,  veillant  à  vous 
comme  la  minute  à  Theure,  —  je  ne  cessais  de  vous  alléger 
le  poids  du  temps,  -  en  vous  disant  :  Que  désirez-vous?  où 
est  votre  mal  ?  -  ou  encore  :  Quelle  attention  puis-je  avoir 
pour  vous  ?  -  Bien  des  fils  de  pauvres  gens  seraient  restés 
couchés  tranquilles,  -  et  ne  vous  auraient  pas  dit  un  mot 
alTectueux  ;  -  mais  vous,  vous  avez  eu  pour  garde-malade  uo 
prince.  -  Après  tout,  vous  pouvez  croire  que  ma  tendresse 
était  une  tendresse  simulée,  -  et  la  traiter  de  ruse  :  croyez 
ce  que  vous  voudrez.  -  S*ila  plu  au  ciel  que  vous  me  mal- 
traitiez,—eh  bien  !  faites-le...  Voulez-vous  m*arracher  les 
ycui?-ces  yeux  qui  n*ont  jamais  eu,  qui  n'auront— jamais 
pour  vous  même  un  froncement  ! 

HUBERT. 

Je  Tai  juré!  -  Il  faut  que  je  les  brûle  avec  un  fer 
chaud. 

.ARTHUR. 

-  Ah  !  nul  homme,  si  ce  n'est  dans  cet  âge  de  fer,  n'eût 
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voulu  faire  cela.  —Le  fer  lui-même,  quoique  ardent  et  rouge, 

—  en  approchant  de  ces  yeux,  boirait  mes  larmes  — et  étein- 
drait sa  brûlante  fureur  dans  le  débordement  de  mon  inno- 
cence ;  —  oui,  et  après,  il  se  consumerait  en  rouille  -  rien  que 
pour  avoir  contenu  le  feu  qui  devait  blesser  mes  yeux.  — 
Êtes-vous  donc  un  plus  dur  obstiné  que  le  fer  forgé?  —  Ah  ! 
si  un  ange  était  venu  à  moi  -  et  m'avait  dit  qu*Hubert  m'ar- 
racherait les  yeux,  —  je  ne  l'aurais  pas  cru  :  pas  d'une  autre 
bouche  que  celle  d'Hubert  ! 

HUBERTy    frappant  do  pied. 

-  Arrivez. 

Les  deax  KXÉCUTBUKS  entrent  avec  des  cordes,  des  fers,  etc. 

HUBERT. 

Faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 

ARTHUR. 

-  Oh  !  sauvez-moi,  Hubert ,  sauvez-moi  !  J'ai  les  yeux 
hors  de  la  tête,  —  rien  qu'à  l'horrible  aspect  de  ces  hommes 
de  sang. 

HUURTy  aux  eiécuteurs. 

-  Donnez-moi  le  fer,  vous  dis  je,  et  attachez-le  ici. 

Hubert  prend  le  fer  ronge.  Les  deux  exécuteurs  saisissent  Arthur  pour 

le  lier  sur  la  chaise. 

ARTHUR  y  aux  exécuteurs. 

-  Mon  Dieu  !  qu'avez- vous  besoin  d'être  si  brusques  et  si 
rudes?  -  je  ne  veux  pas  résister;  je  vais  rester  immobile 
comme  la  pierre.  —  Au  nom  du  ciel ,  Hubert,  ne  me  faites 
pas  attacher!  —  Voyons,  écoutez- moi ,  Hubert,  renvoyez 
ces  hommes,  —  et  je  vais  m'asseoir  aussi  tranquille  qu'un 
agneau  :  —je  ne  bougerai  pas,  je  ne  regimberai  pas,  je  ne 
dirai  pas  un  mot,  —  je  ne  regarderai  pas  le  fer  avec  colère. 

-  Jetez  seulement  ces  hommes  dehors,  et  je  vous  pardon- 
nerai —  toutes  les  tortures  auxquelles  vous  me  soumet- 
trez. 
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HDBERT,    aux  exécuteurs. 

—  Allez  !  tenez -vous  dehors  !  Laissez-moi  seul  avec  lui. 

PREMIER  EXÉCUTEUR. 

-  Je  suis  ravi  de  n'être  pour  rien  dans  une  pareille 
action. 

Les  exécuteurs  sortent. 
ARTHUR. 

-  Uélas  !  je  viens  donc  de  chasser  un  ami  !  —  Il  a  la  mine 
farouche,  mais  le  cœur  doux. 

A  Hubert. 

—  Laissez-le  revenir,  que  sa  compassion  puisse  -  rendre 
vie  à  la  vôtre. 

HUBERT. 

Allons,  garçon,  préparez-vous. 

ARTHUR. 

-  II  n'y  a  donc  plus  de  remède? 

HUBERT. 

Non,  pas  d'autre  pour  vous  que  de  perdre  les  yeux. 

ARTHUR. 

—  0  ciel  ! . . .  s'il  y  avait  seulement  dans  les  vôtres  un 
atome,  -  un  grain  de  poussière,  un  moucheron ,  un  che- 
veu égaré,  -  n'importe  quoi  qui  gênât  ce  sens  si  précieux  ! 
—  alors ,  sentant  combien  les  moindres  choses  sont  doulou- 
reuses là,  —  vous  seriez  forcé  de  trouver  votre  infâme  pro- 
jet bien  horrible. 

HUBERT. 

—  Est-ce  là  votre  promesse?  Allons,  retenez  votre 
langue. 

ARTHUR. 

-  Hubert ,  le  cri  de  deux  langues  —  ne  serait  pas  de 
trop  pour  défendre  deux  yeux.  -  Ne  me  dites  pas  de  rete- 
nir ma  langue,  ne  me  le  dites  pas,  Hubert!  —  Ou  bien, 
Hubert,  si  vous  voulez,  coupez-moi  la  langue,  —  pour  que 
je  garde  mes  deux  yeux.  Oh  !  épargnez  mes  yeux,— quand 


SCÈIŒ  VI.  233 

ils  ne  me  serriraient  à  rien  qu*à  vous  regarder  toujours.  ~ 
Tenez,  sur  ma  parole,  Tinstrument  s'est  refroidi  ;  —  il  ne 
veut  plus  me  ùire  mal. 

HUBERT. 

Je  puis  le  réchauffer,  enfant. 

ARTHUR. 

-  Non,  ma  foi  :  le  feu  est  mort  de  chagrin  —  de  se  voir, 
lui  créé  pour  notre  bien-être,  —  employé  à  des  violences 
imméritées.  Voyez  plutôt  vous-même  :  —il  n'y  a  plus  rien 
de  malfaisant  dans  cette  braise  ;  —  le  souffle  du  ciel  en  a 
chassé  la  flamme,  —  et  a  jeté  dessus  des  cendres  de  re- 
pentir. 

Hl^ERT. 

-  Mais  je  puis  la  ranimer  de  mon  souffle,  enfant. 

.ARHURT 

-  Si  vous  le  faites,  vous  n'arriverez  qu'à  la  faire  rou- 
gir —  et  éclater  de  honte  devant  vos  procédés,  Hubert  :  - 
peut-être  même  vous  jettera-t-clle  aux  yeux  des  étincelles, 

-  et,  comme  un  chien  qui  est  réduite  se  battre,  —  s'atta- 
qucra-t-elle  au  maître  qui  l'excite.  —Toutes  les  choses  que 
vous  vouliez  employer  pour  me  faire  du  mal  —  vous  refu- 
sent office  :  seul  vous  êtes  exempt  —  de  cette  pitié  qui  at- 
teint le  feu  et  le  fer  féroces,  -  ces  créatures  connues  pour 
leurs  impitoyables  fonctions. 

HUBERT. 

-  Soit!  vois  et  vis!...  Je  ne  voudrais  pas  toucher  tes 
yeux  —  pour  tous  les  trésors  que  ton  oncle  possède.  — 
Pourtant  j'avais  juré,  et  j'avais  résolu,  enfant,  —  de  te  les 
brûler  avec  ce  fer-ci. 

ARTHUR. 

-  Ah!  maintenant  vous  ressemblez  à  Hubert!  Tout  à 
Theure  —  vous  étiez  déguisé. 
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HUKRT. 

Paix  !  plus  UD  mot.  —  Adieu  !  Il  faut  que  votre  oncle  vous 
croie  mort.  —  Je  vais  charger  ces  chiens  d'espions  de  faux 
rapports.  —  Toi,  joli  enfant,  dors  sans  crainte,  et  sois  sûr 

—  qu'Hubert,  pour  tous  les  biens  du  monde,  —  ne  te  bles- 
sera jamais. 

ARTHCR. 

0  ciel  !  je  vous  remercie,  Hubert. 

HUBERT. 

-  Silence!  plus  un  mot  !  Sortons  ensemble  secrètement. 

-  Je  m'expose  pour  toi  à  un  grand  danger  (36). 

Us  sortent. 

SCÈNE  Vil. 

[La  grande  salle  da  palais.] 


Entrent  le  roi  Jean,  couronné,  Pembroke,  Salisburt  et  d*antres 

lords.  Le  roi  monte  snr  son  trdnc. 


LE  ROI  JEAN. 

-  Ici  nous  nous  asseyons  de  nouveau,  de  nouveau  cou- 
ronné, —  et  nous  sommes  vu,  j'espère,  par  des  yeux 
réjouis. 

PEMBROKE. 

-  Ce  second  sacre,  sauf  le  bon  plaisir  de  Votre  Altesse, 
—  était  superflu.  Vous  aviez  été  couronné  déjà,  —  et  cette 
Majesté  royale  ne  vous  avait  pas  été  arrachée,  —  la  foi  de 
vos  hommes  n'avait  pas  été  entachée  de  révolte  ;  —  le  pays 
n'avait  pas  été  troublé  par  do  nouvelles  ambitions,  —  par  le 
désir  d'un  changement  et  d'un  état  meilleur. 

SALISBURY. 

-  Ainsi  s'entourer  d'une  double  pompe,  -  c'est  galonner 
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uo  titre  déjà  splendide»  —c'est  dorer  Tor  raffiné,  c'est  pein- 
dre le  lis,  —  c'est  jeter  un  parfum  sur  la  violette,  -  c'est 
polir  la  glace,  c'est  ajouter  une  nouvelle  couleur  —  à  Tarc- 
en-ciel,  ou  chercher  à  illuminer  —  avec  un  flambeau  l'œil 
magnifique  du  firmament  :  -  autant  d'excès  inutiles  et  ri- 
dicules. 

PEIIBROKE. 

-  N'était  que  votre  bon  plaisir  royal  doit  être  obéi,  — 
cet  acte-là  est  comme  un  vieux  conte  raconté  de  nouveau,  — 
et  qui,  à  la  dernière  redite,  est  fastidieux,  -s'il  est  ressassé 
hors  de  propos. 

SAUSBURV. 

—  Il  défigure  la  face  antique  et  bien  connue  -  de  la 
bonne  vieille  forme  ;  ~  et,  comme  un  vent  incertain  dans 
la  voile,  -  il  fait  errer  en  tous  sens  le  sillage  de  la  pensée  : 

-  il  surprend  et  alarme  la  réflexion  ;  —il  indispose  la  saine 
opinion,  et  rend  suspect  le  droit  — en  le  couvrant  d'un  man- 
teau de  si  nouvelle  mode. 

PEMBROKE. 

'  Les  ouvriers  qui  tâchent  de  faire  mieux  que  le  bien 

-  perdent  leur  talent  par  leur  ambition  ;  —  souvent,  en  ré- 
parant une  faute,  ils  l'aggravent  par  la  réparation  même  :  - 
c'est  ainsi  qu'une  pièce  mise  à  un  léger  accroc  —  fait  plus 
mal,  en  cachant  le  défaut,  -  que  ne  faisait  le  défaut  avant 
d'être  ainsi  réparé. 

SÀUSB1IRY. 

—  Avant  votre  second  couronnement,  -  nous  avions 
murmuré  notre  avis  à  cet  effet:  mais  il  a  plu  à  votre  Altesse 

-  de  n'en  pas  tenir  compte,  et  nous  sommes  tous  satisfaits 

-  puisque  tous  nos  désirs  doivent  —  faire  halte  à  la  volonté 
de  Votre  Altesse. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Je  vous  ai  confié  quelques-unes  des  raisons  -  de  ce 
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double  couronnement,  et  je  les  crois  fortes;  —  je  vous  en 
communiquerai,  quand  ma  crainte  sera  moindre,  —  de 
plus  fortes,  de  plus  fortes  encore.  En  attendant,  indiquez- 
moi  -  les  maux  que  vous  voulez  voir  réformer,  —  et  vous 
verrez  bien  quel  empressement  —  je  mettrai  à  écouter  et  à 
vous  accorder  vos  requêtes. 

PEM6R0KE. 

—  Eh  bien!  moi,  qui  suis  la  voix  d'eux  tous,  —  et  qui 
puis  révéler  à  fond  la  pensée  de  leurs  cœurs,  —en  leur  nom 
et  au  mien ,  mais  surtout  —  au  nom  de  votre  salut  qui  est 
pour  moi-même  et  pour  eux  —  la  plus  forte  préoccupation, 
je  vous  demande  instamment  —  la  délivrance  d'Arthur. 
Sa  captivité  —  excite  les  lèvres  murmurantes  du  méconten- 
tement —  à  vous  jeter  ce  dangereux  argument  :  —  Si  ce 
qu'enfin  vous  possédez  en  paix  vous  appartient  en  droit,  - 
pourquoi  alors  la  crainte,  qui,  dit-on,  suit  —  les  pas  du  cou- 
pable, vous  porterait-elle  à  enfermer  —  votre  tendre  parent, 
et  à  étouffer  ses  jours  —  dans  une  barbare  ignorance,  en  refu- 
sant à  sa  jeunesse  -  le  riche  avantage  d'une  bonne  éduca- 
tion ?  —  Afm  que  les  ennemis  du  jour  n'aient  plus  ce  pré- 
texte —  pour  embellir  les  occasions,  ayons  ceci  è  répliquer, 
—  que  vous  nous  avez  engagés  à  demander  la  liberté  d'Ar- 
thur. —  Oui,  nous  vous  la  demandons,  non  pas  pour  notre 
bien  seulement,  —  mais  parce  que  notre  intérêt,  dépen- 
dant du  vôtre,  -  considère  comme  votre  intérêt  de  le  met- 
tre en  liberté. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  !  je  confie  sa  jeunesse — à  votre  direc- 
tion. 

Entre  Hubert. 
LE  ROI  JEAN. 

Quelles  nouvelles  avez-vous,  Hubert? 

Le  roi  eutraîne  Hubert  à  l'écart  et  caase  è  voix  basse  avec  lai. 
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PIMBIIOO,  moDtraDt  Hubert  aax  lords. 

-  C*est  là  l'homme  qui  devait  faire  TactioD  sanglante  ;  —  il 
a  montré  son  ordre  à  un  de  mes  amis  ;  —  Timage  d'une 
méchanceté  odieuse  —  vit  dans  son  regard  ;  son  aspect 
mystérieux  —  révèle  Témotion  d'un  cœur  bien  troublé  ;  — 
et  j'ai  grand'peur  que  la  chose  dont  nous  craignions  ~  qu'il 
ne  fût  chargé,  ne  soit  faite. 

SALISBURY. 

-  Voyez  le  roi  !  Les  couleurs  vont  et  viennent—  entre  son 
projet  et  sa  conscience,  —  comme  des  hérauts  entre  deux 
fronts  de  bataille  menaçants.  -  Son  émotion  est  si  miire 
qu'il  faut  qu'elle  crève. 

PEMBRORE. 

-  Et,  quand  elle  crèvera,  j'ai  peur  qu'il  n'en  sorte,  — 
hideuse  corruption,  la  mort  d'un  doux  enfant. 

LE  ROI  JEAN  y  s'avançaot. 

-  Nous  ne  pouvons  retenir  le  bras  fort  de  la  mortalité.  — 
Mes  bons  lords,  bien  que  ma  volonté  d'accorder  soit  tou- 
jours vivante,  —  c'en  est  fait:  l'objet  de  votre  demande 
n'existe  plus.  —  Il  nous  apprend  qu'Arthur  est  décédé  cette 
nuit. 

SALISBURY. 

—  Nous  craignions  en  effet  que  sa  maladie  ne  fût  incu- 
rable. 

PEMBRORE. 

—  En  effet,  nous  savions  combien  il  était  près  de  sa 
mort,  —  avant  que  l'enfant  lui-même  se  sentît  malade.  — 
Il  faudra  répondre  de  cela,  ici  ou  ailleurs. 

LE  ROI  JEAN ,  aax  seigneurs. 

—  Pourquoi  penchez-vous  sur  moi  des  fronts  si  solennels  ? 
—  Croyez- vous  que  je  tienne  les  ciseaux  de  la  destinée?  - 
Est  ce  que  j'ai  pouvoir  sur  les  pulsations  de  la  vie? 
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SALISBURY,  aax  autres  lords. 

-  L'odieuse  tricherie  est  visible  ;  et  il  est  honteux  - 
que  la  grandeur  la  commette  si  grossièrement. 

Au  roi. 

-  Puisse  ce  jeu-là  vous  réussir,  et  sur  ce  adieu  ! 

PEMBROKE. 

-  Arrête,  lord  Salisbury  :  je  pars  avec  toi  ;  —je  vais  cher- 
cher à  ce  pauvre  enfant  son  héritage,  —  le  petit  royaume 
d'une  tombe  forcée.  —  A  Tétre  qui  devait  avoir  cette  Ile 
tout  entière,  -  trois  pieds  en  suffiront.  Mauvais  monde,  en 
attendant!  -  Cela  ne  peut  pas  se  supporter  ainsi  :  cela 
fera  éclater  —  toutes  nos  douleurs ,  et  avant  peu ,  je  le 
soupçonne. 

Les  lords  sorteot. 
LE  ROI  JEAN. 

-  Ils  brûlent  d'indignation.  Je  me  repens.  —  Il  n'est 
pas  de  fondement  sûr  établi  dans  le  sang  ;  —  pas  d'existence 
certaine  obtenue  par  la  mort  des  autres. 

Entre  un  COURRIER. 
LE  ROI   JEAN. 

-  Tu  as  la  frayeur  dans  les  yeux.  Où  est  ce  sang  —  que 
j'ai  vu  habiter  dans  ces  joues?  -  Un  ciel  si  noir  ne  s'éclair- 
cit  pas  sans  orage.  —  Vide  ton  averse...  Comment  vont-ils 
en  France  ? 

LE  COURRIER. 

-  De  France  en  Angleterre...  Jamais  de  telles  forces, 
—  pour  une  expédition  à  l'étranger,  —  ne  se  sont  levées 
du  sein  d'un  pays!  —  Ils  ont  su  copier  votre  rapidité:  - 
car,  quand  vous  devriez  apprendre  qu'ils  se  préparent,  -  la 
nouvelle  vient  qu'ils  sont  tous  arrivés. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Où  donc  notre  police  s'est-elle  soûlée  ?  —  où  a-t-elle 
dormi  ?  où  est  donc  la  vigilance  de  ma  mère,  —  qu'une  telle 
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rmée  a  pu  être  rassemblée  en  France,  —sans  qu'elle  en  ait 
ien  appris? 

LE  COURRIER. 

Mon  suzerain,  son  oreille  —  est  bouchée  par  la  pous- 
ière  :  le  premier  atril,  votre  noble  mère  —  est  morte.  Et, 
ce  que  j'apprends.  Monseigneur,  ~  madame  Constance 
Uit  morte  trois  jours  arant  —  dans  une  frénésie;  j*ai  ap- 
ffis  cela  vaguement  —  par  la  voix  de  la  rumeur  :  est-ce  vrai 
•  faia,  je  ne  sais  pas. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Arrête  Ion  essor,  occasion  redoutable  !  —  Oh  !  fais 
neUgne  avec  moi,  jusqu'à  ce  que  j'aie  satisfait — mes  pairs 
néeontents.  Quoi  !  ma  mère  morte  !  —  Comme  il  chan- 
celle dooc,  mon  empire  en  France  !  —  Et  sous  les  ordres  de 
(|û  est  venue  cette  armée  française  —  dont  tu  me  donnes 
pour  certain  le  débarquement  ici  ? 

LE  MESSAGER. 

*  Sous  ceux  du  Dauphin. 

Entrent  le  Bâtard  et  Pierre  de  Poufret. 

LE  ROI  JEAN. 

Tu  m'as  tout  étourdi  —  avec  ces  mauvaises  nouvelles. 

la  Eâtard. 

tt  bieo!  que  dit  le  monde  -  de  vos  mesures?  N'es- 
^•Jttpas  de  me  bourrer—  encore  la  tête  de  mauvaises  nou- 
^,  car  elle  est  déjà  pleine. 

LE  BATARD. 

^  Eh  bien  !  si  vous  avez  peur  d'entendre  le  pire,  —  que 
*  pire  tombe  inouï  sur  votre  tête  ! 

LE  ROI  JEAN. 

-  Pardonnez-moi,  cousin  ;  j'étais  suffoqué  —  par  la  ma- 
'^^îiûais  maintenant  je  reprends  haleine  —  au-dessus  de 
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la  vague,  et  je  puis  donner  audience  —  à  toutes  les  voix, 
quoi  qu'elles  veuillent  me  dire. 

LE  BATARD. 

—  Comment  je  me  suis  démené  au  milieu  du  clergé,  - 
les  sommes  que  j'ai  ramassées  le  prouveront.  —  Mais,  comme 
je  traversais  le  pays  pour  revenir,  —  j'ai  trouvé  le  peuple 
étrangement  halluciné,  —  possédé  de  rumeurs,  occupé  de 
rêves  bizarres,  -  ne  sachant  ce  qu'il  craint,  mais  plein  de 
crainte.  —  Et  voici  un  prophète  que  —  j'amène  avec  moi 
des  rues  de  Porafret  oîi  je  l'ai  rencontré,  —  ayant  sur  ses 
talons  des  centaines  de  gens  —  à  qui  il  chantait,  en  ri- 
mes grossières  et  malsonnantes,  —  qu'avant  midi,  le  jour 
de  l'Ascepsion  prochaine,  -  votre  Altesse  aurait  déposé  sa 
couronne. 

LE  ROI  JEAN ,  à  Pierre. 

—  Visionnaire,  qui  donc  te  faisait  parler  ainsi? 

PIERRE  DE  POMFRET. 

—  La  prescience  que  cette  vérité  s'accomplira. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Hubert,  loin  de  moi  cet  homme  !  emprisonne-le; -et 
qu'à  midi,  le  jour  même  où  il  dit  —  que  je  dois  céder  la 
couronne,  il  soit  pendu  !  —  Mets-le  en  lieu  sûr,  et  reviens, 
—  car  j'ai  besoin  de  toi. 

Hubert  sort  avec  Pierre  de  Pomfret. 
LE  ROI  JEAN,  coDtinaant,  aa  BâUrd. 

0  mon  gentil  cousin,  —  as-tu  appris  les  nouvelles?  sais-tu 
qui  est  arrivé? 

LE  BATARD. 

—  L'armée  française,  Milord  :  tous  n'ont  que  cela  à  la  bou- 
che. -  En  outre,  j'ai  rencontré  lord  Bigot  et  lord  Sali^ 
bury,  -  les  yeux  aussi  rouges  qu'un  feu  nouvellement  al- 
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DDoé,  -  et  d'autres  encore,  qui  allaient  chercher  le  tom- 
«ao  -  d'Arthur,  tué  cette  nuit,  disaient-ils,  —  à  votre 
Dggestion. 

LE  ROI  JEAN. 

Gentil  parent,  va,  —élance-toi  au  milieu  de  leurs  groupes, 
-  j'ai  un  mojen  de  regagner  leur  affection,  -  amène-tes- 


LE  BATARD. 

Je  fais  les  chercher. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Oui,  mais  va  vite,  le  pied  le  plus  léger  en  avant.  — 
Ok!  il  ne  Caut  pas  que  j'aie  des  sujets  ennemis,  —  quand 
les  étrangers  hostiles  épouvantent  mes  villes  —  par  la  ter- 
rible pompe  d'une  puissante  invasion  !  —  Sois  Mercure, 
mets  des  ailes  à  tes  talons,  —et,  comme  la  pensée,  reprends 
WDTold'euxà  moi. 

LE  BATARD. 

~  L'esprit  du  temps  m'enseignera  la  promptitude. 

Il  sort. 
LE  ROI  JEAN. 

-  C'est  parler  en  noble  et  vaillant  gentilhomme. 

Au  courrier. 

-Suis-le,  car  il  aura  peut-être  besoin  —de  quelque  cour- 
ner  entre  moi  et  les  pairs,  —  et  ce  sera  toi. 

LE   COURRIER. 

1^ grand  cœur,  mon  suzerain. 

Il  sort. 
LE  ROI  JEAN. 

-  Ma  mère  morte  ! 

Hubert  rentre. 
HUBERT. 

^  Milord,  OD  dit  que  cinq  lunes  ont  été  vues  cette  nuit  : 
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—  quatre  fixes,  et  la  cinquième  tourbillonnant  autour  -  des 
quatre  autres  dans  un  merveilleux  mouTement. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Cinq  lunes? 

HUBERT. 

Les  vieillards  et  les  matrones  vont  dans  les  rues,  - 
faisant  là-dessus  d*inquiétantes  prophéties;  —  la  mort  da 
jeune  Arthur  est  dans  toutes  les  bouches.  —  En  causant 
de  lui,  tous  secouent  la  tête,  —  et  sechuchotent  à  Foreille:  - 
celui  qui  parle  serre  le  poignet  de  son  auditeur, —  tandis 
que  celui  qui  écoute  prend  un  air  effaré,  fronçant  les 
sourcils,  hochant  la  tête,  roulant  les  yeux.  —  J'ai  vu  un  for- 
geron s'arrêter  avec  son  marteau,  comme  ça,  —  tandis  que 
son  fer  refroidissait  sur  Tenclume,  —  pour  avaler,  bouche 
béante,  le  rapport  d*un  tailleur  -  qui,  ses  ciseaux  et  sa 
mesure  à  la  main,  -  debout  dans  des  pantoufles  que  SOD 
vif  empressement  —  lui  avait  fait  chausser  de  travers,  - 
parlait  de  milliers  de  Français  belliqueux  —  rangés  déjà  en 
bataille  dans  le  Kent.  —  Un  autre  artisan,  maigre  et  pas 
lavé,  -  est  venu  couper  son  récit,  et  parler  de  la  mort  d'Ar- 
thur. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Pourquoi  cherches-tu  à  m'obséder  de  ces  frayeurs? 

-  Pourquoi  insistes-tu  tant  sur  la  mort  du  jeune  Arthur?  - 
C'est  ta  main  qui  Ta  assassiné  :  j'avais  de  puissants  motifs - 
pour  le  souhaiter  mort,  mais  tu  n'en  avais  aucun  pour  le 
tuer. 

HUBERT. 

—  Aucun,  Milord?  Comment!  Ne  m'y  avez -vous  pas  pro- 
voqué? 

LE   ROI   JEAN. 

—  C'est  la  malédiction  des  rois  d'être  assistés  par  des  es- 
claves —  qui  prennent  une  boutade  pour  un  ordre -de  for- 
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cer  le  domicile  sanglant  d'une  vie,  —  toujours  prêts  à  com- 
prendre coname  une  loi  —  un  clin  d'œil  de  l'autorité,  et  à 
?oir  une  intention  —  menaçante  du  souverain  quand  par 
hasard  il  fronce  le  sourcil,  —  plutôt  par  humeur  que  par 
réOexion. 

HUBERT. 

-  Voici  votre  signature  et  votre  sceau  à  Tappui  de  ce  que 
j'ai  fait. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Oh  !  quand  le  dernier  compte  entre  le  ciel  et  la  terre 

-  devra  être  réglé,  alors  cette  signature  et  ce  sceau  —  dé- 
poseront contre  nous  pour  notre  damnation  !  ~  Que  de  fois 
la  vue  des  instruments  du  mal  —  fait  faire  le  mal  !  Si  tu  n'a- 
vais pas  été  là,  —  compagnon  marqué  par  la  main  de  la  na- 
ture, -  nommé  et  désigné  pour  faire  une  action  honteuse, 

-  ce  meurtre  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'esprit.  —  Mais, 
prenant  note  de  ton  horrible  aspect,  -  te  trouvant  bon  pour 
une  sanglante  vilenie,  —  et  tout  disposé,  tout  fait  pour  un 
emploi  hasardeux,  -je  me  suis  vaguement  ouvert  à  toi  sur 
la  mort  d'Arthur,  -  et  toi,  pour  le  faire  chérir  d'un  rpi,  - 
tu  n*aspas  eu  scrupule  de  détruire  un  prince  ! 

HUBERT. 

~  Milord... 

LE  ROI  JEAN. 

Si  tu  avais  seulement  secoué  la  tête,  ou  fait  une  pause,  - 
quand  je  t'ai  dit  obscurément  ce  que  je  pensais,  —  ou  si  tu 
avais  jeté  un  regard  de  doute  sur  ma  face,  —  comme  pour 
me  dire  de  m'expliquer  en  termes  précis,  —une  honte  pro- 
fonde m'aurait  frappé  de  mutisme  et  fait  briser  là,  —  et  tes 
craintes  auraient  produit  en  moi  des  craintes;  —  mais  tu 
m'as  compris  par  mes  signes,  -  et  tu  as  répondu  en  signes 
au  crime.  —  Oui,  sans  objection,  tu  as  laissé  consentir  ton 
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cœur  —  et,  conséquemment,  ta  rude  main  à  commettre  - 
l'action  que  nos  deux  bouches  avaient  horreur  de  nommer! 
—  Hors  d'ici!  et  que  je  ne  te  revoie  jamais  !  —  Mes  nobles 
m'abandonnent  ;  et  mon  empire  est  bravé»  —  jusqu'à  mes 
portes,  par  les  bandes  d'une  puissance  étrangère.  -  Et, 
même  au  sein  de  ce  pays  de  chair,  —jusque  dans  cette  mo- 
narchie aux  confins  de  sang  et  de  souffle,  —  l'hostilité  et  la 
guerre  civile  régnent  —  entre  ma  conscience  et  la  mort  de 
mon  cousin  (37). 

HUBERT. 

—  Armez-vous  contre  vos  autres  ennemis,  —je  vais  faire  la 
paix  entre  votre  âme  et  vous  :  —  le  jeune  Arthur  est  vivant. 
Ma  main  —  est  encore  une  main  vierge  et  pure,  —  elle  n'es! 
pas  colorée  par  les  éclaboussures  cramoisies  du  sang.  - 
Dans  mon  cœur  n'est  jamais  entrée  encore  —  la  terrible 
émotion  d'une  pensée  meurtrière  ;  —  et  vous  avez  calomnié 
la  nature  dans  mes  traits  —  qui,  malgré  leur  rude  aspect, - 
couvrent  pourtant  une  âme  trop  belle  -  pour  le  boucher 
d'un  enfant  innocent. 

LE  ROI  JE\N. 

—  Arthur  est  vivant?  Oh!  va  vite  trouver  les  pairs,  - 
jette  cette  nouvelle  sur  leur  rage  enflammée,-  —  et  appri- 
voise-les à  l'obéissance  !  —  Pardonne  les  commentaires  que 
ma  colère  a  faits  —  sur  ta  physionomie;  car  ma  rage  était 
aveugle,  —  et  l'horrible  vue  imaginaire  du  sang— te  présen- 
tait à  moi  plus  hideux  que  tu  n'es.  —Oh  !  ne  réponds  pas: 
mais  ramène  dans  mon  cabinet  —  les  lords  irrités  ;  va  en  tonte 
hâte,  —  ma  prière  même  est  trop  lente  :  cours  plus  vite. 

ils  sortent. 
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SCÈNE  VIII. 

[Devant  an  donjon.] 

Arthur  paraît  an  hant  de  la  maraille. 

ARTHUR. 

-  Le  mur  est  bien  haut,  et  pourtant  je  veux  sauter.  — 
BoQDe  terre,  sois  clémente,  et  ne  me  fais  pas  de  mal.  — 
Presque  personne,  personne,  puis-je  dire,  ne  me  conpaît 
ici:  pour  qui  me  connaîtrait,  —  ce  costume  de  mousse  m'a 
<iépiisé  tout  à  fait.  —  J'ai  peur,  et  pourtant  je  me  risquerai. 
-  Si  je  parviens  en  bas  sans  me  briser  les  membres,  —  je 
tworerai  mille  moyens  de  m'échapper.  —  Autant  mourir  en 
n'en  allant  que  mourir  en  restant. 

n  saute. 

-  A  moi  !  L'esprit  de  mon  oncle  est  dans  ces  pierres.  — 
Que  le  ciel  prenne  mon  âme ,  et  que  l'Angleterre  garde 
Mos! 

n  meurt  (38). 
Batreni  Prmbroke,  Salisbury  et  Bigot. 

SâUSBURY. 

-  Milords ,  je  l'ai  rencontré  à  Saint-Edmunsbury.  — 
C^  Dotre  salut,  et  nous  devons  vite  accepter  —  cette  offre 
^vonble  d'un  temps  de  périls. 

PEÏBROKE. 

~  Qui  a  apporté  cette  lettre  de  la  part  du  cardinal  ? 

SAUSBURY. 

-  Le  comte  de  Melun,  un  noble  seigneur  de  France,  - 
qoh  dans  un  pourparler  secret,  —  m'en  a  dit  beaucoup  plus 
loog  sur  les  sympathies  du  Dauphin  -  que  ne  peuvent  faire 
Dfs  lignes. 

III.  16 
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BIGOT. 

—  Allons  donc  le  joindre  dès  demain  matin. 

SAUSBURY. 

—  Ou  plutôt  partons  tout  de  suite  :  car  il  nous  faudra  - 
deux  longues  journées  de  marche ,  Milords ,  avant  de  le 
joindre. 

Eotre  le  Bâtard. 
LE  BATARD. 

—  Charmé  de  vous  rencontrer  encore  une  fois  aujour- 
d'hui, Messeigneurs  les  mécontents  !  —Le  roi,  par  ma  bou- 
che, réclame  votre  présence  immédiatement. 

SAUSBURY. 

—  Le  roi  s'est  dépossédé  de  nous.  —  Nous  ne  voukMis 
pas  doubler  son  manteau  rApé  et  taché  —  de  nos  purs  hon- 
neurs, ni  suivre  son  pas  — qui  laisse  une  empreinte  de  saog 
partout  où  il  se  porte.  —  Retourne  lui  dire  cela  :  nous  en  sa- 
vons assez. 

LE  BATARD. 

—  Quoi  que  vous  pensiez,  des  paroles  convenables  se- 
raient les  plus  à  propos,  je  pense. 

SAUSBURY. 

—  Ce  sont  nos  griefs,  et  non  nos  bonnes  manières,  qii 
raisonnent  à  présent. 

LE   BATARD. 

—  Mais  il  y  a  peu  de  raison  dans  vos  griefs  ;  —  vousauria 
donc  raison  d'avoir  de  bonnes  manières  à  présent. 

PEMBROKE. 

Monsieur,  Monsieur,  Timpatience  a  ses  privilèges. 

LE  BATARD. 

—  C'est  vrai  :  le  privilège  de  blesser  qui  l'éprouve,  et 
pas  d'autre. 
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SàUSBURY. 

—  Voici  la  prison. 

Il  aperçoit  le  corps  d'Arlhar. 

Qui  donc  est  étendu  là  ? 

PEMBROKE. 

—  0  mort,  tu  es  donc  bien  fière  d'une  beauté  princière 
et  pure  !  —  La  terre  n'a  pas  eu  un  trou  pour  cacher  cette 
action  ! 

SAUSBURY. 

—  Le  meurtre,  comme  s'il  avait  horreur  de  son  forfait,  — 
le  laisse  à  découvert  pour  exciter  la  vengeance. 

BIGOT. 

"  Ou  bien,  après  avoir  adjugé  cette  beauté  à  la  tombe, 

—  il  l'a  trouvée  trop  splendidement  auguste  pour  une 
tombe. 

SAUSBURY,   AQ  BâUrd. 

—  Sir  Richard,  qu'en  pensez-vous?  Avez-vous  jamais  vu, 

-  lu  ou  entendu ,  pouviez-vous  imaginer,  —  pouvez«vous 
presque  croire,  même  en  le  vojant,  —  ce  que  vous  voyez  ? 
Est-ce  que  votre  pensée  pourrait,  sans  cette  réalité,  —  en 
imaginer  une  pareille?  Voici  le  fatte,  —  le  cimier,  la  cou- 
ronne, ou  plutôt  la  couronne  de  la  couronne,  —  des  armoi- 
ries du  meurtre  ;  voici  la  plus  sanglante  infamie,  —  la  plus 
farouche  sauvagerie,  le  coup  le  plus  hideux  —  que  jamais 
U  colère  à  l'œil  muré  ou  la  rage  hagarde  ~  ait  offert  aux 
larmes  du  remords  attendri . 

PEÏBROKS. 

~  Tous  les  meurtres  passés  sont  excusés  par  celui-ci  :  — 
il  est  si  unique,  si  incomparable  —  qu'il  donnera  de  la  sain- 
teté et  de  la  pureté  —  aux  crimes  à  venir  des  temps,  —  et 
qu'il  tournera  en  plaisanterie  le  plus  funèbre  égorgement— 
par  l'exemple  de  cet  horrible  spectacle 
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LE   BATARD. 

-  C'est  une  œuvre  damnée  et  sanglante,  —  l'action  im- 
pie d'une  main  brutale,  -  si  c'est  l'œuvre  d'une  main. 

SAUSBl'RY. 

—  Si  c'est  l'œuvre  d'une  main  !  —  Nous  avions  une  sorte 
de  lumière  sur  ce  qui  arriverait  :  —  l'exécution  de  cette 
infamie  est  de  la  main  d'Hubert  ;  —  le  plan  est  de  Tidéedo 
roi.  —  Aussi  j'interdis  à  mon  Ame  Vobéissance  à  ce  roi  ;  - 
je  m'agenouille  devant  cette  ruine  d'une  chère  vie,  -  et 
j'exhale,  devant  cette  perfection  sans  haleine,  -  l'encens 
d'un  vœu  sacré  :  le  vœu  —  de  ne  jamais  goûter  les  jouissan- 
ces de  ce  monde,  —  de  ne  jamais  me  laisser  corrompre  par 
le  plaisir,  -  de  ne  pas  connaître  le  bien-être  ni  le  loisir, 
-  avant  que  j'aie  glorifié  mon  bras  -  par  un  sacrifice  i  la 
vengeance  ! 

PEMBROKE    et  BIGOT. 

—  Nos  Ames  confirment  religieusement  tes  paroles. 

Entre  UuBSRT. 
HUBERT. 

—  Milords ,  je  suis  brûlant  de  la  hAte  que  j'ai  mise  à 
vous  chercher.  —  Arthur  est  vivant  :  le  roi  vous  eofoie 
mander. 

SAUSBURY. 

-  Ûh  !  voilà  un  impudent  qui  ne  rougit  pas  devant  la 
mort. 

A  Hubert. 

-  Hors  d'ici,  odieux  scélérat,  va-t'ei^! 

HUBERT. 

-  Je  ne  suis  pas  un  scélérat. 

SAUSBURY,    tirflot  son  i^pé«. 

Faut-il  que  je  vole  la  loi? 
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LE  BATARD. 

-  Votre épée brille,  Monsieur;  rengatnez-la. 

SAUSBURY. 

-  Non!  pas  avant  que  je  lui  aie  fait  un  fourreau  de  la 
peau  d'un  assassin  ! 

HUBERT. 

-  Arrière,  lord  Salisbury,  arrière,  vous  dis-je  :  -parle 
ciel,  je  crois  mon  épée  aussi  affilée  que  la  vôtre.  —  Je  ne 
souhaite  pas,  Milord,  que  vous  vous  oubliiez  vous-même,  — 
ni  que  vous  risquiez  le  danger  de  ma  légitime  défense  ;  — 
je  craindrais,  en  ne  tenant  compte  que  de  votre  rage,  d'ou- 
blier —  votre  mérite,  votre  grandeur,  voire  noblesse. 

BIGOT. 

-  Dehors,  fumier!  Oserais-tu  braver  un  noble? 

HUBERT. 

-  Pas  pour  ma  vie;  mais  j'oserais  défendre  -  mon 
innocence  contre  un  empereur. 

SAUSBURT. 

-  Tu  es  un  meurtrier. 

HUBERT. 

Ne  me  forcez  pas  à  l'être  ;  —  jusqu'ici,  je  ne  le  suis 
pas.  Qui  dit  une  erreur  —  ne  dit  pas  vrai  ;  qui  ne  dit  pas 
vrai,  ment. 

PEMBROKE. 

-  Coupons-le  en  morceaux. 

LE  BATARD. 

Gardez  la  paix,  vous  dis-je. 

SALISBURY. 

-  Ecartez-vous,  ou  je  vous  écorche,  Fanconbridge. 

LE  BATARD. 

-  Mieux  vaudrait  pour  toi  écorcher  le  diable,  Salisbury. 
-  Si  seulement  tu  me  regardes  de  travers,  si  tu  bouges  ton 
pied,  -  ou  si  tu  enseignes  à  ta  fureur  étourdie  à  me  faire 
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outrage,  —  je*  t'abats  mort.  Relève  vite  ton  épée,  —  sinon  je 
vais  vous  écraser,  toi  et  ta  broche,  -  à  vous  faire  croire  que 
le  diable  est  sorti  de  l'enfer. 

BIGOT. 

—  Que  vas-tu  faire,  renommé  Fauconbridge  ?  Être  le  se- 
cond d'un  scélérat,  d'un  meurtrier  ! 

HUBERT. 

—  Lord  Bigot,  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre. 

BIGOT. 

Qui  donc  a  tué  ce  prince  ? 

HUBERT. 

—  Il  n'y  a  pas  une  heure  que  je  Tai  laissé  bien  portant: 

—  je  l'honorais,  je  l'aimais,  et  j'épuiserai  ma  vie  —  è  pleu- 
rer la  perte  d'une  vie  si  douce. 

SAUSBURY. 

—  Ne  vous  fiez  pas  aux  ondes  perfides  de  ses  yeux  ;  -  Il 
trahison  n'est  pas  à  court  de  ces  larmoiements.  -  Et  lui, 
exercé  au  métier,  il  les  fait  ressembler  —  aux  effusions  de 
la  pitié  et  de  l'innocence.  —  Partez  avec  moi,  vous  tous 
dont  les  âmes  ont  horreur  -  de  l'odeur  infecte  du  charnier; 

-  car  je  suis  suffoqué  de  cette  vapeur  de  crime. 

BIGOT. 

~  Allons  à  Bury,  près  du  Dauphin  ! 

PEMBROKE,  à  Habert. 

—  Dis  au  roi  qu'il  peut  venir  nous  demander  là. 

Les  lords  sortent. 
LE   BATARD. 

—  Voilà  un  monde  parfait  !... 

A  Hubert. 

Aviez-vous  connaissance  de  cette  belle  œuvre?  -  Si  c'est 
toi  qui  as  commis  cet  acte  de  mort  —  hors  de  l'atteinte  in- 
finie de  la  pitié  sans  bornes,  -  tu  es  damné,  Hubert  ! 
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HUBERT. 

Écoutez-moi  seulement,  Monsieur... 

LE   BÂTARD. 

Ah  !  je  Tais  te  le  dire  :  —  tu  es  un  aussi  noir  damné. . . 
noD,  il  n  y  aurait  rien  de  si  noir ,  —  tu  es  plus  profondé- 
ment damné  que  le  prince  Lucifer;  —  il  n'y  a  pas  encore 
an  démon  d'enfer  aussi  hideux  ~  que  tu  Ie*seras,  si  tu  as 
tué  cet  enfi&nt. 

HUBERT. 

-  Sur  mon  ftme... 

LE  BATARD. 

Pour  peu  que  tu  aies  consenti — à  cet  acte,  le  plus  cruel  de 
tous,  tu  n'as  plus  qu'à  désespérer,  -  et,  si  tu  as  besoin  d'une 
corde,  le  plus  petit  fil  —  que  l'araignée  ait  jamais  filé  de 
ses  entrailles  —  suffira  pour  t' étrangler  ;  un  jonc  sera  — 
on  gibet  pour  te  pendre  ;  ou .  si  tu  veux  te  noyer,  —  mets 
seulemeut  un  peu  d'eau  dans  une  cuiller,  —  et  ce  sera 
tOQt  an  océan  —  pour  suffoquer  un  misérable  tel  que  toi. 
-  Je  te  soupçonne  bien  gravement. 

HUBERT. 

Si  par  action,  par  consentement  ou  par  pensée,  —  je  suis 
coupable  d^avoir  dérobé  le  souffle  embaumé  que  contenait 
cette  argile  si  belle,  —  que  l'enfer  n'ait  pas  assez  de  sup- 
plices pour  me  torturer  !  —  Je  l'avais  laissé  bien  portant. 

LE  BATARD. 

Ta,  emporte-le  dans  tes  bras.  —  Je  suis  tout  étourdi,  il 
tne  semble,  et  j'ai  perdu  mon  chemin  -  au  milieu  des 
^ines  et  des  dangers  de  ce  monde. 

Hubert  prend  daos  ses  bras  le  cadavre. 

-  Comme  tu  enlèves  aisément  toute  l'Angleterre  !  — 
^  cette  dépouille  de  la  royauté  morte,  —  la  vie,  le  droit 
^hfoi  de  tout  ce  royaume  —  se  sont  envolés  au  ciel. 
^  ooainteoant,  l'Angleterre  n'a  plus  —  qu'à  se  disputer,  à 
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attraper  et  à  déchirer  à  belles  dents  —  les  restes  pompeoi 
d'une  puissance  sans  maître.  —  Maintenant»  pour  cet  os 
rongé  de  majesté,  —  le  chien  de  la  guerre  hérisse  sa  crinière 
furieuse  —  et  grogne  à  la  vue  de  la  douce  paix.  —  Mainte- 
nant, les  forces  du  dehors  et  les  mécontentements  du  dedans 

—  ne  font  plus  qu'une  seule  armée  ;  et  l'immense  confu- 
sion» —  comme  le  corbeau  planant  sur  unebéte  défaillante, 

—  épie  la  chute  imminente  du  pouvoir  arrache.  —  Heureai 
maintenant  celui  dont  le  manteau  et  la  ceinture  -  pour- 
ront résister  à  cette  secousse!...  Emporte  cet  enfant  -  et 
suis-moi  vite  ;  je  vais  près  du  roi.  —  Nous  allons  avoir 
mille  tifTaires  sur  les  bras,  —  et  le  ciel  lui-même  fait  sooibre 
mine  à  la  terre. 

Us  sortent. 

SCÈNE    IX. 

[Uoe  salle  dans  un  palais.] 

Entrent  le  roi   Jean,  Pandolphe,  portant  la  couronne,  et  des  GEB 

de  la  suite. 

LE  ROI  JEJLN. 

—  Ainsi  j'ai  remis  dans  votre  main  —  Tauréole  de  ma 
gloire. 

PANDOLPHE. 

Reprenez-la  -  de  ma  main,  comme  tenant  désormais da 
pape  —  votre  grandeur  et  votre  autorité  souveraine. 

Il  rend  la  conroone  an  roi. 
LE   ROI  JEAN. 

—  Maintenant,  tenez  votre  parole  sacrée  ;  allez  trouier 
les  Français,  —  et  employez  tout  le  pouvoir  que  vous  tenei 
de  Sa  Sainteté  —  à  arrêter  leur  marche  avant  que  nous 
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joïïs  pris  feu.  —  Nos  nobles  mécoDtents  se  réyoltent,  — 
otre  peuple  se  refuse  à  l'obéissance  —  et,  du  fond  de  Tàme, 
ire  allégeance  et^mour  —  à  un  sang  étranger,  à  une 
>jrauté  d'invasion.  —  Vous  seul  pouvez  contenir  —  ce  dé- 
ordement  d'humeurs  irritées.  —  Ne  tardez  donc  pas  ;  car 
I  maladie  est  si  grave  —  que  le  remède  doit  être  admi- 
listré  sur-le-champ  -  pour  ne  pas  avoir  à  lutter  contre 
rincurables  suites. 

pàndolphe. 

—  C'est  mon  souffle  qui  a  provoqué  cette  tempête,  —  sur 
lolre  résistance  obstinée  au  pape  ;  —  mais,  puisque  vous 
êtes  un  converti  soumis,  —  ma  voix  va  faire  rentrer  dans  le 
silence  l'ouragan  de  la  guerre  —  et  rétablir  le  beau  temps 
dans  votre  orageux  pays.  —  Après  votre  serment  d'obéis- 
sance au  pape,  —  prêté,  rappelez-vous-le  bien,  aujourd'hui 
jour  de  l'Ascension,  —  je  vais  trouver  les  Français  et  leur 

dire  poser  les  armes. 

\\  sort. 

LE  ROI  JEAN. 

-  C'est  le  jour  de  l'Ascension  ?  Le  prophète  n'avait-il 
pas  -  dit  que  le  jour  de  l'Ascension,  avant  midi,  -  j'aurais 
i^ë  ma  couronne?  Je  viens  justement  de  le  faire.  —  Je 
apposais  que  ce  serait  par  contrainte;  —  mais,  grâce  au 
^*el,  c'est  volontairement. 

Entre  le  Bâtard. 
LE  BÂTARD. 

-  Tout  le  Kent  s'est  rendu  ;  le  château  de  Douvres  seul 
^  y  lient  encore  ;  Londres  a  reçu,  -comme  un  hôte  ami, 
'e  Dauphin  et  ses  forces.  -  Vos  nobles,  sans  vouloir  vous 
entendre,  sont  allés  —  offrir  leurs  services  à  votre  ennemi , 
-  et  une  folle  épouvante  chasse  en  désordre  —  le  petit 
nombre  de  vos  douteux  amis. 
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LE   ROI  JEAN. 

-  Est-ce  que  mes  lords  n'ont  pas  voulu  revenir  à  moi, 

—  quand  ils  ont  su  qu'Arthur  était  vivant? 

LE  BATARD. 

-  Ils  l'ont  trouvé  mort  et  jeté  dans  la  rue  :  -  oofret 
vide,  d'où  le  joyau  de  la  vie  —  avait  été  volé  et  empoHé 
par  quelque  main  infernale. 

LE  ROI  JEAN. 

-  Ce  scélérat  d'Hubert  m'avait  dit  qu'il  vivait. 

LE  BATARD. 

-  Sur  mon  âme,  il  a  dit  ce  qu'il  croyait.  -  Mais  pûfl^ 
quoi  vous  affaissez- vous?  pourquoi  avez- vous  l'air  triste!- 
Soyez  grand  en  action,  comme  vous  l'avez  été  en  pensée.- 
Que  le  monde  ne  voie  pas  la  peur  et  la  triste  méfiance  - 
gouverner  le  mouvement  d'un  regard  royal  !  —  Harcba 
au  pas  du  temps;  soyez  de  flamme  avec  la  flamme;  - 
menacez  qui  vous  menace,  et  faites  face  aux  bravades  -ef- 
frontées de  l'intimidation  :  ainsi  les  regards  inférieurs,- 
qui  empruntent  leur  expression  aux  grands,  —  grandiront 
par  votre  exemple  et  s'animeront  —  d'un  indomptable  es- 
prit de  résolution.  -  En  avant!  soyez  brillant  comme  le 
dieu  de  la  guerre,  -  quand  il  veut  être  en  tenue  de  cam- 
pagne. —  Montrez  l'audace  et  l'aspiration  de  la  confiance. 

-  Quoi  !  faudra*t-il  qu*ils  viennent  chercher  le  lion  dans 
son  antre,  —  et  l'y  traquer  et  l'y  faire  trembler?  -  Oh! 
que  cela  ne  soit  pas  dit!  En  plaine!  Elancez-vous  -  de  ces 
portes  au-devant  de  la  révolte,  —  et  empoignez-la  avant 
qu'elle  ait  approché. 

LE   ROI   JEAN. 

-  J'ai  vu  le  légat  du  pape,  —  .et  j'ai  fait  avec  lui  une 
paix  heureuse  :  —  il  m'a  promis  de  licencier  les  troopes 
que  commande  le  Dauphin. 

LE  BATARD. 

0  inglorieuse  ligue!  —  Quoi!  quand  notre  sol  est  foulé, 
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—  nous  eriTerroDS  de  pacifiques  mots  d'ordre,  nous  propo- 
serons un  compromis,  —  une  explication,  des  pourpar- 
lers, une  infâme  trêve,  —  à  Hnvasion  armée  !  Un  garçon 
imberbe,  —  un  fat  dorloté  dans  la  soie,  se  risquera  dans 
nos  plaines,  —  il  essaiera  sa  valeur  sur  un  sol  belliqueux 
en  narguant  l'air  de  ses  couleurs  nonchalamment  déployées, 

—  et  il  ne  trouvera  pas  de  résistance  !  Ah  !  mon  prince, 
aux  armes!  —  Peut-être  le  cardinal  ne  pourra-t-il  pas  obtenir 
voire  paix  ;  —  même  s'il  l'obtient,  qu'il  soit  au  moins 
dit  -  qu'on  nous  a  vus  préparés  à  la  défense. 

LE   ROI  JEAN. 

—  Prends  le  commandement  de  cette  affaire. 

LE   BATARD. 

—  En  avant  donc,  et  bon  courage  !  Je  sais  bien,  moi,  ~ 
que  nos  forces  pourraient  tenir  tête  à  un  plus  fier  ennemi. 

Us  sortent. 

SCÈNE    X. 

[Une  plaine  près  de  Saint- Edmansbary]. 

Entrent  en  armes  Louis,  Salisbury,  Melun,  Pembroke,  Bigot, 

et  des  SOLDATS. 

LOUIS,   à  Melon,  en  loi  remettant  on  papier. 

-Messire  de  Melun,  faites  faire  une  copie  de  ceci,  — et 
mettez-la  en  sûreté  dans  nos  archives  :  —  puis,  rendez 
Toriginal  à  ces  lords,  afin  qu'ayant  notre  traité  écrit,  - 
ils  puissent,  comme  nous,  en  en  relisant  les  articles,  —  se 
rappeler  à  quoi  nous  nous  sommes  engagés  par  serment, 

—  et  que  tous  nous  gardions  notre  foi  ferme  et  invio- 
lable. 

SALISBURY. 

—  Elle  ne  sera  jamais  violée  de  notre  côté.  —  iMais,  noble 
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DauphJD ,  bien  que  nous  ayons  juré  —  un  déTouemeot 
spontané  et  une  fidélité  volontaire  ~  à  votre  gouvernement, 
pourtant,  croyez-moi,  prince,  —  je  ne  me  réjouis  pas  de  ee 
que  les  plaies  de  l'époque  —  réclament  pour  appareilla  ré- 
volte méprisable,  —  et  de  ce  qu'il  faille  guérir  Tulcère  inié- 
téré  d'une  seule  blessure  —  en  en  faisant  plusieurs.  Oh  ! 
cela  me  navre  Tâme  —  que  je  doive  tirer  ce  fer  de  mon  côté- 
pour  être  faiseur  de  veuves,  et  dans  ce  pays,  hélas!  —  où  h 
nom  de  Salisbury  est  appelé  —  à  la  rescousse  et  à  la  dé- 
fense de  l'honneur.  —  Mais  telle  est  la  corruption  du  tmnps 

—  que,  pour  rendre  la  santé  et  la  force  à  nos  droits,  - 
nous  ne  pouvons  agir  qu'avec  le  bras  même  —  de  l'inflexi- 
ble injustice  et  du  désordre  outrageant.  —N'est-ce  pas  pitié, 
ô  mes  tristes  amis,  —  que  nous,  les  fils,  les  enfants  de  cette 
lie.  —  nous  soyons  nés  pourvoir  c^tte  heure  sinistre  -  ot 
nous  marchons  sur  son  sein  chéri  —  derrière  un  étranger, 
et  où  nous  grossissons  —  les  rangs  de  ses  ennemis... 

Il  essuie  une  larme. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  m'interrompre  et  de  pleurer 

—  sur  la  flétrissure  d'une  telle  nécessité!.  .  — Pourfure 
honneur  à  la  noblesse  d'une  autre  terre  -  et  pour  suivie 
des  couleurs  inconnues,  ici  !  —  quoi  !  ici  !  —  0  ma  natron, 
si  tu  pouvais  t'éloigner  !  —  si  les  bras  de  Neptune  qui  t'é- 
Ireignenl  —  pouvaient  t'emporter  des  lieux  où  tu  te  recon- 
nais —  et  t'entrainer  sur  une  côte  païenne  !  —  Là  du  moins, 
ces  deux  armées  chrétiennes  pourraient  raôler  —  dans  les 
veines  de  l'alliance  leur  sang  furieux,  —  au  lieu  de  le  verser 
ainsi  contre  des  frères! 

n  fond  en  Urmei. 

LOUIS. 

—  Tu  montres  en  ceci  un  noble  caractère  ;  —et  les  grands 
sentiments  qui  se  soulèvent  dans  ton  sein  —  y  font  une 
éruption  de  noblesse.  -  Oh  !  quel  généreux  combat  tu  as 
soutenu  -  entre  la  nécessité  et  ces  beaux  scrupules!  - 


SCÈNE  X.  257 

^is56-moi  essuyer  cette  rosée  de  l*honneur  —  qui  tombe 
irgentëe  sur  tes  joues.  —  Mon  cœur  s*est  attendri  aux  pleurs 
Tane  femme,  —  qui  ne  sont  qu'un  débordement  vulgaire  ;  — 
nais  cette  pluie  de  larmes  viriles,  —  cette  averse  que  sou- 
ève  la  tempête  de  l'âme,  —  éblouit  mes  regards  et  me  rend 
Jus  stupéfait— que  si  j'avais  vu  la  voûte  des  cieux  ;-  se  siU 
ooDer  partout  de  brûlants  météores.  -  Relève  ton  front, 
llustre  Salisbury,  -  et  exhale  tout  cet  orage  dans  un  sou- 
[lir  de  ce  grand  cœur  ;  —  laisse  ces  larmes  aux  yeux  enfants 
le  ceux  —  qui  n'ont  jamais  vu  le  monde  géant  enragé  —  et  qui 
D'oDt  affronté  la  fortune  que  dans  les  fêtes  —  animées  par 
la  volupté,  la  joie  et  la  causerie. —Viens,  viens,  tu  enfon- 
txm&  ta  main  —  dans  la  bourse  de  la  riche  prospérité  - 
iQSsi  avant  que  Louis  lui-même...  Et  vous  aussi,  nobles, 

—  TOUS  tous  qui  unissez  à  nos  forces  le  nerf  des  vôtres. . .  — 
n  m'a  semblé  à  l'instant  qu'un  ange  parlait,  —  et  voyez  ! 
voici  justement  le  saint  légat  qui  arrive  à  grands  pas,  — 
pour  nous  donner  de  la  main  d'en  haut  la  garantie  du  ciel  — 
Bl  pour  mettre  le  nom  du  droit  sur  nos  actions  —  par  une 
parole  sacrée. 

Entre  Pandolphb,  suivi  d*an  cortège. 
PÂNDOLPHfi. 

Salut,  noble  prince  de  France!  -  Voici  ce  que  j'ai  à 
te  dire  :  Le  roi  Jean  s'est  réconcilié  —  avec  Rome;  son  Ame 
l'est  enfin  rendue,  -  après  avoir  si  longtemps  résisté  à  la 
sainte  Église,  -  à  la  grande  métropole,  au  siège  de  Rome. 

—  Maintenant  donc,  replie  tes  drapeaux  menaçants,  —  et 
ipprivoise  l'ardeur  sauvage  de  la  farouche  guerre  ;  —  que, 
comme  un  lion  nourri  à  la  main,  —  elle  se  couche  doucement 
BOX  pieds  de  la  paix,  -  n'ayant  plus  rien  de  terrible  que 
l'apparence. 

Loms. 
—  Votre  Grâce  me  pardonnera,  je  ne  reculerai  pas.  — 
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Je  suis  de  trop  haute  naissance  pour  être  possédé,  -  pour 
être  un  subalterne  qu*on  contrôle,  —  ou  bien  l'officieux  ser- 
viteur, Finstrument  —  d'une  puissance  souveraine,  quelle 
qu'elle  soit  !  —  C'est  vous  qui  avez  rallumé  de  votre  souffle 
les  charbons  éteints  de  la  guerre  —  entre  ce  royaume  châ- 
tié et  moi-même,  —et  qui  avez  apporté  les  aliments  à  cetio- 
cendie  :  —  il  est  trop  grand  maintenant  pour  pouvoir  être 
éteint  —  par  le  faible  vent  qui  l'a  allumé.  —  Vous  m'avez 
appris  à  voir  le  droit  sous  sa  vraie  face,  —  vous  m'avez  ins- 
truit de  mes  intérêts  dans  ce  pays,  —  que  dis-je  ?  vous  m'a- 
vez jeté  cette  entreprise  au  cœur,  —  et  vous  venez  mainte- 
nant me  dire  que  Jean  a  fait  -  sa  paix  avec  Rome  !  Qae 
me  fait  cette  paix  ?  —  Par  la  grâce  de  mon  lit  nuptial,  -  je 
réclame,  moi,  après  le  jeune  Arthur,  cette  terre  comme 
mienne  ;  —  maintenant  qu'elle  est  à  moitié  conquise,  il  ftot 
que  je  recule  -  parce  que  Jean  a  fait  sa  paix  avec  Rome? 
-  Est-ce  que  je  suis  l'esclave  de  Rome  ?  Quel  denier  Rome 
a-t-elle  déboursé,  —  quels  hommes  a-t-elle  fournis,  quelles 
munitions  envoyées  —  pour  aidera  cette  expédition? N'est- 
ce  pas  moi  —  qui  en  supporte  toute  la  charge  ?  Quels  autres 
que  moi,  —  et  ceux  qui  sont  sujets  à  mon  appel,  —  suent 
dans  cette  affaire  et  soutiennent  cette  guerre?  —  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  entendu  ces  insulaires  crier  -  Wvt  le.  roy  !  quand 
j'ai  passé  devant  leurs  villes?  —  Est-ce  que  je  n'ai  pas  les 
meilleures  cartes  —  pour  gagner  la  facile  partie  jouée  id 
pour  une  couronne?  -  Et  j'abandonnerais  maintenant  le 
bénéHce  déjà  concédé!  —  Non,  non,  sur  mon  Ame,  cela  ne 
sera  pas  dit. 

PANDOLPHE. 

-  Vous  ne  voyez  que  le  dehors  de  cet  ouvrage-là. 

LOUIS. 

-  Dehors  ou  dedans,  je  ne  m'en  retournerai  pas,  —  tant 
que  je  n'aurai  pas  obtenu  de  mon  entreprise  toute  la  gloire- 
qui  fut  promise  à  ma  vaste  espérance  -*  avant  que  j'eusse 
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formé  ce  Yaillant  front  de  bataille  -  et  réuni  cette  brûlante 
élite  du  monde  —  pour  affronter  la  victoire  et  pour  con- 
quérir la  renommée  —  jusque  dans  la  gueule  du  danger  et 
de  la  mort  ! 

On  entend  one  trompette. 

-  De  quoi  vient  nous  sommer  celte  vigoureuse  fanfare? 

Entre  le  Bâtard,  suivi  d'une  escorte. 
LE  BàTÂRD. 

-  Conformément  aux  principes  de  la  loyauté,  —  je  de- 
mande audience.  J'ai  mission  de  parler. 

A  Pandolpbe. 

-  Mon  saint  seigneur  de  Milan,  je  viens  de  la  part  du 
roi  —  apprendre  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  :  —et,  selon 
votre  réponse,  je  connais  la  mesure  -  des  pouvoirs  accor- 
dés h  ma  parole. 

PANDOLPHE. 

-  Le  Dauphin  oppose  un  refus  obstiné,  —  et  ne  veut 
accorder  aucune  trêve  à  mes  prières.  —  Il  dit  tout  bonne- 
ment qu'il  ne  déposera  pas  les  armes. 

LE  BÂTARD. 

-  Par  tout  le  sang  qu*a  jamais  aspiré  la  fureur,  ~  le 
jouvenceau  parle  bien. 

Au  Dauphin. 

Sur  ce,  écoutez  notre  roi  anglais  ;  —  car  c'est  Sa  Majesté 
qui  vous  parle  en  moi.  —  Le  roi  est  préparé,  et  il  a  raison 
de  Têtre  :  -  les  simagrées  grotesques  de  votre  attaque,  - 
cette  mascarade  harnachée,  cette  équipée  insensée, —cette 
effronterie  imberbe  et  ces  troupes  gamines  —  le  font  sou- 
rire :  et  il  est  tout  préparé  —  à  fouetter  vos  guerriers  nains 
et  votre  armée  pygmée  —  hors  de  ses  domaines.  —  Le  bras 
qui  a  pu  vous  bétonner  à  votre  porte  même  —  et  qui  vous  a 
forcés  à  faire  le  saut  périlleux,  —  à  vous  plonger,  comme 
des  baquets,  dans  des  puits  cachés,  —  à  vous  blottir  dans  le 
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fumier  da  vos  étables,  —  à  vous  étendre  enfermés,  comme 
des  pions,  dans  la  boite  aux  échecs,  —  à  faire  l'amour  aux 
truies,  à  chercher  un  asile  parfumé— dans  les  caves  et  dans 
les  prisons ,  à  frissonner  et  à  trembler  —  rien  qu'au  cri 
de  votre  coq  national  -  que  vous  preniez  pour  la  voix  d'un 
Anglais  armé,  —  ce  bras  victorieux  qui  vous  a  punis  jusque 
dans  votre  logis,  —  croyez-vous  donc  qu'il  soit  plus  faible 
ici?  —  Non  !  sachez-le,  le  vaillant  prince  est  en  armes,  - 
planant  comme  l'aigle  au-dessus  des  créneaux  de  son  aire, 
-  pour  fondre  sur  Fennemi  qui  approche. 

A  Salisbury  cl  aux  lorJs. 

—  Et  vous,  dégénérés,  vous,  ingrats  rebelles,  ~  vous, 
sanguinaires  Nérons  qui  déchirez  le  sein  —  de  votre  mère 
chérie  TAnglelerre,  rougissez  de  honte  :  -  car  vos  pro- 
pres femmes,  vos  filles  au  pâle  visage  —  arrivent,  comott 
des  amazones ,  courant  derrière  nos  tambours  :  —  lean 
dés  se  sont  changés  en  gantelets  de  fer,  —  leurs  aiguilles 
en  lances,  et  leur  douceur  de  cœur  —  en  humeur  farouche 
et  sanglante  ! 

LOUIS. 

—  Finis  là  ta  bravade,  et  tourne  les  talons  en  paix.  -Nous 
convenons  que  tu  as  la  langue  mieux  pendue  que  nous  : 
porte-toi  bien  ;  -  notre  temps  nous  semble  trop  précieoi 
pour  le  dépenser  —  avec  un  braillard  tel  que  toi. 

PANDOLPHE. 

laissez-moi  parler. 

LE  BATARD. 

—  Non,  je  veux  parler. 

LOUIS. 

Nous  n'écouterons  ni  l'un  ni  l'autre.  —  Qu'on  batte 
le  tambour,  et  que  la  voix  de  la  guerre  ~  plaide  pour  dos  in- 
térêts et  pour  notre  présence  ici  ! 
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LE  BATARD. 

-  Sans  doute,  vos  tambours  crieront,  quand  on  les 
in»  —  conune  tous,  quand  vous  serez  battus. 

Ao  Daapbio. 

^Teille  seulement  —  Técho  avec  la  clameur  de  ton  tam- 
ir,  —  et  aussitôt  un  tambour,  déjà  sous  les  baguettes,  — 
enverra  un  son  aussi  bruyaot  que  le  tien.  -  Donne  un 
ond  roulement,  et  un  autre  roulement,  ~  aussi  bruyant 
\  le  tien,  ira  frapper  Toreille  du  ciel  —  et  narguer  la 
se-taille  du  tonnerre.  Car,  —  sans  plus  se  fier  à  ce  légat 
"opié  —  dont  il  s'est  servi  plutôt  par  jeu  que  par  besoin, 
il  approche,  le  belliqueux  Jean;  et  sur  son  front— siège 
Dort  décharnée,  dont  l'of&ce  aujourd'hui  —  est  de  dévo- 
des  Français  par  milliers  ! 

LOUIS. 

-  Faites  battre  nos  tambours,  que  nous  voyions  un  peu 
langer-là. 

LE  BÂTARD. 

-  Tu  le  verras  bien.  Dauphin,  sois-en  sûr. 

Toos  sortent. 


SCÈNE   XI. 

[Le  champ  de  bataille.] 

Entrent  le  roi  Jean  et  Hubert. 
LE  ROI  JEAN. 

—  Comment  va  la  journée  pour  nous  ?  Oh  !  dis  -  moi , 
bert. 

HUBERT. 

-  Mal,  j'en  ai  peur  :  comment  se  trouve  Votre  Majesté? 

m.  « 
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LE  ROI  JEAN. 

-  Cette  fièvre  qui  me  tourmente  depuis  si  longtemps  - 
m'accable.  Oh  !  mon  cœur  est  malade. 

Entre  an  COURRIER. 
LE  COURRIER,  au  roi. 

-  Milord,  votre  vaillant  cousin,  Fauconbridge,  -prie 
Votre  Majesté  de  quitter  le  champ  de  bataille,  —  et  de  loi 
faire  savoir  par  quelle  route  vous  partirez. 

LE   ROI  JEAN. 

-  Dis-lui,  celle  de  Swinstead.  Je  vais  à  l'abbaye,  là! 

LE   COURRIER. 

— Ayez  bon  courage  :  les  grands  renforts  que  le  Dauphin 
attendait  ici  -  ont  fait  naufrage,  il  y  a  trois  nuits,  sur  les 
sables  de  Goodwin.  —  Cette  nouvelle  vient  justement  d'être 
apportée  à  Richard.  —Les  Français  se  battent  avec  froideur 
et  font  retraiie. 

LE  ROI   JEAN. 

-  Hélas  !  cette  fièvre  tyrannique  m'embrase,  —  et  ne  me 
permet  pas  de  fêter  cette  bonne  nouvelle.  —En  marche  pour 
Swinstead  !  à  ma  litière,  vite  (39)  !  —  La  faiblesse  s'empare 
de  moi,  et  je  suis  défaillant. 

Ils  sortent. 
Entrent  Salisbirv.  Pembroke,  Bigot  et  d'autres. 

SALISBURY. 

-  Je  ne  croyais  pas  le  roi  si  riche  d'amis. 

PEl^IBROKE. 

-  Revenons  à  la  charge  !  Rendons  l'ardeur  aux  Français; 
—  s'ils  plient,  nous  plions  aussi. 

SALISBURY. 

-  Ce  diable  de  bâtard,  Fauconbridge,  —  en  dépit  de 
notre  dépit,  maintient  seul  la  lutte. 


r 
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PEMBROKE. 

-  Oo  dît  que  le  roi  Jean,  gravement  malade,  a  quitté 
le  champ  de  bataille. 

Entre  Melun,  blessé  et  porté  par  des  soldats. 

HELUN. 

-  Conduisez-moi  aux  révoltés  d'Angleterre  que  je  vois 
ici. 

SÀLISBUIIT. 

-  Quand  nous  étions  heureux ,  nous  avions  d'autres 
noms. 

PEMBROKS. 

-  C'est  le  comte  de  Melun  ! 

sàlisbury. 
Blessé  à  mort. 

MELUN. 

-  Fuyez,  nobles  Anglais,  vous  êtes  trahis  et  vendus  ;  — 
dégagez-vous  de  la  rébellion,  ce  rude  trou  d'aiguille,  —  et 
rendez  votre  hospitalité  à  la  loyauté  bannie  ;  —  cherchez  le 
roi  Jean  et  tombez  à  ses  pieds!  —  car,  si  le  Français  est  le 
maître  dans  cette  chaude  journée,  —  il  entend  vous  récom- 
penser des  peines  que  vous  prenez  —  en  coupant  vos  têtes. 
Il  en  a  fait  le  serment,  —ainsi  que  moi  et  beaucoup  d*8utres, 

-  sur  l'autel  de  Saint-Edmundsbury,  —  sur  ce  même  autel 
où  nous  vous  avions  juré  —  une  tendre  amitié  et  un  éternel 
dévouement. 

SALISBURY. 

-  Est-il  possible?  Serait-il  vrai? 

MELUN. 

-  N'ai-je  pas  la  hideuse  mort  devant  les  yeux  7  -  Je  ne 
garde  plus  qu'un  reste  de  vie  —  qui  saigne,  figure  de  cire 

-  dont  la  forme  fond  devant  le  feu.  -  Quelle  est  la  chose 
au  monde  qui  me  ferait  mentir,  —au  moment  où  tout  men- 
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songe  m'est  forcémeDt  inutile?  -  Pourquoi  donc  serais-je 
fauXy  puisqu'il  est  vrai  —  que  je  dois  mourir  ici,  et  vivre 
hors  d'ici  par  la  vérité  seule?  -  Je  le  répète,  dans  le  cas  oà 
Louis  triomphe,  —  il  est  parjure  si  jamais  vos  yeux  -  con- 
templent à  1  Orient  une  nouvelle  aurore.  —  Et,  quand  cette 
nuit  même  sera  venue...  vous  voyez  déjà  son  souffle  coo- 
lagieux  et  sombre  —  fumer  au-dessus  de  la  crête  brûlante  - 
du  vieux  soleil,  faible  et  épuisé  de  jour...  —  dès  cette  nuit 
fatale,  vous  rendrez  le  dernier  soupir,  —  payant  ainsi  par  la 
fm  traîtresse  de  toutes  vos  vies—  l'amende  de  votre  trahison 
coupable  —  qui  aura  donné  la  victoire  à  Louis.  —  Ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  d'un  certain  Hubert  qui  est  avec  votre  roi.- 
Mon  amitié  pour  lui,  et  puis  ce  souvenir  —  que  mon  grand- 
père  était  Anglais,  —  ont  engagé  ma  conscience  à  c^te  con- 
fession. —  Pour  récompense,  je  vous  en  prie,  emmenot- 
moi  d'ici,  —  loin  du  bruit  et  de  la  rumeur  du  champ  de 
bataille ,  -  que  je  puisse  recueillir  en  paix  le  reste  de  nies 
pensées  —  et  séparer  mon  Ame  de  ce  corps  —  dans  la  mé- 
ditation et  les  désirs  pieux  (40)  ! 

SAUSBURY. 

—  Nous  te  croyons...  Et  maudite  soit  mon  Ame,  -  s'il 
n'est  pas  vrai  que  je  suis  charmé  de  cette  belle  —  et  heu- 
reuse occasion  de  revenir  sur  les  pas  d'une  désertion  dam- 
née !  —  Faisons  comme  le  flot  qui  décroît  et  se  retire  :  - 
laissons  là  notre  fureur  et  notre  cours  irrégulier  —  pour  re- 
descendre dans  les  limites  que  nous  avons  franchies,  —  et 
courons  paisiblement  en  toute  obéissance  —  h  notre  grand 
roi  Jean,  notre  Océan  à  nous  ! 

A  MeluD. 

—  Mon  bras  va  aider  h  t'emporter  d'ici,  —  car  je  vois  les 
cruelles  angoisses  de  la  mort  dans  tes  yeux...  —En  marche, 
mes  amis  !  Elan  nouveau,  —  heureux  changement  qui  noas 
ramène  à  l'ancien  droit  ! 

Ils  sortent  en  emmenant  Mdan. 
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SCÈNE    XII. 

[Le  camp  français.] 

Eotrent  Louis  et  sa  suite. 
LOmS. 

—  U  m'a  semblé  que  le  soleil  du  ciel  avait  regret  de  se 
coucher,  —  et  qu'il  s'arrêtait  à  faire  rougir  l'ouest  du  fir- 
mament. —  tandis  que  les  Anglais»  dans  une  molle  retraite, 
-  mesuraient  à  reculons  leur  propre  terrain .  -  Oh  !  que 
nous  avons  bravement  fini,  —  alors  qu'avec  une  volée  de 
notre  canonnade,  inutile— après  une  si  sanglante  besogne, 
nous  leur  avons  dit  adieu  !  -et  que  nous  avons  replié  gaie- 
ment nos  drapeaux  déchirés,  —derniers  occupants,  et  pres- 
que maîtres  du  champ  de  bataille  ! 

Entre  un  COURRIER. 
LE  COURRIER. 

—  Où  est  mon  prince,  le  Dauphin  ? 

LOUIS. 

Ici.  Quelles  nouvelles  ? 

LE   COURRIER. 

—  Le  comte  de  Melun  est  tué.  Les  lords  anglais,  —  per- 
suadés par  lui,  ont  fait  une  désertion  nouvelle  ;  —  et  le 
renfort  que  vous  désiriez  depuis  si  longtemps  —  est  perdu, 
naufragé,  sur  les  sables  de  Goodwin. 

LOUIS. 

—  Ah  !  affreuses  et  perfides  nouvelles  !  Maudit  sois-tu 
jusqu*au  cœur  !  —  Je  ne  croyais  pas  être  ce  soir  aussi  triste 

-  que  ceci  m'a  fait...  Qui  donc  m'avait  dit  —  que  le  roi 
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Jean  s'était  enfui,  une  heure  ou  deux  avant  —  que  la  nuit 
tombante  eût  réparé  nos  forces  fatiguées? 

LE   COURRIER. 

—  Quiconque  a  dit  cela,  Milord,  a  dit  vrai. 

LOUIS. 

—  C'est  bien  ;  tenons-nous  cette  nuit  dans  un  bon  cam- 
pement et  sous  bonne  garde.  —  Le  jour  ne  sera  pas  levé 
aussitôt  que  moi  —  pour  tenter  Theureuse  chance  de  de- 
main. 

Ils  sortent. 

SCÈNE    XIII. 

[Les  environs  de  l^Abbaye  de  Swiostead.  Il  fait  Doil.] 
Entrent  le  Bâtard  et  Hubert,  par  deux  côtés  opposés. 

HUBERT. 

—  Qui  va  là  ?  Parle  !  hé  !  parle  vite,  ou  je  tire. 

LE  BATARD. 

—  Ami...  Qui  es-tu,  toi? 

HL'BERT. 

Du  parti  de  T Angleterre. 

LE  BÂTARD. 

—  Où  vas- tu? 

HUBERT. 

—  Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ?  Pourquoi  ne  m'occaperais- 
je  pas  —  de  tes  affaires,  aussi  bien  que  toi  des  mieunesT 

LE  BÂTARD. 

Hubert,  je  suppose! 

HUBERT. 

Tu  as  parfaitement  supposé.  —  Je  veux  bien  à  tout  ha- 
sard te  croire  —  de  mes  amis,  toi  qui  connais  si  bien  ma 
voix.  —  Qui  es-tu? 
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LE  BATARD. 

Qui  tu  voudras.  Tu  peux»  s'il  te  plaît,  —  me  faire  l'amitié 
de  croire  —  que  je  descends  par  un  côté  des  Plantage- 
nets. 

HUBERT. 

—  Désobligeante  mémoire  !  C'est  toi  et  la  nuit  sans  yeux 
-qui  m'avez  mis  dans  l'embarras...  Brave  soldat,  par- 
donne-moi —  si  l'accent  de  ta  voix  —  n'a  pas  été  reconnu 
par  mon  oreille. 

LE  BATARD. 

-  Approche,  approche.  Trêve  de  compliments.  Quelles 
nouvelles  ? 

HUBERT. 

Justement,  je  marchais  par  ici,  à  la  face  sombre  de  la 
nuit,  —  pour  vous  trouver. 

LE  BATARD. 

Vite  donc  !  quelles  nouvelles  ? 

HUBERT. 

-  Oh  !  Monsieur,  une  nouvelle  à  l'avenant  de  la  nuit,  — 
sombre,  effrayante,  irrémédiable,  horrible! 

LE   BATARD. 

—  Montre-moi  donc  la  plaie  de  cette  mauvaise  nou- 
velle. -  Je  ne  suis  pas  une  femme,  je  ne  m'évanouirai 
pas. 

HUBERT. 

-  Le  roi,  je  le  crains,  a  été  empoisonné  par  un  moine.  — 
Je  l'ai  quitté  presque  sans  voix,  et  je  me  suis  échappé  — pour 
vous  informer  de  ce  malheur,  afin  que  -  vous  soyez  mieux 
^rmé  pour  cette  crise  soudaine  — que  si  vous  aviez  tardé  à 
l'apprendre. 

LE  BATARD. 

—  Comment  a-t-il  pris  ce  poison  ?  Qui  l'avait  goûté  pour 
lui? 


268  LE  ROI  JEAN. 

HUBERT. 

—  Un  moine,  je  vous  dis  :  un  scélérat  résolu ,  —  dont  les 
entrailles  ont  crevé  brusquement.  Pourtant  le  roi  —  parie 
encore,  et  par  aventure,  il  pourrait  en  revenir. 

LE  BATARD. 

—  Qui  as-tu  laissé  près  de  Sa  Majesté? 

HUBERT. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  que  les  lords  sont  tous 
revenus,  —  accompagnés  du  prince  Henri,  —  et  qu'à  sa 
prière  le  roi  leur  a  pardonné  ?  ~  Ils  sont  tous  autour  de 
Sa  Majesté. 

LE  BATARD. 

—  Arrête  ton  indignation,  ciel  tout-puissant,  —et  nenoos 
éprouvé  pas  au  delà  de  nos  forces!  —  Je  te  dirai,  Hubert, 
que,  cette  nuit,  la  moitié  de  mes  troupes,  —  en  passant  les 
sables,  ont  été  surprises  par  la  marée,  —  et  que  les  lames  do 
Lincoln  les  ont  dévorées.  —  Moi-même ,  bien  monté,  j'ai 
pu  à  peine  échapper.  —  En  marche,  va  devant  !  Conduis- 
moi  au  roi.  —  Je  crains  qu'il  ne  soit  mort,  avant  que  j'a^ 
rive. 

Ils  sortent. 

SCÈNE    XIV. 

[Le  jardin  de  Tabbaye  de  Swinstead.] 

Entrent  le  prince  Henri,  Salisbury  et  Bigot. 

HENRI. 

—  Il  est  trop  tard.  La  vie  est  atteinte  dans  tout  son  sang- 
par  la  corruption  ;  et  sa  cervelle,  organe  pur  —  que  quel- 
ques-uns supposent  être  la  frêle  demeure  de  l'Ame»  -  an* 
nonce,  par  les  vains  commentaires  qu'elle  fait,  —  la  fin  de 
la  vie  mortelle. 
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Entre  Pembroke. 
PEMBROKE. 

—  Le  roi  parle  encore.  U  est  persuadé  —  que,  si  on  l'a- 
menait en  plein  air,  —  cela  calmerait  l'action  brûlante  —  du 
terrible  poison  qui  l'envahit. 

HKNRl. 

—  Qu'on  l'amène  ici,  dans  le  jardin.  -  Est-il  toujours 
en  délire  ? 

PEMBROKE. 

U  est  plus  calme  -  que  quand  vous  l'avez  quitté.  Tout 
i  l'heure  il  chantait. 

HENRI. 

—  0  vanité  de  la  maladie  !  les  tortures  extrêmes,  -  dès 
qu'elles  persistent,  ne  se  sentent  plus.  —  La  mort,  après 
avoir  ravagé  la  partie  matérielle,  —  la  laisse  insensible  et 
fait  le  siège  —  de  lesprit,  le  harcelant  et  le  heurtant  —  avec 
des  légions  de  fantaisies  étranges  —  qui,  dans  l'aflluence  et 
dans  le  pêle-mêle  de  ce  dernier  assaut,  —  se  détruisent  les 
unes  les  autres...  C'est  étrange  que  la  mort  puisse  chanter! 

-  Moi,  je  suis  l'oiseau  né  de  ce  cygne  pâle  et  défaillant,  — 
qui  entonne  l'hymne  funèbre  de  sa  propre  mort,  —  et  qui 
tire  de  son  fragile  tuyau  d'orgue  le  chant  -  qui  berce  son 
corps  pour  l'éternité  ! 

SiLISBURY. 

—  Prenez  courage,  prince  !  car  vous  êtes  venu  au  monde 

-  pour  donner  figure  à  l'ébauche  —  qu'il  a  laissée  si  informe 
et  si  grossière. 

Entrent  Bigot  et  des  gens  de  service,  apportant  le  roi  Jean  dans  une 

chaise. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Oui,  certes,  mon  Ame  a  maintenant  les  coudées  fran- 
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ches  ;  —  elle  n'a  pas  besoin  pour  sortir  de  fenêtres  ni  de 
portes.  -  Il  y  a  dans  mon  sein  un  été  si  chaud  —  que  toutes 
mes  entrailles  s'émiettent  en  poussière.  -  Je  ne  suis  plus 
qu'une  forme  griffonnée  à  la  plume  — sur  un  parchemin, 
et  je  me  racornis  —  sous  l'action  du  feu. 

HENRI. 

Comment  se  trouve  Votre  Majesté  ? 

LE  ROI  JEAN. 

~  Mal  :  empoisonné,  mort,  abandonné,  perdu!— Et  nul 
de  vous  ne  veut  dire  à  l'hiver  —  d'enfoncer  ses  doigts  glacés 
dans  ma  mâchoire ,  —  nul  ne  veut  faire  couler  les  rivières 
de  mon  royaume  —  à  travers  mon  sein  brûlé,  nul  ne  veut 
supplier  le  Nord  -  de  donner  à  mes  lèvres  desséchées  le 
baiser  de  sa  bise  —  et  de  me  soulager  par  le  froid!  je  ne 
demande  pas  beaucoup,  —  j'implore  le  plus  froid  soulage- 
ment ;  et  vous  êtes  assez  avares  —  et  assez  ingrats  pour  me 
le  refuser. 

HENRI. 

—  Oh  !  pourquoi  mes  larmes  n'ont-elles  quelque  vertu  - 
qui  puisse  vous  guérir  ! 

LE  ROI  JEAN. 

Le  sel  qu'elles  contiennent  est  trop  chaud.  —  En  moi  est 
un  enfer  où  le  poison  —  est  enfermé,  comme  un  démon, 
pour  torturer  -  une  vie  condamnée  sans  sursis. 

Entre  le  BATARD. 
LE  BATARD. 

—  Oh  î  je  suis  tout  haletant  de  ma  course  violente  -  et 
de  mon  vif  empressement  à  voir  Votre  Majesté. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Ah  !  cousin,  tu  es  venu  pour  me  fermer  les  yeux  :  - 
la  poulie  de  mon  cœur  est  rompue  et  brûlée  ;  —  toutes  les 
voiles  qui  faisaient  voguer  ma  vie  —  sont  réduites  i  un  fil 
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rouice  comme  un  cheveu  ;  —  mon  cœur  n/est  plus  arrêté 
que  par  une  pauvre  corde  —  qui  tiendra  tout  au  plus  jus- 
qu'à ce  que  tu  aies  dit  ta  nouvelle  :  —  et  alors  tout  ce  que 
tu  vois  ne  sera  plus  qu'un  tas  de  terre,  —  spectre  d'une 
rojrauié  évanouie  ! 

LE  BÂTARD. 

—  Le  Dauphin  se  prépare  à  marcher  ici,  —  et  Dieu  sait 
comment  nous  lui  répliquerons  ;  —  car,  cette  nuit  même, 
la  meilleure  partie  de  mes  troupes,  —  avec  qui  j'avais  pu 
6dre  retraite,  —a  été  brusquement  emportée  et  dévorée  — 
par  une  marée  inattendue. 

Le  roi  Jean  meart  (41). 
SÀLISBCRY. 

—  Vous  murmurez  ces  nouvelles  mortes  à  une  oreille 
aussi  morte...  —  Mon  suzerain  !  mon  seigneur!.  .  Tout  à 
l'heure  un  roi,  maintenant  ceci  ! 

HENRI. 

—  Telle  doit  être  ma  carrière,  et  telle  ma  chute  !— Quelle 
sûreté  y  a-t-il  dans  le  monde ,  quel  espoir,  quel  point  fixe, 

-  quand  ce  qui  était  roi  tout  à  l'heure  est  maintenant 
boue  ! 

LE  Bâtard^    toomé  rers  le  cadavre. 

—  Te  voilà  donc  parti  !  Je  ne  reste  en  arrière  —  qu'afin 
de  faire  pour  toi  l'office  de  vengeur  ;  —  et  alars  mon  âme 
ira  te  faire  escorte  au  ciel,  —  comme  elle  t'a  toujours  servi 
sur  la  terre. 

Àax  lords. 

—  Et  vous,  maintenant ,  vous  astres,  désormais  rentrés 
dans  votre  sphère  légitime,  —  où  sont  vos  forces  ?  Prouvez 
votre  retour  à  la  loyauté,  —  et  repartez  sur-le-champ  avec 
moi  —  pour  chasser  la  désolation  et  le  déshonneur  éternel 

-  hors  des  faibles  portes  de  notre  patrie  défaillante. 
Attaquons  vite,  ou  vite  nous  serons  attaqués  :  -le  Dauphin 
fait  rage  sur  nos  talons. 
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SAUSBURT. 

—  Il  parait  que  vous  n'en  savez  pas  aussi  loDg  que  nous. 

—  Le  cardinal  Pandolphe  se  repose  i  l'abbaye,  —depuis  une 
demi-heure.  Il  vient  de  quitter  le  Dauphin,  —  et  il  apporte 
de  sa  part  des  propositions  de  paix  — que  nous  pouvons  ac- 
cepter avec  honneur  et  profit  —  :  le  prince  est  disposé  i 
abandonner  sur-le-champ  cette  guerre. 

LE  BATARD. 

—  Il  le  sera  encore  plus,  s*il  nous  voit  —  tous  bienàier* 
giques  pour  la  défense. 

SAUSBURT. 

—  Mais  c'est  en  quelque  sorte  une  affaire  faile  :  —  il  a 
déjà  renvoyé  bon  nombre  de  transports  —à  la  côte,  et  remis 
sa  cause  et  sa  querelle  —  à  la  décision  du  cardinal.  —Cette 
après-midi,  si  vous  le  trouvez  bon,  —  nous  courrons  tous 
auprès  de  celui-ci,  vous,  les  autres  lords  et  moi,  —  pour 
conclure  cette  heureuse  négociation. 

LE  BATARD. 

—  Soit  ! 

A  Henri. 

Et  vous,  mon  noble  prince,  -  accompagné  par  les  grands 
dont  Tabsence  n*est  pas  nécessaire,  —  vous  suivrez  les  fu- 
nérailles de  voire  père. 

HENRI. 

—  C'est  à  Worcester  que  son  corps  doit  être  enterré  (42)  ; 

—  telle  est  sa  dernière  volonté. 

LE  BATARD. 

Il  faut  donc  le  porter  là.  —  Et  ensuite,  puisse  votre  bien- 
aimée  personne  assumer  heureusement  -  le  pouvoir  héré- 
ditaire pour  la  gloire  de  notre  patrie  !  —  C'est  h  genoux, 
avec  une  entière  soumission,  —  que  je  vous  lègue  mes 
fidèles  services  —  et  mon  éternel  dévouement. 

SALISBURY. 

—Et  nous  vous  faisons  de  même  l'offre  de  notre  amour, 

—  qui  demeurera  à  jamais  sans  tache. 
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HINRI. 

—  J*ai  une  Ame  tendre  qui  voudrait  vous  remercier,  — 
et  qui  ne  sait  comment  le  faire,  autrement  que  par  des 
larmes. 

LE  BATARD. 

-Oh  !  ne  payons  au  temps  que  la  douleur  nécessaire,  — 
car  il  a  déjà  reçu  Tà-compte  de  nos  chagrins.  —  Jamais 
TAngleterre  n'est  tombée,  jamais  elle  — ne  tombera  sous  les 
pieds  hautains  d'un  conquérant,  —  sans  que  d'abord  elle 
l'ait  aidé  elle-même.  —  Maintenant  que  ses  chefs  sont  re- 
venus à  elle,  —  les  trois  coins  du  monde  peuvent  se  ruer 
en  armes  sur  nous,  —  et  nous  braverons  leur  choc.  Nul 
malheur  ne  nous  arrivera,  —  tant  que  l'Angleterre  se  res- 
tera fidèle  à  elle-même  (43). 

Ils  sortent. 


m  DU  ROI  JEAN. 


i 


RICHARD   III  (44) 


PERSOIIACES 


LE  ROI  EDOUARD  IV. 

EDOUARD,  PRINCE  DE  GALLES.  fiU 

du  roi. 
RICHARD,  DUC  D'YORK,  autre  fils 

du  roi. 
GEORGE,   DUC  DE  CLARENCE,  frère 

du  roi. 
RICHARD,  d'abord  duc  de  Gloces- 

ter,   puis  roi  sous  le  Dom   de 

Richard  \\l,  autre  frère  du  roi. 
LE  JEUNE  FILS  de  Clarence. 

HENRI,  COMTE  DE   RICHMOND,  pluS 

Urd  Henri  VII. 

LE  CARDINAL  BOURCHIER,  ARCHE- 
VÊQUE DE  CANTOABÊRY. 

THOMAS  ROTUERAM,  ARCHEVÊQUE 

D'YORK. 

JOHN  MORTON,  ÉVÊQUE  d'ély. 
LE  DUC   DE   BCCKINGHAM. 
LE   DUC  DE  NORFOLK. 
LE   COMTE    DE   SURREY,    fils  du 

duc  de  Norfolk. 
LE   COMTE   RlYERS,    frère  de  la 

reine  Elisabeth. 
LE  MARQUIS  DE  DORSET,   fils  de 

la  reine  Elisabeth. 
LORD  GREY,  autre  fils  de  la  reine. 
LE  COMTE  D'OXFORD. 
LORD  HASTINGS. 


tLORD  STANLEY. 
LORD  LOVEL. 
SIR  THOMAS   VAUGHAN. 
SIR  RICHARD  RATCLIFF. 
SIR  WILLUM  CATESBY. 
SIR  JAMES  TTRREL. 
SIR  JAMES  BLOUNT. 
SIR  WALTER  HERBERT. 
SIR  ROBERT  BRAKExNBURT,  liée- 

tenant  de  la  Toar. 
CHRISTOPHE  URSWICE,  prêtre. 
LE  LORD-MAIRE  de  Londres. 
LE  SHÉRIF  deWilUhire. 


LA    REINE    ELISABETH, 

d*  Edouard  lY. 
MARGUERITE,  veave  du  roi 

ri  VI. 
LA  DUCHESSE  D'YORK,  mère  iÈr- 

douard  IV,  de  CUreace  et 

Richard  III. 

LADY  ANNE,  veave  da  prince 
Galles,  pnis  femme  de  Richard Uff  '- 

LA  JEUNE  FILLE  de  CUnnee. 

LORDS,    COURTISANS,    GENTILSHfli^' 
MES;    UN    MESSAGER  D*ÊTAT, 
PRÊTRE,   UN    greffier; 
GEOIS;    ASSASSINS, 
SOLDATS;  SPECTRES. 


La  scène  est  en  Angleterre. 


SCÈNE   I. 

[Londres.  Une  place.] 

Entre  Richard. 
RICHARD. 

-  Donc»  Toici  l'hiver  de  notre  disgrâce  —  changé  en 
deux  été  par  ce  soleil  d*York  ;  —  voici  tous  les  nuages 
pesaient  sur  notre  maison  —  ensevelis  dans  le  sein  pro- 
dde  rOcéan  !  —  Donc,  voici  nos  lempes  ceintes  de  vic- 
ieuses guirlandes,  —  nos  armes  ébréchées  pendues  en 
phée,  —  nos  alarmes  sinistres  changées  en  gaies  réu- 
Ds,  —  nos  marches  terribles  en  délicieuses  danses  !  - 
guerre  au  hideux  visage  a  déridé  son  front,  -  et  voici 
au  lieu  de  monter  des  coursiers  caparaçonnés  —  pour  ef- 
fer  les  âmes  des  ennemis  tremblants,  —  elle  gambade 
agrément  dans  la  chambre  d'une  femme  —  sous  le  charme 
nf  du  luth.  —  Mais  moi  qui  ne  suis  pas  formé  pour  ces 
IX  folâtres,  —  ni  pour  faire  les  yeux  doux  à  un  miroir 
ooreux,  —  moi  qui  suis  grossièrement  taillé  et  qui  n'ai 
lia  majesté  —  du  séducteur  pour  me  pavaner  devant  une 
Dphe  aux  coquettes  allures,  —  moi  qui  suis  écourté  de 
juste  proportion,  —  moi  à  qui  la  nature  hypocrite  a  es- 
iqoé  ses  traits,  —  moi  qu'elle  a  envoyé  avant  le  temps  — 
is  le  monde  des  vivants,  diflbrme,  inachevé,  —  tout  au 
s  à  moitié  fini,  —  tellement  estropié  et  contrefait  —  que 
chiens  aboient  quand  je  m'arrête  près  d'eux  !  -  eh 
m.  18 
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bien  !  moi,  dans  cette  molle  et  languissante  époque  de  paix, 
—je  n'ai  d*autre  plaisir  pour  passer  les  heures— que  d'épier 
mon  ombre  au  soleil  —  et  de  décrire  ma  propre  difformité. 

-  Aussi,  puisque  je  ne  puis  être  l'amant  —  qui  chanuen 
ces  temps  beaux  parleurs,  —  je  suis  déterminé  à  être  no 
scélérat  —  et  à  être  le  trouble-fête  de  ces  jours  friroles.  - 
J'ai,  par  des  inductions  dangereuses,  —  par  des  prophète, 
par  des  calomnies,  par  des  rêves  d'homme  ivre,  —  fait  k 
complot  de  créer  entre  mon  frère  Clarence  et  le  roi  —  m» 
haine  mortelle.  —  Et,  pour  peu  que  le  roi  Edouard  SHt 
aussi  honnête  et  aussi  loyal  —  que  je  suis  subtil,  fourbe  et 
traître,  —  Clarence  sera  enfermé  étroitement  aujourd'hui 
même,  —en  raison  d'une  prédiction  qui  dit  que  G  -sen 
le  meurtrier  des  héritiers  d'Edouard.  —  Replongez-vous, 
pensées,  au  fond  de  mon  flme  !  Voici  Clarence  qui  vient. 

Rotrent  Clarence,  entooré  de  gardes,  et  Brakeickjet. 

RICHARD,  contiaaanL 

—  Frère,  bonjour  !  que  signifie  cette  garde  armée  -  qoi 
accompagne  Votre  Grâce  ? 

CURENGE. 

Sa  Majesté,  —  s'intéressant  à  la  sûreté  de  ma  personne, 
m'a  donné  -  cette  escorte  pour  me  conduire  \  la  Tour. 

RICHARD. 

—  Et  pour  quelle  cause  ? 

CURLNCE. 

Parce  que  mon  nom  est  George. 

RICHARD. 

—  Hélas  !  Milord,  ce  n'est  pas  votre  faute.  —  Ce  sont 
vos  parrains  que  le  roi  devrait  mettre  en  prison  pour  œb. 

-  Oh  !  sans  doute.  Sa  Majesté  a  quelque  intentioD  -  de 
vous  faire  baptiser  de  nouveau  à  la  Tour.  —  liais  de  quoi 
s'agit-il,  Clarence?  puis-je  le  savoir? 
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GURENCX. 

—  Oui,  Richard»  quand  je  le  saurai  :  car  je  proteste 

—  que  je  D'en  sais  rien  encore.  Mais,  autant  que  j'ai  pu  le 
comprendre,  —  il  écoute  des  prophéties  et  des  rêves  ;  —  il 
arrache  la  lettre  G  de  l'alphabet,  —  en  disant  qu'un  sorcier 
l'a  préfenu  —  que  sa  postérité  serait  déshéritée  par  G,  —  et, 
parce  que  mon  nom  de  George  commence  par  G,  —  il  en 
conclut  dans  sa  pensée  que  ce  serait  par  moi.  —  Ce  sont  ces 
somettes-lè,  m'a-t-on  dit,  et  d'autres  pareilles  —  qui  ont 
décidé  Son  Altesse  h  me  faire  mettre  en  prison. 

RICHARD. 

-  Ah  !  c'est  ce  qui  arrive  quand  les  hommes  sont  gou- 
vernes par  des  femmes.  —  Ce  n'est  pas  le  roi  qui  vous  en- 
voie h  la  Tour,  —  Clarence,  c'est  milady  Grey,  sa  femme, 
c'est  elle  —  qui  l'entraine  h  ces  extrémités.  -  N'est-ce  pas 
elle,  et  ce  respectable  bonhomme,  —  Antony  Woodville,  son 
frère,  -  qui  lui  ont  foit  envoyer  lord  Hastings  à  la  Tour  - 
d'où  il  sort  aujourd'hui  même  ?  -  Nous  ne  sommes  pas  en 
sûreté,  Clarence,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté. 

GLARBNGK. 

-  Par  le  ciel,  je  le  crois,  il  n'y  a  de  sécurité  pour  per- 
sonne, -  que  pour  les  parents  de  la  reine  et  pour  les  messa- 
gers nocturnes  —  qui  rampent  entre  le  roi  et  mistress 
Shore.  -  N'avez-vous  pas  su  quelles  humbles  supplications 

—  lord  Hastings  lui  a  adressées,  à  elle,  pour  sa  délivrance? 

RICHARD. 

—  C'est  en  se  plaignant  humblement  à  Sa  Déité  -  que 
milord  chambellan  a  obtenu  sa  liberté.  -  Vous  Tavouerai- 
je  ?  Je  pense  que  notre  unique  moyen  —  de  rester  en  fa- 
veur auprès  du  roi  —  est  d'être  les  gens  de  cette  femme  et 
de  porter  sa  livrée.  —  La  jalouse  et  caduque  veuve  et  celle-ci, 

—  depuis  que  notre  frère  les  a  sacrées  grandes  dames,  ~ 
sont  de  puissantes  commères  dans  cette  monarchie. 
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BRAKBIBORT. 

-  Je  supplie  Vos  Grâces  de  me  pardonner.  —Sa  Majesté 
m'a  formellement  commandé — de  ne  laisser  aucun  hommet 
de  quelque  rang  qu'il  soit,  -  aroir  un  entretien  particoUar 
avec  son  frère. 

RICHARD. 

-  Vraiment  !  s'il  plaît  à  Votre  Honneur,  Brakenbory,  - 
vous  pouvez  prendre  part  à  tout  ce  que  nous  disons.  —  Riwi 
ne  parlons  pas  en  traîtres,  l'ami  !  nous  disons  que  te  roi 

-  est  sage  et  vertueux ,  et  que  la  noble  reine  —  est  nantie 
d'un  bel  âge,  qu'elle  est  blanche  et  pas  jalouse.  —  Noos 
disons  que  la  femme  de  Sbore  a  le  pied  joli,  —  la  lèvre  ea 
cerise,  —  l'œil  charmant,  et  le  langage  plus  qu'enchanteur, 

-  enûn  que  les  parents  de  la  reioe  sont  des  gentilshomnas 
achevés.  —  Qu'en  dites-vous,  Monsieur?  Pouvez-vous  nier 
tout  cela  ? 

BRARENBURY. 

-  Je  n'ai  rien  à  foire  moi-même,  Milord,  avec  toutodt. 

RICHARD. 

-  Rien  à  faire  avec  mistress  Shore?  Je  te  le  dis,  cama- 
rade, —  celui  qui  a  quelque  chose  à  faire  avec  elle,  hormis 
uD  seul,  —  aura  raison  de  le  foire  dans  le  plus  grand  se- 
cret. 

BRAKENBURY. 

-  Hormis  un  seul  !  qui  donc,  Milord  ? 

RICHARD. 

-  Son  mari,  faquin  !  Voudrais-tu  me  trahir? 

BRAKENBURY. 

-  Je  supplie  Votre  Grâce  de  me  pardonner»  et  aussi  - 
d'interrompre  cet  entretien  avec  le  noble  duc. 

CURENCE. 

-  Nous  connaissons  tes  devoirs,  Brakenbury,  et  ooiu 
obéirons. 
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RICHARD. 

-  Noos  sommes  la  Taletaille  de  la  reine  et  nous  devons 
obéir.  —  Frère,  adieu!  je  me  rends  auprès  du  roi.  —  Et, 
quelque  commission  que  vous  me  donniez,  —  fût-ce  d'appe- 
ler sœur  la  veuve  d'Edouard,  —  je  la  remplirai,  pour  hâter 
votre  élargissement.  —  En  attendant,  cet  outrage  profond  à 
la  fraternité  —  me  touche  plus  profondément  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer. 

CLÂRENCE. 

-  Il  ne  nous  platt  pas  beaucoup  à  tous  deux,  je  le  sais. 

RICHARD. 

-  Allez,  votre  emprisonnement  ne  sera  pas  long.  —  Je 
vous  délivrerai,  ou  je  serai  enfermé  pour  vous.  —  Jusque-là, 
prenez  patience. 

GURENCE. 

Je  le  dois  forcément  ;  adieu. 

Sortent  CUrence,  Brakenbary  et  les  gardes. 
RICHARD. 

"  Va,  suis  le  chemin  parlequel  tu  ne  reviendras  jamais,  — 
simple  et  naïf  Clarence  !  Je  t'aime  tellement  —  que  je  veux 
au  plus  vite  envoyer  ton  âme  au  ciel,  —  si  le  ciel  veut  ac- 
cepter ce  présent  de  nos  mains. . .  —  Mais  qui  vient  ici  T 
Hastings,  le  nouveau  délivré  ! 

Entre  Hastihgs. 
HASTINGS. 

-  Bonjour  à  mon  gracieux  lord  ! 

RICHARD. 

-  Aussi  bon  jour  au  cher  lord  chambellan  !  -  Vous  êtes 
le  très-bien  venu  à  ce  grand  air.  —  Comment  Votre  Seigneu- 
rie a-t-elle  supporté  l'emprisonnement? 

HASTINGS. 

-  Avec  patience,  noble  lord,  comme  il  convient  aux 
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prisonniers.  —  Mais  j'espère  vifre,  Milord,  pour  reflMrder 

—  ceux  qui  ont  été  cause  de  mon  emprisonnement 

RICHARD. 

—  Sans  doute,  sans  doute  ;  et  Clarence  Tespère  Vm 
aussi  ;  —  car  ceux  qui  ont  été  vos  ennemis  sont  les  siens, 

—  et  ils  l'ont  emporté  sur  lui,  comme  sur  vous. 

HASTINGS. 

—  Tant  pis  que  Taigle  soit  en  cage,  —  quand  les  miliBS 
et  les  buses  pillent  en  liberté. 

RICHARD. 

—  Quelles  nouvelles  du  dehors? 

HASTINGS. 

—  Pas  de  nouvelle  aussi  mauvaise  au  dehors  qu'au  dedans. 
Le  roi  est  malade,  faible  et  mélancolique,  —  et  ses  mé- 
decins craignent  fortement  pour  lui . 

RICHARD. 

—  Voilà,  par  saint  Paul,  une  mauvaise  nouvelle  vraiment! 

—  Oh  !  il  a  suivi  longtemps  un  régime  funeste,  —  et  il  a  par 
trop  épuisé  sa  royale  personne  :  -  chose  douloureuse  i 
penser  !  Mais  quoi  !  est-il  au  lit  ? 

HAsrmGS. 
Oui. 

RICHARD. 

—  Allez  le  trouver  :  je  vais  vous  suivre. 

Hastings  sort. 

—  Il  ne  peut  pas  vivre,  j'espère  ;  mais  il  ne  doit  pas  moo- 
rir  —  que  Georges  n'ait  été  expédié  en  poste  pour  le  ciel.  - 
Je  vais  chez  le  roi,  pour  exciter  encore  sa  haine  contre  Cla- 
rence —  par  des  mensonges  acérés  d'arguments  puissants, 

-  et .  si  je  n'échoue  pas  dans  mon  projet  profond,  —  Cla- 
rence n'a  pas  un  jour  de  plus  à  vivre.  —  Cela  fait,  que  Dieu 
prenne  le  roi  Edouard  h  sa  merci,  -  et  me  laisse  le  monde 
pour  m'y  démener!  -  Alors  j'épouserai  la  fille  cadette  de 
Warwick. . .  -  Quoi  !  bien  que  j'aie  tué  son  mari  el  sod  père? 
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-  Le  moyen  le  plus  prompt  de  foire  réparation  à  cette  don- 
rile,  -  c'est  de  devenir  moi-même  son  mari  et  son  père. 

-  Je  serai  l'un  et  l'autre  :  non  pas  tant  par  amour  —  que 
dms  on  but  secret  —  que  je  dois  atteindre  en  l'épousant.  ~ 
liisme  yoilà  toujours  à  mettre  ]a  charrue  avant  les  bœufs. 
-Clarence  respire  encore  ;  Edouard  vit  encore  et  règne.  — 
Qond  ils  ne  seront  plus  là,  alors  je  ferai  le  compte  de  mes 

OnKilCeS. 

U  sort. 

SCÈNE    IL 

[Londres.  Une  me.] 

Ah  CBimLSBCMfMBS  entrent,  portant,  entre  deux  haies  de  hallebar- 
ëm,  le  corps  da  roi  Henri  VI,  déposé  dans  on  cercneil  ouvert. 
Udy  imiB  conduit  le  denil. 

LADT  ANNE,  anx  gentilshommes. 

•Déposez,  déposez  votre  honorable  fordeau,  -  si  toutefois 
Ilionnear  peut  être  enseveli  dans  un  cercueil  ;  —  laissez- 
QK)i  me  répandre  en  lamentations  funèbres  —  sur  la  chute 
prématarée  du  vertueux  Lancastre. 

U  procession  s'arrête.  Les  gentilshommes  posent  le  cercueil  à  terre. 

-  Pauvre  image  glacée  d'un  saint  roi  !  —  Pâles  cendres 
àt  la  maison  de  Lancastre  !  —  Restes  ensanglantés  de  ce 
sing  royal  !  —Qu'il  me  soit  permis  de  supplier  ton  ombre 

-  d'entendre  les  cris  de  la  pauvre  Anne,  -  la  femme  de 
ton  Edouard,  de  ton  fils  assassiné,  —  poignardé  par  la  même 
min  qui  t'a  fait  ces  blessures  !  —  Tiens!  par  ces  fenêtres 
fou  ta  vie  s'échappe,  —  je  verse  le  baume  inefficace  de  mes 
pnnes  yeux.  ~  Oh  !  maudite  soit  la  main  qui  t'a  fait  ces 
tas!  ~  maudit  le  cœur  qui  a  eu  ce  cœur-là  !  —  maudit  le 
^qui  a  fait  couler  ce  sang!  —  puissent,  sur  l'odieux  mi- 
sérable -  qui  nous  rend  misérables  par  ta  mort,  -  tomber 
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des  calamités  plus  terribles  —  que  je  n'en  puis  souhaiter 
aux  serpents ,  aux  araignées,  aux  crapauds,  —  h  tous  les 
reptiles  venimeux  qui  vivent!  —  Si  jamais  il  a  un  enlant, 
que  cet  enfant  soit  un  avorton  —  prodigieux»  venu  au  jour 
avant  terme,  —qui,  par  son  aspect  hideux  et  contre  nature, 

-  épouvante  à  première  vue  sa  mère  pleine  d'espoir,  -  el 
soit  l'héritier  de  son  malheur,  à  lui  !  —  Si  jamais  il  a  une 
femme,  qu'elle  devienne,  —  par  sa  mort,  plus  malheureuse 

-  que  je  ne  le  suis  par  celle  de  mon  jeune  seigneur  et  par 

la  tienne  !  —  Allons  !  marchez  maintenant  vers  Chertsey 

avec  le  saint  fardeau  —  que  vous  avez  emporté  de  Saint- 

Paul  pour  être  enterré  là.  —  Et,  chaque  fois  que  son  poids 

vous  fatiguera,  —  reposez- vous,  tandis  que  je  me  lamenterai 

sur  le  cadavre  du  roi  Henri  ! 

Les  pot  leurs  eDlèvent  le  corps  et  se  mettent  eo  marehe. 

Entre  Richard. 

RICHARD  y   se  pinçant  devant  le  cortège. 

-  Arrêtez  ,  vous  qui  portez  le  corps,  et  posez-le  à  terre. 

LADY  ANNE. 

-  Quel  noir  magicien  évoque  ici  ce  démon  —  pour  em- 
pêcher les  actes  charitables  du  dévouement? 

RICHARD. 

'  Manants,  déposez  le  cadavre,  ou,  par  saint  Paul,  -  je 
ferai  un  cadavre  de  qui  désobéira. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

-  Milord,  retirez-vous  et  laissez  passer  le  cercueil. 

RICHARD. 

-Chien  malappris  !  arrête  donc  quandjele  commande.  - 
Lève  ta  hallebarde  plus  haut  que  ma  poitrine,  —  ou,  par 
saint  Paul,  je  t'abats  à  mes  pieds,  —  et  je  t'écrase,  gueax, 
pour  ta  hardiesse. 

Les  porteurs  dépotent  le  eorpt. 
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LADT  iKIfE. 

-  Quoi  !  Yous  tremblez  ?  yous  avez  tous  peur  ?  -  Hélas, 
je  ne  yous  blâme  pas ,  car  yous  êtes  mortels ,  —  et  les  yeux 
mortels  oe  peuvent  pas  endurer  le  diable.  —  Arrière»  toi, 
horrible  ministre  de  Tenfer  !  —  Tu  n'avais  de  pouvoir  que 
sur  son  corps  mortel.  -  Son  âme,  tu  ne  peux  Tavoir.  Ainsi, 
va-t'en  ! 

RICHARD. 

-  Douce  sainte,  au  nom  de  la  charité,  moins  de  malé- 
dictions ! 

UDY  ANNE. 

-  Hideux  démon,  au  nom  de  Dieu,  hors  d'ici  !  Ne  nous 
trouble  pas.  —  Tu  as  fait  ton  enfer  de  cette  terre  heureuse, 

-  (u  Tas  remplie  d'imprécations  et  de  blasphèmes  profonds. 

-  Si  tu  aimes  à  contempler  tes  actes  alTreux,  —  regarde 
ce  chef-d'œuvre  de  tes  boucheries  !  —  Oh  !  messieurs,  voyez, 
voyez  !  Les  blessures  de  Henri  mort — ouvrent  leurs  bouches 
glacées  et  saignent  de  nouveau  (45)!  -  Rougis,  rougis,  amas 
de  noires  difformités,  —  car  c'est  ta  présence  qui  aspire  le 
sang  — de  ces  veines  froides  et  vides  où  le  sang  n'est  plus.  — 
Ton  forfait,  inhumain,  monstrueux,  —  provoque  ce  déluge 
monstrueux.  —  0  Dieu,  qui  fis  ce  sang,  venge  cette  mort! 

-  0  terre  qui  bois  ce  sang,  venge  cette  mort  !  —  Ciel,  fou- 
droie le  meurtrier  de  tes  éclairs;  —  ou  bien,  terre,  ouvre 
ta  gueule  béante,  et  mange-le  vivant,  —  comme  tu  avales  le 
sang  de  ce  bon  roi  —  qu'a  égorgé  son  bras  gouverné  par 
l'enfer  ! 

RICHARD. 

-  Belle  dame,  vous  ne  connaissez  pas  les  règles  de  la 
charité  —  qui  rend  le  bien  pour  le  mal,  les  bénédictions 
pour  les  malédictions  ! 

LADY   ANNE. 

-  Scélérat,  tu  ne  connais  aucune  loi,  ni  divine,  ni  hu- 
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maîne  :  —  il  n'est  pas  de  béte  si  féroce  qui  ne  connaisse 
l'impression  de  la  pitié. 

RICHARD. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  je  ne  suis  donc  pas  une  béte. 

LU)Y   ANNE. 

—  0  miracle  I  entendre  les  démons  dire  la  vérité  ! 

RICHARD. 

—  Miracle  plus  grand  !  voir  les  anges  si  furieux  !  —  Veuil- 
lez permettre»  perfection  divine  de  la  femme,  —  que  je  me 
justifie  à  loisir  —  de  ces  crimes  supposés. 

LADT   ANNE. 

—  Veuille  toi-même,  infection  gangrenée  de  rhomme,- 
permettre  que,  pour  ces  crimes  reconnus,  —  je  maudisse  à 
loisir  ta  maudite  personne. 

RICHARD. 

—  Beauté  que  la  langue  ne  peut  décrire,  donne-moi  - 
avec  patience  le  temps  de  m'excuser. 

UD¥  ANNE. 

—  Monstre  que  la  pensée  ne  peut  rêver,  tu  n*as  plus»- 
pour  excuse  valable,  qu'à  te  pendre. 

RICHARD. 

—  Par  un  pareil  désespoir,  je  m'accuserais  moi-même. 

LADY   ANNE. 

—  Non  !  par  ce  désespoir,  lu  t'excuserais,  —  en  vengeaDl 
dignement  sur  toi-même  -  tant  d'autres  indignement  mas- 
sacrés par  toi. 

RICHARD. 

—  Et  si  je  ne  les  avais  pas  tués? 

LADY   ANNE. 

Eh  bien,  ils  ne  seraient  pas  morts  ;  *— mais  ils  le  sont,  e> 
par  toi ,  diabolique  scélérat  ! 

RICHARD. 

~  Je  n'ai  pas  tué  votre  mari. 
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LADT  ilQII. 

1  est  doDC  vifant  ? 

RICHARD. 

-  Non,  il  esl  mort,  tué  de  la  main  d'Edouard. 

LADT  ANNB. 

-  Par  la  gorge  de  ton  Ame,  tu  mens  !  La  reine  Hargue- 
a  Yu  —  ton  couperet  meurtrier  tout  fumant  de  son  sang, 

et  tu  le  tournais  contre^  elle-même»  —  quand  tes  frères 
Mit  repoussé  la  pointe. 

RICHARD. 

-  J'étais  provoqué  par  son  langage  calomnieux  —  qui 
slait  leur  crime  sur  ma  tête  innocente. 

LADT  ANlfE. 

-  Tu  étais  provoqué  par  ton  âme  sanguinaire  —  qui  ne 
I  jamais  que  boucheries.  —  N'as-tu  pas  tué  ce  roi? 

RICHARD. 

le  TOUS  l'accorde. 

UDT  ANNE. 

-  Tu  me  l'accordes,  porc-épic ?  Que  Dieu  m'accorde 
)c  aussi  —  ta  damnation  pour  ce  forfait!  —  Oh!  il  était 
ible,  doux  et  vertueux  ! 

RICHARD. 

-  D'autant  plus  digne  du  roi  du  ciel  qui  l'a. 

LADT  ANNE. 

-  U  est  dans  le  ciel,  oîi  tu  n'iras  jamais. 

RICHARD. 

^  Qu'il  me  remercie  d'avoir  aidé  à  l'y  envoyer,  —  car 
(riace  était  plutôt  là  que  sur  la  terre. 

LADT  ANNE. 

--  C'est  en  enfer  seulement  qu'est  la  tienne  ! 

RICHARD. 

-  J'ai  une  place  ailleurs,  si  vous  me  permettez  de  l'in- 
uer. 
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UDT  ANIIB. 

—  Quelque  donjon. 

RICHARD. 

Votre  chambre  à  lit  ! 

UDY  ANNE. 

-  Que  rinsomnie  habite  la  chambre  où  tu  couches  ! 

RICHARD. 

—  Elle  y  habitera,  Madame/jusqu'i  ce  que  je  couche 
avec  vous. 

LADY   ANNE. 

-  Je  l'espère  bien. 

RICHARD. 

Je  le  sais  bien...  Voyons,  gentille  lady  Anne,  -bi- 
sons trêve  à  cette  joute  piquante  de  nos  esprits,  —  et  reie- 
nons  un  peu  à  une  méthode  plus  calme.  —  La  cause  de  la 
mort  prématurée  —  de  ces  Plantagenets,  Henri  et  Edouard, 
—  n'est-elle  pas  aussi  blâmable  que  l'instrument? 

LADY  ANNE. 

-  Tu  es  la  cause  qui  a  produit  l'effet  maudit. 

RICHARD. 

—  C'est  votre  beauté  qui  a  été  la  cause  de  cet  effet  :  - 
votre  beauté,  qui  me  hantait  dans  mon  sommeil— et  qui  me 
ferait  entreprendre  le  meurtre  du  monde  entier —pour  pou- 
voir vivre  une  heure  sur  votre  sein  charmant. 

UDY  ANNE. 

—  Si  je  croyais  cela,  je  te  déclare,  homicide,  —  queees 
ongles  arracheraient  cette  beauté  de  mes  joues. 

RICHARD. 

-  Mes  yeux  ne  supporteraient  pas  ce  ravage  de  votre 
beauté.  —  Vous  ne  la  flétririez  pas ,  si  j'étais  là.  —  Elle 
m'anime  comme  le  soleil  anime  l'univers  ;  —  elle  est  mon 
jour,  ma  vie. 
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LADY  ANNE. 

-  Qu'une  nuit  noire  assombrisse  ton  jour,  et  la  mort  ta 
ne! 

RICHARD. 

-  Ne  te  maudis  pas  toi-mâme,  belle  créature  ;  tu  es  l'un 
M  Tautre. 

LADT  ANNE. 

-  Je  le  voudrais,  pour  me  venger  de  toi. 

RICHARD. 

-  Lutte  contre  nature  !  —  Te  venger  de  qui  t'aime  ! 

UDT  ANNE. 

-  Lutte  juste  et  raisonnable  !  —  Me  venger  de  qui  a  tué 
mon  mari! 

RICHARD. 

-  Celui  qui  t'a  privée,  belle  dame,  de  ton  mari  -  Ta 
iût  pour  t'en  procurer  un  meilleur. 

LADT  ANNE. 

-  Un  meilleur  !  il  n'en  existe  pas  sur  la  terre. 

RICHARD. 

-  Il  en  est  un  qui  vous  aime  plus  qu'il  ne  vous  aimait. 

UDY   ANNE. 

-  Nomme-le. 

RICHARD. 

Plantagenet. 

UDY   ANNE. 

Eh!  c'était  lui. 

RICHARD. 

-  C*en  est  un  du  même  nom,  mais  d'une  nature  meil- 
eure. 

UDY  ANNE. 

-  Oùest-ilî 

RICHARD. 

Ici. 

Lady  Aone  lai  crache  au  fisage. 
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Pourquoi  craches-tu  sur  moi? 

UDY  ANNB. 

—  Je  voudrais  que  ce  fût  pour  toi  du  poison  mortel  ! 

RICHARD. 

—  Jamais  poison  n'est  venu  de  si  doux  endroit. 

UDY  ANNE. 

—  Jamais  poison  ne  dégoutta  sur  un  plus  hideoi  cn- 
paud.  ~  Hors  de  ma  vue!  tu  blesses  mes  yeux. 

RICHARD. 

—  Tes  yeux  charmants  ont  blessé  les  miens. 

LADT  ANNR. 

—  Que  ne  sont-ils  des  basilics  pour  te  frapper  à  mort  ! 

RICHARD. 

—  Je  le  voudrais,  a6n  de  mourir  tout  d'un  coup  :  -  eir 
maintenant  ils  me  tuent  d'une  mort  qui  me  fait  vivre.  -Tk 
yeux  ODt  tiré  des  miens  des  pleurs  amers  —  et  terni  mes 
regards  d'une  pluie  enfantine.  —  Jamais  je  n'avais  v«sé 
une  larme  de  pitié,  —  pas  môme  quand  mon  père  Toiket 
Edouard  sanglotaient  —  en  entendant  les  cris  douloureux 
de  Rutland  —  frappé  à  coups  d'épée  par  le  noir  Clifford  ;  - 
pas  même  lorsque  ton  vaillant  père  faisait,  comme  un  en- 
fant, —  le  triste  récit  de  la  mort  de  mon  père,  —  s'interrom- 
pant  vingt  fois  pour  soupirer  et  gémir,  —  et  que  tous  les 
auditeurs  avaient  les  joues  mouillées  —  comme  des  arbres 
inondés  par  Taverse  !  A  ces  tristes  moments,  —  mesyeax 
virils  refoulaient  une  humble  larme.  —  Eh  bien  !  ce  que  œs 
douleurs  n'avaient  pu  faire,  —  ta  beauté  Ta  lait  :  elle  m'i 
aveuglé  de  pleurs  (46).  —  Jamais  je  n'avais  supplié  ami  ni 
ennemi,  jamais  ma  langue  n'avait  pu  apprendre  un  doai 
mot  caressant.  —  Mais  maintenant  ta  beauté  est  l'apanage 
que  je  souhaite  !  -  Mon  cœur  si  fier  sollicite,  et  presse  ma 
langue  de  parler. 

Elle  le  regarde  arec  dédata. 


sciiii  n.  291 

—  Ah  !  n'eDseigoe  pas  le  dédain  à  ta  lèvre  :  car  elle  a 
été  £aite  -  pour  le  baiser»  Madame,  et  non  pour  le  mépris. 
—  Si  ton  cœur  rancuneux  ne  peut  pardonner,  —  tiens»  je 
te  prête  cette  épée  effilée  ;  —  si  tu  veux  la  plonger  dans  cette 
poitrine  lojale  -  et  en  faire  partir  Time  qui  t*adore,  - 
j'offre  mon  sein  nu  au  coup  mortel  —  et  je  te  demande  la 
mort  humblement,  à  genoux. 

Il  déeoom  sa  poilnoe.  Anne  dirige  Tépée  contre  lai,  pais  la  laisse 

tomber. 

—  Non!  ne  t'arrête  pas  ;  car  j'ai  tué  le  roi  Henri...  — 
Mais  c'est  ta  beauté  qui  m'y  a  provoqué  !  —  Allons  !  dépé- 
clie-toi  :  c'est  moi  qui  ai  poignardé  le  jeune  Edouard!... 

Anne  relève  Tépée  vers  lai. 

—  Mais  c'est  ta  face  divine  qui  m'a  poussé  ! 

Elle  laisse  tomber  Tépée. 

—  Relève  cette  épée  ou  relève-moi  ! 

LADT  A5NEy  Taidantè  se  relever. 

—  Debout»  hypocrite  ;  quoique  je  souhaite  ta  mort,  —  je 
ne  Teux  pas  être  ton  bourreau. 

RICHARD. 

—  Alors  dis-moi  de  me  tuer  moi-même,  et  je  le  ferai. 

LADT  ANNE. 

—  Je  te  rai  déjà  dit. 

RICHARD. 

C'était  dans  ta  fureur.  -  Répète-le  moi  ;  et  aussitôt  — 
eette  main  qui,  par  amour  pour  toi,  a  tué  ton  amant,  —tuera, 
pir  amour  pour  toi,  un  plus  tendre  amant  ;  —  tu  seras  com- 
plice de  ce  double  meurtre. 

LADT   ANNE. 

—  Que  je  voudrais  connaître  ton  cœur  ! 

RICHARD. 

D  est  représenté  par  —  ma  langue. 

LADT  ANNE. 

L*un  et  l'autre  sont  (aux,  j'en  ai  peur. 
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RICHARD. 

Alors  jamais  homme  —  n'a  été  yrai. 

UDT  ANNB 

Allons  !  allons  !  remettez  votre  épée. 

RICHARD. 

-  Dites  donc  que  la  paix  est-bite. 

LADY  ANNE. 

Vous  le  saurez  -  plus  tard. 

RICHARD. 

Mais  puis-je  vivre  dans  l'espérance  ? 

LADT  ANNE. 

Tous  les  hommes  -  y  vivent,  j'espère. 

RICHARD. 

Daignez  porter  cet  anneau. 

LADY   ANNE ,  meltani  ranneaa  à  soo  doigt. 

-  Prendre  n'est  pas  donner. 

RICHARD. 

Vois,  comme  cet  anneau  enlace  ton  doigt  ;  —ainsi  ton 
sein  enferme  mon  pauvre  cœur.  —  Garde-les  tous  deux,  car 
tous  deux  sont  à  toi.  —  Maintenant,  si  ton  malheureux  et 
dévoué  serviteur  peut  -  encore  implorer  une  faveur  de  ta 
gracieuse  bonté,  -  tu  assures  son  bonheur  à  jamais. 

LADY  ANNE. 

-  Quelle  est  cette  faveur  ? 

RICBARD. 

-Qu*ilvous  plaise  de  laisser  cette  tflche  funèbre— i  celai 
qui  a  plus  que  vous  sujet  de  prendre  le  deuil,  —  et  de  voos 
rendre  immédiatement  à  Crosby-Place.  —  Là ,  après  afoir 
solennellement  enterré  —  ce  noble  roi  au  monastère  de 
Cliertsey  -  et  arrosé  son  tombeau  de  mes  larmes  de  repen- 
tir, —  j'irai  vous  rendre  mes  humbles  devoirs.  —  Pour  di- 
verses raisons  secrètes,  je  vous  en  supplie,  —  accordez- 
moi  cette  grâce. 
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LADY   ANxNE. 

-  De  tout  mon  cœur  ;  je  suis  bien  joyeuse  —  de  vous 
p  devenu  si  pénitent.  -  Tresse),  et  vous,  Berkley,  venez 
cmoi. 

RICHARD. 

-  Dites-moi  adieu. 

LADY  ANNE. 

/est  plus  que  vous  ne  méritez ,  —  mais,  puisque  vous 
pprenez  comment  on  vous  fait  illusion,  —  figurez- vous 
!  je  vous  ai  dit  adieu  déjà. 

Lady  Anoe,  Tressel  et  Berkley  sortent. 
RICHARD. 

-Emportez  le  corps,  Messieurs  (47). 

UN  GENmHOMME. 

L  Chertsey ,  noble  lord  ? 

RICHARD. 

'  fiouf  à  White-Friars.  Attendez-moi  là. 

Le  cortège  sort  avec  le  corps. 
RICHARD,  seoL 

-  A-t-on  jamais  courtisé  une  femme  de  cette  façon? 
i-t-on  jamais  séduit  une  femme  de  cette  façon?  — 
'aurai,  mais  je  ne  la  garderai  pas  longtemps.  —  Com- 
it  !   moi,  qui  ai  tué  son  mari  et  son  père,  —  la  pren- 

ainsi  au  plus  fort  de  son  horreur,  —  quand  elle  a  la 
édiction  à  la  bouche,  les  pleurs  dans  les  yeux,  -  et,  près 
le,  le  sanglant  témoin  à  décharge  de  sa  haine  ;  —  avoir 
Ire  moi  Dieu,  sa  conscience,  ce  funèbre  obstacle  ;  --  pour 
!»  comme  soutiens  de  ma  cause,  —  rien  que  le  diable  et 
fpocrites  regards,  —  et  néanmoins  l'obtenir!...  tout 
monde  pour  rien  !...  —  Ah  !  —  A-t-elle  oublié  déjà  ce 
re  prince,  -  Edouard,  son  seigneur  qu'il  y  a  trois  mois 
j'ai,  dans  une  boutade,  poignardé  à  Tewksbury?  -  le 
tilhomme  le  plus  doux  et  le  plus  aimable,  —  formé  des 
ni.  19 
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prodigalités  de  la  nature!  —  jeune!  vaillant!  sage! à  coup 
sAr  vraiment  royal  !  —  Le  vaste  univers  n'en  pourrait  pas 
reproduire  un  pareil  !  —  Et  pourtant  elle  consent  i 
abaisser  ses  regards  sur  moi  —  qui  ai  moissonné  le 
printemps  doré  de  ce  doux  prince»  —  et  qui  l'ai  faite 
veuve  pour  un  lit  de  douleur!  —  sur  moi  qui  tout 
entier  ne  vaux  pas  une  moitié  d'Edouard  !  —  sur  moi  qui 
boite  et  qui  suis  difforme  comme  vous  voyez  !  —  Je  ga- 
gerais mon  duché  contre  le  denier  d'un  mendiant  -  que^ 
me  suis  mépris  jusqu'ici  sur  ma  personne.  —  J'ai  eu  beau  eo 
douter  :  sur  ma  vie,  elle  a  découvert  -  que  je  suis  un  homme 
merveilleusement  agréable.  -  Je  veux  faire  la  dépense 
d'un  miroir,  —  et  entretenir  une  vingtaine  ou  deux  détail- 
leurs  —  pour  étudier  les  modes  qui  pareront  mon  corps.  - 
Puisque  je  me  suis  insinué  dans  mes  propres  faveurs,  - 
je  ferai  quelques  petits  frais  pour  m'y  maintenir.  -  Mais, 
d'abord,  fourrons  le  camarade  là-bas  dans  son  tombeau,  - 
et  puis  revenons  gémir  près  de  nos  amours  !  -^  En  atten- 
dant que  j'achète  un  miroir,  resplendis ,  beau  soleil,  - 
que  je  puisse  voir  mon  ombre  en  marchant  ! 

n  sort. 

SCÈNE   III. 

i  Londres.  Lu  apparlemenl  dans  le  palais.] 
Knlrenl  la  reine  bh.iSABETH,  lord  RiVERS  et  lord  Grey. 

HIVERS. 

—  Prenez  patience,  Madame  :  nul  doute  que  Sa  Majesté 
-  ne  recouvre  bientôt  sa  santé  accoutumée. 

GREli'. 

—  Votre  agitation  aggrave  son  mal.  —  Aussi,  au  nom  da 
ciel,  conservez  bonne  espérance  —  et  soutenez  le  roi  par 
des  paroles  vives  et  gaies. 
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ÈUSABETD. 

—  S'il  était  mort»  que  m'arriverait-il  ? 

GREY. 

"  Nal  autre  malheur  que  la  perte  d'un  tel  mattre. 

ELISABETH. 

—  \m  perte  d'un  tel  maître  contient  tous  les  malheurs. 

GRET. 

—  Le  ciel  vous  a  bénie  en  vous  donnant  un  excellent 
Bb  —  pour  vous  consoler,  quand  le  roi  ne  sera  plus. 

ÈUSABBTH. 

—  Ah  !  il  est  bien  jeune»  et  sa  minorité  -  est  conGée  à 
la  totelle  de  Richard  de  Glocester,  —  un  homme  qui  ne  nous 
lime  pas,  ni  moi,  ni  aucun  de  vous. 

RIYERS. 

—  C*est  donc  conclu?  11  sera  protecteur? 

fcUSABETH. 

—  C'est  décidé,  mais  non  conclu  encore.  —  Ce  le  sera 
-ertainement,  si  le  roi  succombe. 

Eatrent  Buckingham  et  Stanley. 
GRET. 

—  Voici  les  lords  Buckingham  et  Stanley. 

BUGKINGHAM,  è  ÉiiMbctb. 

—  Bonjour  à  Votre  Royale  Grflce  ! 

STANLEY. 

—  Dieu  rende  à  Votre  Majesté  toutes  les  joies  qu'elle  a 
*ues! 

ÉUSABETH. 

—  Mon  bon  lord  Stanley,  la  comtesse  de  Richemond  - 
tarait  de  la  peine  è  dire  amen  à  votre  bonne  prière.  -  Pour- 
tant, Stanley,  quoiqu'elle  soit  votre  femme  -  et  qu'elle  ne 
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m'aime  pas,  soyez  sûr,  mon  bon  lord,  -  que  je  ne  vous  en 
veux  pas  de  sa  fière  arrogance. 

STANLR'. 

-  Je  vous  en  supplie,  ne  croyez  pas  —  aux  jalouses  ca- 
lomnies de  SCS  faux  accusateurs,  —ou,  si  les  rapports  contre 
elle  sont  fondés,  —  passez-lui  des  faiblesses  que  cause,  je 
[)ense,  -  une  hypocondrie  maladive  et  non  une  hostilité  ni- 
sonnée. 

ÈUSÀBETH. 

-  Avez-vous  vu  le  roi,  aujourd'hui,  milord  Stanley? 

STANLEY. 

-  A  rinstant.  Le  duc  de  Buckingham  et  moi,  -  dods 
venons  de  faire  visite  à  Sa  Majesté. 

ELISABETH. 

-  Y  a-t-il  des  chances  pour  son  rétablissement,  Sli- 

lords  ? 

BICK1NGH.\II. 

-  Bon  e$ix)ir,  .Madame.  Le  roi  parle  avec  gaieté. 

ËUSABETH. 

-  Que  Dieu  lui  accorde  la  santé  !  Avez-vous  causé  a^w 
lui? 

BICKINGHAM. 

-  Oui,  Madame  :  il  désire  réconcilier  —  le  duc  de  Glo- 
cester  avec  vos  frères,  --et  ceux-ci  avec  milord  Chambellan. 
-  Il  vient  de  les  mander  tous  eu  sa  présence. 

ELISABETH. 

-  Dieu  veuille  que  tout  aille  bien  !...  Mais  cela  n'ira  j^ 
mais.  -  Notre  bonheur,  je  le  craius,  a  atteint  son  apogée. 

Entrent  Richard,  Hastings  et  Dorset. 

RICHARD. 

-  Ils  me  font  du  tort,  et  je  ne  le  souffrirai  pas.  -  Quels 
sont  ceux  qui  se  plaignent  au  roi  -*  que  je  leur  fais  sombre 
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,  Trai  Dieu  !  et  que  je  ne  les  aime  pas?  —  Par  saint 
ils  aiment  bien  faiblement  Sa  Grâce,  —  ceux  cpji  lui 
lissent  les  oreilles  de  ces  rumeurs  discordantes  !  — 
î  que  je  ne  sais  pas  flatter,  parler  le  beau  langage,  — 
re  au  nez  des  gens,  caresser,  tromper,  cajoler,  —  faire 
luant  le  plongeon  français,  et  singer  la  courtoisie,  — 
is  être  tenu  pour  un  ennemi  plein  de  rancune!  -*  Est- 
l'un  homme  sincère,  qui  ne  pense  pas  à  mal,  ne  peut 
rivre  —  sans  être  injurié  ainsi  dans  sa  franchise  — 
les  maîtres  Jacques  soyeux,  sournois,  intrigants? 

GR£Y. 

A  qui,  dans  toute  cette  réunion,  parle  Votre  Grflce  ? 

RICHARD. 

A  toi,  qui  n'as  ni  honnêteté,  ni  grâce.  —Quand  t'ai-je 
ié?  Quand  t'ai-je  fait  du  tort? 

S'adresMDt  aax  antres  lords. 

Ou  à  toi?  OU  à  toi?  OU  à  aucun  de  votre  faction  ?  — 
soit  de  vous  tous  !  Sa  Majesté,  —  que  Dieu  la  préserve 
ongtemps  que  vous  ne  désirez  !  —  ne  peut  pas  respirer 
uille  un  moment,  —  que  vous  n'alliez  la  troubler  de 
laintes  impudentes. 

ÉUSABETH . 

Frère  de  Glocester,  vous  vous  méprenez  sur  les  faits, 
est  de  son  propre  mouvement,  —  sans  être  provoqué 
iicune  sollicitation,  —  que  le  roi,  préoccupé  sans  doute 
tte  haine  intime  —  que  vous  témoignez,  dans  votre  con- 
extérieure,  —  contre  mes  enfants,  contre  mes  frères  et 
B  moi-même,  —  s'est  décidé  à  vous  mander,  afin  de 
rer  —  le  fond  de  votre  mauvais  vouloir  et  de  le  dissiper. 

RICHARD. 

Je  ne  puis  rien  dire.  Le  monde  est  si  mal  arrangé,  — 
les  roitelets  viennent  piller  là  où  l'aigle  n'oserait  per- 
!  -  Depuis  que  tous  les  Jeannots  sont  devenus  gen- 


298  righâbd  m. 

tilshommes,  —  bien  des  gentilshommes  sont  devenus  des 
Jeannots. 

ELISABETH. 

—  Allons  !  allons  !  nous  savons  ce  que  vous  voulez  dire, 
frère  Glocester.  —  Vous  enviez  mon  élévation  et  celle  de 
mes  parents.  —  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons  jamais  be- 
soin de  vous! 

RICHARD. 

—  En  attendant,  Dieu  veut  que  nous  ayons  besoin  de 
vous  —  C'est  par  vos  manœuvres  que  mon  frère  est  empri- 
sonné, —  moi  disgracié,  et  toute  la  noblesse  —  tenue  en 
mépris,  tandis  qu'on  fait  chaque  jour  —  de  grandes  pro- 
motions pour  anoblir  ceux  —  qui,  il  y  a  deux  jours,  va- 
laient à  peine  un  noble  ! 

ELISABETH. 

—  Par  celui  qui  du  tranquille  bonheur  dont  je  jouissais 
—  m'a  élevée  à  ces  grandeurs  soucieuses,  je  jure  —  que  je 
n'ai  jamais  excité  Sa  Majesté  —  contre  le  duc  de  Ciarence»  et 
que  j'ai  au  contraire  —  plaidé  sa  cause  en  avocat  zélé!  - 
Milord,  vous  me  faites  une  injure  outrageante,  —  enae 
comprenant  dans  tous  ces  vils  soupçons  ! 

RICHARD. 

—  Pouvez-vous  nier  que  vous  ayez  été  la  cause  —  do 
récent  emprisonnement  de  milord  Hastings  ? 

RIVERS. 

—  Elle  le  peut,  Milord,  car... 

RICHARD. 

—  Elle  le  peut.,  lord  Rivers?  Eh!  qui  l'ignore?  -  Elle 
peut  faire  mieux  que  nier  cela  :  —  elle  peut  vous  pousser i 
plus  d'une  haute  fonction,  —  et  puis  nier  que  sa  main  vous 
aide,  —  et  attribuer  tous  ces  honneurs  à  votre  grand  mé- 
rite. —  Ne  le  peut-elle  pas?  Elle  en  serait  bien  marrie  ! 

Rniais. 

—  Marrie  de  quoi  ? 


SCÈNE  111.  299 

RICHARD. 

—  A  coup  sÛFp  ce  n*est  pas  d'avoir  ud  roi  pour  mari.  - 
Un  joli  garçoD»  ud  beau  parti,  après  tout.  —  Je  crois  que 
Totre  graDd*mère  a  Uii  ud  plus  mauvais  mariage  ? 

ELISABETH. 

—  Milord  de  Glocester,  j'ai  supporté  trop  longtemps  — 
vos  brusques  reproches  et  vos  amères  railleries.  —  Par  le 
ciel,  j'informerai  Sa  Majesté  —  de  ces  grossiers  outrages 
que  j'ai  maintes  fois  endurés.  —  J'aimerais  mieux  être  une 
servante  de  village  —  que  d'être  une  grande  reine  à  cette 
condition  —  d'être  ainsi  harcelée,  outragée,  assaillie.  —  Je 
trouve  peu  de  joie  à  être  reine  d'Angleterre. 

Li  reioe  Maecuehfte  eotre  aa  fond  da  théâtre  et  s'y  arrête,  sans  être 

aperçue. 

MARGUERrrE,   A  part. 

—  Et  puisse  ce  peu  de  joie  être  diminué  encore,  mon 
Dieu,  je  t'en  supplie  !  -Tes  honneurs,  ton  rang,  ton  trône, 
sont  à  moi. 

RICHARD,   A  Elisabeth. 

—  Ah  !  vous  me  menacez  de  tout  dire  au  roi?  —  Dites, 
ne  vous  gênez  pas.  Songez-y,  ce  que  j'ai  dit,  —je  le  sou- 
tiendrai en  présence  du  roi.  —  Je  risque  l'aventure  d'être 
envoyé  à  la  Tour.  —  Il  est  temps  de  parler  :  on  a  tout  à  fait 
oublié  mes  services. 

HARGUERITE9   A  part. 

—  Fi,  démon  !  Je  me  les  rappelle  trop  bien.  —  Tu  as  tué 
Henri,  mon  mari,  à  la  Tour,  —  et  Edouard,  mon  pauvre  Fils, 
i  Tewksbury. 

RICHARD,   A  Elisabeth. 

—  Avant  que  vous  fussiez  reine,  avant  même  que  votre 
mari  fût  roi,  —  j'étais  le  cheval  de  trait  de  ses  grandes  affai- 
res. —  le  sarcleurde  ses  fiers  adversaires,  —  le  bienfaiteur 
libéral  de  ses  amis.  —  Pour  royaliser  son  sang,  j'ai  versé  le 
mien. 
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MARGUERITE,   à  part. 

—  Oui,  et  un  sang  bien  meilleur  que  le  sien  ou  le  tien. 

RICHARD. 

—  Pendant  tout  ce  temps-là,  vous  et  votre  mari  Grej,  - 
vous  conspiriez  pour  la  maison  de  Lancastre...  —  Et  tous 
aussi,  Ri  vers  !. . .  Votre  mari  —  n'a-t-il  pas  été  tué  du  côté  de 
Marguerite  à  Saint-Àlbans?  —  Laissez-moi  vous  remettre  en 
mémoire,  si  vous  l'oubliez,  —  ce  que  vous  étiez  alors,  et  ce 
que  vous  êtes,  —  et,  en  même  temps,  ce  que  j'étais  et  ce 
que  je  suis. 

MARGUERITE,   è  part. 

—  Ln  infâme  meurtrier.  Tu  Tes  toujours. 

RICHARD. 

—  Ce  pauvre  Clarence  abandonna  son  père  Warwick,  - 
oui,  et  se  parjura.. .  Que  le  ciel  le  lui  pardonne! 

MARGUERITE,    è  part. 

—  Que  Dieu  Ten  punisse! 

RICHARD. 

—  AHn  de  combattre  pour  les  droits  d*Édouard  à  la  ooa- 
ronne.  —  Et,  en  récompense,  voilà  le  pauvre  lord  encagé! 
—  Plût  à  Dieu  que  mon  cœur  fût  de  roche  comme  celai 
d'Kdouard,  —  ou  le  cœur  d'Édouani  tendre  et  compatissant 
comme  le  mien  !  -  Je  suis  trop  enfant,  trop  naïf  pour  ee 
monde  ! 

MARGUERITE,  h  part. 

—  Enfuis-toi  de  honte  aux  enfers  et  quitte  ce  monde,  - 
archidémon  !  Cest  là  qu'est  ton  royaume  ! 

RIVERS. 

—  Milord  de  Glocester,  dans  ces  jours  difficiles  —  ou 
vous  nous  accusez  d'avoir  été  des  ennemis,  —  nous  avons 
suivi  notre  maître  d'alors,  notre  roi  légitime.  —  Noos  en 
ferions  autant  pour  vous,  si  vous  étiez  notre  roi. 
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.  RICHARD. 

—  Si  je  l'étais?  J'aimerais  mieux  être  portefaix.  —  Loin 
de  mon  cceur  une  telle  pensée  ! 

tUSABETH. 

—  Par  le  peu  de  joie  que  vous  auriez,  dites-TOus,  Milord, 

—  à  être  roi  de  ce  pays,  —  vous  pouvez  vous  figurer  le  peu 
le  joie  —  que  j'ai  à  en  être  la  reine. 

MARGUERITE,   à  part. 

—  Elle  a  peu  de  joie,  en  effet,  la  reine  d'Angleterre!  - 

—  Moi,  qui  la  suis,  je  suis  sans  joie.  —Je  ne  puis  me  con- 
tenir plus  longtemps. 

Elle  s'araoce. 

—  Ecoutez-moi,  pirates  tapageurs  qui  vous  battez —pour 
le  partage  de  ce  que  vous  m'avez  volé.  —  Qui  de  vous  ne 
tremble  pas  en  me  regardant  ?  —  Reine,  si  je  ne  vous  fais 
plus  courber  comme  sujets ,  —  détrônée,  je  vous  fais  fris- 
sonner comme  rebelles. 

A  Glocester. 

—  Ah  !  noble  manant,  ne  te  détourne  pas.; 

RICHARD. 

—  Hideuse  sorcière  ridée,  que  viens-tu  me  montrer  ? 

MARGUERITE. 

—  Le  spectre  de  ce  que  tu  as  flétri.  —  Je  te  le  ferai  voir, 
avant  de  te  laisser  partir. 

GLOCESTER. 

—  N'as-tu  pas  été  bannie  sous  peine  de  mort  ? 

MARGUERITE. 

—  Oui;  mais  je  trouve  le  bannissement  plus  pénible  — 
que  la  mort  que  je  risque  ici.  —  Toi,  tu  me  dois  un  mari  et 
un  fils;  —  et  toi,  un  royaume;  et  vous  tous,  allégeance. 
^  Les  chagrins  que  j'ai  vous  appartiennent  de  droit,  - 
H  tous  les  plaisirs  que  vous  usurpez  sont  à  moi  ! 
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RICHARD. 

—  Les  inalédictioDs  que  mon  noble  père  lança  sur  toi,  - 
alors  que,  courounant  de  papier  son  front  martial,  —  to  fis, 
à  force  d'outrages,  couler  des  torrents  de  ses  yeux  -  et 
que,  pour  les  sécher,  tu  lui  donnas  un  chiffon  —  trempé 
dans  le  sang  innocent  du  joli  Rudand,  —  ces  malëdietioQS, 
prononcées  alors  contre  toi  —  du  fond  d'une  ime  amère, 
sont  toutes  tombées  sur  toi  :  —  et  c'est  par  Dieu,  non  pir 
nous,  qu'a  été  chAtiée  ton  action  sanglante. 

ELISABETH. 

—  Ainsi  le  Dieu  juste  fait  droit  à  l'innocent  ! 

HASTINGS. 

—  Oh  !  ce  fut  la  plus  noire  action  d'égoi^r  ce  marmot, 
la  plus  impitoyable  dont  on  ait  jamais  parlé. 

HIVERS. 

—  Les  tyrans  même  pleurèrent,  quand  elle  leur  fat 
contée. 

DORSET. 

—  Pas  un  homme  qui  n'en  ait  prophétisé  le  châtiment  ! 

BUCKLNGHAM. 

—  Northumberland  qui  était  présent  pleurait. 

MARorERrrE. 

—  Quoi  !  vous  étiez  à  vous  chamailler,  avant  que  je  vinsse, 

—  prêts  à  vous  prendre  tous  à  la  gorge,  —  et  voilà  que  vous 
tournez  toutes  vos  haines  contre  moi  !  —  Les  terribles  ma- 
lédictions  d*York  ont-elles  donc  prévalu  è  ce  point  sur  le  ciel 

—  que  la  mort  de  Henri,  la  mort  de  mon  aimable  Edouard, 

—  la  perte  de  leur  royaume,  mon  douloureux  bannissement, 

—  ne  soient  que  la  réplique  à  la  perte  de  ce  maussade  gamîo? 

—  Les  malédictions  peuvent-elles  percer  les  nuages  et  en- 
trer au  ciel?  —  Alors,  nuages  sombres,  faites  de  la  plaeei 
mes  malédictions  ailées  !  —  Qu'à  défaut  d^  la  guerre,  votre 
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roi  périsse  par  la  dâiaache»  —  comme  le  nôtre  a  péri  par  le 
meurtre  pour  le  faire  roi  ! 


-  Qa'Édoaard,  ton  fib,  aujourd'hui  prince  de  Galles,  — 
pour  Edouard,  notre  fils,  naguère  prince  de  Galles,  —  meure 
dans  sa  jeunesse  par  une  aussi  brusque  riolence  !  —  Toi- 
même,  qui  es  reine,  puisses-tu,  pour  moi  qui  fus  reine,  — 
sunriyre  à  ta  gloire,  ainsi  que  moi,  misérable  !  -*  Puisses-tu 
Wrre  longtemps,  à  pleurer  la  perte  de  tes  enfants ,  ~  et  en 
foir  une  autre  parée  -de  tes  droits,  comme  tu  t'es  installée 
dans  les  miens  !  —Que  tes  jours  de  bonheur  meurent  long- 
temps avant  ta  mort  !  —  Et  puisses-tu,  après  de  longues 
heures  de  désespoir,  ~  mourir,  n'étant  plus  ni  mère,  ni 
épouse,  ni  reine  d'Angleterre  ! 

Am  coartisaos. 

—  Hivers,  et  toi ,  Dorset,  vous  étiez  là,  -  et  tu  y  étais 
aussi,  lord  Hastings,  quand  mon  fils  —  fut  frappé  de  leurs 
poignards  sanglants.  Je  prie  Dieu  -que  nul  de  vous  ne  vive 
son  âge  naturel,  -  et  que  vous  soyez  tous  fauchés  par  quel- 
que accident  imprévu  ! 

RICHARD. 

—  As-tu  fini  ta  conjuration,  horrible  sorcière  ? 

IfARGUERlTE. 

-  J'allais  te  Iflcher!  Arrête,  chien  !  car  tu  m'entendras. 
—  Si  le  ciel  tient  en  réserve  des  châtiments  plus  terribles  — 
que  tous  ceux  que  je  puis  te  souhaiter,  —  oh  !  qu'il  les 
garde  jusqu'à  ce  que  tes  crimes  soient  mûrs,  —  et  qu'alors 
il  précipite  son  indignation  sur  toi,  —  le  perturbateur  de  In 
paix  du  pauvre  monde  !  —  Que  le  ver  du  remords  ronge 
éternellement  ton  âme  !  —  Puisses-tu ,  tant  que  tu  vivras, 
suspecter  tes  amis  comme  des  traîtres,  —  et  prendre  les 
traîtres  les  plus  profonds  pour  tes  plus  chers  amis  !  —  Que 
le  sommeil  ne  ferme  jamais  ton  œil  funèbre,  —  si  ce  n'est 
pour  qu'un  rêve  cruel  -  t'épouvante  par  un  enfer  d'affreux 
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démons!  —Avorton  marqué  par  le  diable!  Sanglier-pour- 
ceau !  —  Toi  qui  fus  désigné  à  ta  naissance  —  pour  £tre  Tes- 
clave  de  la  nature  et  le  fils  de  Tenfer!  —  Calomnie  Tivante  de 
la  grossesse  de  ta  mère  !  —  Progéniture  abhorrée  des  reins 
de  ton  père  !  —  Guenille  de  l'honneur!  toi,  exécrable... 

RICHARD. 


-  Marguerite  ! 


Richard  ! 


Quoi? 

Je  ne  t'appelle  pas. 


MARcrimTE. 


RICHARD. 


MARGl-ERnrE. 


RICHARD. 

—  Je  te  demande  pardon ,  alors  ;  je  croyais  —  que  la 
m'avais  appelé  de  tous  ces  noms  odieux. 

MARGIERITE. 

—  Oui,  certes  ;  mais  je  n'attendais  pas  de  réponse.  - 
Ob  !  laisse- moi  finir  la  période  de  mes  malédictions! 

RICHARD. 

—  Je  l'ai  achevée,  moi,  par  :  Marguerite  ! 

ÉLISARETII,    à  Marguerite. 

—  Ainsi,  vous  avez  exhalé  vos  malédictions  contre  vous- 
même. 

MARC.IERITK. 

—  Pauvre  reine  en  peinture  !  Vaine  effigie  de  ma  fortune! 

—  Pourquoi  donc  verses-tu  tout  ce  miel  sur  la  monstrueuse 
araignée  -  dont  la  toile  meurtrière  t'enveloppe  de  toutes 
parts?  -  Folle!  folle!  Tu  repasses  le  couteau  qui  tetuen. 

-  Un  jour  viendra  où  tu  souhaiteras  —  que  je  t'aide  à  mau- 
dire ce  crapaud  tout  bossu  de  venin  ! 

HASnXGS. 

—  Fausse  prophétesse,  cesse  tes  imprécations  frénétiques, 
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—de  crainte  qoe,  poarton  malheur,  tu  ne  lasses  notre  pa- 

MARGUERITE. 

-  Infamie  sur  vous  tous  !  Vous  avez  lassé  la  mienne. 

[  RI>^RS. 

-  Vous  n'auriez  que  ce  que  vous  méritez,  si  l'on  vous 
nppelait  vos  devoirs. 

MARGUERITE. 

'Je  ne  puis  avoir  ce  que  je  mérite  que  si,  tous,  vous  me 
nodez  les  vôtres,  —  vous  rappelant  que  je  suis  votre  reine 
cl  que  vous  êtes  mes  sujets.  —  Oh  !  donnez-moi  ce  que  je 
oérite,  el  rappelez-vous  ces  devoirs-là. 

DORSET. 

—  Ne  discutez  point  avec  elle  ;  c'est  une  lunatique. 

MARGUERITE. 

—  Silence  !  maître  marquis,  vous  êtes  impudent.  —  Vos 
litres,  Douvellement  frappés,  ont  à  peine  cours.  —  Oh  ! 
(a'un  jour  votre  jeune  noblesse  sache  —  ce  que  c'est  que 
le  les  avoir  perdus  et  d'être  misérable  !  —  Ceux  qui  sont 
ibcés  haut  sont  secoués  par  les  coups  de  vent,  —  et,  s'ils 
ombent,  ils  se  brisent  en  pièces. 

RICHARD. 

—  Bonne  leçon,  morbleu  !  Retenez-la,  retenez-la,  marquis. 

DORsrr. 

—  Elle  vous  touche,  Milord,  autant  que  moi. 

RICHARD. 

—  Certes,  et  beaucoup  plus.  Mais  je  suis  né  si  haut  — 
|Qe  moD  aire,  bâtie  sur  la  cime  du  cèdre,  —  joue  avec  l'on- 
i§Bn  et  brave  le  soleil. 

MARGUERITE. 

—  Et  jette  le  soleil  dans  l'ombre  !  Hélas  !  hélas  !  ~ 
émoin  mon  fils,  plongé  maintenant  dans  l'ombre  de  la 
QOrt  !  —  mon  fils  dont  ta  nuageuse  colère  a  éiouiïé  les  res- 
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plendissaots  rayons  —  dans  d'éternelles  ténèbres.  -  Totre 
aire  est  construite  dans  notre  nid.  —  0  Dieu,  qui  voisceli* 
ne  le  souffre  pas.  —  Conquise  par  le  sang,  qu'elle  soit  per- 
due de  même  ! 

BIGKmGHÂlf. 

-  Silence!  silence!  par  pudeur,  sinon  par  charité! 

IIARGUQUTB. 

-  N'invoquez  près  de  moi  ni  lâchante,  ni  la  pudeur.- 
Vous  avez  agi  avec  moi  sans  charité,  —  et  vous  vous  èlei 
faits  sans  pudeur  les  bouchers  de  mes  espérances.  -  Li 
charité  qu'on  me  fait  n'est  qu'outrage  ;  mon  existence  qae 
honte.  -  Ah  !  que  du  moins  cette  honte  Casse  vivre  éternel- 
lement la  rage  de  ma  douleur! 

BUGEIRGHAM. 

-  Finissez  !  Finissez  ! 

màrgdbrir. 

-  0  princier  Buckingham,  je  te  baise  la  main ,  —  en  signe 
d'alliance  et  d'amitié  :  —  que  le  succès  t'accompagne,  toi  et 
ta  noble  maison  !  —  Tes  vêtements  ne  sont  pas  tachés  de 
notre  sang,  —  et  tu  n'es  pas  sous  le  coup  de  mes  maiédi^ 
tions. 

BLCKINGHÂM. 

-  Ni  personne  ici.  Les  malédictions  ne  dépassent  pis  - 

les  lèvres  de  ceux  qui  les  profèrent. 

MARGUKRITE. 

-  Je  veux  croire,  moi,  qu'elles  montent  jusqu'au  ciel  - 
et  qu'elles  éveillent  Dieu  dans  l'ineffiible  paix  de  son  soo* 
meil.  ~  0  Buckingham,  prends  garde  à  ce  chien-la!  - 
Vois-tu,  quand  il  flatte,  c'est  pour  mordre,  étf  quand  ilmofi 
—  le  venin  de  sa  dent  brûle  et  tue.  -  N'aie  pas  aflEure  à  loi! 
prends  garde  à  lui  !  —  Le  crime,  la  mort  et  Tenier  ont  md 
sur  lui  leurs  marques,  —  et  tous  leurs  ministres  le  sui- 
vent. 
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RICHARD. 

-  Que  dit-elle,  milord  de  Buckingham? 

BUCKINGHAM. 

-  Rien  doDt  je  me  soucie,  mon  gracieux  lord. 

MARGUERITE. 

-  Quoi  !  tu  réponds  par  le  dédain  h  mes  affectueux  con- 
seils, -  et  tu  cajoles  le  diable  que  je  te  dénonce?  -  Oh  I 
souTiens  toi  seulement  de  mes  paroles  le  jour  —  où  il  te 
iendra  le  cœur  de  désespoir;  —  tu  diras  alors  :  La  pauvre 
Marguerite  était  prophétesse  !  —  Vivez  donc,  vous  qui  m'é- 
eoutez,  sujets  à  sa  haine,  —  lui,  à  la  vôtre,  tous,  à  celle.de 
Dieu! 

Elle  sort. 
HASTINGS. 

-  Mes  cheveux  se  dressent  d'entendre  ses  malédictions. 

RIVKRS. 

-  Et  les  miens  aussi  :  je  me  demande  pourquoi  elle  est 
en  liberté. 

RICHARD* 

-  Je  ne  puis  pas  la  blâmer.  Par  la  sainte  mère  de  Dieu, 
—  elle  a  été  trop  mal  traitée,  et  je  me  repens,  -  pour  ma 
part,  de  ce  que  je  lui  ai  iait. 

ÈUSARBTH. 

-  Je  ne  lui  ai  jamais  hit  de  mal,  que  je  sache. 

RICHARD. 

-  —  Mon,  mais  vous  avez  tout  le  profit  de  son  mal.  -  J'ai 
été  trop  chaud  pour  le  bonheur  de  quelqu'un  —  qui  est 
trop  froid  pour  se  le  rappeler  à  présent.  -  C'est  comme  Cla- 
rence,  morbleu  !  le  voilà  bien  récompensé  !  -  On  l'a  mis 
pour  sa  peine  à  engraisser  sur  le  fumier  !  —  Dieu  pardonne 
à  ceux  qui  en  sont  la  cause  ! 

RnrxRS. 
—Conclusion  vertueuse  et  chrétienne,  —  prier  pour  ceux 
qui  nous  ont  fait  souffrir. 
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RICHARD. 

-  C*est  chez  moi  une  habitude,  et  elle  est  ndsonnëe. 

A  part. 

-  Si  j'avais  maudit  cette  fois,  je  me  serais  maudit  moi- 
même. 

Entre  Catesby. 

CATESB\\ 

-  Madame,  Sa  Majesté  vous  demande, 

A  Richard. 

-  ainsi  que  Votre  Grâce, 

Aux  coortisaDS. 

et  vous,  mes  nobles  lords. 

ÈUSABETH. 

-  J*y  vais,  Catesby...  Milords,  venez-vous  avec  moi? 

RI>'ERS. 

-  Nous  suivons  Votre  Grâce,  Madame. 

Tons  sortent,  eioepté  Rieherd. 
RICHARD,  seo]. 

-  Je  fais  le  mal,  et  je  suis  le  premier  à  brailler.  -  Us 
méfaits  que  j'accomplis  en  secret,  —  je  les  rejette  comme 
autant  de  griefs  sur  d'autres.  —  Moi  seul  ai  mis  à  l'ombre 
Clarence  :  -  je  le  pleure  devant  un  tas  d'oisons  —  ayant  oom 
Stanley,  Hastings,  Buckingham,  -  etje  leur  dis  que  c'est  la 
reine  et  sa  famille  —  qui  excitent  le  roi  contre  le  duc  moD 
frère.  —  Et  ils  le  croient  !  et  ils  me  poussent  -  à  la  vengeance 
contre  Rivers,  Vaughan  et  Grey.  —  Alors  je  soupire,  el, 
avec  une  phrase  de  l'Écriture,  -je  leur  dis  que  Dieu  nous 
enjoint  de  faire  le  bien  pour  le  mal.  —  Et  ainsi  j'habille  ma 
vilenie  toute  nue  —  avec  de  vieux  centons  volés  au  livre  sa- 
cré, —  et  j'ai  l'air  d'un  saint,  quand  je  fais  au  mieux  le 
diable  ! 
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-  Mais  silence.  Voici  mes  exécuteurs.  —  Eh  bien  !  mes 
braves,  mes  solides  et  vaillants  compères  T  —  Allez- vous  de 
ce  pas  dépêcher  la  chose  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Oui,  Milord  :  et  nous  venons  chercher  le  warrant  — 
qui  doit  nous  introduire  où  il  est. 

RICHARD. 

-  C'est  juste.  Je  Vai  ici  sur  moi. 

Il  leur  donne  le  warrant. 

-  Quand  vous  aurez  fini,  gagnez  Crosby-Place.  —  Mais 
brusquez  l'exécution,  mes  maîtres,  —  soyez  inexorables,  ne 
le  laissez  pa3  plaider  :  —  car  Clarence  parle  bien,  et  peut- 
être  —  pourrait-il  émouvoir  la  pitié  dans  vos  cœurs,  si  vous 
l'écoutiez. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Bah  !  bah  !  Milord,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ba- 
varder. —  Les  parleurs  ne  sont  pas  des  hommes  d'action . 
Soyez  sûr  —  que  nous  allons  jouer  du  bras,  et  non  de  la 
langue. 

RICHARD. 

-  Vous  pleurez  des  pierres  de  moulin,  quand  les  niais 
pleurent  des  larmes  :  -  je  vous  aime,  enfants...  A  votre 
besogne,  vite.  —  Allez,  allez,  dépêchez. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Nous  obéissons,  noble  lord. 


Us  sortent. 


SCÈNE   IV. 


[Londres.  Une  chambre  dans  la  Tonr.] 

Eatreot  Clarenci  et  Brakenbury  (48). 

BRAKENBURT. 

—  Pourquoi  Votre  Grâce  a-t-elle  aujourd'hui  cet  air  ac' 

câblé? 

m.  iO 
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GLARKNGE. 

-  Oh  !  j'ai  passé  une  nuit  déplorable,  —  pleine  de  rêves 
si  effrayants  et  de  visions  si  horribles  —  que,  foi  de  cbréti^, 
fût-ce  pour  acheter  un  monde  d*heureux  jours,  —  je  ne 
voudrais  pas  en  traverser  une  pareille,  -  tant  j'ai  épreavé 
d'épouvantables  terreurs. 

BRÂKENBURY. 

-  Quel  était  votre  rêve,  Milord?  dites-le-moi,  je  voosen 
prie. 

GLARENGK. 

—Il  me  semblait  que  j'étais  échappé  de  la  Tour -et  em- 
barqué pour  passer  en  Bourgogne,  -  en  compagnie  de  mon 
frère  Gloc^ster.  —Il  m'avait  engagé  à  aller  de  m\  cabine  - 
sur  le  pont  :  là,  nous  regardions  du  côté  de  l'Angleterre,- 
et  nous  nous  rappelions  mille  mauvais  moments— que  nous 
avions  eus  durant  les  guerres  d*York  et  de  Lancastre.  - 
Comme  nous  marchions  —  sur  le  plancher  chancelant  do 
tillac^  —  il  m'a  semblé  que  Glocester  faisait  un  faux  p» et 
tombait,  -  et  que,  comme  je  cherchais  à  le  retenir,  il  ne 
poussait  par-dessus  le  bord  -  au  milieu  des  vagues  boule- 
versées de  l'Océan.  -  G  Dieu  !  quelle  douleur  c'était  de  se 
noyer  !  —  quel  affreux  bruit  d'eau  dans  mes  oreilles!  - 
quels  spectacles  hideux  de  mort  devant  mes  yeux  !  -  Il  me 
semblait  voir  mille  effrayantes  épaves  ;  —  des  milliers  d'boiB- 
mes  que  rongeaient  les  poissons;  —  des  lingots  d'or, de 
grandes  ancres,  des  monceaux  de  perles,  —  des  pierres 
inestimables,  des  joyaux  sans  prix,  —  éparsau  fond  deb 
mer.  —  Il  y  en  avait  dans  des  têtes  de  mort,  et,  dans  les 
trous  -  qu'avaient  occupés  des  yeux,  étaient  fourrées  - 
des  perles  étincelantes  qui  de  leurs  regards  dérisoires  - 
couvaient  le  fond  boueux  de  l'abîme  —  et  narguaient  les  os- 
sements  dispersés  près  d'elles. 

BRAKENBURY. 

-  Aviez-vous  donc,  au  moment  de  la  mort,  —  le  lobirde 
contempler  ces  secrets  de  Tablme  ? 


—  Il  me  semblait  l'avoir.  Maîolesfoisje  lâchai  ~  de  reti- 
ra l'esprit  :  mais  toujours  le  Ilot  Jatuux  ~  refoulait  tnoo 
lœ,  l'empâchait  -  de  gagner  l'espace  vide  et  libre  de  l'air, 

et  l'élouflsit  dans  ma  poitrine  panlelante  —  qui  crevait 
iresqae  pour  la  cracher. 

BRAKENBl'RÏ. 

—  Et  tous  De  vous  êtes  pas  éveillé  dans  celte  cruelle 

riARERCE. 
-KoQ  !  non  !  idoq  rêve  se  prolongeait  au  delà  de  la  vie. 
-  Ob  !  alors  In  tempête  commençait  pour  mon  flme  !  -  Je 
Tovais  frantibir  le  (leuto  mélancolique   -  avec  l'amer  bate- 
lier dopt  parlent  les  poètes,  -  et  outrer  dans  le  rojaume  de 
l'éleraelle  nuit.  -  Ix  premier  qui ,  U,  saluait  mon  âme 
^Iraugùro  —  était  mon  grand  beau-père,  le  renommé  War- 
vidk.  -  Il  disait  tout  baut  :  »  Quel  châtiment  cette  noire 
pioarchie  -  a-l-elle  pour  le  parjure  du  traître  Clarence?  n 
El  puis  il  s'évanouissait. . .  Alors  arrivait  errante  -  une  om- 
■  semblable  à  un  snge.  aj'ant  une  lumineuse  cbevelure, 
toute  collée  de  sang;  elle  s'écriait  :  -  u  Clarcnce  est 
Ifiv^.  le  fourbe,  le  fuyard,  le  parjure  Clarence,  -  qui  m'a 
liguanléaux  champs  de  Tevrksbur}';  —  saisissez-le,  furies, 
liTTvz  le  h  vos  tortures  !  »  -  AussitAt,  il  m'a  semblé  qu'une 
Ipon  d'affreui  démons  -  m'environnait,  en  me  hurlant 
ireilles  -  des  cris  tellement  hideux,  qu'au  bruit  —  Je 
suis   éveillé  tout    tremblant,  et,  pendant   quelque 
imps,  -  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  croire  que  j'étais  en 
ir,  —  tant  mon  rêve   m'avait  fait   une  impression  ter- 


t\ 


BfUKtNBi:RY. 
Il  n'est  pas  étonnant,  Milord,  qu'il  vous  ait  épouvanté  : 
-  j«  suis  effraj'é  moi-même,  il  me  semble,  de  vous  l'en- 
nooater. 
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CLARENCK. 

—  0  Brakenbary  !  Toutes  ces  choses  —  qui  maintenaDt 
déposent  contre  mon  âme,  —  je  les  ai  fait^  pour  I  arnoor 
d'Edouard  :  Yois  comme  il  m'en  récompense!  —  0  Dieu! 
si  mes  prières  profondes  ne  peuvent  t'apaiser,  ~  et  si  ta 
veux  un  châtiment  pour  mes  offenses,  —  n'assouris  ta  co- 
lère que  sur  moi  seul.  —  Oh  !  épai^ne  ma  femme  innocente 
et  mes  pauvres  enfants  ! . . .  —  Je  t'en  prie,  doux  gardien, 
reste  près  de  moi.  ~  Mon  Ame  est  appesantie,  et  je  voudrais 
dormir. 

CUreace  se  retire  aa  fond  da  lliéAtre  et  se  jette  sor  oo  fit 

BRAKENBURY. 

—Je  resterai,  Milord.  Que  Dieu  accorde  à  Votre  Grftce  on 
bon  sommeil  !  —  La  douleur  dérange  le  temps  et  les  heures 
du  repos  ;  ~  elle  fait  de  la  nuit  le  matin,  et  de  l'après-midi 
la  nuit.  —  Les  princes  ont  leurs  titres  pour  seules  gloires, 
-  des  honneurs  extérieurs  pour  des  labeurs  intérieurs:  - 
en  échange  d'imaginations  insaisissables,  —  ils  ne  saisissent 
bien  souvent  qu'un  monde  d'implacables  soucis  ;  —  si  bien 
qu'entre  leurs  titres  et  un  nom  vulgaire,  —  il  n'j  a  de  dif- 
férence que  le  bruit  extérieur  !  — 

Entreut  les  deux  assassins. 
PREMIER   ASSASSIN. 

Holà  !  quelqu'un  ! 

BRAKENBl'RY.  • 

—  Que  veux-tu,  l'ami  ?  Et  comment  es-tu  venu  ici  ?  - 

PREMIER   ASSASSIN. 

Je  veux  parler  à  Clarence  et  je  suis  venu  m  sur  mes 
jambes. 

RRAKBNRURY. 

Quoi  !  si  bref? 
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DEUXliME   ASSASSIN. 

Cela  raut    mieux,    Monsieur,   que   d'être  ennuyeux 
lûotrons-lai  notre  commission,  et  plus  un  mot. 

l\  remet  qd  papier  à  Drakenbary  qoi  le  lit. 
BRAKEIfBUKT. 

-  Je  reçois  ici  l'ordre  de  remettre  —  le  noble  duc  de  Cla- 
reoce  entre  tos  mains.  —Je  ne  veux  pas  discuter  Tintention 
de  ceci,  -  car  je  veux  en  être  innocent.  —  Voici  le  duc 
couché  et  endormi,  et  voici  les  clefs.  ~  Je  vais  trouver  le 
roi,  et  lui  signifier  —  que  je  vous  ai  ainsi  remis  mes  fonc- 

tiODS. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Tous  le  pouvez ,  Monsieur  :  c'est  un  acte  sage.  — 
fèrtez-Tous  bien. 

Son  Brakenbary. 
DEUXIÈME  ASSASSm. 

Quoi  !  allons-nous  le  poignarder  quand  il  dort  ? 

PREMIER  ASSASSIN. 

Non  !  il  dirait  à  son  réveil  que  nous  avons  agi  lâchement. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

A  son  réveil?  imbécile!  Bah  !  il  ne  s'éveillera  jamais  qu'au 
jour  du  grand  jugement. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Eh  bien  !  alors  il  dira  que  nous  l'avons  poignardé  en- 
dormi. 

raUXlÈME   ASSASSIN. 

L*ënoncé  de  ce  mot  :  jugement,  a  fait  naître  en  moi  une 
sorte  de  remords. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Comnient  !  tu  as  peur? 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Pas  de  le  tuer,  puisque  nous  avons  un  warrant,  mais 
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d'être  damné  pour  Tafoir  tué,  oe  d(Hit  aucun  warrant  né 
peut  me  présenrer. 

PREIOER  ASSA8SDI. 

Je  te  croyais  résolu. 

DEUXliliE  A8848aH. 

Je  le  suis  aussi  :  à  le  laisser  virre. 

PRBMIEil  ASSASSH. 

Je  Yais  retourner  près  du  duc  de  Glocester,  et  loi  m- 
ter  ça. 

DKuxiiia  Assissm. 

Non,  je  t*en  prie,  arrâte  un  peu  :  j'espère  que  ce  pN» 
accès  me  passera  ;  il  ne  me  dure  jamais  plus  de  Tio|t 
secondes. 

PRIMin  ASSASSm. 

Comment  te  sens-tu  maintenant? 

DEUXliliE  ASSASSm. 

Il  y  a  encore  en  moi  une  certaine  lie  de  eonscîeoee. 

PREMIER  ASaASSIM. 

Songe  à  notre  récompense  quand  Faction  sera  bite. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Allons  !  il  meurt  !  J'avais  oublié  la  récompense. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Où  est  ta  conscience  maintenant? 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

Oh  !  dans  la  bourse  du  duc  de  Glocester. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Dès  qu'il  ouvre  sa  ^urse  pour  nous  donner  notre  in- 
compensé, ta  conscience  s'envole. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

N'importe  :  qu'elle  s'en  aille  !  Elle  a  peu  ou  point  As 
chance  de  trouver  un  gtte. 

PREMIER  ASSASSIN. 

Et  si  elle  te  revient? 
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DEISIÈME  ASSASSIN. 
Je  ne  veui  plus  me  mêler  d'elle.  Elle  est  chose  Iroiidangi'- 
nose  :  elle  fait  d'un  homme  un  couard.  Un  homme  ne 
peut  voler  qu'elle  ne  l'accuse  ;  uu  homme  ne  peul  jurer 
qu'elle  ne  i'arrële  ;  un  homme  ne  peut  coucher  avec  la 
fvmme  de  son  voisin  qu'elle  ne  le  dénonce.  C'est  un  es- 
prit à  la  face  rouge  de  honte,  qui  se  mutine  dans  le  cœur 
de  l'homme,  et  qui  l'obstrue  partout  d'obstacles.  Elle  m'a 
.bit  une  fois  restituer  une  bourse  pleine  d'or  que  j'avais 
Hnuvée  par-hasard.  Elle  ruine  quiconque  la  garde  ;  elle  a 
féé  chassée  des  villes  et  des  cités  commo  un  être  dange- 

Kui  ;  et  tout  homme  qui  entend  vivre  à  l'aise  lâche  de  ne 

se  fier  qu'A  lui-même  et  de  vivre  s^ns  elle. 

PREMIER   ASSASSIN. 

Morbleu,  la  voici  à  mon  coude,  qui  m'exhorle  à  ne  pas 
.  taer  le  duc. 
I'  DEl'XIÈVR  ASSASSIN. 

Rejette  la  diablesse  dans  Ion  imagination  et  ne  la  crois 
P*s  ;  elle  ne  veut  s'insinuer  près  de  toi  que  pour  le  faire 
•Mipirer. 

I  PBEMIEB  ASSASSIN. 

L  Je  suis  solidement  bâti  :  elle  ne  viendra  pas  à  bout  de 


DEUXIEME  ASSiSSDi. 
C'est  parler  comme  un  grand  garçon  qui  respecte  sa  ré- 


itation.  Allons  1  nous  meltons-uous à  la  besogne? 

PREMIER   ASSASSIN. 

At>rappe-le  à  la  boule  avec  le  pommeau  de  ton  épée,  et 
lite   jetons-le  dans  le  tonneau  de  Malvoisie,  dans  la 
»re  d'à  côté. 

tIEl'IlÉME  ASSASSIN. 

l'excelleateidée!  faire  de  lui  une  mouillette! 
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nimiR  Asaàssui. 

Doucement  !  il  s*éveille. 

nuxitia  àSAhsm. 

Frappe. 

PRDIIIR  ASS&SSn. 

Non  !  raisonnons  un  peu  afec  lui. 

CLàRBRCB. 

-  Où  es-tu,  geôlier?  donne-moi  une  coupe  de  tîd.  - 

premur  assassin. 

Vous  aurez  du  fin  à  discrétion,  Milord,  tout  à  Theare. 

CLARBIGI. 

Au  nom  du  ciel,  qui  ès-tu? 

PRmnR  ASSASSDI. 

Un  homme  comme  vous. 

GLARQCGI. 

Mais  pas  royal,  comme  je  le  suis. 

DCDXiillE  ASSASSIN. 

En  revanche,  loyal,  comme  vous  ne  Tètes  pas. 

GLARKNGE. 

— Ta  voix  est  un  tonnerre  ;  mais  ton  regard  est  humMe. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Ma  voix  est  celle  du  roi  ;  mon  regard  est  mon  regtfi 

GLARENGE. 

-  Qu'elles  sont  ténébreuses,  tes  paroles,  et  qu'elles  mi 
funèbres  !  —  Vos  yeux  me  menacent  :  pourquoi  étes-iQtf 
si  pAlesT  -  Qui  vous  a  envoyés  ici?  Dans  quel  but  leoe^ 
vous?  — 

LES  DEUX  ASSASSINS. 

Pour...  pour...  pour... 

GLARENa. 

Pour  m'assassiner? 
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US  DRIX  ASSASamS. 


Oui,  oui. 


CLABBIGB. 

*-  ^  peine  arez-Toas  le  cœur  de  le  dire  ;  —  vous  ne  pou- 
^<feoc  aïoir  le  oo^ur  de  le  fiiire.  —  En  quoi,  mes  amis, 

*«-/eo(feosésT 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  HoDs?  fous  ne  nous  avez  pas  offensés  ;  mais  c'est  le 

ni 

GLARBNGB. 

-  Je  me  réconcilierai  avec  lui . 

DEUXiillE  ASSASSm. 

--  Junais,  Milord  :  ainsi,  préparez- vous  à  mourir. 

CLARENGE. 

-  Étes-Tous  choisis  entre  la  foule  des  hommes  —  pour 
fpr  l'ionocent?  Quel  est  mon  crime?  —  Où  est  la 
ive  qui  m'accuse?  —  Quel  jury  légal  a  transmis  son  ver- 

-  au  juge  fioirouche?  Qui  a  prononcé  ~  l'amère  sen- 
\  de  mort  contre  le  pauvre  Clarence?  —  Avant  que  je 
oovaiDco  dans  les  formes  de  la  loi,  —  me  menacer  de 
est  cboee  illégale.  —  Au  nom  de  la  rédemption  que 
ispérez,  —  par  le  précieux  sang  du  Christ  versé  pour 
icbés  (49),  —  je  vous  somme  de  sortir  et  de  ne  pas 
a  maio  sur  moi.  —  L'action  que  vous  entreprenez  est 
ibk. 

namER  assassin. 
^e  que  nous  voulons  faire,  nous  le  faisons  d'après  un 
indement. 

DEUxnba  assassin. 

K  celui  qui  a  commandé  est  notre  roi. 

CLARENCE. 

^•ssal  erroné  !  Le  grand  Roi  des  rois  —  a,  dans  les  ta- 
sa  loi,  conmiandéceci  :  —  Tu  ne  tueras  point.  Voulez- 
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Yous  donc  —  fouler  aux  pieds  son  édit  pour  exécuter  odai 
d'un  homme?  —  Prenez  garde;  car  il  tient  le  châtineBl 
dans  ses  mains,  -  pour  le  précipiter  sur  la  tète  de  ceux  qui 
violent  sa  loi  ! 

DKUXIJEMB  ASSASSIK. 

-  Et  c*est  ce  châtiment  qu'il  précipite  sur  toi,  -  coobbb 
coupable  de  parjure  et  de  meurtre.  —  Tu  avais  £ût  leso^ 
ment  de  combattre  —  pour  la  maison  de  Lancastre. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Et,  traître  au  nom  de  Dieu,  —  tu  as  brisé  ce  vœu;  el, 
de  ta  lame  perfide,  —  tu  as  déchiré  les  entrailles  du  fils  de 
ton  souverain  ! 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

-  Que  tu  avais  juré  d'aimer  et  de  défendre  ! 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Comment  peux-tu  nous  opposer  la  loi  redoutable  de 
Dieu  —  que  tu  as  toi-même  si  chèrement  violée? 

GLARENGE. 

-  Hélas  !  pour  qui  ai-je  commis  cette  mauvaise  aetioi? 
—  Pour  Edouard,  pour  mon  frère,  pour  sa  cause.  -DM 
vous  envoie  pas  me  tuer  pour  cela  ;  —  car  il  est  ei^igéM^ 
tant  que  moi  dans  ce  crime.  -  Si  Dieu  veut  châtier  fli 
action,  —  oh  !  sachez-le,  il  le  fait  publiquement;  -  n'u- 
levez  pas  la  querelle  à  son  bras  fort  :  —  il  n'a  pas  beeoiD  fe 
moyens  indirects  ou  illégitimes  —  pour  retrancher  eeiixqi 
l'ont  offensé. 

PREMIER  ASSASaN. 

-  De  qui  donc  te  fis-tu  le  sanglant  ministre  —  qoeadli 
frappas  à  mort  ce  vaillant  précoce,  —  le  brave  Plantage- 
net,  ce  prince  novice? 

GLARSNGE. 

-  De  mon  amour  pour  mon  frère,  du  diable  et  de  m 
rage. 
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PREMIER  ASSÂSSm. 

—  Eh  bien  !  c'est  notre  amour  pour  ton  frère,  notre  de- 
«r  et  tes  crimes  —  qui  nous  provoquent  ici  à  te  tuer. 

CLARENCB. 

—  Si  vous  aimez  mon  frère,  ne  me  haïssez  pas.  —  Je 
lis  son  frère  et  je  Taime  bien.  —  Si  vous  ôtes  payés  pour 
xi,  retirez-vous  ~  et  je  vous  enverrai  à  mon  frère  Gloces- 
)r  —  qui  vous  récompensera  mieux  pour  ma  vie  —  qu'E- 
ouard  pour  la  nouvelle  de  ma  mort. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

-  Vous  VOUS  trompez  :  votre  frère  Glocester  vous  hait. 

GLARENCE. 

-  Oh  !  non,  il  m'aime,  et  je  lui  suis  cher  :  —  allez  à  lui 
de  ce  pas. 

LES  DEUX  ASSASSINS. 

Oui,  nous  7  allons. 

GLARENCE. 

-  Dites-lui  de  ma  part  que,  quand  notre  père,  le  prince 
d*ïork  —  bénit  ses  trois  fils  de  son  bras  victorieux  —  et 
Qous  recommanda,  du  fond  de  son  âme,  -àe  nous  aimer 
lûntuellement,  —  il  ne  prévoyait  guère  toutes  ces  discordes 
^nsnos  affections.  —  Rappelez  cela  à  Glocester,  et  il  pieu- 
'«Ta. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Oui,  des  pierres  de  moulin  :  c'est  ce  qu'il  nous  a  ap- 
Ms  à  pleurer. 

GLARENCE. 

-  Oh!  ne  le  calomniez  pas  ;  car  il  est  bon. 

PREMIER  ASSASSIN. 

-  Comme  le  givre  pour  la  récolte...  Allons!  vous 
'Oos  trompez,  -  c'est  lui  qui  nous  envoie  ici  pour  vous  dé* 
lUîre. 
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CLARENŒ. 

—  C'est  impossible  :  il  a  pleuré  mon  malheur  !  —  il  m'i 
serré  dans  ses  bras!  Il  a  juré,  en  sanglotant,  -  qrï 
travaillerait  à  ma  délivrance  ! 

PREMIER  ASSASSIN. 

—  Eh  !  c'est  ce  qu'il  fait,  quand  il  vous  délivre  -  de  h 
servitude  de  cette  terre  aux  joies  du  ciel. 

SECOND  ASSASSIN. 

—  Faites  votre  paix  avec  Dieu,  car  vous  allez  mourir» 
Milord. 

GLARENGE. 

—  Quoi  !  vous  avez  dans  vos  âmes  cette  sainte  pensée  - 
de  m'engager  à  faire  ma  paix  avec  Dieu,  —  et  vous  étesasseï 
aveugi  es  à  vos  propres  âmes  -  pour  vous  mettre  en  guerre 
avec  Dieu,  en  m'assassinant  (50)?  —  Àh  !  Messieurs,  réflé- 
chissez :  celui  qui  vous  pousse  —  à  faire  cette  actioo 
vous  haïra  pour  l'avoir  faite. 

DEUXliME  ASSASSIN. 

—  Que  faut-il  faire  ? 

GLARENGE. 

Vous  laisser  fléchir,  et  sauver  vos  âmes  !  -  Qui  deToos, 
s'il  était  le  fils  d'un  prince,  —privé de  sa  liberté,  comme jek 
suis  maintenant,  —  voyant  venir  à  lui  deux  meurtriers tds 
que  vous,  —  n'implorerait  pas  la  vie?  Comme  vous  la  men- 
dieriez, —  si  vous  étiez  dans  ma  détresse! 

PREMIER   ASSASSIN. 

—  Nous  laisser  fléchir?  ce  serait  lâche  et  digne  d'une 
femme. 

GLARENGE. 

—  Ne  pas  se  laisser  fléchir  est  bestial,  sauvage,  diaiio- 
lique. 

A  a  second  assassin. 

—  Mon  ami,  je  surprends  de  la  pitié  dans  tes  regards." 
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Visites  jeux  ne  sont  pas  trompeurs,  -  raoge-toi  de  mon 
U  et  implore  pour  moi.  —  Un  prince  qui  mendie,  quel 
Munt  II  eo  aurait  pas  pitié? 

SECO!n)   ASSASSIN. 

--  fiâournez  la  tête,  Milord. 

PREVIER  ASSASSIN. 

-  Tiens,  et  liens  ! 

17  poignarde  Clarence. 

Sieeiâ  ne  suffit  pas,  —  je  yais  te  noyer  dans  le  tonneau 

lilToisie,  là  au  fond. 

Il  sort  en  entratoant  le  corps. 

DEUXIÈME  ASSASSIN. 

-  Action  sanglante  et  désespérément  dépêchée  I  —  Que 
voudraisy  comme  Pilate,  me  laver  les  mains  —  de  ce  la- 
flDUble  meurtre  ! 

Rentre  le  PRElflBii  assassin. 
PREMKR  ASSASSIN. 

~  Eh  bien  !  h  quoi  penses-tu ,  que  tu  ne  m'as  pas 
idé?  "  Par  le  ciel!  le  duc  apprendra  comme  tu  as  été 


SECOND  ASSASSIN. 

—  Que  ne  peut-il  apprendre  que  j'ai  sauvé  son  frère?  — 
hwids»  toi,  toute  la  récompense,  et  répète-lui  ce  que  je 
is  :  —  Je  me  repens  de  l'assassinat  du  duc. 

PREMIER  ASSASSIN. 

->  Et  moi,  non  !...  Va-t'en,  couard  que  tu  es! 

Le  second  assassin  sort. 

—  Maintenant,  je  vais  cacher  le  cadavre  dans  quelque 
QUy  "  jusqu'à  ce  que  le  duc  donne  des  ordres  pour  sa 
Spalture  ;  —  et,  quand  j'aurai  reçu  mon  salaire,  je  dé- 
unpe  :  —  car  ceci  va  s'ébruiter,  et  alors  je  ne  dois  pas 

tre  U. 

Il  sort. 
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SCENE    V. 

[Londres.  Une  chambre  dans  le  Palais.] 

Entrent  le  roi  Edouard,  malade   et  soatena ,  la  reine  Éusànm. 
DoRSET,  RiVERS,  Hastings,  Buckingham,  Grey,  et  d*autres  cod- 

TISANS. 

EDOUARD,   «^asseyant. 

-  C'est  cela...  Allons!  j'ai  fait  un  bon  travail  aujour- 
d'hui. -  Vous,  mes  pairs,  conservez  l'union  que  je  vieos 
de  former.  -  J'attends  chaque  jour  une  ambassade  -  de 
mon  Rédempteur  pour  me  racheter  de  ce  monde,  -  et 
mon  âme  partira  plus  paisible  pour  le  ciel,  —  puisque  j'ai 
rétabli  la  paix  parmi  mes  amis  sur  la  terre.  —  Rirers  el 
Hastings,  serrez-vous  la  main  :  —  ne  dissimulez  plus  de 
haine,  jurez-vous  amitié. 

RIVERS,   donnant  la  main  à  Hastings. 

-  Par  le  ciel!  mon  âme  est  purgée  de  toute  rancooe, 
—  et  je  scelle  de  ma  main  la  sincère  affection  de  omb 
cœur. 

HASTINGS. 

-  Puissé-je  être  aussi  heureux  que  je  suis  vrai  en  (li- 
sant le  même  serment! 

EDOUARD. 

-  Gardez- vous  de  plaisanter  devant  votre  roi,  -  depeor 
que  celui  qui  est  le  roi  suprême  des  rois  —  ne  coofoode 
votre  fausseté  cachée,  et  ne  vous  condamne  —  à  finir  l'uo 
par  l'autre. 

HASTINGS. 

-  Puisse  ma  prospérité  être  aussi  sûre  que  ce  sOTMil 
de  parfaite  affection  ! 
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RIVERS. 

-  Et  la  mienne,  que  mon  affection  pour  Hastings  est 
dîale  ! 

EDOUARD,   à  la  reine. 

~  Madame,  vous  n'êtes  pas  vous-même  sans  reproche 
tout  ceci,  —  ni  votre  fils  Dorset,  ni  vous,  Buckingbam: 
TOUS  avez  tous  été  factieux  les  uns  contre  les  autres.  — 
mme,  aimez  lord  Hastings,  laissez-lui  baiser  votre  main  ; 
et  ce  que  vous  faites,  faites-le  sans  arrière-pensée. 

ÈUSÂBCTH. 

-  Voici  ma  main,  Hastings. 

Hastings  baise  la  main  de  la  reine. 

Jamais  je  ne  me  souviendrai  —  de  nos  anciennes  hai- 
es :  je  le  jure  sur  mon  bonheur  et  sur  celui  des  miens! 

EDOUARD^    montrant  Hastings  h  Dorsel. 

-  Dorset,  embrassez -le!...  Hastings,  aimez  le  mar- 
uis! 

Hastings  et  Dorset  s'embrassent. 
DORSET. 

-  Ce  traité  d'amitié,  j'en  fais  ici  le  vœu,  -  sera  pour 
oi  inviolable. 

HASTINGS. 

-  Pour  moi  aussi,  je  le  jure! 

EDOUARD. 

-  Maintenant,  princier  Buckingbam,  scelle  cette  alliance 
en  embrassautMes  parents  de  ma  femme,  —  et  rendez- 

oi  heureux  par  votre  union. 

BlJCIONGnAM,   h  la  reine. 

-  Si  jamais  Buckingbam  retourne  sa  haine  —  contre 
^tre  Grâce,  s'il  ne  vous  chérit  pas  —  d'une  légitime  aSec- 
^Q,Tous  et  les  vôtres,  que  Dieu  me  punisse  —  par  la  haine 
'  ceux  dont  j'attends  le  plus  d  amour!  —  Qu'au  moment 
^  j'aurai  le  plus  besoin  d'un  ami  —  et  oîi  je  serai  le  plus 
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sûr  de  son  amitié,  —  je  le  trouTe  profond,  creux,  tralln 
et  plein  de  ruse  !  —  Voilà  ce  que  je  demande  au  cid,  -  si 
jamais  je  suis  froid  dans  mon  amour  pour  vous  ei  pour  ki 

vôtres! 

EDOUARD. 

—  Ton  vœu,  princier  Buckingham,  -  est  un  délidw 
cordial  pour  mon  cœur  malade.  —  U  ne  manque  plus  îd 
que  notre  frère  Glocester  —  pour  faire  l'heureuse  eomsli- 

sion  de  cette  alliance. 

BCGKINGHAM. 

—  Justement,  voici  le  noble  duc  qui  vient. 

ËDUe  Richard  (51). 
RICHARD. 

—  Salut  à  mon  roi  souverain  et  &  ma  reine  !  —  À  vous,  no- 
bles pairs,  un  vrai  bonjour! 

EDOUARD. 

—  Un  bon  jour,  en  effet,  comme  nous  l'avons  passé!  - 
Glocester,  nous  avons  fait  une  œuvre  charitable;  -  grâce i 
nous,  entre  les  pairs  écumants  de  rancunes,  —  rinimitiê 
s'est  changée  en  paix,  la  haine  en  franche  affection. 

RICHARD. 

—  Bénie  soit  celte  œuvre,  mon  souverain!  -  Si, daQS 
cette  cohue  auguste,  il  est  quelqu'un  ici  —  qui,  sur  deiaiu 
rapports  ou  sur  d'injustes  soupçons,  —  me  tienne  pour  en- 
nemi, —  si,  à  mon  insu  ou  dans  un  accès  de  rage,  -il 
m*est  arrivé  de  commettre  une  offense  grave  —  en?ers  quel- 
qu'un dans  cette  cour,  je  lui  demande  —  une  récoociliatioD 
amicale.  ~  C'est  pour  moi  la  mort  que  d'avoir  une  inimitiéi 
-  je  bais  cela,  et  je  désire  l'affection  de  tous  les  gens  de 
bien. 

A  la  reine. 

—  A  VOUS  d'abord.  Madame,  je  demande  une  paii  sio* 
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B  —  qoe  je  paierai  du  plus  respectueux  dëTouement  ;  — 
DOS  aussi,  mon  noble  cousin  Bud^ingham,  —  si  jamais 
Iqpie  grief  s'est  logé  entre  nous  deux  ;  —  à  vous,  lord 
ers,  à  Toos,  Corset,  —  quî>  sans  que  je  le  mérite,  m'avez 
jom  tait  sombre  mine;  —  à  vous,  lord  Woodwille,  et  & 
s»  lord  Scales  (S2);  -  ducs,  comtes,  lords,  gentilshom- 
I»  à  TOUS  tous  ! — Je  ne  connais  pas  un  Anglais  vivant  -  à 
j*ai  veuille  plus,  au  fond  de  l'Ame,  —  qu'à  l'enfant 
vÎMit  de  naître  :  —  je  rends  grâce  à  Dieu  de  mon  hu- 
ilé. 

iUSABITH. 

-  Ce  jour  sera  dans  l'avenir  célébré  comme  un  jour  de 
u  -  Dieu  veuille  que  tous  nos  différends  soient  complète- 
nt arrangés  !  —Mon  souverain  seigneur,  je  supplie  Votre 
nae-de  rappeler  en  grAce  notre  frère  Clarence. 

RICHARD. 

-  Quoi  !  Madame,  suis-je  venu  ici  offrir  mon  amitié  — 
ir  être  ainsi  bafoué  en  présence  du  roi? — Qui  ne  sait  pas 
a  le  cher  duc  est  mort  ? 

Tous  trassaillent. 

-  Tous  lui  laites  outrage,  en  insultant  ainsi  à  son  ca- 
rre! 

EDOUARD. 

-  Qoi  ne  sait  pas  que  le  duc  est  mort  !  Eh  !  qui  donc  sait 
irest? 

iUSARRH. 

-  Ciel  qui  vms  tout,  quel  monde  est  celui-ci? 

BUCKWGHMI. 

« 

-  Lord  Dors^  suis-je  aussi  pAle  que  vous  tous? 

DORSET. 

-  Oui,  mon  bon  lord.  Il  n'est  personne  ici  -  dont  les 
as  D*aient  perdu  leur  rouge  couleur. 

EDOUARD. 

-  Clarence  est  mort?  L'ordre  était  révoqué. 

m.  91 
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RICHARD. 

—  Le  pauTre  homme!  il  est  mort  de  Totre  premieroiM 
-  Celai-là,  UD  Mercure  ailé  le  portait.  —  Le  oont 
était  porté  par  quelque  cnl-de-jatte,  —qui,  tropl^it,  esti 
pour  le  Toir  enterrer.  —  Dieu  veuille  que  quelqu'un, 
noble  et  moins  loyal  que  lui,  —  plus  proche  des 
sanglantes,  et  moins  proche  du  sang  rojal,  -  qnelqn*iai 
le  soupçon  n*a  pas  atteint  encore,  —  n'ait  pas  mérité 
que  le  malheureux  Clarence  ! 

Entre  Stanley. 
STA5LKY ,   se  jetant  aox  genooi  da  roi. 

—  Une  faveur,  mon  souverain,  une  £aveur  pour  tous 
services  !  i  j 

ÉD0l.\RD. 

—  Je  t'en  prie,  laisse-moi  :  mon  âme  est  pleine  de 

tesse. 

ST.VNLEY. 

—  Je  ne  me  lèverai  pas  que  Votre  Altesse  ne  m'ait 
tendu. 

EDOUARD. 

—  Alors,  dis  vite  ce  que  tu  désires. 

STANLEY*. 

—  Mon  souverain,  la  grâce  d'un  de  mes  gens  —  qoii 
tué  aujourd'hui  un  bretteur,  un  gentilhomme  -  delasiHii 
du  duc  de  Norfolk. 

ÈDOrARD. 

—  Quoi  !  ma  bouche  aurait  condamné  mon  frère  à  moKi 
-et  elle  prononcerait  le  pardon  d'un  esclave!  -  Mon  Mu 

n'avait  tué  personne  ;  sa  faute  n'était  qu'une  pensée,  -et M 
peine  pourtant  a  été  une  mort  cruelle.  —  Qui  m*a  deroaoM 
grâce  pour  lui?  Qui,  dans  ma  fureur,  -  s'est  agenouilléâ 
mes  pieds  et  m'a  dit  de  réQéchir?  -  Qui  m'a  parié  de  ftt- 
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uîm'a  parlé  d'amour?  -  Qui  m'a  rappelé  comment 
auïre  ilnie!  -  abandonné  le  puissant  Warwick,  et 
pour  moi?  -  Qui  m"a  transporté  dans  les  champs 
wiy-au  raomentoùje  fuslerrassé  par  Oiford,  et 
anva  la  vie  —  en  s'écriant  :  «  Cher  frère,  vivez  el 
!  B  —  Qui  m'a  rappelé  comment,  alors  que  nous 
s  deux  étendus  sur  la  terre,  -  presque  morts  de 
m'eoveloppa  -  dans  ses  propres  vêlements,  et 
ma,  —  transi  et  nu,  à  la  nuit  glacée?  —  Tout 
colère  brutale  et  coupable  -  l'avait  arraché  de 
enir,  el  pas  un  de  vous  —  n'a  eu  la  charité  de  me 
ri  —  Mais  qu'un  de  vos  charretiers,  qu'un  de  vos 
res  -  ail  fait  un  meurtre,  el  aitmutilé  -  l'image 
notre  bien-aimé  Rédempteur,  -  vous  voilà  vite  à 
niploranl  le  pardon  !  le  pardon  !  -  El  moi,  injuste 
lui  que  je  vous  l'accorde!  -  Et  pour  mon  frère, 
I  Toulu  parler,  -  pas  mâme  moi,  ingrat  !  qui  ne  me 
;lit  à  moi-même  -  pour  lui,  pauvre  finie  !  Les  plus 
lUS  tous  -avaient  été  ses  obligés  pendant  sa  vie,  - 
de  TOUS  n'a  intercédé  pour  sa  vie!  —  0  Dieu  !  j'ai 
ta  justice  ne  nous  punisse  tous,  -  moi,  el  vous,  et 
,  et  les  vAtres,  pour  ceci!  -Allons,  Ilastings,  aide- 
\'h  mon  cabinet.  0-  pauvre  Clarence! 
■ppajù  ïor  Haslings.  et  suivi  de  la  reine,  lic  Rivers,  de 
Dorset  et  da  Grey. 
RICHARD,    h  Bucbingliain. 

i  le  fruit  de  l'eniporlemeni.  îTavez-vous  pas  re- 
comme  tous  ces  coupables  parents  de  la  reine  - 
en  apprenant  la  mort  de  Clarence?  -  Oh!  ils  la 
it  saa»  cesse  auprès  du  roi.  -  Dieu  la  vengera... 
itords;  venez-vous  -  consoler  Edouard  par  notre 
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SCÈNE  VI. 

[ToojoQn  A  Londres.  —  Une  salle  daas  un  ptleit.] 
La  DccHBSSB  dTork  entre  arec  le  Pas  et  U  Fillb  db  Claubo. 

LE  FII£. 

-  Dites  donc,  bonne  grand'mère,  est-ce  que  notre  père 
est  mort? 

LA  DUCHeSE. 

-  Non,  mon  enfant. 

u    FOJLE. 

-  Pourquoi  donc  tous  tordez-TOus  les  mains  et  foos 
battez-vous  la  poitrine,  —  et  criez-vous  :  «  0  Claram^ 
mon  malheureux  fils  !  » 

LE  FILS. 

-  Pourquoi  nous  regardez-vous,  et  secouez-vous  la  têle, 
-  et  nous  appelez- vous  orphelins  !  pauvres  petits  abandon- 
nés !  —  si  notre  père  est  toujours  en  vie? 

LA   DUCHESSE. 

-  Mes  jolis  cousins,  vous  vous  trompez  tous  les  deux;  - 
ce  qui  m'afOige,  c'est  la  maladie  du  roi,  —  que  j'ai  bien 
peur  de  perdre,  et  non  la  mort  de  votre  père.  -  Ce  serait  do 
chagrin  perdu  de  pleurer  un  être  perdu. 

LE  FILS. 

-  Vous  avouez  donc,  grand'mère,  qu'il  est  mort?- 
Oh  !  c'est  la  faute  du  roi  mon  oncle  :  —  Dieu  le  puniri  : 
je  vais  faire  —  des  prières  bien  sérieuses  k  cet  effet. 

u    FU1£. 

-  Et  moi  aussi. 
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U  DUCHESSE. 
\      -  Pais,  enfants,  psîi!  I.e  roi  vous  aime  :  ~  naïfs  el  sim- 
fkea,  innocents  que  vous  êtes ,  ~  vous  ne  pouvez  pas  devi- 

-  qui  a  causé  la  mon  de  votre  père. 

LE    FILS. 

-  Si,  grand* mènj  ;  car  mon  bon  oncle  Glocesler  -  m'a 
tft  que  le  roi.  provoquii  par  la  reine,  -  avait  inventé  des 
"llomnies  pour  le  mettre  en  prison  ;  —  et,  quand  mon  oncle 
•  dit  ça,  il  a  pleuri',  ~  et  il  m'a  beaucoup  plaint,  et  il  m'a 

isc  tendrement  sur  la  joue:  -  il  m'a  dit  de  compter  sur 
■romme  sur  mon  père,  -  et  qu'il  m'aimerait  autant  que 
1  eofaul. 

U   DUCHESSE. 

-  Ah!  se  peut-il  que  la  perfidie  dérobe  de  si  douces 
formes  -  et  cache  un  vice  profond  sous  un  masque  si  ver- 

IX !    -   Il  est  mon  fils,  oui!  el  aussi  ma  honte!  — 
s  ce  n'est  pas  à  mes  mamelles  qu'il  a  sucé  celte  per- 
«die! 

LE  FILS. 

-  Est-ce  que  vous  cro}-ez,  grand'mère,  que  mon  oncle 
disait  pas  la  vérité? 

U   DLCUESSE. 

-  Oui,  mon  enfant. 

LE   FILS. 

-^      -  Je  ne  peui  pas  le  croire...  Ecoutez!  Quel    est  ce 
Intit-IA?... 

Inirc  !■  Rei^e  Elisabeth  d'un  sir  égaré.    Rivers  el  Dorset  h 

ÉUSABETH. 
*  Ah!  qui  pourrait  m'einpècher  de  pleureret  de  gémir.  - 
Ltftcctiser  mon  sort  et  de  me  tourmenter?  —  Je  veui  m'allier 
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au  noir  désespoir  contre  mon  âme— et  deyenir  TenDoniede 
moi-même  ! 

U  DCCfflESSI. 

—  Pourquoi  cette  scène  de  brusque  exaltation? 

ÈUSABITH. 

—  Pour  foire  un  acte  de  tragique  TÎolence.  -  Édoaaii 
moD  seigneur,  ton  fils,  notre  roi,  est  mort.  —  Foiffqiti 
reste-t-il  des  branches  quand  la  racine  a  disparu?  —  tom- 
quoi  les  feuilles  qui  n'ont  plus  leur  sèye  ne  se  dessèelml- 
elles  pas?  —  Si  c'est  yivre  que  vous  voulez,  lamentei-vov; 
si  c'est  mourir,  hfttez-vous  :  —  que  nos  âmes  puissent  nt- 
traper  celle  du  roi  de  leurs  ailes  rapides  ;  —  que  ooos 
puissions,  sujets  obéissants,  l'escorter  —  dans  son  Doaveao 
royaume  d'immuable  repos  ! 

U  DUCHESSE. 

—  Ah  !  j'ai  autant  de  part  dans  ta  douleur  —  que  j'avvs 
de  droits  sur  ton  noble  Edouard.  —  Jusqu'ici,  pleurant  h 
mort  de  mon  digne  mari,  —  j'avais  vécu  à  regarder  9ft 
images  ;  —  mais  maintenant,  les  deux  miroirs  où  je  retrou- 
vais sa  ressemblance  auguste,-  sont  mis  en  pièces pir II 
mort  méchante,  —et,  pour  consolation,  je  n'ai  plusqa'ime 
glace  trompeuse  —  où  j'ai  la  tristesse  de  ne  voir  que  ma 
honte.  —  Tu  es  veuve,  mais  tu  restes  mère,  —  et  tu  as  en- 
core la  consolation  de  tes  enfants  :  —  tandis  que  la  mort  a 
enlevé  mon  mari  de  mes  bras,  —  et  enlevé  mes  deux  bé- 
quilles de  mes  faibles  mains,  —  Clarence  et  Edouard!  Oh! 
que  de  motifs  j'ai,  —  ton  malheur  n'étant  que  la  moitié da 
mien,  —de  dominer  tes  plaintes  et  de  noyer  tes  pleurs dtos 
les  miens  ! 

LE  Fllâ  DE  CURENGE,   à  la  reioe. 

—  Ah  !  tante  !  vous  n'avez  pas  pleuré  pour  la  nK)rt  de 
notre  père  :  -  pourquoi  vous  aiderions-nous  de  nos  bnoes 
filiales? 
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u  nos. 

—  l'as  un  cri  n'a  répondu  à  notre  détresse  orpheline  : 
—  eh  bien  !  que  votre  douleur  douairière  reste  sans  écho  ! 

tLISABETH. 

—  Je  ne  veux  pas  de  secours  à  mes  lamentations  !  —  Le 
lésespoir  en  moi  n'est  pas  aride  :  —  il  peut  faire  affluer 
outes  ses  sources  dans  mes  yeux,  —  jusqu'à  ce  que,  gou- 
remée  par  la  lune  humide,  —  la  marée  de  mes  larmes 
nibmerge  le  monde  !  —  Ah  !  mon  mari  !  mon  cher  seigneur 
Edouard  ! 

LES  ENFANTS. 

—  Ah  !  notre  père  !  notre  cher  seigneur  Clarence  ! 

u  DUCHESSE. 

—  Uélas  !  mes  deux  enfants  !  Edouard  !  Clarence  ! 

ÉUSABETH. 

—  Quel  autre  soutien  avais-je  qu'Edouard?  Et  il  n'est 
plas  ! 

LES  ENFANTS. 

—  Quel  autre  soutien  avions-nous  que  Clarence?  Et  il 
n'est  plus  ! 

u   DUCHESSE. 

—  Quels  autres  soutiens  avais-je  qu'eux  deux?  Et  ils  ne 
sont  plus  ! 

ÊUSÀBETH. 

—  Jamais  veuve  ne  fit  une  perte  si  chère  ! 

LES   ENFANTS. 

—  Jamais  orphelins  ne  firent  une  perte  si  chère! 

LA   DUCHESSE. 

—  Jamais  mère  ne  fit  une  perte  si  chère!  —  Hélas!  Je 
sois  mère  pour  toutes  ces  angoisses  :  —  les  malheurs  qu'ils 
se  partagent,  moi,  je  les  ai  entiers! 

Mootraot  Elisabeth. 

—  Elle  pleure  un  Edouard,  et  moi  aussi.  —  Je  pleure 
iin  Clarence,  et  elle,  non. 
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Montrant  le  fils  et  U  Pille  de  Oarence. 

—  Ces  enfants  pleurent  Clarenoe,  et  moi  je  le  pleore 
aussi.  —  Je  pleure  un  Edouard,  et  eux,  ils  ne  le  pleoreat 
pas.  —  Hélas  !  c'est  sur  moi,  triplement  désolée,  -  qM 
vous  trois  vous  versez  toutes  vos  larmes  !  Je  sois  la  nourrice 
de  votre  douleur,  —  et  je  Tallaite  de  sanglots  ! 

DORSCT,  A  Elisabeth. 

—  Remettez- VOUS,  obère  mère.  Dieu  s'offense  —  defoos 
voir  accueillir  son  œuvre  par  ces  tristes  remerdments.  - 
Dans  le  commun  de  la  vie,  cela  passe  pour  ingratitude  - 
de  rendre  de  mauvaise  grâce  —  ce  qu'une  main  bienU- 
santé  a  généreusement  prêté.  —  C'est  une  ingratitude  bies 
plus  grande  d'accuser  ainsi  le  ciel  —  parce  qu'il  rédimi 
le  prêt  royal  que  vous  teniez  de  lui. 

RIVBRS. 

—  Madame,  songez,  en  mère  vigilante,  ~  au  jeune  prisée 
votre  fils.  Envoyez-le  vite  chercher.  —  Faites-le  courooner: 
il  est  pour  vous  la  consolation  vivante.  —  Noyez  votre  déses- 
poir dans  le  tombeau  d'Edouard  mort,  -  et  arborez  votre 
joie  sur  le  trône  d'Edouard  vivant  (53). 

Entrent  Richard,  Buckinghàm,  Stanlby,  Hastoigs,  RATOipr 

et  autres. 

RICHARD 9   à  Elisabeth. 

—  CoDsolez-vous,  ma  sœur  :  nous  avons  tous  sujet  -de 
pleurer  l'astre  rayonnant  qui  vient  de  s'obscurcir  ;  —  mais 
nul  ne  peut  réparer  notre  perte  par  des  pleurs. 

A  la  dachesse  d'York. 

—  Madame  ma  mère,  je  vous  demande  bien  pardon,  - 
je  n'avais  pas  vu  Votre  Grâce...  J'implore  humblement  - 
à  vos  genoux  votre  bénédiction. 

u  DUGHISSE. 

—  Que  Dieu  te  bénisse  et  mette  dans  ton  cœur  h 
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douceur,  -  l'amour,  la  charité,  l'obéissance  et  la  Ëdëlilé 
au  devoir! 

eiCHARD,  i  pari. 

—  Antf"!  El  qu'il  me  fusse  mourir  vreui  bonhomme! 

—  C'est  la  conclusion  de  toute  bënëdictîon  maternelle.  - 
Je  in*élonne  que  Sa  Grâce  l'ail  oubliée. 

BrcKlNcnAH. 

-  Vous,  sombres  princes,  et  vous,  pairs  au  cœur  attristé, 

—  qui  portez  le  poids  accablant  de  la  douleur  comintine, 

—  M)utenez-vous  mutuellement  par  un  mutuel  amour.  -  Si 
avec  ce  roi  nous  perdons  une  moisson.  —  son  fils  nous 
en  offre  une  autre.  -  Puisque  la  rancune  qui  enflait  vos 
cceurs  —  en  a  été  arrachée,  puisque  toutes  les  fractures  ont 
(fié  rejointes,  -  préservons  bien  doucement,  maintenons 
•rec  amour  cette  union  récente!  —  Il  serait  bon,  ce  me 
semble,  d'envoyer  immédiatement  à  I.udiow  -  chercher  le 
jeane  roi  et  de  le  faire  ~  conduire  k  Londres  par  une  petite 
esrorte,  pour  le  couronner. 

RIVER». 

—  Poorquoi  par  une  petite  escorte,  Milord  de  Buckio- 
gbam? 

Dl'CKINGHiM. 

—  Parbleu,  Milord,  de  peur  que.  dans  une  foule,  -  la 
blessure  de  la  haine,  h  peine  fermée,  ne  se  rouvrit  :  -  le 
péni  en  serait  d'autant  plus  grand  —  que  l'Étal  est  faible  et 
non  encore  gouverné,  -  O'isnd  tous  les  chevaux  ont  la 
bride  sur  le  cou  -  et  peuvent  diriger  leur  course  où  ils 
veulent,  ~  mon  avis  est  qu'on  doit  prévenir  '—  le  danger 
du  mal  comme  le  mal  lui-même. 

ROARD. 

-  J'espère  que  le  roi  a  fait  la  paix  entre  nous  tous;  - 
le  raccommodement  est  ferme  et  sÎDcère  chez  moi. 

HIVERS. 

-  Et  chez  moi  aussi  ;  et  chez  tous,  je  pense. -Mais,  puis- 
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qu'il  est  tout  frais  encore,  il  ne  iiut  pas  —  l'exposef  ao 
danger  d'une  rupture  —  qui  serait  fort  possible  au  milieo 
d'une  compagnie  nombreuse.  —  Aussi  je  pense,  avec  le 
noble  Buckingham,  —  qu'il  est  convenable  de  neoTojer 

—  que  peu  de  monde  chercher  le  prince  (54) . 

HASTIN6S. 

—  Je  le  pense  aussi. 

RICHARD. 

—  Soit.  Allons  décider  —  quels  seront  ceux  qui  devront 
partir  immédiatement  pour  Ludlow. 

A  U  reine. 

—  Madame, 

A  la  duchesse. 

et  vous,  ma  mère,  irez-vous  —  donner  votre  avis  sur 
cette  importante  affaire? 

Tous  sortent,  excepté  Richard  et  Backiogbaa. 
BUCKLNGHAM. 

—  Milord,  quels  que  soient  ceux  qui  vont  chercher  le 
prince,  -  au  nom  du  ciel,  ne  restons  ici  ni  l'un  ni  l'autre. 

-  En  chemin,  comme  prologue  à  l'histoire  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  -  je  saisirai  l'occasion  —  d'écarter  du 
prince  Taltière  famille  de  la  reine. 

RICHARD. 

—  0  mon  autre  moi-même,  mon  conseil  d'État,  ~  mon 
oracle,  mon  prophète!...  mon  cher  cousin,  —  je  me 
laisse  diriger  comme  un  enfant.  -  A  Ludlow  donc  :  oe  res- 
tons pas  en  arrière. 

Ils  sortent. 


8GÉHB  VII.  339 


SCÈNE  VII. 

[Toojoon  à  Loodres.  «  Une  rae  ^ 

Deux  crrOYENS  entrent  et  se  rencontrent. 
PREMIER  CrrOTEN. 

—  Bonjour»  ToisÎD  ;  où  oourez-iroas  si  TÎte? 

DEUUÈME  CITOYEN. 

—  Je  le  sais  à  peine  moi-même,  je  vous  jure  ;  —  savez- 
Tous  la  nouvelle? 

PRuaKR  crroYEif. 

Oui  :  le  roi  est  mort. 

DBUXltME   CTTOTEIf. 

—  Mauvaise  nouvelle,  par  Notre-Dame.  Rarement  le  suc- 
eesseur  vaut  mieux.  —  J'en  ai  peur,  j'en  ai  peur,  cela  va 
foire  chanceler  le  monde. 

Entre  an  TEOisiiMB  crroYEN. 
TROISIÈME   QTOTEN. 

—  Voisins,  Dieu  vous  assiste  ! 

PREMIER  GITOYEC. 

Bonjour,  Monsieur. 

TROISIÈME   ClTOTCf. 

—  La  nouvelle  de  la  mort  du  bon  roi  Edouard  se  con- 
firrae-t-elle? 

DEUXIÈME    OTOYElf. 

—  Oui,  Monsieur,  elle  n'est  que  trop  vraie  :  Dieu  nous 
garde,  en  attendant! 

TROISIÈME  OTOYEN. 

—  Alors,  mes  maîtres,  préparez-vous  à  voir  du  trouble 
dans  le  monde. 
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PREMIER  GrroYni. 

-  Non,  non.  Par  la  grâce  de  Dieu,  son  fils  régnera. 

TROISIÈME    (3T0TEN. 

-  Malheur  au  pays  qui  est  gouverné  par  un  en£uit! 

DEUXIÈME    QTOTEN. 

-  Il  y  a  espoir  d'être  gouvernés,  d'abord,  —  pendant li 
minorité,  par  un  conseil  sous  son  nom,  —  et  puis,  par  lui- 
même  dès  que  les  années  l'auront  mûri.  —  Alors,  et  jus- 
qu'alors, nous  serons  bien  gouvernés,  j'en  suis  sûr! 

PREMIER  QTOYEN. 

—  L'État  était  dans  la  même  situation  lorsque  Henri  TI 

-  fut  couronné  à  Paris  à  l'Age  de  neuf  ans. 

TROISIÈME   CnrOTEIf. 

—  Dans  la  même  situation,  dites-vous?  N<m,  non,  mes 
braves  amis,  Dieu  le  sait;  -  car  alors  l'Angleterre  était 
riche  en  politiques  fameux  —  et  en  graves  conseillers; 
alors  le  roi  —  avait  pour  protéger  Sa  Grâce  des  oncles  ver- 
tueux. 

PREMIER  OTOTEN. 

-  Eh  bien  !  celui-ci  en  a  également,  et  du  côté  de  son 
père  et  du  côté  de  sa  mère. 

TROISIÈME   CrrOYEN. 

—  Plût  au  ciel  que  tous  ses  oncles  fussent  du  côté  de  son 
père,  —  ou,  mieux  encore,  qu'il  n'en  eût  aucun  de  ce  côté  ! 

—  Leurs  prétentions  rivales  auprès  du  roi  —  nous  froisse- 
ront tous,  si  Dieu  n'y  met  bon  ordre.  —  Oh  !  le  duc  de  Glo- 
cester  est  bien  dangereux  ;  —  les  fils  et  les  frères  de  la  reine 
sont  hautains  et  arrogants.  —  Si,  au  lieu  de  gouverner,  ils 
étaient  gouvernés  eux-mêmes,  —notre  pays  naalade  retrou- 
verait quelque  soulagement. 

PREMIER  CrrOYEN. 

—  Allons,  allons,  nous  voyons  la  chose  en  noir  :  tout 
ira  bien. 
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THOISIÉHE    CITOYEN. 

—  Quand  les  nuages  se  monlrent,  les  hommes  sages 
meltenl  leur  manteau.  -  Quand  les  feuilles  tombeni,  c'est 
qu'alors  l'hiver  approche.  ~  Quand  le  soleil  se  couche,  qui 
De  s'attend  à  la  nuit?  -  Des  orales  intempestlTs  font  prévoir 
une  disette.  -  Tout  peut  aller  bien  ;  mais,  si  Dieu  le  veut 
ainsi.  -  c'est  plus  que  nous  ne  mérilons  ou  que  je  n'es- 
père. 

DEUXliHE    CITOTEN. 

—  A  vrai  dire,  la  crainte  remplit  tous  les  cœurs.  —  Vous 
ne  pouvez  causer  avec  personne  -  qui  n'ait  l'sir  accablé  et 
■oui  v/inyé. 

TBOISIËHE    nrOYEN. 

—  A  la  veille  des  révolutions,  c'est  toujours  ainsi.  -  Par 
on  instinct  divin,  les  esprits  des  hommes  pressentent  -  le 
danger  qui  menace,  comme  on  voit  -  s'enfler  les  lames 
i  l'approche  d'un  ouragan  Mais  coulions  tout  à  Dieu!.. 
04  allez-vous? 

MDlltME  CnOTEN. 

—  Eh!  parbleu!  nous  avons  été  mandés  par  les  Juges. 

TROISIÈME    CtTOYEN. 

—  Et  aïoi  aussi.  Je  vous  ferai  compagnie. 

\\i  Mrl«nt. 


SCKNE  VIll. 

—  L'pe  chambre  dans  Je  Palsii.  ' 


buUetit  l'iKCIIEVËQUE    U'ÏOHK,  le  jeu  De   ULT.    ti'ÏURK,    I<    Rrlve 

(Elisabeth  ei  U  Diches»r  o'ïobk. 


I.  ABCHEVÉUIT,. 
—  La  ouit  dernière,  m'a-t-on  dit,  Us  ont  couché  à  Norl- 
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hampton  ;  —  ils  seront  ce  soir  à  Stony-Stratford.  —  Demain 
ou  après,  ils  seront  ici. 

U  DUCHESSE. 

-  Je  désire  de  tout  mon  cœur  voir  le  prince.  -  J'es- 
père qu'il  a  bien  grandi  depuis  que  je  ne  Tai  vu. 

ÈUSABBTH. 

-  Mais  j'ai  appris  que  non.  On  dit  que  mon  fils  York 
-  est  devenu  presque  aussi  grand  que  lui. 

LE  DUC  d'tORK. 

-  C'est  vrai,  ma  mère  ;  mais  je  voudrais  que  cela  ne 
fût  pas. 

u  DUCHESSE. 

-  Pourquoi,  mon  cher  cousin  ?  il  est  bon  de  grandir. 

LE  DUC  dWork. 

-  Grand'mère,  un  soir  que  nous  étions  à  souper,  - 
mon  oncle  Hivers  fit  la  remarque  que  je  grandissais  -  plus 
que  mon  frère.  «  Ah  !  dit  mon  oncle  Glocester,  —  petites 
»  herbes  ont  de  la  grâce,  mauvaises  herbes  croisseot 
»  vite.  »  -  Et,  depuis  ce  temps-là,  il  me  semble  que  je 
ne  voudrais  pas  grandir  tant,  —  puisque  les  fleurs  embau- 
mées sont  lentes  et  les  mauvaises  herbes  hâtives. 

u  DUCHESSE. 

-  Ma  foi  !  ma  foi  !  celui  qui  t'a  objecté  ce  proverbe  - 
y  fait  lui-même  exception  :  —  c'était  dans  sa  jeunesse  un 
être  tellement  malingre,  —  tellement  lent  à  croître,  telle- 
ment en  retard ,  —  que,  si  sa  règle  était  vraie,  il  serait  la  gréce 
même. 

l'archevêque. 

-  Et  certes,  c'est  ce  qu'il  est  aussi,  gracieuse  Madame. 

U  duchesse. 

-  Je  veux  bien  l'espérer.  Mais  il  faut  toujours  que  les 

mères  s'inquiètent. 

LE  DUC  d'YORK. 

-  Ma  foi,  si  je  m'en  étais  souvenu,  —  j'aurais  pu  laneer 
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i  Sa  Grâce  mon  oncle  une  raillerie  —  sur  sa  croissance, 
fui  aurait  mieux  porté  que  la  sienne. 

LA  DDCHeSE. 

-  Comment,  mon  petit  York?  dis-moi  cela,  je  t'en  prie. 

LE  DUC  d'york. 

-  Tarbleu  !  on  dit  que  mon  oncle  grandissait  si  vite,  — 
qu'à  Tâge  de  deux  heures,  il  pouvait  grignoter  une  croûte. 
—  Moi,  il  a  fallu  que  j'eusse  deux  ans  accomplis  avant 
d'avoir  une  dent.  —  Grand'mère,  c'aurait  été  là  une  plai- 
santerie mordante. 

IK  DUCHESSE. 

-  Je  t'en  prie,  mon  joli  York,  qui  t'a  conté  cela? 

LE  DUC  d'tork. 

-  Sa  nourrice,  grand'mère. 

Là  DUCHESSE. 

-  $te  nourrice  !  Comment  !  elle  était  morte  avant  que  tu 
fusses  né. 

LE   DUC  D'TORK. 

-  Si  ce  n'était  pas  elle,  je  ne  puis  dire  qui  me  l'a  dit. 

ELISABETH. 

-  Petit  bavard  !  Allons,  vous  êtes  trop  malicieux. 

L'ARCHE\*tOl'E. 

-  Bonne  Madame,  ne  grondez  pas  l'enfant. 

ELISABETH. 

-  I.es  murs  ont  des  oreilles. 

Eolre  an  CocBRiBR. 

l'archevêque. 

Voiri  un  courrier.  —  Quelles  nouvelles? 

U  COURRIER. 

Des  nouvelles,  Milord,  —  qu'il  me  coûte  de  réréler 

ELISABETH. 

Comment  est  le  prince  ? 
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U  GOURRIBR. 

—  Bien,  Madame,  en  bonne  santé. 

U  DUCHESSE. 

Quelles  sont  donc  tes  nouvelles? 

LE  COURRIER. 

—  Lord  Rivers  et  lord  Grey  sont  envoyés  en  prison  à 
Pomfret,  —  et,  avec  eux,  sir  Thomas  Vaughan. 

u  DUCHESSE. 

—  Qui  les  a  fait  arrêter? 

LE  COURRIER. 

Les  puissants  ducs  —  de  Glocester  et  de  Buckingham. 

L*ARGHEViQUE. 

Et  pour  quelle  oOense  ? 

LE  COURRIER. 

—  J*ai  déclaré  tout  ce  que  je  savais.  —  Pourquoi,  par 
quel  motif  ces  nobles  ont-ils  été  arrêtés?  —  c*est  ce  que 
j'ignore  absolument,  mon  gracieux  lord. 

ELISABETH. 

—  Hélas  !  je  vois  la  ruine  de  ma  maison  !  —  Le  tigre 
vient  de  saisir  la  douce  biche.  —  L'insultante  tyrannie 
commence  à  empiéter  —  sur  le  trône  innocent  et  désarmé. 
—  Salut,  destruction,  meurtre,  massacre  !  —  Je  vois  la  fin 
du  monde  tracée  comme  sur  une  carte. 

CA   DUCHESSE. 

~  Jours  maudits  d'agitations  et  de  querelles,  —  que  de 
fois  mes  jeux  vous  ont  vus  renaître  !  —  Mon  mari  a  perda 
la  vie  pour  gagner  la  couronne  ;  —  mes  fils,  secoués  saas 
cesse  du  faite  à  Tabtme,  —  m'ont  fait  jouir  de  leurs  succès 
et  pleurer  de  leurs  revers.  -  Et,  quand  ils  sont  enfin  éta- 
blis, quand  les  discordes  intérieures  —  ont  été  balayées, 
eux-mêmes,  les  vainqueurs,  ils  —  se  font  la  gnerre,  fifto 
contre  frère,  —  sang  contre  sang,  chacun  contre  soi-même. 
0  dénaturée  —  et  frénétique  haine,  arrête  là  ta  foreor 
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damnée  :  —  sinon,  puissé-je  mourir  pour  ne  plus  voir  la 
mort  ! 

ELISABETH,  |ir«nanl  la  dae  d'Tork  p«r  la  maio. 

-  Viens,  riens»  mon  enfioint.  Allons  dans  le  sanctuaire. 
—  Madame,  adieu. 

U  DUCHESSE. 

Arrêtez,  je  vais  avec  vous. 

kUSABETB. 

-  Vous  n'avez  pas  de  raison  pour  cela. 

L'âRCHEVÉOUE,    à  la  reine. 

Venez,  ma  gracieuse  Dame.  —  Et  emportez  avec  vous 
votre  trésor  et  tous  vos  biens.  —  Pour  moi,  je  remets  à 
Votre  Grâce  —  les  sceaux  que  je  gardais.  Et  puisse  le  ciel 
me  traiter  —  aussi  bien  que  je  vous  servirai,  vous  et  les 
vôtres!  —  Venez,  je  vais  vous  conduire  au  sanctuaire. 

lU  sortent. 

SCÈNE   IX. 

[Londres.  Une  rae.] 
les  trompettes  sonnent    Entrent  le  Prince  de  Galles,  Richard  de 

Gl.OCESTER,  BUCKINGHAM,  le  CARDINAL  BOURGHIBR,  et  aatres. 

BUCKINGUàM. 

-  Soyez  le  bienvenu,  cher  prince,  dans  Londres,  votre 
chambre  royale  (55)! 

RICHARD. 

-  Bienvenu,  mon  cher  cousin,  souverain  de  mes  pen- 
sées! —  La  fotigue  de  la  route  vous  a  rendu  mélancolique. 

Il  PRINCE. 

-  Non,  mon  onde  :  mais  nos  contrariétés  pendant  le 
voyage  —  l'ont  rendu  fastidieux,  pénible,  accablant.  —  Je 
voudrais  plus  d'oncles  ici  pour  me  recevoir. 

III.  » 
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RICHARD. 

-  Doux  prince,  la  vertu  immaculée  de  voire  âge  -  ni 
pas  encore  plongé  dans  la  perfidie  du  monde.  -  Toas 
ne  pouvez  distinguer  d'un  homme  —  que  ses  dehors  exté- 
rieurs ;  et,  Dieu  le  sait,  —  ils  s'accordent  rarement,  pour 
ne  pas  dire  jamais,  avec  le  cœur.  —  Ces  oncles  que  voos 
voudriez  ici  étaient  des  hommes  dangereux  ;  —  Votre  Grke 
ne  faisait  attention  qu'à  leurs  paroles  sucrées,  —  et  ne 
voyait  pas  le  poison  de  leurs  cœurs.  —  Dieu  vous  garde 
d*eux  et  d'aussi  faux  amis  ! 

LR  PRDICE. 

-  Dieu  me  garde  de  faux  amis  !  Mais  ils  ne  l'étaiêiit 
pas. 

RICHARD. 

-  Milord,  voici  le  maire  de  Ix>ndres  qui  vient  voas 

saluer. 

Entre  le  lord  maire,  raifi  de  son  corUge. 
LE  LORD  MAIRE. 

-  Que  Dieu  accorde  à  Votre  Grâce  la  santé  et  d'heu- 
reux jours! 

LE   PRINCE. 

~  Je  vous  remercie,  mon  bon  lord  !  Merci  à  vous  tous. 

Le  lord  maire  et  son  cortège  se  retirent 

-  Je  croyais  que  ma  mère  et  mon  frère  York  -  seraieirt 
depuis  longtemps  venus  à  notre  rencontre.  —  Fi  !  qwl 
traînard  que  ce  Hastings,  qui  n'arrive  pas  -  nous  dires'Hs 
viennent  ou  non . 

Entre  Hastings. 
BUCKLNGHAM. 

-  Justement,  le  voici  qui  arrive  tout  en  sueur. 


H  PRWCE. 
Sojrez  le  bienvenu,  Milord!   Eh  bien!  notre  mère 
I  viendra-t-elle? 

HAST1NGS. 
La  reine,  votre  mère,  el  voire  frère  York  -  sont  en- 
trés dans  un  sanctunire  :  —  pour  quel  motif,  Dieu  le  sait  ; 
moi,  je  l'ignore  t  Le  tendre  prince  -  aurait  bien  voulu 
TCDîr  avec  moi  au-devant  de  Votre  Grâce,  —  mais  sa  mère 
l'a  reteou  de  force. 

BUtXIMGHAlF. 
-  Fi  !  quelles  façons  déplacées  et  bourrues  !  -  Lord 
cardinal.  Voire  GrAce  veut-elle  aller  -  engager  la  reine  à 
eoTOver  immédisleœent  -  le  duc  d'York  à  son  auguste 
frtnt  —  Si  elle  refuse,  lord  Haslings,  allez-y  aussi,  -  et 
arrscbez-le  de  force  de  ses  bras  jalout. 

Il   URIIINAL. 

Milord  de  Buckiugbam,  si  ma  faible  éloquence  - 
I  peut  obtenir  le  duc  d'York  de  sa  mère,  -  attendez-le  ici 
dias  un  moment.  Mais  si  elle  résiste  -  à  mes  douces  in- 
siaDces.  le  Dieu  du  ciel  nous  préserve  -  d'enfreindre  le 
uint  privilège  —  du  sanctuaire  béni  !  Je  oe  voudrais  pas, 
pour  tout  le  royaume,  -  être  coupable  d'un  si  grand 
pécbé! 

BIXKINGHAH. 

-  Vous  tojjs  obstinez  sans  raison ,  Milord.  -  à  défendre  si 
cérémonieusement  la  Iradilioo.  -  Pesez  la  cbose  avec  le 
Srosbon  sens  de  notre  âge  :  -  vous  ne  violer  pas  le  sanc- 
tuiire  en  vous  emparant  du  prince.  -  Le  bénéfice  de  l'asile 
est  toujours  accordé  —  à  ceui  qui,  par  leurs  actions,  l'ont 
rendu  nécessaire,  -  et  il  ceux  qui  ont  assez  de  jugement  pour 
's  réclamer.  -  Mais  le  prince  ne  l'a  ni  réclamé  ni  rendu 
"^'wssaire  ;  -  et  aussi,  dans  mon  opinion,  il  n'y  a  pas 
''''l.  -  Ainsi,  en  l'enlevant  de  la  retraite  qui  pour  lui 
**  ^  Bit  PB»  ope.  -  TOUS  ne  ttolea  oi  charte  ni  i 
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-  J*ai  souvent  entendu  parler  de  sanctuaire  offert  i  des 
hommes;  -  mais  à  des  enfants,  jamais. 

LE  CARDINAL. 

-  Milord,  votre  opinion  domine  pour  cette  fois  h 
mienne  :  —  allons,  lord  Hastings,  venez- vous  avec  moi? 

HASTINGS. 

-  Je  pars,  Milord. 

LE  PRINCE. 

-  Mes  bons  lords,  faites  toute  la  diligence  possible. 

Le  cardinal  et  lord  HasUngs  sortait. 

-  Dites  donc,  oncle  Glocester,  si  notre  frère  arrive,  - 
où  logerons-nous  jusqu'au  jour  de  notre  couronnement? 

RICHARD. 

-  Dans  le  lieu  qui  semblera  le  plus  convenable  i  fotre 
royale  personne.  -Si  je  puis  vous  donner  un  conseil,  Totre 
Altesse  -  fera  bien  de  se  reposer  un  jour  ou  deux  à  la  Toor  : 

-  là,  elle  choisira  le  séjour  qui  lui  plaira,  et  qui  sera  jogé 
le  plus  favorable  —  à  sa  santé  et  à  ses  amusements.     . 

LE  PRINCE. 

-  Je  n*aime  pas  la  Tour  du  tout.  -  Milord,  est-ce  bieo 
Jules  César  qui  Ta  bâtie? 

RICHARD. 

-  C*est  lui,  mon  gracieux  lord,  qui  en  a  jeté  les  fond^ 
ments.  —  Mais  elle  a  été  reconstruite  par  les  âges  suivaDts. 

LE   PRLNCE. 

-  Lst-ce  un  fait  constaté  par  les  archives  ou  seulemeot 
par  la  tradition  -  successive  des  âges,  que  c'est  César  qui 
Ta  bâtie? 

BrCKINGHAM. 

-  Par  les  archives,  mon  gracieux  lord. 

LE  PRLNCE. 

-  Mais,  supposons,  Milord,  que  la  vérité  ne  fût  pas  en- 
registrée. —  Il  suffirait,  ce  me  semble,  qu'elle  fût  racontée 
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par  toules  les  générations,  —  pour  suivre  d'âge  en  âge  - 
jusqu'au  dernier  jour  du  monde. 

RlCHARDy  h  part. 

-  Si  sage,  si  jeune,  jamais,  dit-on,  on  ne   vit  long- 
temps. 0 

LE  PRINCE. 

-  Oue  dites- vous,  mon  oncle? 

RICHARD. 

-  Je  dis  que ,  sans  Taide  des  lettres,  la  renommée  vit 
longtemps. 

A  part. 

-  Ainsi,  comme  Tantiquevice  Iniquité  (56),  —je  con- 
clus deux  sentences  par  le  même  mot. 

LE   PRINCE. 

-  Ce  Jules  César  était  un  fameux  homme.  —  Les  trésors 
que  sa  valeur  a  légués  à  son  esprit,  —  son  esprit  les  a  con- 
signés pour  faire  vivre  sa  valeur.  —  La  mort  n'a  pas  vaincu 
ce  vainqueur  :  —car  maintenant  il  vit  dans  la  gloire.,  sinon 
dans  la  vie.  -  Je  vous  dirai  une  chose,  mon  cousin  Buc- 
kingharo. 

BlCKlNGHAIf. 

-  Quoi,  mon  gracieux  lord? 

LE   PRINCE. 

-  Si  je  vis  jusqu'à  ce  que  je  sois  homme,  —  je  veux  faire 
de  nouveau  triompher  nos  anciens  droits  sur  la  France,  — 
ou  mourir  en  soldat,  après  avoir  vécu  en  roi. 

RICHARD,  à  part. 

-  A  court  été  printemps  précoce  ! 

Entrent  LE  DUC  d'Yorr,  HASTiNGsetle  cardinal. 

BUaUNGHAM. 

-  EnOn,  heureusement,  voici  |e  duc  d'Yqrk. 
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LE  PRDfCI. 

-  Richard  d'York  !  comment  se  porte  notre  frère  bien- 
aiméf 

LE  DDG  d'TORK. 

~  Bien,  mon  redoutable  seigneur  :  c'est  ainsi  que  jedob 
vous  appeler  désormais. 

LE  PRINCE. 

-  Hélas!  oui,  frère  :  à  notre  grand  chagrin,  comme  au 
vôtre  !  —  elle  est  si  récente  encore  la  mort  de  celui  qui  pouvait 
conserver  ce  titre,  —  et  qui  vient  de  perdre  en  mourant  U 
majesté  royale  ! 

RICHARD. 

-  Comment  se  porte  notre  cousin,  le  noble  lord  d'Tod? 

LE  DDG  d'tORK. 

-  Je  vous  remercie,  gentil  oncle.  Oh  !  Milord,  —  vous 
disiez  que  les  mauvaises  herbes  croissent  vite  :  —  vojez,  le 
prince  mon  frère  m'a  dépassé  de  beaucoup. 

RICHARD. 

-  C'est  vrai,  Milord. 

LE  DUC  d'tORK. 

Il  est  donc  mauvais? 

RICHARD. 

-  Oh  !  mon  bon  cousin,  je  ne  dois  pas  dire  ça. 

LE  DUC  D'YORK. 

-  Il  a  donc  moins  que  moi  sujet  de  vous  en  vouloir. 

RICHARD. 

-  Il  peut  me  commander,  lui,  comme  mon  souverain; 
—  tandis  que  vous,  vous  n'avez  sur  moi  que  le  pouvoir  d'oo 
parent. 

LE   DUC  D'yORK. 

-  Je  vous  en  prie,  oncle ,  gratifiez-moi  de  ce  poignard. 

RICHARD. 

-  De  mon  poignard,  petit  cousin  ?  avec  plaisir. 
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LE  PltmCE. 

-  Mendier  ainsi,  frère  ! 

LE  DUC  D*YORK. 

-  Bah  !  de  mon  bon  oncle  !  Une  chose  qu'il  me  donnera, 
j'en  suis  sûr  —  et  sans  regret,  car  ce  n'est  qu'un  joujou. 

RICHARD. 

-  Je  Yeux  faire  à  mon  cousin  un  cadeau  plus  complet. 

LE  DUC  d'york. 

-  Un  cadeau  plus  complet?  Oh!  l'épée  par-dessus  le 
Doarché  ! 

RICHARD. 

-  Volontiers,  gentil  cousin,  si  elle  était  assez  légère. 

LE  DUC  d'york. 

-  Oh  !  alors,  je  le  vois,  vous  ne  voulez  faire  que  de  lé- 
gers cadeaux.  —  Pour  les  choses  de  poids,  vous  diriez  au 
mendiant  :  nenni  ! 

RICHARD. 

-  Elle  est  trop  pesante  pour  vous  à  porter. 

LE  DUC  D'yORK. 

-  Je  la  porterais  légèrement,  fût-elle  plus  pesante  encore. 

RICHARD. 

-  Vous  voudriez  donc  avoir  ma  lame,  petit  lord  ? 

LE  DUC  D'yORK. 

-  Je  le  voudrais,  pour  vous  remercier  du  nom  que  vous 
me  donnez. 

RICHARD. 

-  Lequel? 

LE  DUC  D'YORK. 

Peut  ! 

LE  PRDIGE. 

-  Milord  d'York  sera  toujours  revêche  :  —  mon  oncle, 
vous  aurez  la  grAce  de  le  supporter. 
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LE  DUC  d'YORK. 

—  De  me  porter,  vous  voulez  dire»  et  non  de  me  suppor- 
ter. -  Oncle,  mon  frère  se  moque  de  vous  et  de  moi  ;  -  parce 
que  je  suis  petit  comme  un  singe,  —  il  croit  que  voos  de- 
vriez me  porter  sur  vos  épaules. 

BUCUNGHAM. 

—  Avec  quel  piquant  esprit  il  raisonne  !  —  Pour  mitiger 
le  sarcasme  qu'il  jette  à  son  oncle,  —  il  se  raille  lui-même 
gentiment,  adroitement.  —  Si  malin  et  si  jeune,  c*est  mer- 
veilleux ! 

RICHARD^  au  prince. 

—  Milord,  vous  plairait-il  de  vous  remettre  en  route? - 
Moi  cl  mon  bon  cousin  Buckingham,  —  nous  allons  trourer 
votre  mère  pour  la  supplier  —  de  vous  rejoindre  i  laToar 
et  de  vous  y  faire  fête. 

LE   DUC  D'YORK. 

—  Quoi,  vous  voulez  aller  à  la  Tour,  Milord  ? 

LE  PRINCE. 

—  Milord  protecteur  dit  qu'il  le  faut. 

LK  DUC  d'YORK. 

—  Je  ne  dormirai  pas  tranquille  à  la  Tour. 

LE  PRINCE. 

—  Pourquoi  !  qu'y  craindriez-vous  ? 

LE  DUC  D'YORR. 

—  Ma  foi!  le  spectre  irrité  de  mon  oncle  darence:  - 
ma  grand*mère  m'a  dit  qu'il  avait  été  assassiné  là. 

LE  PRINCE. 

—  Je  n'ai  pas  peur  des  oncles  morts. 

LE  DUC  d'YORK. 

Ni  vivants,  j'espère. 

LE   PRINCE. 

—  S'ils  étaient  encore  vivants,  je  suis  sûr  que  je  n'aurais 
pas  à  les  craindre.  -  Mais,  marchons,  Milord,  et,  lectEor 
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lé,  —  en  pensant  à  eux,  rendons-nous  à  la  Tour. 

l  le  priaee  de  Gdles,  le  doc  d*  York,  Hanting»,  le  Cardinal  et  lea 

coartisans. 

BUGKIHGHÀM. 

Pensez-Yous,  Milord,  que  ce  petit  bavard  d'York  — 
pas  été  dressé  par  son  artificieuse  mère  —  à  vous  rail- 
à  TOUS  bafouer  de  cette  façon  offensante  ? 

BIGHABD. 

Sans  doute,  sans  doute.  Oh  !  c'est  un  petit  parleur,  — 
,  Tif,  ingénieux,  emporté,  capable.  —  C'est  sa  mère 
tète  aux  pieds. 

BUGKIIfGflAM. 

Ken  !  laissons-les  tranquilles.  —Approche,  Catesby.  Tu 
iré  —  solennellement  d'exécuter  ce  que  nous  vou- 
—  comme  de  cacher  soigneusement  ce  que  nous  t'a- 
eonfié.  —  Tu  as  entendu  nos  raisons,  chemin  faisant: 
ne  crois-tu  ?  Ne  serait-ce  pas  chose  facile  de  faire  — 
Vf  William  lord  Hastings  dans  le  projet  —  que  nous 
ts  d'installer  ce  noble  duc  —  sur  le  trône  de  cette  tle 
iose? 

CATESBY. 

-  D  aime  tant  le  prince,  en  souvenir  de  son  père,  — 
OD  ne  pourra  l'entratner  à  rien  contre  lui. 

BUGKI96HAM. 

-  ïl Stanley?  qu'en  penses- tu?  voudra-t-il  ? 

CATESBY. 

~  n  fera  tout  comme  Hastings. 

BUGKIN6HAM. 

-  Di  bien  !  arrêtons-nous  à  ceci  :  cher  Catesby  -  va 
NnBrIord  Hastings,  sonde-le  sur  notre  projet,  comme  sur 
M  chose  en  l'air,  —  et  convoque- le  pour  demain  à  la  Tour, 

•ta  de  figurer  au  couronnemenl  (57).  —  Situ  letrou- 
*fcn  disposé  pour  nous,  -  encourage-le  el  dis-lui  toutes 
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DOS  raisons.  —  S'il  est  de  plomb  et  déglace»  froid  et  malveil- 
lant, sois  de  même  :  romps  là  l'entretien,  —  et  viens  nous 
instruire  de  son  inclination  ;  —  car  demain  nous  tiendrais 
deux  conseils  séparés,  —  où  tu  seras  appelé  toi-mèœe  ioB 
haut  emploi. 

RICHARD. 

—  Fais  mes  complimenls  à  lord  William  :  dis-loi,  Ca- 
tesby,  —  que  la  dangereuse  bande  de  ses  vieux  eoneniis 
—  sera  saignée  demain  au  château  de  Pomfret  ;  —  et  reoooh 
mande  à  Milord,  en  réjouissance  de  cette  bonne  nouvelle, - 
de  donner  à  mistress  Shore  un  tendre  baiser  de  plus. 

BDCKINGHAM. 

—  Bon  Catesby,  termine  rondement  cette  affaire. 

GATESBY. 

—  Avec  tout  le  zèle  possible,  mes  bons  lords. 

RICHARD. 

—  Catesby,  aurons-nous  de  vos  nouvelles  avant  de  noos 
coucher? 

GATBSBY. 

—  Oui,  Milord. 

RICHARD. 

—  Vous  nous  trouverez  tous  deux  à  Crosby-House. 

Catesby  sort. 
BUdONGHAM. 

—  Maintenant,  Milord,  que  devons-nous  faire,  sinousooos 
apercevons — que  Hastings  ne  se  prête  pas  &  notre  comploi? 

RICHARD. 

—  Lui  trancher  la  tête  :  nous  ferons  quelque  chose...  - 
Toi,  aie  soin,  quand  je  serai  roi,  de  me  réclamer  -lecomi^ 
d'Hereford  et  tous  les  biens-meubles  —  dont  le  roi  ood 
frère  était  en  possession. 

BUCKINGHAM. 

—  Je  réclamerai  cette  promesse  de  Votre  GrAce. 
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RiClÀlIB. 

-  Attends-toi  à  la  ? oir  exécuter  de  tout  cœur.  -  Allons, 
pons  de  bonne  heure,  que  nous  puissions  ensuite  -  di- 
sr  congrament  nos  complots. 

Ils  fortanu 
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^DevaDtlt  niaJAOO  de  lord  llastiogs] 

Eotre  00  couiEiER. 
LE  GOUMUERy   (rappaot  à  la  porte. 

-  Mîlord  !  Milord  ! 

HASTDCGS,  de  Violérieor. 

9ui  frappe  ? 

U  COURRIER. 

Quelqu'un  de  la  part  de  lord  Stanley. 

HiSTIKGSy  de  riotérîeor. 

-  Quelle  heure  est-il  ? 

LE  COURRIER. 

Sur  le  coup  de  quatre  heures. 

Hastirgs  eotrc. 
RASTINGS. 

-  Est-ce  que  ton  maître  ne  peut  pas  dormir,  ces  longues 
ttite-d? 

LE  COURRIER. 

-  Cela  semblerait ,  d'après  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  - 
'•bord,  il  iait  ses  compliments  &  Votre  Noble  Seigneurie. 

HA8TI1IG8, 

-  Et  après? 
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LE  GOURROR. 

~  Et  après  il  vous  envoie  dire  qu'il  a  rêvé  cette  Dirit  - 
que  le  sanglier  lui  avait  arraché  son  casque  ;  —  qu'en  Oitae 
on  tient  deux  conseils,  -  et  qu'il  se  pourrait  que  les  àêtet- 
minations  prises  dans  l'un  —  vous  fissent  repentir,  vous  et 
lui,  d'être  de  l'autre.  —  Il  envoie  donc  demander  s'il  con- 
vient à  Votre  Seigneurie  —  de  monter  à  cheval  avec  loi 
sur-le-champ,  -  et  de  courir  à  franc  étrier  vers  le  nord, 
—  pour  éviter  les  dangers  que  son  Ame  pressent. 

HAST1N6S. 

—  Va,  l'ami,  va.  retournée  ton  seigneur.  —  Disluide 
ne  pas  s'alarmer  de  ces  deux  conseils  séparés.  ~  Son  Hoo- 
neur  et  moi,  nous  sommes  dans  l'un,  —  et  dans  l'autre  est 
mon  excellent  ami  Catesby  :  —  il  ne  peut  s'y  rien  pisser 
qui  nous  touche  —  sans  que  j'en  sois  informé.  -  Dis^fli 
que  ses  craintes  sont  creuses  et  sans  fondement.  -  Qoaoli 
ses  rêves...,  je  m'étonne  qu'il  ait  la  faiblesse  —  de  preoèe 
au  sérieux  les  moqueries  d'une  somnolence  agitée.  -For 
le  sanglier  avant  que  le  sanglier  nous  poursuive,  -  œse- 
rait  exciter  le  sanglier  à  nous  courir  sus  -  et  à  chasserstf 
une  piste  qu'il  ne  voulait  pas  suivre.  —Va,  dis  à  ton  mate 
de  se  lever  et  de  venir  me  joindre  :  —  nous  irons  ensemble 

■ 

à  la  Tour,  -  où  il  verra  que  le  sanglier  nous  traitera  genti- 
ment. 

LE   œURRIER. 

~  Je  pars,  Milord,  et  je  lui  répéterai  ce  que  vous  dites. 

Il  sort. 
Entre  Catesby. 
CATESBY. 

—  Mille  bons  lendemains  à  mon  noble  lord  ! 

UASTINGS. 

—  Bonjour,  Catesby.  Vous  êtes  sur  pied  de  bonne hetttt 
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Quelles  nouvelles,  quelles  nouvelles  dans  notre  empire 
incelant? 

GÂTESBT. 

-  Oui,  vraiment,  Milord,  ce  monde  est  bien  vacillant  : 
Bt  je  crois  qu'il  ne  se  tiendra  droit  —  que  quand  Richard 
fera  la  guirlande  royale. 

HASTINGS. 

-  Comment  !  la  guirlande  ?  Veui-tu  dire  la  couronne? 

CÀTBSBY. 

-  Oui,  mon  bon  lord. 

HASTINGS,   porunt  la  maio  à  sa  lèle. 

-  Cette  couronne-ci  tombera  de  mes  épaules,  —  avant 
B  je  voie  la  couronne  si  honteusement  déplacée.  —  Çà, 
tu  pu  soupçonner  qu'il  y  aspire? 

CATESBY. 

-  Oui,  sur  ma  vie  :  et  il  espère  vous  trouver  à  Tavant- 
rde  —  de  son  parti,  pour  la  lui  fairegagner.  -  Sur  ce,  il  vous 
foie  cette  bonne  nouvelle  —  qu'aujourd'hui  même,  vos 
Demis,  —  les  parents  de  la  reine,  doivent  mourir  à 
oifret. 

HASTINGS. 

~  Vrai  !  je  ne  prendrai  pas  le  deuil  pour  cette  nouvelle  ; 
ils  ont  toujours  été  mes  adversaires  !  —Mais  que  je  donne 
i  voix  à  Richard  -  pour  fermer  aux  héritiers  de  mon  mat- 
«leur  légitime  succession,  —  non  !  je  ne  le  ferai  pas,  Dieu 
isait,  quand  je  devrais  mourir  ! 

CATESBY. 

-  Dieu  garde  Votre  Seigneurie  dans  ces  gracieuses  in- 
mions! 

HASTINGS. 

-Mais,  quant  à  ceux  qui  m'avaient  attiré  la  haine  de  mon 
■*re,  -  je  rirai  douze  mois  de  suite  —  d'avoir  assez  vécu 
ponr  assister  à  leur  tragédie.  —  Sache-le,  Catesby,  avant  que 
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je  sois  plus  vieux  de  quinze  jours»  —j'en  ferai  expédier  eneore 
d'autres  qui  n'y  pensent  guère. 

CkTfSBÏ. 

—  C'est  une  triste  chose  de  mourir ,  mon  gracieux  loii 

-  lorsqu'on  n'y  est  pas  .préparé  et  qu'on  ne  s'y  ittod 
pas. 

HJISTDCGS. 

—  Oh  !  monstrueuse,  monstrueuse  !  Et  c'est  ce  qui  um 

—  à  Hivers,  à  Vaugban,  à  Grey  ;  et  il  en  sera  ainsi  -  pour 
d'autres  encore,  qui  se  croient  en  sûreté  -  comme  toi  el 
moi,  nous,  tu  le  sais,  si  chers  —  au  prince  Richard  elà 
Buckingham  ! 

GATISBT. 

—  Les  deux  princes  vous  placent  bien  haut  dans  leur  es- 
time. 

A  part. 

—  Si  haut  qu'ils  lui  mettront  la  tète  par-dessus  certiio 
pont. 

HAJSTINGS. 

—  Je  le  sais,  et  certes  je  l'ai  mérité  ! 

Entre  Stanley. 

HASTOGS. 

~  Allons  !  allons  !  où  est  donc  votre  épieu,  mon  dier? 

—  Vous  avez  peur  du  sanglier,  et  vous  allez  ainsi  désarmé? 

STAÎÎLEY. 

—  Bonjour,  Milord. . .  Bonjour,  Catesby.  —  Vous  pouwi 
rire,  mais,  par  la  sainte  Croix,  -  je  n'aime  pas  ces  conseils 
séparés,  moi  ! 

HASTINGS. 

—  Milord,  je  tiens  à  ma  vie  autant  que  vous  à  la  vAtre, 

-  el  jamais  de  ma  vie,  je  vous  jure,  —  elle  ne  m'a  éléplas 
précieuse  qu'à  présent:  -  croyez-vous  que,  si  je  ne  sanis 
pas  notre  situation  parfaitement  sûre,  —  je  serais  aosa 
triomphant  que  je  le  suis? 
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STÂKLEY. 

-  Les  lords  qui  sont  à  Pomfret  étaient  joyeux  —  quand 
s  partirent  en  cavalcade  de-  Londres  ;  —  ils  supposaient 

situation  parfaitement  sûre,  -  et,  en  vérité,  ils  n'avaient 
cause  de  se  méfier.  —  Pourtant  vous  voyez  comme  le 
mr,  pour  eux,  est  vite  devenu  sombre.  —Cette  brusque  es- 
màe  de  la  rancune  m'inquiète.  —  Dieu  veuille  que  je  sois 
■  eooard  alarmiste  !  —  Eh  bien  !  nous  rendons-nous  à  la 
Dur?  Le  jour  est  commencé. 

HASnifGS,    le  prenant  à  part. 

—  Tenez  !  venez  !  deux  mots  à  vous  ! . . .  Savez-vous  Té- 
ioement,  Hilord?  —Aujourd'hui,  les  lords  dont  vous  par- 
st  sont  décapités  ! 

STANLEY. 

-Ils  étaient,  pour  leur  loyauté,  plus  dignes  de  porter  leur 
Ile  -  que  certains  de  leurs  accusateurs  de  porter  leurcha- 
MQ.  —  Nais,  venez,  Milord,  partons. 

Entre  an  Poursuivant  d'armes. 
HAST1N6S. 

-  Marchez  devant:  j'ai  à  causer  avec  ce  brave  garçon. 

Stanle'y  et  Calesby  sortent. 

-  Eh  bien ,  drôle  ?  Comment  va  le  monde  avec  toi  ? 

LE  POURSUIVAirr  D*ARMES. 

-  D'autant  mieux  que  Votre  Seigneurie  daigne  me  le  de- 
■Mder. 

HASTINGS. 

-Je  puis  te  le  dire,  l'ami,  il  va  mieux  avec  moi  —  que  la 
riernière  fois  que  nous  nous  sommes  rencontrés  ici  même .  — 
iUors  j'allais  à  la  Tour  comme  prisonnier,  —  à  l'instigation  des 
IKcnlsde  la  reine  :  —  mais  maintenant,  je  puis  te  le  dire, 
flkde  cela  pour  toi,  —  aujourd'hui  ces  ennemis-là  sont  mis 
i  iDort,  ->  et  je  suis  dans  une  meilleure  situation  que 
jv&ais. 
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LE   POrRSClVANT  D'aRMES. 

—  Dieu  maintienne  1(  s  choses  à  la  satisfoction  de  Toire 
Honneur  ! 

BASTIKGd. 

—  Grand  merci ,  mon  brave  :  tiens ,  bois  ceci  i  n 
santé.  — 

U  loi  jette  sa  boom. 
LE  POURSinVANT  D*ARMES. 

Je  remercie  Votre  Honneur. 

Sort  le  poarsttivant  d'irmes. 
Entre  on  Prêtre. 

LE  PRtTRE. 

—  Bonne  rencontre ,  Milord  !  Je  suis  heureui  de  Toir 
Votre  Seigneurie. 

HASTINGS. 

—  Morci,  bon  sir  John,  merci  de  tout  moneœur. -Je 
vous  suis  bien  redevable  pour  votre  dernier  office  :  -feo» 
le  prochain  jour  de  Sabbath,  et  vous  serez  content  de  ooi* 

Entre  Buckinghàm. 
BUCKINGHAM. 

—  Quoi  !  en  conversation  avec  un  prêtre,  lord  cbanbeBia- 

—  Vos  amis  de  Pomfret  ont  besoin  d'un  prêtre,  -n** 
Votre  Honneur  n'a  pas  de  confession  qui  le  presse. 

HASTINGS. 

—  Sur  ma  foi»  quand  j'ai  rencontré  ce  saint  bonune,' 
les  gens  dont  vous  parlez  me  sont  revenus  à  l'esprit.  -  S 
bien  !  allez-vous  à  la  Tour? 

BUCKINGHAM. 

—  Oui.  Milord  ;  mais  je  ne  peux  pas  y  rester  longtem^ 

—  J'en  sortirai  avant  Votre  Seigneurie. 

HASTINGS. 

—  Bien  probablement;  car  j'y  reste  à  dtner. 
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BUŒINGHAM^    à  part. 

-  Et  à  souper  aussi,  quoique  tu  n'en  saches  rien. 

EUaL 

-  Allons,  venez-YOus  ? 

HASTIN6S. 

Je  Yous  suis,  Mi  lord. 

Ils  sortenl. 

SCÈNE    XI. 

[Pomfret.  Derant  le  châteao.]' 


Ettre  Ratclifp,  soifi  d'aoe  escorte  qai  emmène  Riyers,  Grey 

et  Yaughan  à  rexéealioD. 


RATGUFF. 

-  Allons,  fi&ites  sortir  les  prisonniers. 

HIVERS. 

-  Sir  Richard  Ratcliff,  laisse-moi  te  dire  ceci  :  —  Au- 
ird'hui  tu  vas  voir  un  sujet  —  mourir  pour  la  vérité,  pour 
droit  et  pour  la  loyauté. 

GBET. 

-  Dieu  garde  le  prince  de  toute  votre  clique  !  -Vous  êtes 
Débande  de  damnés  vampires. 

VAUGHAN. 

-  Il  en  est  parmi  vous  qui  un  jour  crieront  malheur 
|ov  tout  ceci. 

RATCLIFF. 

-  Dépêchons  :  la  limite  de  votre  vie  est  franchie. 

RIYERS. 

"0  Pomfret,  Pomfret!  0  toi,  prison  sanglante,  -  fatale 
•t»nislreaux  nobles  pairs!  —  Ici,  dans  l'enceinte  coupable 
*  dinars,  -  Richard  II  a  été  haché  à  mort;  -  et,  nou- 
ni.  23 
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vel  opprobre  h  ton  hideux  séjour,  —  nous  allons  te  doimer 
<^  boire  notre  sang  innocent. 

-  La  voilà  tombée  sur  nos  têtes,  la  malédiction  de  Mar- 
guerite, —  celle  qu'elle  a  lancée  contre  Hastings,  contre 
vous,  contre  moi,  -  pour  être  restés  impassibles  tandis  que 
Richard  poignardait  sod  fils. 

R]\^s. 

-  Elle  a  maudit  Richard  aussi  !  Elle  a  maudit  Buckin- 
gham  aussi  !  -  Elle  a  maudit  Hastings  aussi  !  Oh  !  souviens- 
toi,  mon  Dieu,  —  d'exaucer  ses  prières  contre  eux  comoe 
en  ce  moment  contre  nous.  —  Quant  à  ma  sœur,  quant  lox 
princes  ses  fils,  —  contente-toi.  Dieu  cher,  de  notre  saog 
pur,  -  qui,  tu  le  sais,  va  être  versé  injustement. 

RATCUFF. 

-  Hàtons-nous  :  l'heure  de  votre  mort  est  déjà  passée. 

RIMERS. 

-  Viens,  Grey,  viens,  Vaughan,  embrassons^nous  ici  ! - 

Au  revoir  dans  le  ciel  ! 

Toai  soiteot. 

SCÈNE   XII. 

[Londres.   Une  salle  dans  la  Toor.j 

Entrent  Bucklngham,  Stanley,  Hastings.  FÉvêque  d*Ély,  Batgupf. 
LovEL,  et  d'autres  conseillers.  Tous  prennent  plaee  tntoar  d'iM 
table.  Les  haissiers  du  conseil  sont  présents. 

HASTINGS. 

-  Aujourd'hui,  nobles  pairs,  l'objet  de  notre  réunioD- 
est  de  décider  la  question  du  couronnement.  —  Au  nom  de 
Dieu,  parlez  :  à  quand  la  journée  royale? 
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BUCKINGHAM. 

—  Tout  est-il  préparé  pour  la  royale  cérémonie? 

STANLEY. 

—  Tout  :  il  ne  reste  qu'à  désigner  le  moment. 

l'évéque. 

—  Demain,  à  mon  avis,  serait  un  jour  heureux. 

BUCKINGHA]|. 

—  Qui  connaît  là-dessus  les  intentions  de  Milord  pro- 
tecteur? — .  Qui  est  le  plus  avant  dans  la  confidence  du 
noble  duc? 

L'iVÉQUE. 

—  C'est  Votre  Grâce,  croyons- nous,  qui  connaît  le  mieux 
Si  pensée. 

BUCKINGHAM. 

—  Nous  connaissons  tous  deux  nos  visages  ;  quant  à  nos 
HBurs,  -  il  ne  connaît  pas  plus  le  mien  quc^oi  le  vôtre,  — 
9t  je  ne  connais  pas  plus  le  sien,  milord,  que  vous  le  mien. 
—  Lord  Hastings,  vous  êtes  étroitement  liés,  vous  et  le  duc. 

HASTINGS. 

—  Je  sais,  (et  j'en  remercie  Sa  Grâce) ,  que  le  duc 
m*aime  bien.  —  Mais,  quant  à  ses  projets  sur  le  couronne- 
ment, —  je  ne  l'ai  pas  sondé,  et  il  ne  m'a  signifié  —  en 
aucune  façon  son  gracieux  désir  à  ce  sujet.  —  Mais  vous, 
mon  noble  lord,  vous  pouvez  fixer  l'époque,  —  et  je  voterai 
au  nom  du  duc.  —  J'ose  affirmer  qu'il  ne  le  prendra  pas  en 
mauvaise  part. 

Bntre  RICHARD  DE  GLOCESTER. 
L*ÈVfiQUE. 

—  Justement,  voici  le  duc  lui-même. 

RICHARD. 

—  Mes  nobles  lords  et  cousins,  bonjour  à  tous!  -  J'ai 
dormi  longtemps  ;  mais  je  pense  —  que  mon  absence  n'a 
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fait  écarter  aucune  des  grandes  questions  —  qui  se  seraient 
conclues  en  ma  présence. 

BUCKINGHAll. 

-  Si  vous  n'étiez  venu  à  point  nommé,  Milord,  -  kmi 
William  Uastings  aurait  prononcé,  -  je  veux  dire  voté  pour 
vous,  sur  le  couronnement  du  roi. 

RICHARD. 

-  Personne  ne  pouvait  le  faire  plus  hardiment  que  lonl 
Hastings.  -  Sa  Seigneurie  me  connaît  bien  et  m'aime tmi.  - 
Milord  d'Ély,  la  dernière  fois  que  j*ai  été  à  Hdboro,  - 
j*ai  vu  de  belles  fraises,  là,  dans  votre  jardin;  —je  vous  prie 
de  m'en  envoyer  chercher  quelques-unes. 

l'évéoue. 

-  Morbleu!  oui,  de  tout  mon  cœur,  Milord. 

Son  révèqae  d'Ély. 
RICHARD,   preDant  Bockingham  à  part. 

-  Cousin  Buckingham,  un  mot.  ~  Catesbj  a  sondé 
Hastings  sur  notre  affaire  :  —  il  a  trouvé  ce  tètu-là  si  ctund 

-  qu'il  veut  perdre  la  tête  plutôt  que  de  consentir  -  iee 
que  Tenfant  de  son  maître,  comme  il  l'appelle  pieusement, 

-  perde  ses  droits  au  trône  d'Angleterre. 

RICKINGHAM. 

-  Retirez-vous  un  moment;  je  sortirai  avec  vous. 

Sortent  Richard  et  Backinghaoï. 
STANLEY. 

-  Nous  n'avons  pas  encore  fixé  le  jour  triomphal.  - 
Demain,  à  mon  avis,  c'est  trop  tôt.  —  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  aussi  bien  préparé  -  que  je  le  serais  si  l'on  retardait  le 
jour. 

Rentre  rÉvÊQi'B  d'Ély. 

l'évéoue. 

-  Où  est  Milord  protecteur?  J*ai  envoyé  chercher  -ces 

fraises. 
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HASTINGS. 

-  Sa  Grâce  paraît  joyeuse  et  bien  disposée  ce  matin.  — 
Il  faut  que  Milord  ait  en  tète  une  idée  qui  lui  platt,  ~  pour 
Dous  aroir  dit  bonjour  d'un  air  si  animé.  —  Je  crois  qu'il 
d'y  a  jamais  eu  dans  toute  la  chrétienté  —  un  homme  qui 
puisse  moins  que  lui  cacher  ses  affections  ou  ses  haines.  — 
Par  sa  figure,  vous  connaîtrez  tout  de  suite  son  cœur. 

STANLEY. 

-  Et  qu'avez-YOus  jugé  de  son  cœur,  —  d'après  l'ani- 
mation qu'il  a  montrée  ce  matin? 

HASTINGS. 

—  Morbleu  !  ceci  :  qu'il  n'en  Yeut  à  personne  ici  ;  —  car, 
si  rela  était,  il  l'aurait  montré  dans  ses  regards. 

Rentrent  Richabd  et  Buckingham. 

RICHARD. 

-  Je  Yous  le  demande  à  tous  :  dites-moi  ce  que  méri- 
tent —  ceux  qui  conspirent  ma  mort  par  les  pratiques  dia- 
boliques —  d'une  sorcellerie  damnée,  et  qui  ont  soumis  — 
mon  corps  à  leurs  charmes  infernaux? 

HASTINGS. 

—  La  tendre  affection  que  je  porte  à  Votre  Grâce,  Milord, 
-  m'enhardit  le  premier,  dans  cette  noble  assemblée,  —  à 
prononcer  la  condamnation  des  coupables  :  quels  qu'ils 
soient,  -  je  dis,  Milord,  qu'ils  ont  mérité  la  mort. 

RICHARD,    montrant  son  bras  ganche  mis  à  nu. 

—  Eh  bien  !  que  yos  yeux  soient  témoins  du  mal  qu'on 
m'a  fait.  —  Voyez  comme  je  suis  ensorcelé  :  regardez,  mon 
bras  -  est  desséché  comme  un  rameau  flétri!  —  C'est  la 
femme  d'Edouard,  cette  monstrueuse  sorcière,  -  et  sa 
complice,  cette  garce,  cette  catin  de  Shore,  —  qui  m'ont 
ainsi  marqué  de  leurs  sortilèges  ! 


362  '^  RICHARD  m. 

HASTIIIGS. 

-  Si  elles  ont  commis  cette  action,  mon  noble  lord... 

RICHARD. 

-  Si!  C'est  toi,  protecteur  de  cette  damnée  catin,  - 
qui  oses  me  parler  de  si?  Tu  es  un  traître!  —  A  bis  a 
tête  ! . . .  Ah  !  je  jure  par  saint  Paul  —  que  je  ne  dînerai  pis 
que  je  ne  Taie  vue  à  bas!  —  Lovel  et  Ratcliff,  feillez  iee 
que  ce  soit  fait.  —Quant  aui  autres,  qu^  ceux  qui  m'aimeot 
se  lèvent  et  me  suivent  ! 

Richard  et  Backingham  sortent,  suivis  des  conseillers.  LotsI  it 
Ratcliiï  restent  seuls  avec  Hastings. 

HASTINGS. 

-  Pitié,  pitié  pour  l'Angleterre!  mais  non  pas  pour  moi! 
Niais  quejesuis,  j'aurais  pu  prévenir  ceci.  —  Stanley  anit 
rêvé  que  le  sanglier  lui  arrachait  son  casque,  —  et  j'en  ai  ri, 
et  j'ai  dédaigné  de  fuir.  —  Trois  fois  aujourd'hui  mon  che- 
val a  bronché  sous  son  caparaçon,  —  et  s'est  cabré  en  voyant 
la  Tour,  —  comme  s'il  répugnait  à  me  porter  à  la  boucherie. 

—  Oh  !  c'est  maintenant  que  j'ai  besoin  du  prêtre  qaime 
parlait  tantôt!  —  Que  je  me  repens  maintenant  d'avoir  dit  i 
ce  poursuivant  d'armes,  —  d'un  ton  si  triomphant,  que  mes 
ennemis  —  étaient  égorgés  aujourd'hui  à  Pomfret,  -  et  que 
j'étais  plus  que  jamais  sûr  d'être  en  grAce  et  en  faveur!  - 
0  Marguerite  !  Marguerite  !  voici  ton  écrasante  malédi^ 
tion  -  qui  tombe  sur  la  tête  misérable  du  pauvre  Hii- 
tings  ! . . . 

RATGUFF. 

-  Allons!  allons!  dépêchez!  Le  duc  voudrait  dîner. 

-  Faites  une  courte  confession.  Il  lui  tarde  de  voir  votre 

tête. 

HASTINGS. 

-  0  grâce  éphémère  des  honmies  mortels  !  —toi  que  noos 
poursuivons  bien  plus  ardemment  que  la  grftce  de  Diea!- 
celui  qui  bâtit  son  espérance  dans  l'air  de  tes  doux  yeai  - 
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il  comme  un  matelot  ivre  au  haut  d'un  mit,  -  toujours  près 
rètre  précipité  par  chaque  secousse  —  dans  les  entrailles 
Btales  de  l'abîme. 

LOVEL. 

—  Allons!  allons!  dépéchez.  Cela  ne  sert  à  rien  de  s'ei- 
rlamer. 

HASTINGS. 

~  O  sanguinaire  Richard  !  Misérable  Angleterre  !  —  Je  te 
prédis  les  temps  les  plus  terribles  —  que  le  siècle  le  plus 
malheureux  ait  jamais  vus  !  —  Allons,  menez-moi  au  billot  et 
portez-lui  ma  tête.  —J'en  vois  sourire  à  ma  chute  qui  bientôt 
seront  morts. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  Xlll. 

[Loodres.  Les  remparts  de  la  Toar.] 

EatrtDt  Richard  et  Buckcgham,  cooverts  d'armures  toutes  rouillées, 

et  daos  on  étonnaot  désordre. 

RICHARD. 

—  Allons  !  cousin,  peui-tu  ainsi  trembler  et  changer  de 
couleur,  -  étouffer  ta  respiration  au  milieu  d'un  mot,  — 
recommencer  ensuite,  puis  t'arréter  encore,  —  comme  si 
tu  étais  égaré,  et  fou  de  terreur? 

RUCRINGHÂM. 

—  Peuh  !  je  sais  contrefaire  le  plus  profond  tragédien,  — 
parler,  regarder  en  arrière,  épier  de  tous  côtés,  —frissonner 
et  tressaillir  au  mouvementd'un  brin  de  paille,  —  en  affec- 
tant une  inquiétude  profonde  :  les  airs  de  spectre  -  sont  à 
mon  service,  comme  les  sourires  forcés  :  —  ils  sont  égale- 
ment prêts  à  faire  leur  office,  —  à  toute  heure,  pour  parer 
mes  stratagèmes.  ~  Mais  comment,  Gatesby  est  parti? 
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RIGHABD. 

-  Oui.  Tiens»  le  voici  qui  ramène  le  maire. 

EDtreot  le  lord  Maire  et  Gatbsbt. 
BUCKI19GHAM. 

-  Laissez-moi  seul  l'entretenir...  Lord  maire... 

RICHARD. 

-  Veillez  au  pont-levis,  là-bas. 

BDCKINGHAM. 

Écoutez  !  le  tambour  ! 

RICHARD. 

-  Catesby,  inspectez  les  remparts. 

BUCKINGHAM. 

-  Lord  maire,  la  raison  pour  laquelle  nous  vous  avons 
envoyé. . . 

RICHARD. 

-  Tourne-toi,  défends-toi,  voici  les  ennemis. 

BUCKLNGHAH. 

-  Dieu  et  notre  innocence  nous  protègent  et  nous  p^ 
dent! 

Enlreot  LovBL  et  Ratcliff,  porUDt  la  tète  de  Hastings. 

RICHARD. 

-  Laissez  passer.  Ce  sont  des  amis  :  Ratcliff  et  Lofd! 

LOYEL. 

-  Voici  la  tète  de  cet  ignoble  traître,  —  ce  dangema 
et  trop  peu  suspect  Hastings  ! 

RICHARD. 

-  J*ai  aimé  cet  homme  si  tendrement,  que  je  ne  pas 
ro'empéchcr  de  pleurer.  —  Je  l'avais  toujours  pris  poork 
plus  candide  créature,  —  pour  le  chré&en  le  plus  inoCTenaf 
qui  eût  jamais  respiré  sur  la  terre  ;  —  j'en  avais  fait  le  Svn 
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DOn  Ame  enregistrait  -  l'histoire  de  ses  plus  secrètes  pen- 
:  —  il  colorait  ses  vices  d'une  couche  de  vertu  si  unie, 
[oe,  sauf  une  faute  visible  et  patente,  —je  veux  dire  son 
tmerce  avec  la  femme  de  Shore,  —  il  vivait  sans  être  en- 
lé  de  soupçon. 

BICKLNGHAM. 

-  Allons  !  allons!  c'était  bien  le  traître  le  plus  caché,  le 
s  abrité  -  qui  vécut  jamais. 

Au  lord  llaire. 

Loriez-vous  pu  imaginer  ou  même  croire,  —  si,  grâce 
»  protection  divine,  —  nous  n'étions  encore  vivants  pour 
is  le  dire,  que  ce  traître  subtil  —  avait  comploté  de  nous 
«ssiner  aujourd'hui,  —  dans  la  salle  du  conseil,  moi  et 
«bon  lord  Glocester?  — 

LE  MAIRE. 

Oooi  !  Vraiment? 

RICHARD. 

-  Çè!  nous  prenez-vous  pour  des  Turcs  et  pour  des  infi- 
ies?  -Pensez-vous  que  nous  aurions,  contrairement  aux 
rmes  de  la  loi,  —  procédé  aussi  brusquement  à  la  mort 

misérable,  —  si  l'extrême  péril  de  la  circonstance,  - 
|>aix  de  l'Angleterre  et  le  salut  de  nos  personnes,  —  ne 
Qs avaient  forcés  à  cette  exécution? 

LE   MAIRE. 

--  Alors  bien  vous  advienne  !  Il  avait  mérité  sa  mort.  — 
Vos  Grâces  ont  bien  fait—  de  donner  cette  leçon  aux  tral- 
^  qui  machineraient  de  pareils  attentats.  —  Je  n'ai 
lais  attendu  de  lui  rien  de  meilleur,  —  depuis  qu'il  s'était 
si  livré  à  mistress  Shore. 

RICHARD. 

-  Pourtant,  notre  volonté  n'était  pas  qu'il  mourût  — 
Dl  que  Votre  Seigneurie  fût  là  pour  assister  à  sa  fin  :  — 
is  l'empressement  affectueux  de  nos  amis  —  a  prévenu 
re  arrivée,  un  peu  contre  nos  intentions.  -  Nous  aurions 
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voulu,  Milordy  que  vous  eussiez  enteadu  -*  le  traître  pnta 
et  confesser  sous  la  terreur  -  les  moyens  et  le  plan  de» 
trahisons,  -  pour  que  vous  pussiez  les  Caire  coimailn  - 
aux  citoyens  qui  pourraient  —  mal  interpréter  nos  mUmê 
déplorer  sa  mort. 

LE  HAIBE. 

-  Mais,  mon  bon  lord,  la  parole  de  Votre  Grftee  soll: 
-  c'est  comme  si  je  Tavais  vu  et  entendu  parler.  -  Et  jeM 
doute  pas,  très-noble  prince,  —  de  (aire  comprendre i  M 
fidèles  citoyens  —  la  justice  de  vos  procédés  dans  œM 
aiïaire. 

RICHARD. 

-  C'est  dans  ce  but  que  nous  désirions  la  présence  è 
Votre  Seigneurie ,  —  afin  d'éviter  la  censnre  des  àên^ 
teurs. 

BICKLNGHAH. 

-  Mais,  puisque  vous  êtes  venu  trop  tard  au  gré  de dk 
intentions,  —vous  pourrez  du  moins  attester,  d'après  ooM 
dire,  ce  qu'elles  étaient.  —  Sur  ce,  mon  bon  lord  Maire,  nos 
vous  disons  adieu. 

Sort  le  lord  Miiit. 
RICHARD. 

-  Allez  après  lui  !  après  lui ,  cousin  Bnckingfaaffl.  - 
C'est  à  Guildhall  que  le  Maire  court  en  toute  faite.  -  U* 
quand  vous  trouverez  le  moment  favorable,  —  insiooeib 
bâtardise  des  enfants  d'Edouard.  —  Dites  à  tous  ooauMil 
Edouard  mit  à  mort  un  citoyen,  —  seulement  pour  avoir  A 
qu'il  ferait  de  son  fils  -  l'héritier  de  la  Couronne,  ne  voi- 
lant réellement  parler  que  de  sa  maison  —  qui  avait  tt 
mot  pour  enseigne.  —  En  outre,  faites  valoir  son  odiensi 
luxure,  -  son  appétit  bestial,  qui,  dans  ses  Cantaisies  i^ 
débauche,  -  s'étendait  jusqu'à  leurs  servantes,  jiMpl 
leurs  filles,  jusqu'à  leurs  femmes,  —  partout  où  soncHlfl 
délire  et  son  cœur  effréné — désignaient  une  proie  à  sa  Mtr 
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sance.  —  Puis,  au  besoin,  ramenez  leurs  pensées  vers 
personne.  —  Dites-leur  que,  quand  ma  mère  devint 
se  —  de  cet  insatiable  Edouard,  le  noble  York,  —  mon  au- 
e  père,  faisait  alors  la  guerre  en  France,  —  et  qu'il 
iDDut,  par  une  juste  computation  du  temps,  —que  cette 
^Ditare  n'était  pas  de  son  fait  :  -  la  chose  apparut  vite 
s  les  traits  de  l'enfant  —  qui  ne  ressemblait  nullement 
noble  duc,  mon  père.  —  Pourtant  touchez  cela  légère- 
it«  comme  une  chose  en  l'air  ;  —  car,  vous  le  savez,  Mi- 
1»  ma  mère  vit  encore. 

BUCKmGHÀM. 

—  Soyez  tranquille,  Milord  ;  je  jouerai  l'orateur— comme 
es  honoraires  d'or,  pour  lesquels  je  plaide,  -  m'étaient 
(tinës  à  moi-même  !  Et  sur  ce,  Milord,  adieu. 

RICHARD. 

•  Si  vous  réussissez,  amenez-les  au  ch&teau  de  Baynard  ; 
vous  m'y  trouverez  bien  entouré  —  de  révérends  pères  et 
cuvants  évêques. 

BICKINGIIAM. 

-  Je  pars.  Vers  trois  ou  quatre  heures,  —  comptez  sur 
s  nouvelles  qui  doivent  venir  de  Guildhall. 

Buckingham  sort. 
RICHARD. 

-  Lovel,  va  en  toute  hâte  chez  le  docteur  Shaw. 

A  Catesby. 

^Toi,  va  chez  le  frère  Penker.  Dites-leur  à  tous  deux  — 
B  veoir  me  retrouver,  avant  une  heure  d'ici,  au  château 
'Baynard. 

Lovel  et  Calesby  sortent. 

-  Maintenant,  rentrons  pour  donner  l'ordre  secret  —  de 
)ttre  les  marmots  de  Clarence  à  l'abri  des  regards,  -  et 
Commander  que  personne  au  monde  n'ait  -accès  près  des 
inces,  à  quelque  heure  que  ce  soit. 

Il  sort. 
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Entre  uo  Grepher. 
LE  GREFFIER. 

-  Voici  l'acte  d'accusation  de  ce  bon  lord  Hastings.  - 
écrit  en  grosse  de  ma  plus  belle  main,  —  afin  que  lectare« 
soit  faite  aujourd'hui  à  Saint-Paul.  —  Remarquez  TeiMM* 
nement  des  choses.  ~  J'ai  mis  onze  heures  à  copier  cM 
acte,  —  car  c'est  hier  soir  qu'il  m'a  été  euToyé  par  Catedy. 

-  On  avait  bien  mis  autant  de  temps  à  rédiger  l'origiiiil 

-  et  pourtant  il  n'y  a  pas  cinq  heures  que  lord  Hasti^i 
vivait,  —  n'étant  encore  ni  accusé  ni  interrogé ,  Ubro,  m 
grand  air  !  —  Le  beau  monde  que  voilà,  en  attendant !Ql 
donc  serait  assez  grossier  -  pour  ne  pas  voir  cette  safot' 
chérie  palpable?  —  Mais  qui  donc  aussi  serait  assez  Iwi 
pour  ne  pas  dire  qu'il  ne  la  voit  pas?  —  Le  monde  estaf- 
chant;  et  tout  doit  aller  bien  mal,  —  quand  d'aussi  liU- 
nes  actions  ne  doivent  être  vues  que  par  la  pensée. 

il  sort. 

SCÈNE     XIV. 

[Londres.  La  cour  du  château  de  Baynard.] 

Entrent  Richard  et  BrcKiNGHAM.  Ils  se  rencontrent. 

RICHARD. 

-  Eh  bien  !  eh  bien  !  que  disent  les  citoyens? 

BICKINGHÀM. 

-  Eh  bien,  par  la  sainte  mère  de  notre  Seignear,  -ks  |i 
citoyens  restent  cois  ;  ils  ne  disent  pas  un  mot. 

RICHARD. 

-  Avez  vous  touché  la  bâtardise  des  enfants  d'Édooard? 
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BICKINGUAU. 

i  parle  de  son  engagement  avez  lady  Lucy,  — 
■e  engageaient  en  France  par  procuration  ;  - 
t  Toracité  de  ses  désirs,  —  de  ses  violences  sur 
I  la  cilë  ;  -  de  sa  tyrannie  pour  des  riens  ;  et  de 
rdise,  —  par  ce  fait  qu'il  a  été  conçu  quand  votre 
'rance  -  et  qu'il  n'avait  aucune  ressemblance 
—  En  même  temps,  j'ai  rappelé  vos  traits,  h 
a  image  de  votre  père,  -  tant  par  votre  forme 
noblesse  d'Ame.  -  J'ai  exposé  toutes  vos  vie- 
sse,  —  votre  discipline  dans  la  guerre,  votre 
B  paix,  -  votre  générosité,  votre  vertu,  votre 
I  !...  —  Enfin,  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à 
n'a  été  omis  ni  traité  négligemment  dans  mon 
iXf  quand  ma  harangue  a  tiré  à  sa  fin,  -  j'ai 
|ui  aimaient  le  bien  de  leur  pays  -  de  crier  : 
ehard,  roi  d'Angleterre! 

RICHARD. 

ils  fait? 

BICKINGIIAM. 

le  Dieu  m'assiste  !  Ils  n'ont  pas  dit  un  mot  :  — 
|ue  de  muettes  statues,  ou  des  pierres  ani- 
e  sont  regardés  tous  fixement,  pâles  comme  la 
(îdj'ai  vu  ça,  je  lésai  réprimandés,  —  et  j'ai 
faire  ce  que  signifiait  ce  silence  volontaire.  — 
pour  réponse  que  le  peuple  n'était  pas  habitué 
nguépar  d'autres  que  par  le  recorder.  —Alors 
chargé  de  répéter  mon  discours  :  —  Voici  ce 
,  voici  ce  que  conclut  le  duc,  a-t-il  crié,  —mais 
le  lui-même  un  mot  d'approbation  :  —  quand 
des  gens  de  ma  suite,  —  au  fond  de  la  salle, 
bonnets  en  l'air,  —  et  une  dizaine  de  voix  ont 
ive  le  roi  Richard  !  —  Aussitôt,  j'ai  pris  avan- 
lelqaes  cris  :  —  «  Merci,  chers  citoyens  et  amis, 
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»  ai-je  dit,  —ces  applnudissements,  ces  cris  de  joie  unammm, 
»  -  prouvent  votre  sagesse  et  votre  amour  pour  Ridmri.  • 

-  Puis  j'ai  rompu  là,  et  je  m'en  suis  allé. 

RICHARD. 

-  Quelles  bûches  que  ces  muets  !  Ils  n'ont  pas  forii 
parler?  —  Est-ce  que  le  Maire  et  ses  confrères  ne  TiendiM 
pas? 

NJGKIR6HAM. 

-  Le  Maire  est  ici,  à  deux  pas.  Affectez  quelque  enirifc 

-  Ne  vous  laissez  haranguer  qu'après  de  mes  inslianL 

-  Alors,  ayez  soin  d'avoir  à  la  main  un  livre  de  prières- 
et  de  paraître  entre  deux  hommes  d'église  ;  —  car  je  fim  i 
ce  sujet  une  pieuse  homélie.  -  Et  ne  vous  laissez  pas  aiit- 
ment  gagner  à  notre  requête.  -  Jouez  la  vierge  :  répoeds  ^ 
toujours  non,  et  prenez. 

RICHARD. 

-  Je  rentre.  Si  vous  savez  plaider  aussi  bien  poorhv 
compte  -  que  je  saurai  dire  non  pour  le  mien,  —  noIdoriB 
que  nous  n'amenions  la  chose  à  une  heureuse  issue. 

BUGEINGHAM. 

-  Allez  !  allez  !  sur  la  terrasse.  Voici  le  lord  Jimn  fi 
frappe. 

Sort  Rîebard. 
Entrent  le  lord  MAmB,  les  Aldermsn  et  les  CrrOTKiis. 

RUGKINGHAM. 

~  Soyez  le  bienvenu,  Milord.  Je  fois  antichambre  ici.  - 
Je  crois  que  le  duc  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle. 

Entre  Catzsby. 
BUGKINGHAN. 

-  Eh  bien  !  Catesby ,  que  dit  votre  maître  à  ma  R- 
quête  ? 

CVTESBT. 

-  Il  prie  Votre  Grflce,  mon  noble  lord,  —  de  Teoirb 
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après.  —  Il  est  enfermé  avec  deux  révérends 
bé  dans  une  divine  méditation,  —  et  désire 
léte  mondaine  -  ne  le  dérange  de  ces  pieux 

BlCKINGHAll. 

c,  mon  bon  Catesby,  vers  le  gracieux  duc  ;  - 
oi-mème,  le  Maire  et  les  Aldermen,  —  nous 
eonférer  avec  Sa  Grflce  —  sur  de  graves  su- 
itières  de  haute  importance  —  qui  n'intéres- 
r  que  notre  bien  à  tous. 

CATESBY. 

)n  informer  sur-le-champ. 

Il  sort. 
BICKINGHàM. 

iilord,  ce  prince-là  n'est  pas  un  Edouard;  — 
3  bercer  sur  un  voluptueux  lit  de  repos  ;  - 
»  en  méditation  :  —  non  à  s'ébattre  dans  Té- 
rtisanes,  —  mais  à  méditer  avec  deux  théolo- 
;  -  non  à  dormir  pour  engraisser  son  corps 
mais  à  prier  pour  enrichir  son  âme  vigilante. 
Angleterre,  si  ce  prince  vertueux  —  en  assu- 
ineté!  —  Mais,  vrai!  je  le  crains,  nous  n  ob- 
is cela  de  lui. 

LE  UAIRE. 

à  Dieu  ne  plaise  que  Sa  Grflce  nous  dise  non  ! 

BICKINGHÂH. 

ins.  Voici  Calesby  qui  revient. 

Catbsby  reolre. 

!  Catesby,  que  dit  Sa  Grflce  ? 

CATESBY. 

e  demande  avec  étonnement  dans  quel  but 
mblé  -  ces  troupes  de  citoyens  pour  venir  le 
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trouver.  —  Sa  Grâce,  n'ayant  pas  été  prévenue,  -  eniat, 
Milord,  que  vous  ne  lui  veuillez  rien  de  bon. 

BIICKINGHÀM. 

-  Je  suis  fâché  que  mon  noble  cousin*— me  suspecte  à 
ne  lui  vouloir  rien  de  bon.  —  Par  le  ciel,  nous  venons  àloi 
pleins  d'amour.  —  Retournez  encore  unefoisprès  deSaGrte 
et  dites-le-lui.  —  Quand  des  hommes  religieux  et  déiots- 
sont  à  leur  chapelet,  il  est  dur  de  les  en  arracher,  -  lut 
leur  fervente  contemplation  a  de  douceur. 

Catesbj  Mit 

Richard  paraît  sur  ane  galerie  supérieare,  entre  deai  éfè^Mi. 

Catbsbt  revient. 

LE  MAIRE.    ' 

~  Voyez  donc  !  Voilà  Sa  Grâce  debout  entre  deux  aedé- 
siastiques  ! 

RUCKINGHAH. 

—  Deux  soutiens  de  vertu  pour  un  prince  chrétien,  -tf 
qui  le  préservent  des  chutes  de  la  vanité  !  -  Et  voyez  doK! 
un  livre  de  prières  dans  sa  main  :  —  véritable  omemeotl 
reconnaître  un  saint  homme!  —  Fameux  Plantagenet,  tiii- 
gracieux  prince,  -  prête  une  oreille  favorable  à  notre  R- 
quétc  ;  —  et  pardonne-nous  cette  interruption  —  detesdé- 
votions  et  de  tes  chrétiennes  ferveurs. 

RICHARD. 

-  Il  n'est  nul  besoin ,  Milord,  d'une  telle  apologie.  - 
C'est  moi  bien  plutôt  qui  vous  supplie  de  me  pardonner,- 
si,  dans  mon  zèle  pour  le  service  de  mon  Dieu,  —  j'ai  né* 
gligé  la  visite  de  mes  amis.  —  Mais  laissons  cela.  Quel  est  le 
bon  plaisir  de  Votre  Grâce  ? 

BUCKINGHAM. 

—  C'en  est  un,  je  l'espère,  qui  plaira  à  Dieu,  là-haut, - 
et  à  tous  les  hommes  de  bien  de  cette  ile  sans  chef. 
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RICHARD. 

—  Je  soupçonne  quej'aurai  commis  quelque  offense  —  qui 
lora  déplu  à  la  cité,  —  et  que  yous  venez  pour  me  repro- 
in&t  mon  erreur. 

BUCKINGHAM. 

—  Vous  l'avez  dit,  Milord.  Dieu  veuille  que  Votre  Grâce 

—  daigne  réparer  sa  faute,  sur  nos  instances  ! 

RICHARD. 

—  k  quoi  bon,  sans  cela,  respirer  sur  une  terre  chré- 
tienne? 

BUCKINGHAM. 

—  Sachez  donc  que  votre  faute  est  d'abdiquer  —  le  siège 
mprème,  le  tr6ne  majestueux,  —  l'office  couronné  de  vos 
incétres,  —  la  situation  due  à  votre  fortune  et  à  votre  nais- 
■Doe,  —  la  gloire  héréditaire  de  votre  royale  maison,  —au 
iro6l  du  vil  rejeton  d'une  tige  flétrie.  —  Oui,  pendant  le 
loux  sommeil  de  vos  pensées  —  que  nous  interrompons  ici 
MHir  le  bien  de  notre  patrie,  —  cette  noble  île  déplore  ses 
Beoabres  mutilés,  —  sa  fece  défigurée  par  lescicatrices  de  Tin- 
•mie,  —  sa  royale  tige  greffée  d'ignobles  plantes,  —et  près- 
lœ  tout  entière  plongée  dans  le  gouffre  béant—  de  la  noire 
ndifférence  etdel'oubli  profond.  —Pour  la  sauver,  nous  vous 
iolUcitons  cordialement,  —  gracieux  prince,  de  prendre  en 
personne  —  legouvemementde  cette  monarchie.  Il  esta  vous. 
^  Prenez-le,  non  comme  protecteur,  intendant,  substitut, 

—  administrateur  subalterne  pour  le  compte  d'un  autre,-  — 
mais  comme  un  légitime  héritage  transmis  —  de  génération 
en  génération,  comme  votre  Empire,  votre  bien  !  —  C'est 
dans  ce  but  que,  de  concert  avec  ces  citoyens,  —  vos  très- 
respectueux  et  dévoués  amis,  —  et  à  leur  ardente  instiga- 
tion, -  je  viens  pour  une  cause  si  juste  émouvoir  Votre 
Grftce. 

RICHARD. 

— Je  ne  sais  ce  qui  convient  le  mieux  à  mon  rang  ou  à  votre 
m.  24 
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démarche,  —  que  je  me  retire  en  silence  —  ou  que  je  voi 
réponde  par  des  reproches  amers.  —  Si  je  ne  réplique  pi 
vous  pourrez  peut-être  croire  —  que  mon  ambition,  en  lia 
ma  langue,  consent  facilement  -à  porter  le  joug  doré  de 
souveraineté  —  que  vous  voudriez  follement  m'imposer  il 
~  Si,  d*un  autre  côté,  je  vous  reproche  cette  demande  - 
laquelle  se  mêle  une  si  sincère  affection  pour  moi,  —  jei 
buterai  mes  amis.  -  Donc,  pour  parler  et  éviter  le  premi 
danger,  -  et  aussi  pour  ne  pas  encourir  le  second  en  pi 
lant,  -  voici  définitivement  ma  réponse  (59).  -  Votre  amo 
mérite  mes  remerclments,  mais  mon  mérite  —  sans  tala 
n  est  pas  à  la  hauteur  de  votre  requête.  —  D*abord,  qu 
tous  les  obstacles  seraient  tranchés,  —  quand  j'aurais  deii 
moi  un  sentier  tout  tracé  vers  la  couronne  —  pour  recodl 
les  droits  mûrs  de  ma  naissance,  —  pourtant  telle  est  i 
pauvreté  d'esprit,  -  si  forts,  si  nombreux  sont  mes  défail 

-  que  j'aimerais  mieux  me  dérober  à  ma  grandeur,  -Hl 
barque  impuissante  à  tenir  la  mer,  —  que  de  m'exposer 
sombrer  dans  ma  grandeur  même,  —  abtmé  dans  lesn 
peurs  de  ma  gloire.  —  Mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  lÉ 
eessairc  :  -  car,  si  je  Tétais  pour  vous  aider,  —  hm  à 
choses  me  seraient  nécessaires.  —L'arbre  royal  nous  aliisa 
un  royal  fruit  —  qui,  mûri  par  le  cours  furtif  des  heures, - 
sera  digne  du  siège  de  Majesté,  —  et  nous  rendra  tous  sas 
doute  heureux  par  son  règne.  —  C'est  à  lui  que  je  remdso 
que  vous  voudriez  me  remettre,  —  le  legs  fortuné  de  sod  hei 
reuse  étoile  !  ~  Dieu  me  préserve  de  le  lui  arracher! 

BUCRINGHAM. 

—  Milord,  voici  qui  révèle  la  conscience  de  Votre  Griee 

—  mais,  toutes  les  circonstances  bien  considérées,  -  ea 
scrupules  sont  subtils  et  frivoles.  -  Vous  dites  que  cet  ea 
fant  est  le  fils  de  votre  frère  Edouard  :  —  oui,  mais  pas  pi 
sa  femme  légitime.  -  Car  Edouard  s'était  engagé  déjàaia 
lady  Lucy  :  —  votre  mère  vit  encore  pour  attester  sa  pR^ 
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156  ;  —  plus  tard  il  fut  fiancé  par  procuration  —  à 
me,  sœur  du  roi  de  France.  —Ces  deux  femmes  mises  à 
•ri,  est  venue  une  pauvre  solliciteuse,  ~  une  mère 
iblëe  d'enfonts,  —  beauté  sur  le  retour,  veuve  éplorée,  — 
,  dans  le  plein  après-midi  de  ses  charmes,  —  a  conquis 
Ixé  les  regards  impudiques  d'Edouard,  —  et  qui  Ta  en- 
lue,  du  sommet  élevé  de  son  rang,  —  sur  la  pente  vile 
l'immonde  bigamie.  ~  C'est  d'elle,  dans  ce  lit  illégitime, 
il  a  eu  —  cet  Edouard  que  par  courtoisie  nous  appelons 
MriDce.  —  Je  pourrais  discuter  la  chose  plus  amèrement, 
û«  par  égards  pour  certaine  vivante,  —  je  ne  retenais  ma 
gue  dans  d'indulgentes  limites.  —Ainsi,  mon  bon  lord, 
«Ms  pour  votre  royale  personne  — la  dignité  qui  vous  est 
■le,  -  sinon  pour  nous  rendre  heureux,  et  avec  nous 
mjSf  —  du  moins  pour  ramener  votre  noble  lignée,  — 
la  corruption  causée  par  les  abus,  —  à  la  succession  lé- 
me  et  vraie. 

LB  MAIRE. 

—  Acceptez,  mon  bon  lord  :  vos  bourgeois  vous  en  con- 

IDl. 

BUCKINGHAM. 

—  Ne  refusez  pas,  puissant  lord,  l'offre  de  notre  amour. 

CATESBY. 

*0h  !  rendez-les  joyeux,  accédez  à  leur  légitime  requête. 

RICHARD. 

—  Hélas  !  pourquoi  voulez-vous  amonceler  tant  de  soucis 
'  moi  ?  —  Je  ne  suis  pas  fait  pour  Tempire  et  pour  la  Ma- 
té. —  Je  vous  en  supplie,  ne  le  prenez  pas  mal  :  —  je  ne 
s  pas,  je  ne  veux  pas  vous  céder. 

BUCKntGHAM. 

—  Puisque  vous  refusez  toujours,  puisque,  dans  le  zèle 
votre  amour,  —  vous  répugnez  à  déposer  un  enfant,  le 

de  votre  frère,  —  par  un  effet  de  la  tendresse  de  cœur 
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que  nous  vous  connaissons,  —  de  cette  sensibilité  si  doun, 
si  affectueuse,  si  efféminée  —  que  nous  avons  remarquées 
vous  dans  vos  rapports  avec  votre  famille  -  et^  à  vr»  in 
aussi,  avec  tout  le  monde,  -  eb  bien  !  sachez-le  !  que  wê 
acceptiez  ou  non,  —  le  fils  de  votre  frère  ne  sera  jamaiiM» 
tre  roi.  —  Nous  installerons  quelque  autre  sur  voire  tiàn^ 
—  au  mépris  et  pour  la  ruine  *de  votre  maison  :  -  et€*Él 
dans  cette  résolution  que  nous  vous  quittons  ici.  -  Teafli» 
citoyens.  Sangdieu  !  je  ne  veux  plus  le  supplier. 

RICHARD. 

—  Oh  !  ne  jurez  pas,  milord  de  Buckingham  ^)! 

BackiDgham  tort  mm  àm  ctuyoï. 
CATBSBT. 

-  Rappelez-les,  cher  prince  :  acceptez  leur  demande;- 
si  vous  refusez,  tout  le  pays  en  p&tira. 

RICHARD. 

~  Vous  voulez  donc  m'entratner  dans  un  monde  de  set* 
cis?  —  Allons  !  rappelez-les.  Je  ne  suis  pas  de  pierre.  -  Ji 
me  laisse  pénétrer  par  vos  tendres  supplications,  -  • 
dépit  de  ma  conscience  et  de  mon  cœur. 

Calesby  sort  et  ramèoe  Backingham  et  les  autres. 

—  Cousin  Buckingham,  et  vous,  sages,  graves  homnies,-' 
puisque  vous  voulez  me  boucler  la  fortune  sur  le  dos- 
pour  m'en  faire  porter  le  poids,  bon  gré,  malgré,  -  Q  W 
bien  que  j'aie  la  patience  d'endurer  le  fardeau.  -  Miiii 
la  noire  calomnie,  si  le  blAme  à  la  face  hideuse  —  viemi 
à  la  suite  de  ce  que  vous  m'imposez,  —  la  violeDce  fi 
m'est  faite  me  lavera  —  de  leurs  éclaboussures  et  de  leii 
taches.  —  Dieu  sait,  et  vous  pouvez  le  voir  en  partie  voil 
mêmes,  —  combien  je  suis  loin  de  désirer  cela. 

LE  MAIRE. 

-  Dieu  bénisse  Votre  GrAce!  nous  le  voyons  et  oM  k 
dirons. 
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RICHARD. 

-  En  le  disant,  tous  ne  direz  que  la  vérité. 

BUCKINGHAll. 

«-  Je  vous  saine  donc  de  cette  royale  acclamation  :  - 
kigoe  vie  au  roi  Richard,  le  digne  roi  d'Angleterre  ! 

TOUS. 

-  Amra! 

BUCKIN6HAM. 

-  Tous  plairait-il  d'être  couronné  demain  ? 

RICHARD. 

-  Quand  il  vous  plaira,  puisque  vous  le  voulez. 

BUCKHVGHAM. 

-  Demain  donc,  nous  ferons  cortège  à  Votre  Grâce  :  — 
fi  sar  ce,  pleins  de  joie,  nous  prenons  congé  de  vous. 

RICHARD,  aaiévèqoes. 

-  Allons  !  revenons  à  nos  œuvres  pieuses. 

A  Bnckioghani. 

-  Adieu,  mon  bon  cousin  !  Adieu,  chers  amis! 

Tous  sortent. 

SCÈNE  XV. 

[DeraotlaTour.] 

latotBt,  <raD  c6té,  la  reine  Elisabeth,  la  duchesse  dTork  et  le  mar- 
fns  de  DoRSST  ;  de  l'autre,  Anne,  devenue  duchesse  de  Glocester, 
CMdaîsaDi  U  jeooe  lady  Marguerite  de  Plantagenet,  fille  du  duc 
éidareace. 

LA  DUCHESSE. 

-  Qui  vient  à  nous? ma  nièce  Plantagenet  —  que 

nkie  par  la  main  sa  bonne  tante  de  Glocester  ?  —  Sur  ma 
^,  elle  cherche  l'entrée  de  la  Tour  —  pour  aller  féliciter  le 
jcane  prince,  dans  la  pure  effusion  de  son  cœur. 
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A  lady  Anne. 

-  BoDne  rencontre,  ma  fille. 

ANNE. 

Que  Dieu  accorde  à  Vos  Grâces  —  des  jours  de  bonhear 
et  de  joie  ! 

ÈUSABKTH. 

-  Et  à  vous  autant,  bonne  sœur!  Où  allez-TOOsT 

ANNE. 

-  Pas  plus  loin  que  la  Tour  :  et,  à  ce  que  je  deTÎne,  - 
avec  la  même  intention  que  vous-mêmes,  —  pour  y  compli* 
menter  nos  gentils  princes. 

ÈUSABBTH. 

-  Chère  sœur,  merci  :  nous  entrerons  toutes  ensemble. 

Entre  Brakenburt. 

-  Et  fort  à  propos  voici  le  lieutenant  qui  arrive.  —  Haltn 
lieutenant,  dites-moi,  de  grâce,  —  comment  vont  le  priœe 
et  mon  jeune  fils  d*York  ? 

BRARENBURY. 

-  Très-bien,  chère  Madame.  Vous  me  pardonnerez- 
si  je  ne  puis  vous  permettre  de  les  visiter  :  —  le  roi  l'a 
expressément  défendu. 

ÈUSABETH. 

-  Le  roi  !  qui  cela  ? 

BRA&El^^URT. 

Je  veux  dire,  le  lord  protecteur. 

EUSABETH. 

-  Que  le  Seigneur  le  protège  contre  ce  titre  de  roi  !  -A- 
t-il  donc  mis  une  barrière  entre  Tamour  de  mes  enfants  et 
moi  ?  —  Je  suis  leur  mère,  qui  oserait  me  séparer  d'eux? 

U  DUCHESSE. 

'  Je  suis  la  mère  de  leur  père,  je  veux  les  voir. 
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-  Je  sois  lear  tante  par  alliance,  leur  mère  par  amour, 
lèiie-moi  done  à  eux.  C'est  moi  qui  en  porterai  la  faute  : 
ie  te  relère  de  ta  consigne»  à  mes  périls. 

mAKKHBDRT. 

-  Non,  Madame»  je  ne  puis  m'en  départir  ainsi  :  —  j'y 
\  lié  par  serment,  pardonnez-moi  donc. 

n  sort. 
Eatre  Stanlit. 

-  Mesdames,  que  je  tous  rencontre  dans  une  heure  d'ici 
nient,  —  et,  témoin  respectueux,  j'aurai  à  saluer  Sa 
^  k  duchesse  dTork  ~  comme  la  mère  de  deux  belles 

BS. 
A  la  doehasse  de  Gloeester. 

Allons,  Madame,  il  faut  tous  rendre  droit  à  Westminster, 
oor  7  être  couronnée  reine  comme  femme  de  Richard. 

ÈUSABKTH. 

Ah  !  coupez  mon  lacet,  —  que  mon  cœur  comprimé 
I  place  de  battre;  —  sinon,  je  Tais  défaillir  sous  cette 
noyante  nouTelle  ! 

AlflIX. 

Déplorable  aTenture  !  Oh  !  nouTelle  douloureuse  ! 

DORSETy  à  ÉlitabeUi. 

Du  courage ,  ma  mère  !  comment  se  trouve  Votre 
e? 

ÉUSABKTH. 

ODorset,  ne  me  parle  pas  :  Ta-t'en.  —La  mort  et  la  des- 
ioQ  aboient  sur  tes  talons.  -  Le  nom  de  ta  mère  est 
à  tes  enflants  !  —  Si  tu  veux  dépister  la  mort,  traverse 
neif  —  et  Ta  TiTre  aTec  Richmond  hors  des  atteinte^  de 
far.  -Ya,  sauTe-toi,  sauTMoi  de  ce  charnier,  —de  peur 
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d'augmenter  le  nombre  des  morts,  --  et  de  me  Caire  mcom 
esclave  de  la  malédiction  de  Marguerite,  —  n*étant  plus  m 
mère,  ni  épouse,  ni  reine  reconnue  d'Anglelerre. 

STAlfUT. 

-  Ce  conseil,  Madame,  est  inspiré  par  une  sage  inquié- 
tude. 

A  Dorset. 

-  Saisissez  au  plus  vite  l'avantage  des  heures.  —  Jevooi 
donnerai  des  lettres  de  recommandation  pour  monfik* 
qui  ira  à  votre  rencontre.  —  Ne  vous  laissez  pas  retarder|ir 
un  imprudent  délai. 

U  DUCHESSE  d'tORK. 

-  0  cruelle  dispersion  causée  par  le  vent  du  malbear!- 
Sois  maudite,  ô  ma  matrice,  nid  de  mort  —  qui  as  coiifé 
[)our  le  monde  ce  basilic  —  dont  le  regard  inévitable  ait 
meurtrier  ! 

STANLEY,  àladjAnne. 

-  Allons  !  Madame,  allons  !  j'ai  été  envoyé  en  toute 
hâte. 

ANNE. 

-  Et  je  vous  suis  bien  malgré  moi.  —  Oh  I  plûti  Diea 
que  le  cercle  —  d'or  qui  doit  entourer  mon  front,  —  fitt  oa 
fer  rouge,  qui  me  brûlât  jusqu'à  la  cervelle  !  —  Puissé-jeêtre 
ointe  d'un  poison  mortel  —  et  mourir,  avant  que  les  hom- 
mes puissent  dire  :  Vive  la  reine  ! 

iUSÂBETH. 

-  Va,  va,  pauvre  âme,  je  n'envie  pas  ta  gloire.  -  Pw 
nourrir  ma  rancune,  inutile  de  te  souhaiter  du  mal. 

ANNE. 

-  Non?  pourquoi?  Quand  celui  qui  est  aujoaid*hii 
mon  mari  —  vint  à  moi  qui  suivais  le  cercueil  de  Henri ,  - 
les  mains  à  peine  lavées  du  sang  —  de  cet  ange  qui  M 
mon  premier  mari — et  dece  saintmort  que  je  suivais  épkM^ 
—  oh  !  alors,  quand  je  vis  le  visage  de  Richard,  —  foiei 
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^/êA  souhait  je  fis  :  c  Sois  maudit,  m'écriai-je,  —  pour  m'a- 
wr  fait,  è  moi  si  jeune,  cette  vieillesse  de  veuve  !  —  quand  tu 
le  marieras,  que  le  chagrin  hante  ton  lit,  —  et  que  ta  femme, 
t'A  en  est  une  assez  folle  pour  le  devenir,  —  ait  plus  de  mi- 
aires  par  ta  vie  —  que  tu  ne  m'en  as  causé  par  la  mort  de 
moa  cher  seigneur  !  »  —  Hélas  !  avant  que  j*eusse  pu  répéter 
«tte  imprécation,  —  oui,  en  un  temps  si  court,  mon  cœur 
il  femme  —  s'était  laissé  grossièrement  captiver  par  des  pa- 
nks  emmiellées,  —  et  m'avait  mise  sous  le  coup  de  ma  pro- 
fn  malédiction.   —  Depuis  lors,  le  sommeil  a  été  refusé  à 
Msyeax  :  —  jamais,  dans  le  lit  de  Richard,  je  n'ai  goûté 
tme heure  la  rosée  d'or  du  sommeil,  —  sans  être  incessam- 
meot  réveillée  par  des  rêves  effrayants.  —  En  outre,  il  me 
Ut  à  cause  de  mon  père  Warwick  :  —  et,  je  n'en  doute  pas, 
lie  débarrassera  bientôt  de  moi. 

ELISABETH. 

-  Pauvre  cœur,  adieu  !  je  plains  tes  douleurs. 

ÂNNK. 

*    -  Pas  plus  que  dans  mon  âme  je  ne  déplore  les  vôtres. 

DORSET,  à  lady  Anne. 

-  Salot,  malheureuse  qui  invites  la  gloire  ! 

UDT  ANNE,    à  Dorset. 

-  Adieu,  pauvre  âme  qui  la  quittes! 

LA  DUCHESSE,   à  Dorset. 

-  Ta,  toi,  vers  Richmond,  et  que  la  bonne  fortune  te 
Snde! 

A  AaM. 

-  Ya,  toi,  vers  Richard,  et  qu'un  bon  ange  t'accom- 

AÉUsabeUi. 

-  Ya,  toi,  vers  le  sanctuaire,  et  que  de  bonnes  pen- 
•iei  t'occupent!  —  Moi,  je  vais  vers  la  tombe  où  la 
fûxet  le  repos  coucheront  avec  moi.  —  J'ai  vu  plus  de 
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quatre-Tingts  ans  de  douleurs»  —  et  chaque  heure  de  joie 
s'est  toujours  brisée  sur  une  semaine  d'angoisses! 

ELISABETH* 

—  Arrêtez  :  tournons  encore  nos  regards  vers  la  Tour. 
—  Pitié,  antiques  pierres,  pour  ces  tendres  enfants  -  que 
l'envie  a  murés  dans  votre  enceinte  !  —  dur  berceau  povr 
ces  jolis  petits  !  —  rude  et  âpre  nourrice  !  sombres  oook 
pagnes  de  jeu,  si  vieilles  —  pour  déjeunes  princes,  traita 
bien  mes  enfants  !  —  0  pierres,  c'est  ainsi  qn*une  fcDe 
douleur  vous  dit  adieu  (61)! 

Tous  sortait 


SCÈNE    XVI. 

[La  salle  do  trône  dans  le  Palais.] 

Fanfares.   Richard,  en  habits  royaui,  sor  son  trône;  BucunGlâl» 
Tatesby^  an  page,  et  d*aatres  personnages. 

RICHARD. 

—  Rangez- vous  tous...  Cousin  de  Budûngham. 

RUGRIN6HAM. 

—  Mon  gracieux  souverain  ? 

RICHARD. 

—  Donne-moi  ta  main.  C'est  par  ton  avis  et  par  ton 
assistance  —  que  le  roi  Richard  est  assis  à  cette  hauteur.  - 
Mais  ces  splendeurs,  ne  devons-nous  les  porter  qu'un  jour, 
—  ou  doivent»^lles  être  pour  nous  de  durables  jouissances? 

BUGKINGHAM. 

—  Puissent-elles  exister  à  jamais  et  durer  toujours! 

RICHARD. 

—  Ah  !  Buckingham,  c'est  maintenant  que  je  vais  faire 
jouer  la  pierre  de  touche  —  pour  voir  si  tu  es  de  bon  or, 


scÈRi  un.  383 

Taiment.  —  Le  jeoDe  Edouard  vit...  Songe  à  ce  que  je 
aax  dire. 

BUGUNGOUf. 

—  Parlez,  mon  bîen-aimé  seigneur. 

RICHARD. 

—  Eh  bien  !  Buckingham,  je  le  répète,  je  voudrais  être 
m. 

BUCEnGHiM. 

—  Eh  bien  !  yous  Tètes,  mon  trois  fois  illustre  seigneur. 

RICHARD. 

—  Ah  !  suis-je  roi  ?  c*est  juste.  Mais  Edouard  vit. 

BUCKINGHAM. 

—  C'est  vrai,  noble  prince. 

RICHARD. 

O  amère  conclusion,  —  que  Richard  vive  encore!... 
C*est  vrai,  noble  prince!...  —  Cousin,  tu  n'avais  pas  cou- 
tume d'avoir  la  tète  si  dure.  —  Faut-il  que  je  m'explique? 
Je  voudrais  les  bâtards  morts.  ~  Je  voudrais  que  cela  fût 
&it  sur-le-champ.  —  Que  dis-tu  à  présent?  Parle  vite, 
fois  bref. 

BUCKINGHAM. 

—  Votre  Grâce  peut  fuire  ce  qui  lui  plaît. 

RICHARD. 

—  Bah  !  bah  !  tu  es  tout  de  glace,  ton  dévouement  gèle. 
—  Dis,  ai-je  ton  consentement  à  ce  qu'ils  meurent? 

BUCKINGHAM. 

—  Donnez-moi  le  temps  de  respirer,  cher  lord,  —  avant 
que  je  me  prononce  positivement.  —  Je  répondrai  à  Votre 
Grâce  tout  à  l'heure. 

n  sort. 
CATBSBf ,  A  part. 

—  Le  roi  est  en  colère  :  vojez,  il  se  mord  les  lèvres. 
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RICHARD,  descendant  de  ton  trône. 

—  Je  m'adresserai  à  des  fous  à  tète  de  fer,  —  à  des  p 
çoDs  écervelés  :  il  n'est  pas  mon  homme  —  celui  qui  r 
garde  en  moi  d'un  œil  scrutateur.  —  Buckingham  panei 
devient  circonspect.  ~  Page  ! 

LE  PAGE. 

Milord  T 

RICHARD. 

h  —  Connais-tu  quelqu'un  que  Tor  corrupteur  —  teot» 

à  faire  une  œuvre  secrète  de  mort? 


^ 


l 


f. 


LE  PAGE. 

~  Je  connais  un  gentilhomme  mécontent,  —  dooti 
humbles  ressources  ne  sont  pas  en  rapport  avec  soo  in 
hautaine.  —  L'or  vaudra  pour  lui  vingt  orateurs,  -  c 
sans  nul  doute,  le  tentera  à  tout  faire. 

RICHARD. 

I 

~  Quel  est  son  nom? 

LE  PAGE. 

Son  nom,  Milord,  est  Tjrrel. 

RICHARD. 

—  Je  connais  un  peu  cet  homme.  Va,  page,  fais-le  ven 
ici. 

Le  page  sort 

-Le  sage  Buckingham,  le  profond  penseur,  —  ne  sera  pk 
admis  dans  mes  conseils.  —  Quoi  !  il  a  si  longtemps  mu 
cbé  avec  moi  sans  se  fatiguer,  —  et  maintenant  il  sarrâ 
pour  respirer  !  Soit. 

Entre  Stanlbt. 

—  Eh  bien  !  lord  Stanley,  quelle  nouvelle? 

STANLEY. 

Sachez,  mon  bien-aimé  seigneur,  —  que  le  marquis  i 


SCÂNS  XVI.  385 

)orset  a  fui,  m'a-t-on  dit,  —  pour  rejoindre  Richmond 
lans  sa  retraite. 

RICHARD. 

—  Tiens  ici,  Catesby  :  répaods  la  rumeur  —  qu'Anue» 
na  femme,  est  très-gravement  malade.  —  Je  mettrai  ordre 
I  ce  qu'elle  soit  enfermée.  —  Trouve-moi  quelque  petit 
{entilhomme,  —  que  je  marierai  tout  de  suite  à  la  fille  de 
Ilarence.  ~  Quant  au  fils,  il  est  idiot,  et  je  ne  le  crains 
^.  —  Voyons,  est-ce  que  tu  rêves?...  Je  te  le  répète  :  ré- 
fitnds  le  bruit  —  qu'Anne»  ma  reine,  est  malade  et  en  dan- 
ger de  mort.  -  En  campagne  !  Il  m'importe  beaucoup  — 
d'arrêter  toutes  les  espérances  dont  l'accroissement  peut 
me  gêner. 

Catesby  sort. 

—  Il  faut  que  je  me  marie  à  la  fille  de  mon  frère,  —  ou 
mon  trône  ne  pose  que  sur  on  verre  fragile.  —  Assassiner 
ses  frères,  et  puis  l'épouser  !  —  moyen  de  triomphe  incer- 
tain !  Mais  je  suis  —  si  loin  dans  le  sang  que  le  crime  en- 
traîne le  crime  :  -  la  pitié  pleurnicheuse  n'entre  pas  dans 
eesyeux.  — 

Le  Pagb  eDtre,  suivi  de  Tyrrel. 

Ton  nom  est  Tyrrel? 

TTRRBL. 

—  James  Tyrrel,  votre  très-obéissant  sujet. 

RICHARD. 

—  L'es-tu  réellement? 

TTRRRL. 

ÉprouTCz-moi,  mon  gracieux  lord. 

RICHARD. 

—  Oserais-tu  te  charger  de  tuer  un  ami  à  moi? 

TYRREL. 

—  Si  cela  vous  plaisait;  mais  j'aimerais  mieux  tuer  deux 
de  Tos  ennemis. 


Eh 


!  ta  asb 

et 


Deox  praioads 
«cpocqû  troublent 

*  •       •  • 

àt  b  To«r. 


les  iMifeos  d'armer  jusqu'à  eoXt 
liie  de  b  cniole  qo'ik  lOi» 


b  mat  smÊ^  omkpBe.  Ecoute  io,  Tjni^ 
gi^e.  Lèfe-toi,  et  epproclie  Toredb. 


-Tu 

-  Ta 

a 

-  Toib  tout.  Dts-iDoi  :  Cesl  bh,  -  et  je  faimenî,  el 
ferai  ta  fortnue. 


Je  fais  eu  finir  sur^b-dMOip. 


u 


BCODKGHiX. 

-  Milord,  j'ai  ooosidéré  dans  mon  esprit  —  b 
tioD  sur  bqoeUe  foos  venez  de  me  sonder. 

IICHilD. 

-  Bien  !  bissons  œb  ..  Dorset  a  fui  pour  ngoiaèi 
Richmond. 

-  Je  Tiens  d'apprendre  b  nouveUe,  Milord. 


-Stanlej,  il  est  k  fils  de  n)lre  femme.  Eh  bien  Ifeilkfft 

BCGEDIGHAM. 

—  Miiord»  je  récbme  b  donation  qui  m'est  due  psr  pft- 
messe  —  et  pour  bquelle  tous  avez  engagé  Totre  bmaair 
et  Totre  foi  :  —  tous  saTez»  le  comté  d'Hereford  et  sei<K- 
pendances,  -  dont  tous  m'aTez  promis  b 
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UGHARD. 

—  StaDley,  veillez  à  votre  femme  :  si  elle  fait  passer  — 
les  lettres  à  Richmondy  vous  m'en  répondrez. 

BUGKDfGHÀM. 

—  Que  dit  Votre  Altesse  à  ma  juste  requête  T 

RICHARD. 

—  Je  me  souviens...  Henri  VI  a  prédit  —  que  Richmond 
serait  roi»  —  quand  Richmond  n'était  qu'un  maussade 
pelit  garçon...  —  Roi  I...  peut-être... 

buckinghàm. 
Mîlord... 

RICHARD. 

—  Comment  se  fait-il  que  le  prophète  n'ait  pas  pu  me 
dire  —  en  même  temps,  à  moi  qui  étais  là,  que  je  le  tue- 
rais? 

BUCKINGHAM. 

—  Milord,  votre  promesse  du  comté... 

RICHARD. 

—  Richmond  !  La  dernière  fois  que  j'étais  à  Exeter,  — 
le  maire,  par  courtoisie,  me  montra  le  château  —  qu'il  ap- 
pela Rongemont.  A  ce  nom,  je  tressaillis,  —  parce  qu'un 
barde  dlrlande  m'a  dit  un  jour  —  que  je  ne  vivrais  pas 
longtemps  après  avoir  vu  Richmond. 

BUCKINGHAM. 

—  Milord... 

RICHARD. 

Ah  !  quelle  heure  est-il  ? 

BUCKINGHAM. 

Je  prends  la  liberté  —  de  rappeler  à  Votre  Grâce  ce 
qu'elle  m'a  promis. 

RICHARD. 

—  Mais  quelle  heure  est-il  donc  ? 

BUCKINGHAM. 

Le  coup  de  dix  va  frapper. 
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RICHARD. 

-  Eh  bien  !  laisse-le  frapper. 

BUaONGHAM. 

CommeDt  !  laisse-le  frapper  T 

RICHARD. 

-  Certainement!  Tu  es  là,  comme  un  automate  d'hor- 
loge, à  retenir  le  coup  —  entre  ta  demande  et  ma  médite- 
tion.  —  Je  ne  suis  pas  dans  ma  veine  donnante  aojoor- 
d'hui. 

RUCKINGHAM. 

—  Eh  bien  !  alors  dites-moi  décidément  si  tous  vooio» 
oui  ou  non  (62). 

RICHARD. 

—  Tu  me  troubles.  Je  ne  suis  pas  dans  ma  yeine. 

Richard  sort  arec  u  sufit. 
RUCKINGHAM. 

—  C'est  ainsi?  Il  paie  mes  immenses  services  -  de  pa- 
reils mépris?  Est-ce  que  je  l'ai  fait  roi  pour  cela?  -  Oh! 
souvenons-nous  d'Hastings,  et  partons  —  pour  Breckoock, 
tandis  que  ma  tête  menacée  est  encore  sur  mes  épaoks. 

Uiort 

SCÈNE  XVII. 

[Même  lieu.] 

Entre  Ttrrkl. 
TYRREL. 

-  L'acte  tyrannique  et  sanglant  est  accompli.  ~  Lefif- 
fait  le  plus  grand,  le  plus  lamentable  massacre  —  dont  eeO» 
terre  ait  été  jamais  coupable  !  —  Dighton  et  Forrest,  qos 
j'avais  subornés  —  pour  faire  cette  besogne  d'impitojabk 
boucherie,  —  des  scélérats  incamés,  des  chiens  sangair 
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maires!    —  attendris  par  uoe  douce  compassion,   —  fon- 
iaieot  en  larmes, — comme  deux  enfants,  au  triste  récit  de  leur 
fnort  :  —  «  Oh!  disait  Dighton,  ils  étaient  couchés  ainsi,  les 
•  charmants  petits!  —  Ainsi,  ainsi,  disait  Forrest,  les  inno- 
»  cents  -  s  enlaçaient  l'un  Tautre  de  leurs  bras  d*albfltre  :  — 
»  leurs  lèvres  étaient  quatre  roses  rouges  sur  la  même  tige, 
»  <-  se  baisant  toutes,  dans  l'épanouissement  de  leur  beauté. 
»  —  Un  livre  de  prières  était  posé  sur  leur  oreiller:  —  à 
»  cette  vue.  dit  Forrest,  j'ai  presque  changé  d'idée.  —  Oh! 
»  mais  le  démon. ..  »  Ici  le  scélérat  s'arrêtait,  -  quand  Digh- 
ton a  continué  :  a  Nous  avons  étouffé  -  le  chef-d'œuvre  le 
»  plus  charmant  -  que,  depuis  la  création,  ait  jamais  formé 
B  la  nature.  »  —  Puis  tous  deux  sont  partis,  avec  une  telle 
conscience  et  de  tels  remords  —  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
parler  ;  et  je  les  ai  quittés— pour  venir  porter  cette  nouvelle 
ao  roi  sanglant. 

Entre  Richard. 

—  Le  voici  qui  vient.  Salut,  mon  souverain  seigneur  ! 

RICHAEU). 

—  Bon  Tyrrel  !  suis-je  heureux  dans  ta  nouvelle  ? 

TYRREL. 

—  Si  Texéculion  de  la  chose  dont  vous  m'avez  chargé  - 
doit  produire  votre  bonheur,  soyez  heureux  —  alors,  car 
cest  chose  faite. 

RICHARD. 

Mais,  les  as-tu  vus  morts? 

TYRREL. 

—  Oui,  Milord. 

RICHARD. 

El  enterrés,  gentil  Tyrrel  ? 

TYRREL. 

—  Le  chapelain  de  la  Tour  les  a  enterrés  :  —  mais  où  ?  à 
dire  vrai,  je  ne  sais  pas. 

ui.  2o 
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RIGMBD. 

—  Tiens  me  trouver,  TyrreU  aussitôt  après  souper,  -el  ii 
me  diras  les  détails  de  leur  mort.  —  En  attendant,  cherche 
ce  que  je  peux  faire  de  bon  pour  toi,  -  et  tu  hériteras  de 
ton  désir.  —  Au  revoir. 

TTRREL. 

Je  prends  humblement  congé  de  vous. 

Usort 
RICHARD. 

—  J'ai  enfermé  étroitement  le  fils  de  Clarence.  —  SafiUe, 
je  Tai  mariée  en  bas  lieu.  —  Les  fils  d'Edouard  dormait 
dans  le  sein  d'Abraham,  —  et  ma  femme  Anne  a  ditio 
monde  bonsoir.  —  Maintenant,  comme  je  sais  que  l'hooiDe 
de  Bretagne,  Richmond,  jette  ses  vues  ~  sur  la  fille  de  oioi 
frère,  la  jeune  Elisabeth,  -  et,  grâce  à  ce  nœud,  a  l'ano- 
gance  de  prétendre  à  la  couronne,  —  je  vais  me  préseofori 
elle,  moi,  en  heureux  vert-galant.  - 

Entre  Catesby. 
GATESBT. 

Milord  ! 

RICHARD. 

—  As-tu  des  nouvelles,  bonnes  ou  mauvaises,  pour  venir 
si  brusquement? 

GATESRY. 

—  Mauvaises  nouvelles,  Milord  :  Norton  a  passé  i  Ricb- 
mond;  —  Buckingbam,  soutenu  par  les  hardis  Gallois,  - 
—  est  en  campagne,  et  ses  forces  s'augmentent  sans  cesse. 

RICHARD. 

—  Ély,  joint  à  Richmond,  m'inquiète  bien  plus  ~qae 
Buckinghani  et  ses  levées  hâtives.  —  Allons  !  j'ai  appris  qœ 
les  commentaires  de  la  crainte  —  sont  les  auxiliaires  de 
plomb  de  l'inerte  délai.  —  Le  délai  traîne  avec  lui  rnnpBi»- 
sancc  et  la  limace  misère.  -  Donc,  que  la  foudroyante  r^ 
pidité  me  prête  son  aile!  —  Mercure  de  Jupiter,  sois  le  hé- 
raut d'un  roi  !  -  Allez  !  rassemblez  des  hommes  !  Mon  ooo- 
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lil,  c*est  mon  bouclier.  -  Il  faut  abr^r,  quand  les  traîtres 
BroDtent  la  campagne. 

Ils  sortent. 


SCÈNE   XVIII. 

[DeTant  le  palais.] 

Entre  la  reine  màrgueiotb. 
KARGUnOTB. 

—Ainsi  leur  prospérité  commence  à  mûrir,  —et  va  tomber 
ians  la  bouche  pourrie  de  la  mort.  —  Je  me  suis  mise  aux 
igoels  de  ce  côté  —  pour  épier  l'écroulement  de  mes  enne- 
mis.  —  J*en  ai  déjà  vu  les  sinistres  prémisses»  —  et  je  vais 
partir  pour  la  France  avec  l'espoir  que  la  conclusion  —  sera 
lussi  amère,  aussi  sombre,  aussi  tragique.  —  Éloigne-toi, 
misérable  Marguerite.  Quelqu'un  vient... 

Entrent  la  reine  Élisabbth  et  la  dachesse  d*Y0RK.  La  reine 
Margceiutb  se  retire  à  Técart. 

LA    RDIŒ  ÈUSABETH. 

—  Ab  !  mes  pauvres  princes  !  Ah  !  mes  tendres  babys  !  — 
Dears  en  bouton  !  parfums  naissants  !  —  Si  vos  douces  âmes 
foleot  dans  Tair,  —  et  n'ont  pas  encore  été  fixées  dans  le 
jugement  étemel,  —  planez  autour  de  moi  sur  vos  ailes 
lërieones  —  et  écoutez  les  lamentations  de  votre  mère  ! 

LA  REINE  MABGGERrrE,   à  part. 

—  Oui,  planez  autour  d'elle.  Dites-lui  que  c'est  justice 
pour  justice  —  si  votre  enfantine  aurore  a  été  plongée  dans 
h  vieille  nuit. 

LA  DUCHESSE  D*T0RK. 

—  Tant  de  misères  ont  éraillé  ma  voix  —  que  ma  langue 
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i  j  épuisée  de  plaintes  est  immobile  et  muette.  —  Edouard  Pli 

'*  lagenet,  pourquoi  es-tu  mort? 

U  REIKE  HARGUERrrE,  i  part. 

—  Plantagenet  acquitte  Plantagenet!  —  Edouard,  pc 
Edouard,  paie  la  dette  de  mort! 

\\  U  REINE  ËUSABETH. 

—  As-tu  pu,  d  Dieu,  te  retirer  de  ces  doux  agneaux  - 
i                              les  jeter  aux  entrailles  du  loup?  —  Dormais-tu  donc  qaa 

une  telle  action  a  été  commise? 

LA  REI!<E  MARGUERITE,  i  part. 

—  Et  quand  le  saint  Henri,  quand  mon  fils  bien-ai 
moururent  ? 

U  DUCHESSE  D'TORK. 

—  Vie  morte  !  vue  aveugle  !  pauvre  spectre  d*une  vivaii 
—  douleur  mise  en  spectacle  !  honte  du  monde  !  propri 
du  tombeau  usurpée  par  la  vie  !  —  registre  et  abrégé 
jours  de  malheur  !  -  repose  ton  être  sans  repos  sur  la  ti 
anglaise,  terre  des  lois  —  devenue,  contre  toutes  les  k 
ivre  de  sang  innocent! 

Elle  s'assied  par  terr 
U  REINE  ELISABETH. 

—  Ah!  que  ne  peux-tu  m'oiïrir  une  tombe  aussi  vite 
(|ue  tu  m'accordes  un  triste  siège?— J'enfouirais  ici  mes 
je  ne  les  y  reposerais  pas  !  —  Ah  !  qui  donc,  excepté  im 
a  sujet  de  pleurer? 

Elle  s'asseoit  h  côté  de  la  dodiM 
LA  REINE   MARGUERITE,  s'avaDçanl. 

-  Si  la  plus  vieille  douleur  est  la  plus  vénérable 
donnez  donc  à  la  mienne  le  bénéfice  de  l'Age,  —  et  que 
chagrins  se  tordent  à  la  place  d'honneur  ! 

Elle  sasseoit  i  o6té deO 

-  Si  le  désespoir  peut  admettre  une  société,  -  con 
vos  douleurs  en  calculant  les  miennes.  —  J*avais  un  Édon 
un  Richard  Ta  tué  !  -  J'avais  un  mari  :  un  Richard  l'a  1 
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À  la  reioe  Élisabelh. 

—  Tu  avais  un  Edouard  :  un  Richard  Ta  tué.  -  Tu  avais 
un  Richard  :  un  Richard  l'a  tué  ! 

LA  DUCHESSE  d'TORK,  à  Margaerite. 

—  J'avais  un  Richard  aussi,  et  c'est  toi  qui  l'as  tué  ;  — 
j'avais  un  Rutland  aussi,  et  tu  as  aidé  à  le  tuer! 

lA  REUCE  MARGUERirEy  à  la  duchesse. 

—  Tu  avais  un  Clarence  aussi,  et  Richard  l'a  tué!  —  Du 
chenil  de  ta  matrice  s'est  évadé  —  le  limier  d'enfer  qui  nous 
chasse  tous  à  mort,  —  le  dogue  qui  avait  ses  dents  avant  ses 
yeux,  -  pour  déchirer  les  agneaux  et  sucer  leur  sang  pur. 

—  Ce  destructeur  hideux  de  l'œuvre  de  Dieu,  —  qui  règne 
par  les  yeux  rouges  des  créatures  en  larmes,  —  le  grand 
tyran  par  excellence  de  la  terre,  —  c'est  ta  matrice  qui  la 
lâché  pour  nous  traquer  jusqu'à  nos  tombes!  —  0  Dieu 
juste,  équitable  et  vrai  dispensateur,  —  combien  je  te  re- 
flaercie  de  ce  que  ce  chien  carnassier  —  dévore  ce  qui  est 
sorti  du  corps  de  sa  mère,  —  et  la  jette  à  côté  des  autres 
sur  le  banc  de  la  douleur  ! 

LA  DUCHESSE  d'YORR. 

—  0  femme  de  Henri!  ne  triomphe  point  de  mes  maux  : 

—  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  pleuré  sur  les  tiens! 

U   REINE    MARGUERITE. 

—  Laisse-moi  dire.  J'ai  faim  de  la  vengeance,  —  et  je 
me  rassasie  de  la  contempler.  —Ton  Edouard  est  mort,  celui 
qui  avait  tué  mon  Edouard  :  —  ton  autre  Edouard  est  mort 
aussi  en  paiement  de  mon  Edouard.  —  Le  jeune  York,  lui, 
n'est  que  l'appoint,  car  les  deux  autres  —  n'équivalent  pas 
i  l'être  parfait  que  j'ai  perdu.  —  Ton  Clarence  est  mort, 
lui  qui  avait  poignardé  mon  Edouard  ;  —  et,  avec  lui,  les 
spectateurs  de  cette  scène  tragique,  —  l'adultère  Hastings, 
Rivers,  Vaughan,  Grey,  —  tous  étouffés  avant  le  temps  dans 
le  tombeau  sombre!  —  Richard  vit  encore,  lui,  le  noirceur- 
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tier  de  l*enfer  ;  —  il  n'est  resté  qae  comme  sod  agent,  pov 
acheter  des  âmes  —  et  les  envoyer  là-bas.  Mais  la  ?oid,  h 
voici  —  qui  approche,  sa  6n  déplorable  et  non  déplorée!  - 
La  terre  s'entr'ouvre»  Tenfer  flamboie»  les  démons  rugissent, 
les  saints  prient  —  pour  qu'il  soit  vite  emporté  d'ici.  -  Di- 
chire  son  billet  de  vie,  je  t'en  conjure.  Dieu  bien-aimé»  - 
que  je  puisse  vivre  encore  pour  dire:  Le  chien  est  mort! 

LA  RONE  ELISABETH. 

—  Oh!  tu  m'avais  prédiftiu'un  temps  Tiendrait -oà  je 
souhaiterais  ton  aide  pour  maudire  —  cette  monstroeo» 
araignée»  cet  affreux  crapaud  bossu! 

LA  REINE  MARGUERirE. 

-  Alors  je  t'appelais  la  vaine  effigie  de  ma  fortune. -Que 
te  disais-je  encore?  Pauvre  ombre,  reine  en  peinture,  - 
tu  es  la  représentation  de  ce  que  j'ai  été,   —  l'affiche  at- 
trayante d*une  horrible  parade  ;   —  parvenae  destinée  n 
précipice,  —  mère  pour  rire  de  deux  beaux  entants,  - 
rôve  de  ce  que  tu  crois  être;   —  tu  es  la  bannière  trop 
voyante  —  qui  sert  de  cible  aux  coups  les  plus  dangntnx; 
—  tu  es  une. dignité  d'enseigne,  un  souffle,  une  bulk  de 
savon  ;  —  tu  es  une  reine  de  comédie,  faite  uniquemeol 
pour  garnir  la  scène  !  —  Eh  bien  !  où  est  ton  mari  à  pré- 
sent? où  sont  tes  frères?  —  où  sont  tes  deux  filsTQoeUei 
jouissances  te  reste-t-il?  -  Qui  donc  te  sollicite,  et  sage- 
nouille,  et  dit  :  Vive  la  reine?  -  Où  sont  les  pairs  pros- 
ternés qui  te  flattaient  T  -  où  sont  les  foules  pressées  qû 
te  suivaient?  -  Rappelle-toi  tout  cela,  et  vois  ce  que  tues 
à  présent  !...  -  Tu  étais  heureuse  épouse,  tu  es  la  plus 
désolée  des  veuves  ;  —  tu  étais  joyeuse  mère,  tu  en  dé* 
plores  aujourd'hui  même  le  nom  ;  -  tu  étais  suppliée,  tues 
suppliante  ;  -  tu  étais  reine,  tu  es  une  misérable  couron- 
née d*ennuis!  —  tu  me  méprisais,  maintenant  je  te  mé- 
prise ;  -  tu  faisais  peur  à  tous,  maintenant  ta  as  peur  ;  - 
tu  commandais  à  tous,  maintenant  tu  n'es  obéie  de  per 
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sonne  !  —  Ainsi  la  roue  de  la  justice  a  tourné»  -  et  t*a  laissée 
ao  proie  au  temps,  —  n'ayant  plus  que  le  souvenir  de  ce 
(foe  tu  étais  -  pour  te  torturer  encore,  étant  ce  que  tu  es  ! 
—  Tu  as  usurpé  ma  place  :  pourquoi  ~  n'usurperais-tu 
pas  aussi  une  juste  part  de  mes  douleurs  ?  —  Ton  cou  su- 
perbe porte  maintenant  la  moitié  de  mon  joug  ;  —  je  le 
bis  glisser  ici  de  ma  tête  fatiguée,  —et  j'en  rejette  sur  toi  le 
fardeau  tout  entier.  —  Adieu,  femme  d'York  !  adieu,  reine 
le  mauvaise  chance  !  —  Les  maux  de  l'Angleterre  me  fe- 
ront sourire  en  France. 

U  RKINE  tUSABETH. 

—  0  toi,  experte  en  malédictions,  arrête  un  peu  —  et 
ipprends-moi  à  maudire  mes  ennemis. 

u  REDVB  MARGUERITE. 

—Abstiens-loi  de  dormir  la  nuit,  et  jeûne  le  jour;  —com- 
pare ton  bonheur  mort  à  ton  bonheur  vivant,  —  repré- 
lente-toi  tes  enfants  plus  beaux  encore  qu'ils  n'étaient.  — 
Il  celui  qui  les  a  tués  plus  hideux  qu'il  n'est  :  —  exalter 
me  perte,  c'est  en  empirer  l'auteur.  —  N'oublie  rien  de 
ont  cela,  et  tu  apprendras  à  maudire. 

u  REINE  ÉUSABETH. 

—  Ma  parole  est  émoussée  ;  oh  !  affile-la  de  la  tienne  ! 

U  REEŒ  MARGUERITE. 

—  Tes  malheurs  la  rendront  aiguë  et  tranchante  comme 
a  mienne. 

Elle  sort. 
U  DUCHESSE   D'YORR. 

—  Faut  il  donc  tant  de  discours  à  la  calamité? 

u  REINE  ÉUSABETH. 

—  Creux  avocats  du  client  Malheur  !  —  héritiers  aériens 
la  bonheur  intestat!  —  pauvres  orateurs  essoufflés  de  la 
aisère  !  —  laissez-les  s'exhaler  !  Quand  ils  ne  serviraient  — 
rien  de  plus,  ils  soulagent  toujours  le  cœur  ! 
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U  DUGHESSB  D'TORK. 

—  Si  cela  est,  ne  restons  pas  bouche  close  :  Tiens  aiec 
moi,  —  et  sous  le  souffle  de  nos  paroles  amères  étoufliNB 
mon  fils  maudit  —  qui  a  étouffé  tes  deux  fils  bien-aimés. 

Brait  de  tamboar. 

—  J'entends  son  tambour  :  soyons  prodigues  d'impri- 
cations  ! 

Richard  et  sa  suite  eotrent  aa  pas  militaire.  La  duchesse  dTorktt 
la  reine  Elisabeth  lui  barreot  le  passage. 

RICHARD. 

—  Qui  ose  m'interdire  le  passage? 

U  DUCHESSE  d'tORR. 

—  Celle  qui  aurait  pu,  en  t'étranglant  dans  ses  entrailles 
maudites,  —  t'interdire  tous  les  meurtres  que  tu  as  commis, 
misérable  ! 

LA  RELNE  ÈUSÀBETH. 

—  Tu  caches  sous  cette  couronne  d*or  un  front—  où, si 
le  droit  était  le  droit,  devraient  être  écrits  avec  un  fer  rouge 

—  Tassassinat  du  prince  qui  la  possédait  —  et  le  meurtre 
horrible  de  mes  pauvres  fils  et  de  mes  frères  !  —  Dis-moi, 
scélérat,  où  sont  mes  enfants? 

LA    DUCHESSE  D*Y0RK. 

—  Crapaud  !  crapaud  !  où  est  ton  frère  Clarence?  -  D 
le  petit  Ned  Planlagenct,  son  fils  ? 

U  REINE   ÈUSÀBETH. 

—  Où  est  le  gentil  Rivers,  et  Vaiigban,  et  Grej? 

LA  DUCHESSE  d'YORK. 

—  Où  est  le  bon  Hastings  ? 

RICHARD. 

Une  fanfare,  trompettes!  Battez Talarme,  tambours!- 
Que  les  cieux  n'entendent  pas  ces  commères  —  insulter 
l'oint  du  Seigneur.  Battez,  vous  dis-je. 

Fanfare.  Roulement  de  tamboar. 
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~  Soyez  calmes  et  parlez-moi  doucement  ;  —  sinon ,  je  conti  - 
nue  de  noyer  vos  exclamations  —  dans  cet  éclatant  bruit  de 
guerre.  — 

U  DUCHESSE  dWoRK. 

Es-tu  mon  fils  T 

RICHARD. 

—  Oui,  grâce  è  Dieu,  à  mon  père  et  à  vous-même. 

LA  DUCHESSE  d'tORK. 

—  Eh  bien  !  écoute  patiemment  mon  impatience. 

RICHARD. 

—  Madame ,  je  tiens  ce  trait  de  votre  caractère  —  de  ne 
pouvoir  supporter  Taccentdu  reproche. 

LA  DUCHESSE  D  YORK. 

—  Oh  !  laisse-moi  parler  ! 

RICHARD. 

Soit  !  mais  je  n'écouterai  pas. 

LA  DUCHESSE   d'TORK. 

—  Je  serai^douce  et  gentille  dans  mes  paroles. 

RICHARD. 

—  Et  brève,  bonne  mère,  car  je  suis  pressé. 

LA  DUCHESSE  d'YORR. 

—  Es-tu  si  pressé?  Moi,  je  t'ai  attendu,  —  Dieu  le  sait, 
dans  les  tourments  et  dans  l'agonie. 

RICHARD. 

—  Et  ne  suis-je  pas  venu  enfin  pour  vous  soulager  ? 

u  DUCHESSE   D*YORK. 

—  Non,  par  la  sainte  croix,  tu  le  sais  bien,  —  tu  es  venu 
sur  terre  pour  faire  de  la  terre  mon  enfer.  —  Ta  naissance 
a  été  pour  moi  un  poids  douloureux  ;  —  ton  enfance  a  été 
hargneuse  et  maussade;  —  ton  temps  d'école,  terrible,  dé- 
sespérant, extravagant,  furieux  ;  —  ta  première  jeunesse, 
hardie,  effrontée,  aventureuse;  —  ton  âge  mûr,  altier,  sub- 
til, fourbe  et  sanguinaire,  —  plus  calme,  mais  plus  dange- 


398  BIGHARD  m. 

reux  enoore,  caressant  dans  la  haine  !  --  P^ux-tn  me  cher 
une  heure  de  soulagement  —  que  j'aie  jamais  goAtée  dans 
ta  société  ? 

BIGHARD. 

-  Aucune,  ma  foi,  si  ce  n'est  l'heure  de  la  faim  qui 
appelait  Votre  Grâce  —  à  déjeuner,  loin  de  ma  société.  - 
Si  ma  vue  vous  est  si  pénible,  ~  laissez-moi  me  remettre  en 
marche  pour  ne  plus  vous  offusquer.  Madame!  -Batta 
le  tambour. 

U  DUCHESSE  D*T0RK. 

Je  t'en  prie,  écoute-moi. 

RICHARD. 

-  Vous  parlez  avec  trop  d'amertume. 

LA   DUCHESSE  d'YORK. 

Un  mot  seulement,  —  et  je  ne  te  reparlerai  jamais. 

RICHARD. 

-  Soit! 

LA   DUCHESSE   d'vORK. 

-  Ou  tu  périras  dans  cette  guerre,  par  un  juste  décretde 
Dieu,  -  avant  d'en  sortir  vainqueur,  —  ou  je  mourrai  moi- 
même  de  chagrin  et  de  vieillesse:  —  dans  aucun  cas,jenere- 
verrai  pins  ton  visage.  —  Donc,  emporte  avec  toi  ma  plus  ac- 
cablante malédiction!  —  Qu'au  jour  de  la  bataille,  elle  te 
fatigue  plus  -  que  l'armure  complète  que  tu  portes!  - 
Mes  prières  combattront  pour  le  parti  contraire  ;  —  et  alors 
les  petites  âmes  des  enfants  d'Edouard  —  chuchoteronti 
l'esprit  de  tes  ennemis,  —  et  leur  promettront  succès  et  fic- 
toife.  -  Homme  de  sang,  ta  fin  sera  sanglante  :  —  Tinfamie 

qui  a  servi  ta  vie  accompagnera  ta  mort! 

Elle  Mit 

U  REINE  ËUSABETH. 

-  J 'ai  bien  plus  de  raisons  qu'elle,  mais  bien  moins  de 
force  pour  te  maudire  ;  —  je  ne  puis  que  dire  amen  ! 

EHe  t*éloîgoe. 
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UGHABD* 

—  Arrêtez,  Madame»  j'ai  un  mot  à  tous  dire. 

U  REINB  ÈliSAUTH. 

—  Je  n'ai  plus  pour  toi  de  fils  de  sang  royal  —  à  assassi- 
ner. QuaDt  à  mes  filles,  Richard,  —  ce  seront  des  nonnes 
an  prières,  et  non  des  reines  en  pleurs.  —  Ainsi  ne  vise  pas 
h  frapper  leurs  vies. 

RICHARD. 

"  Vous  avez  une  fille  appelée  Elisabeth,  —  Yertueuse 
ei  belle,  une  princesse  gracieuse. 

Li  RHNE  ÉUSARRTH. 

—  Doit-elle  donc  mourir  pour  cela  ?  Oh  !  laisse-la  vivre, 
—  et  je  corromprai  ses  mœurs,  je  souillerai  sa  beauté  ;  — 
je  me  calomnierai  moi-môme,  comme  infidèle  au  lit  d'E- 
douard, -  et  je  jetterai  sur  elle  le  voile  de  l'infamie,  — 
pounru  qu'elle  puisse  vivre  hors  de  l'atteinte  du  meurtre 
sanglant  !  —  J'avouerai  qu'elle  n'est  pas  fille  d'Edouard  ! 

RICHARD. 

~  N'outragez  pas  sa  naissance  :  elle  est  de  sang  royal. 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  Pour  sauver  sa  vie,  je  dirai  qu'elle  n'en  est  pas. 

RICHARD. 

—  Sa  naissance  est  la  plus  sûre  garantie  de  sa  vie. 

u  REINE  ELISABETH. 

—  Ses  frères  sont  morts  de  cette  garantie-là. 

RICHARD. 

—  Ah  !  c'est  qu'à  leur  naissance  les  bonnes  étoiles  étaient 
opposées. 

LA  RSDIB  ELISABETH. 

—  Non,  c'est  qu'à  leur  vie  de  mauvais  parents  étaient 
Dontraires. 

RICHARD. 

—  L'arrêt  de  la  destinée  est  inévitable. 
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LA  REINE   ÈUSABETB. 

-  Surtout  quand  un  ennemi  du  ciel  hâte  cet  arrêt.  - 
Mes  enfants  étaient  destinés  à  une  mort  meilleure,  -  situ 
avais  reçu  du  ciel  la  grâce  d'une  meilleure  YÎe. 

RICHARD. 

-  Vous  parlez  comme  si  j'avais  tué  mes  neveux. 

U  RELNE  ÉUSABETH. 

-  Tes  neveux  !  c'est  bien  leur  oncle  qui  leur  a  tout  volé, 
—  bonheur,  couronne,  famille,  liberté  et  vie  I  —  Quelque 
soit  le  bras  qui  a  percé  leurs  tendres  cœurs»  —  c*esttalèle 
qui  indirectement  Ta  dirigé.  —  Sans  doute  le  couteau  meiu^ 
trier  eût  été  émoussé  et  obtus,  —  s'il  n'avait  été  repassé 
sur  ton  cœur  de  pierre  —  pour  jouer  dans  les  entrailles  de 
mes  agneaux.  —  Ah!  si  l'habitude  de  la  douleur  n'appri* 
voisait  la  plus  sauvage  douleur,  —  ma  langue  ne  cesserait  de 
te  jeter  aux  oreilles  le  nom  de  mes  enfants  —  que  quand nm 
ongles  seraient  ancrés  dans  tes  yeux,  —  et  quand  moi-même, 
touchant  à  ce  port  fatal  de  la  mort,  —  pauvre  barque,  pri- 
vée de  voiles  et  d'agrès,  —  je  me  serais  brisée  toute  sorti 
poitrine  de  roc  (63)  ! 

RICHARD. 

-  Madame,  puissc-je  être  aussi  heureux  dans  mon  entre- 
prise —  et  dans  les  périlleux  hasards  de  la  guerre  -  que 
je  suis  sincère  en  vous  promettant,  à  vous  et  aux  vôtres - 
plus  de  bien  que  je  ne  vous  ai  fait  de  mal  ! 

U  REINE  ELISABETH. 

-  Quel  bien  la  face  des  cieux  couvre-t-elle,  —  qui,  dé- 
couvert, serait  un  bien  pour  moi? 

RICHARD. 

-  L'élévation  de  vos  enfants,  noble  dame. 

U  REINE  ELISABETH. 

-  A  réchafaud,  pour  y  laisser  leur  tête? 

RICHARD. 

-  Non,  au  faîte  des  honneurs  et  de  la  fortune,  -  pour 
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f  être  le  type  impérial  et  suprême  de  toutes  les  gloires  de 
a  terre! 

U   REINE    ÉUSABETH. 

—  Flatte  ma  douleur  de  ce  récit.  —  Dis-moi  quelle  pompe, 
(uelles  dignités,  quels  honueurs  —  tu  peux  abdiquer  en  fa- 
reur  d'un  de  mes  enfants  ? 

RICHARD. 

—  Tout  ce  que  je  possède,  oui,  jusqu'à  moi-même,  —  je 
renx  tout  donner  à  un  de  tes  enfants.  —  C'est  dans  ce  Léthé 
les  colères  de  ton  âme  —  que  tu  noieras  le  triste  souvenir 
ies  maux  —  que  tu  m'accuses  de  t'avoir  causés. 

U  REINE    ÉUSABETH. 

—  Dis  Tite,  de  peur  que  cet  accès  de  générosité  —  ne  cesse 
ifant  que  tu  aies  parlé. 

RICHARD. 

—  Sache-le  donc  :  aussi  vrai  que  tu  as  une  âme,  j'aime 
la  fille  ! 

LA  REINE  ÉUSABETH. 

—  La  mère  de  ma  fille  croit  cela  de  toute  son  âme. 

RICHARD. 

—  Et  que  croyez-vous  ? 

LA  RELNE   ELISABETH. 

—  Que  tu  aimes  ma  fille  aussi  vrai  que  tu  as  une  âme  ;  — 
comme,  aussi  vrai  que  tu  as  une  âme,  tu  as  aimé  ses  frères  ! 

—  Ah  !  mon  cœur  t'est  bien  reconnaissant  de  cet  amour-là  ! 

RICHARD. 

—  Ne  soyez  pas  si  prompte  à  mal  interpréter  ma  pensée. 

—  J^aime  votre  fille  de  toute  mon  âme,  —  et  je  désire  la 
faire  reine  d'Angleterre. 

u  REDiE   ÉUSABETH. 

—  Comment?  Qui  veux-tu  lui  donner  pour  roi? 
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RICHARD. 

-  Eh  bien,  celui  qui  la  fera  reine.  Quel  autre  pour- 
rait-ce  être? 

Li  REDOE  fiUSABITH. 

-  Toi! 

RICHARD. 

Moi-même  :  qu'en  pensez-YOus,  Madame  ? 

LA  RSnnS  ÈUSABKTH. 

—  Comment  pourrais-tu  donc  lui  foire  la  conr? 

RICHARD. 

C'est  ce  que  je  Youdrais  apprendre  de  tous,  ^  qa 
connaissez  mieux  que  personne  son  humeur. 

LA  REINE   ELISABETH. 

—  Tu  voudrais  l'apprendre  de  moi? 

RICHARD. 

Madame,  de  tout  mon  cœur. 

U  REINE  ÈLISAraTH.  • 

—  Envoie-lui,  par  l'homme  qui  a  tué  ses  frères,  -  den 
cœurs  sanglants  où  seront  gravés  —  ces  noms,  Édouariû 
York  :  sur  quoi,  peut-être,  elle  pleurera.  —  Alors  préseoto- 
lui  un  mouchoir  pareil  à  celui  que  Marguerite  —  oflGrît  i  toi 
père,  plongé  dans  le  sang  de  Rutland  :  —  dis-lui  que  oelni- 
là  a  essuyé  la  sève  vermeille  du  corps  de  son  doux  frère,  - 
et  engage-la  à  s'en  servir  pour  sécher  les  larmes  de  ses  jml 
—  Si  ces  séductions  ne  la  décident  pas  à  t'aimer,  —  enioM- 
lui  dans  une  lettre  le  récit  de  tes  nobles  actions  :  —  dis-loi  que 
tu  as  fait  disparaître  son  oncle  Clarence,  —  son  onde  Ri- 
vers;  oui,  et  que,  par  intérêt  pour  elle,  —  tu  as  expédié  sa 
bonne  tante  Anne. 

RICHARD. 

-  Vous  vous  moquez  de  moi,  Madame,  ce  n'est  pas-li  le 
moyen  de  gagner  votre  fille. 


SCÉSB  XTIII. 
U   RKLN8   ËUSABETH. 

Il  D'en  est  point  d'autre,  -  à  moins  que  tu  ne  puisses 
pendre  quelque  autre  forme,  -  el  cesser  d'être  le  Richard 
pti  a  fait  tout  c^. 

RICEIiftD. 

—  Si  je  lui  disais  quej'ai  fait  tout  cela  pour  l'amour  d'elle? 

L\   BEINE  ÈLiSABETn. 

—  Alors,  ma  foi!  elle  ne  pourrait  manquer  de  te  haïr 
-  pour  avoir  acbelé  son  amour  au  prix  de  si  sanglantes  dé- 

lilles. 

fUniARD. 
►  —  Écoutez.  Ce  qui  est  fait  ne  peut  plus  se  réparer.  -  Les 
mes  commettent  parfois  par  irréflexion  -  des  actos 
bnt  quelques  heures  suffisent  à  les  faire  repentir.  -  Si  j'ai 
1  la  royauté  à  TOs  fils,    -  je  veux,  en  réparation,  la 
luer  à  votre  fille.  -  Si  j'ai  tué  la  race  issue  de  vos  en- 
illes,  -  je  veui,  pour  ranimer  voire  postérité,  -  engeu- 
r  de  votre  fille  une  famille  de  votre  sang.  -  Le  nom  de 
pind'mère  n'est  guère  moindre  en  amour  —  que  le  titre 
iionDé  de  mère.  -  Ce  seront  toujours  vos  enfants,  à  un 
hlgré  su-dessous.  -  Ils  seront  de  votre  humeur,  de  votre 
igméme:  -  nés  des  mémos  douleurs,  sauf  une  nuit  de 
aisseineats  -  endurée  par  celle  pour  qui  vous  avez  souf- 
I  U  pareille.  -  Vos  enfants  ont  été  le  tourment  de  votre 
iBCsee  ;  —  les  miens  seront  la  consolation  de  vos  vieux* 
irs.  -  Qu'avez-vous  perdu?  un  fils  qui  était  roi.  -  Eh 
n!  celte  perte  (ait  votre  fille  reine.  ~  Je  ne  puis  vous 
loer  tous  les  dédommagements  que  je  voudrais  :  -  ac- 
Kptez  donc  ce  que  je  peui  vous  offrir.  —  Dorsel,  votre  fils, 
19  l'effroi  de  son  âme.   -  porte  ses  pas  mécontents  sur  un 
dI  étranger:  — cettehejreuse  alliance  va  Ig  rappelervite,  — 
pour  être  promu  i  de  grandesdignilés.  -  Le  roi,  qui  appel- 
lera votre  charmante  fille  :  ma  femme,  -  appellera  familière- 
volre  Dorsel  :  mon  frère  !  -  Vous  serez  encore  la  mère 
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d'un  roi,  ~  et  toutes  les  ruines  des  temps  de  détresse  -  seront 
vite  réparées,  avec  les  ressources  d*un  bonheur  doublé.  - 
Ah!  nous  avons  devant  nous  bien  des  belles  journées.  -Les 
larmes  que  vous  avez  versées  —  vous  reYiendront  trau- 
formées  en  perles  d'Orient:  —  elles  vous  seront  remboQ^ 
sées  avec  les  intérêts  —  d'un  bonheur  décuple.  —  Va  doue 
trouver  ta  fille,  ma  mère,  va!  —  Enhardis  de  ton  eipérience 
sa  timide  jeunesse  ;  -  prépare  ses  oreilles  i  entendre  des 
propos  d'amoureux  ;  —  allume  dans  son  tendre  cœur  l'is- 
piration  -  à  la  souveraineté  d'or;  révèle  à  la  prinoesn 

—  les  douces  heures  silencieuses  d'un  mariage  heureux;  - 
et,  quand  mon  bras  aura  chAtié  —  ce  petit  rebelle,  l'enlèié 
Buckingham,  —j'arriverai  couronné  de  guirlandes  trioa- 
pLales,  -  et  je  conduirai  ta  fille  au  lit  du  conquérant;  -  J0 
lui  transmettrai  mes  conquêtes,  —  et,  seule  victorieuse, eDi 
sera  le  César  de  César  ! 

U  RELNE   ELISABETH. 

—  Que  ferai-je  bien  de  lui  dire?  Que  le  frère  de  son  pte 
-voudrait  être  son  mari?  Lui  dirai-je  que  c'est  son  oodi^ 

—  ou  que  c'est  le  meurtrier  de  ses  frères  et  de  ses  ondeit 

—  Sous  quel  titre  te  vanterai-je,  —  que  Dieu,  la  loi,  noi 
honneur  et  sa  tendresse  -  puissent  rendre  agréable  i  sv 
jeunes  années  (64)? 

RICHARD. 

—  Montre-lui  le  bonheur  de  l'Angleterre  dans  celle  d- 
liance. 

U  REINE  ÊUSABETH. 

—  Bonheur  acquis  par  elle  au  prix  d'étemels  troubles! 

RICHARD. 

—  Dis-lui  que  le  roi,  qui  peut  commander,  la  supplie... 

u   REINE  ÊUSABETH. 

—  De  consentir  à  ce  que  le  Roi  des  rois  défend. 

RICHARD. 

—  Dis-lui  qu'elle  sera  une  haute  et  puissante  reine. 


SCÈNE  xvni.  405 

U  RELNE  ELISABETH. 

—  Pour  en  déplorer  le  titre,  comme  sa  mère. 

RICHARD. 

—  Dis-lui  que  je  Taimerai  toujours. 

U  REUfE   ÈUSABETH. 

—  Mais  combien  de  temps  durera  ce  toujours  ? 

RICHARD. 

—  Jusqu  à  la  6  a  de  son  heureuse  vie,  et  de  plus  en  plus 
tendre  ! 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  Mais  combien  de  temps  sa  tendre  vie  sera-t-elle  heu- 


RICHARD. 

—  Autant  que  le  ciel  et  la  nature  la  prolongeront. 

u  REINE  ÈUSABETH. 

—  Autant  qu'il  plaira  è  Tenfer  et  à  Richard. 

RICHARD. 

—  Dis-lui  que  moi,  son  souverain,  je  suis  son  humble 
iojei. 

u  REINE  ELISABETH. 

—  Mais  elle,  votre  sujette,  abhorre  une  telle  souverai- 
aelë. 

RICHARD. 

~  Appuie-moi  auprès  d'elle  de  ton  éloquence. 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  Une  honnête  proposition  n'a  besoin  que  d*étre  simple- 
Deot  dite. 

RICHARD. 

^  Dis-lui  donc  en  termes  simples  mon  amoureuse  propo- 
itioD . 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  Dire  simplement  ce  qui  n'est  pas  honnête,  c'est  im- 
ludent. 

III.  26 
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RIGHABD. 

-  Yos  raisons  sont  par  trop  superfidelles  et  par  trop 
vives. 

U  RKDfE  tUSABSTH. 

-  Oh  !  nou  !  mes  raisons  ne  sont  que  trop  profondes  et 
trop  funèbres.  ~  Il  n'est  que  trop  profond  et  trop  fonèbre 
le  tombeau  de  mes  pauvres  enfants! 

RICHARD. 

-  Ne  touchez  pas  cette  corde.  Madame.  Cela  est  passé! 

u  REINE   iUSABBTH. 

-  Je  la  toucherai,  jusqu'à  ce  que  la  eorde  du  ooor 
éclate. 

RICHARD. 

-  Eh  bien  !  par  mon  saint  George»  par  aia  Jarretîèfii 
par  ma  couronne... 

U   REINE  ELISABETH. 

-  Tu  as  profané  l'un,  déshonoré  Tautre,  usurpé  la  troi- 
sième. 

RICHARD. 

-  Je  jure... 

u  REINE  ÊUSABnH. 

Par  rien  ;  car  ceci  n'est  pas  un  serment.  ~  Ton  saint 
George  profané  a  perdu  sa  dignité  sacrée  ;  —  ta  JarretièR 
souillée  a  laissé  en  gage  sa  chevaleresque  vertu  ;  —  ta  ooa- 
roune  usurpée  a  souillé  sa  gloire  royale.  —  Si  tu  veux  fm 
lin  serment  qu'on  puisse  croire,  —  jure  donc  par  quefa|Be 
chose  que  tu  n'aies  pas  outragé. 

RICHARD. 

-  Eh  bien  !  par  le  monde. . . 

LA  REINE  ÉUSABETH. 

U  est  plein  de  tes  forfaits  hideux  ! 

RICHARD. 

-  Par  la  mort  de  mon  père... 
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U  REINE  ELISABETH. 

Ta  TÎe  l'a  déshonorée! 

RICHARD. 

—  Alors ,  par  moi-même. . . 

u  REUfE  ELISABETH. 

Ta  t'es  toi-même  ayili  ! 

RICHARD. 

—  Eh  bien  alors,  par  Dieu ... 

LA  REHIE  tUSABETH. 

C'est  Dieu  que  tu  as  le  plus  outragé.  —  Si  tu  avais 
craiDt  de  rompre  ud  serment  fait  en  son  nom,  ~  l'union 
qa'avait  formée  le  roi  ton  frère  —  n'aurait  pas  été  rompue 
oi  mon  frère  égorgé.  —  Si  tu  avais  craint  de  rompre  un  ser- 
ment fait  en  son  nom,  —  l'impérial  métal  qui  entoure  main- 
tenant ta  tète — aurait  orné  les  jeunes  tempes  de  mon  enfant; 

—  et  ils  seraient  ici  vivants,  ces  deux  tendres  princes  —  qui 
maintenant,  camarades  de  lit  de  la  poussière,  —  sont  deve- 
nus la  proie  des  vers,  par  ta  foi  violée  I  -  Par  quoi  peux-tu 
JQier  è  présent? 

RICHARD. 

Par  l'avenir. 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  Tu  l'as  outragé  dans  le  passé.  —  J'ai  moi-même  è  ver- 
ser bien  des  larmes  —  avant  de  laver  le  temps  futur  de  tes 
Outrages  passés.  —  Les  enfants  dont  tu  as  tué  les  parents  ~ 
Hfeot  pour  déplorer  dans  leur  vieillesse  leur  jeunesse  aban- 
donnée :  —  les  parents  dont  tu  as  massacré  les  enfants  —  vi- 
rent pour  déplorer  avec  leur  vieillesse  leur  antique  souche 
desséchée.  -  Ne  jure  pas  par  l'avenir  :  car  tu  en  as -abusé, 
avant  de  l'user,  par  un  passé  mal  usé. 

RICHARD. 

—  S'il  n'est  pas  vrai  que  je  veuille  réussir  par  le  repentir, 

—  puissé-je  échouer  dans  ma  périlleuse  lutte  —  contre  l'en- 
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ncmi  en  armes  !  puissé-je  me  confondre  moi-même! -Que 
le  ciel  et  la  fortune  me  barrent  les  heures  fortunées  !  - 
Jour,  refuse-moi  ta  lumière  ;  et  toi,  nuit,  ton  repos!  -  Que 
toutes  les  planètes  de  la  bonne  chance  soient  opposées 

—  à  mes  projets,  si  ce  n'est  pas  avec  l'amour  le 
plus  pur,  —  avec  une  immaculée  dévotion,  avec  les  pfais 
saintes  pensées,  —  que  je  m'adresse  à  ta  belle  et  royale  fiDe! 

-  C'est  d'elle  que  dépend  mon  bonheur  et  le  tien.  -  Sans 
elle,  je  prévois  pour  moi-même  et  pour  toi,.  —  pour  dk, 
pour  le  pays,  et  pour  bien  des  Ames  chrétiennes,  —  la  mort, 
la  désolation,  la  ruine,  la  chute.  —  Ceci  ne  peut  être  éfilé 
que  par  cela  :  -  ceci  ne  sera  évité  que  par  cela.  -  Ainsi, 
chère  mère  (c'est  ainsi  que  je  dois  vous  appeler],  -  bites- 
vous|  auprès  d'elle  l'avocat  de  mon  amour  :  ~  plaidez  a 
que  je  serai,  non  ce  que  j'ai  été  ;  —  non  ce  que  je  mérite, 
mais  ce  que  je  mériterai.  —  Insistez  sur  la  nécessité  ^  sur 
la  raison  d'État,  —  et  ne  faites  pas  l'entêtée  contre  de  grands 
desseins. 

LA  REINE  ÈUSABIÎH. 

—  Serai-je  donc  ainsi  tentée  du  démon? 

RICHARD. 

—  Oui,  si  c'est  pour  le  bien  que  le  démon  te  tente. 

LA   REINE  ÉUSABETH. 

—  Oublierai-je   moi-même  d'être  moi-même? 

RICHARD. 

—  Oui,  si  le  souvenir  de  vous-même  vous  nuit  i  looi- 
même. 

U  REINE  ELISABETH. 

—  Mais  tu  as  tué  mes  enfants  ! 

RICHARD. 

—  Mais  je  les  ensevelis  dans  le  sein  de  votre  fille  :  -  el 
dans  ce  nid  parfumé,  ils  vont  renaître  —  de  leurs  cendres 
pour  votre  consolation. 


SGÉiNK  XTIII.  409 

U  REDVK  ELISABETH: 

—  Vais-je  donc  gagner  ma  fille  à  tes  désirs? 

RICHARD. 

—  Et  devenir  par  cette  action  une  heureuse  mère. 

LA  REINE  ELISABETH. 

—  J'y  vais!...  Écris-moi  bientôt,  —  et  tu  apprendras 
le  moi  ses  intentions. 

RICHARD. 

—  Porte-lui  le  baiser  de  mon  sincère  amour,  et  adieu  ! 

Il  Tembrasse.  La  reine  Elisabeth  sort  (65) . 

~  Folle  qui  fléchit  !  femme  futile  et  changeante  ! 

Entre  Ratcliff,  sqîtî  de  Catesby. 

"  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ? 

RATGLDT. 

—  Très-puissant  souverain,  sur  la  côte  occidentale  — 
navigue  une  formidable  flotte.  Vers  le  rivage  —  se  pressent 
une  foule  d'amis  douteux  et  peu  dévoués,  —  désarmés  et  irré- 
solus à  la  repousser.  —  On  croit  que  Richmond  en  est  Ta- 
mirai  :  —  elle  est  mouillée  là,  n'attendant  que  l'aide  ~  de 
Backingham  pour  protéger  le  débarquement. 

RICHARD. 

—  Que  quelque  ami  au  pied  léger  coure  au  duc  de  Nor- 
blk!  —  Toi-même,  Ratcliff!  ou  Catesby!...  Eh  bien!  où 
5l-il! 

—  Ici,  mon  bon  seigneur. 

RICHARD. 

Catesby,  vole  auprès  du  duc. 

CATESBY. 

^  Oui,  Milord,  ^vec  toute  la  vitesse  possible. 
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RHaARD. 

—  Ratcliff  ici  !  Cours  à  Salisbury  !  —  Quand  ta  Mm  uiM 
là... 

A  Catesby. 

Imbécile  !  misérable  étourdi  !  —  pourquoi  restes-to  %é\ 
ne  vas-tu  pas  trouver  le  duc  ? 

CATESBY. 

—  Expliquez-moi  d'abord,  puissant  suzerain,  ee  qà- 
Votre  Altesse  désire  —  que  je  lui  communique. 

RICHARD. 

—  Ob!  c'est  juste,  bon  Catesby...  Dis-lui  de  lever  imai» 
diatement  —  les  forces  les  plus  imposantes  qu'il  pàm 
réunir,  —  et  de  venir  me  rejoindre  sur-le-champ  i  Siiii- 
bury.  — 

GATISBT. 

Je  pars. 

n 

RATCUFF. 

*  Excusez-moi  :  que  dois-je  faire  è  Salisbury? 

RICHARD. 

—  Quoi  !  qu'y  voudrais-tu  faire  avant  que  j'y  sois? 

RATCLIFP. 

—  Votre  Altesse  m'avait  dit  d'y  courir  en  avant. 

RICHARD. 

—  J'ai  changé  d'idée... 

Entre  Stanlbt. 

Stanley,  quelles  nouvelles  avez-vous? 

STANLKT. 

—  Pas  assez  bonnes,  mon  suzerain,  pour  que  le  récit 
en  plaise,  -  ni  assez  mauvaises  pour  qu'il  soit  malsëaDtdi 
les  dire. 
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RIGHABD. 

-  Oui-dà  !  une  charade  !  ni  bonnes  ni  mauYaises.  ~  Pour- 
a  coarir  par  tant  de  détours,  —  quand  tu  pourrais 
i  droit  en  venir  au  Cait?  —  Encore  une  fois»  quelles  nou- 
k»? 

STAIIUSY. 

Richmond  est  sur  les  mers. 

RICHARD. 

-  Qu'il  7  sombre,  et  que  les  mers  soient  sur  lui  !  -  Que 
b-il  lày  ce  renégat  au  foie  livide? 

STANLEY. 

-  Je  ne  sais  pas,  puissant  souverain,  mais  je  devine. 

RICHARD. 

*-  Eh  bien!  que  devinez-vous? 

STANLEY. 

-  Qu'eicité  par  Dorset,  par  Buckingham  et  par  Norton, 

-  il  fait  voile  pour  l'Angleterre,  afin  d'y  réclamer  la  cou- 
•noe. 

RICHARD. 

-*  Le  trône  est-il  vacant?  l'épée  est-elle  sans  bras?  —  Le 
est-il  mort?  l'empire  sans  possesseur?  --  £iiste-t-il  un 
itier  d'York  autre  que  nous?  —  Et  qui  peut  être  roi  d'An- 
terre  si  ce  n'est  l'héritier  du  grand  York?  —  Alors,  dis- 
î»  que  fait-il  sur  les  mers? 

STANLEY. 

^  Si  ce  n'est  pas  cela  qu'il  veut,  mon  suzerain,  je  ne  de- 
epas. 

^    RICHARD. 

—  Si  ce  n'est  pas  pour  être  ton  $uzerain,  —  tu  ne  peui 
iner  pourquoi  vient  ce  Gallois  ?  —  Tu  veux  te  révolter  et 
ser  à  lui,  j'en  ai  peur. 

STANLElt. 

-  Non,  puissant  suzerain  :  ne  vous  défiez  pas  de  moi. 
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RKSURD. 

—  Eh  bien  !  où  sont  tes  forces  pour  le  repousser?  -  M 
sont  tes  tenants  et  tes  gens?  —  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  sor 
la  côte  occidentale,  —  à  couvrir  le  débarquemrat  des  re- 
belles? 

STÂIfLET. 

—  Non,  mon  bon  seigneur,  mes  meilleurs  amis  sont  dm 
le  nord. 

RICHARD. 

—  De  froids  amis  pour  moi.  Que  font-ils  dans  le  DOid  - 
quand  ils  devraient  servir  leur  souverain  dans  l'ouest? 

STANLKY. 

—  Ils  n'ont  pas  reçu  d'ordre,  puissant  roi.  —  QueTote 
Majesté  daigne  m'y  autoriser,  —et  je  rassemblerai  mes  amisi 
et  je  rejoindrai  Votre  Grâce,  —  au  lieu  et  au  moment  qd 
plairont  à  Votre  Majesté. 

RICHARD. 

—  Oui,  oui,  tu  voudrais  ôtre  parti  pour  te  réunir  àSieh- 
mond.  —Je  ne  me  fie  pas  à  vous.  Monsieur. 

STANLEY. 

Très-puissant  souvertiin,  —  vous  n'avez  pas  de  rais» 
de  tenir  mon  amitié  pour  douteuse  :  —  je  n'ai  jamais  âé,J8 
ne  serai  jamais  un  traître. 

RICHARD. 

—  Soit  !  allez  rassembler  vos  hommes  :  mais  laissez  aiae 
moi  —  votre  fils  George  Stanley  (66),  vous  entendez!  Veillei 
h  ce  que  le  cœur  ne  vous  manque  pas  ;  —  sinon,  sa  tète  est 
mal  assurée. 

STANLEY. 

—  Agissez  avec  lui  selon  ma  loyauté  envers  tous. 

Suntoj  lort. 
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Uo  COURRIER  entre. 
LE  COURRIER. 

—  Mon  gracieux  souverain*  dans  le  Devonsbire,  —  ce 
sont  des  amis  qui  m'en  ont  averti,  —  sir  Edouard  Courte- 
nay  et  son  frè^  aine»  -  l'évéque  d*£ieter,  ce  prélat  bau- 
tam,  —  sont  en  armes  avec  de  nombreux  confédérés. 

Un  SECom)  COURRIER  entre. 
LE  SECOND  COURRIER. 

—  Dans  le  Kent,  mon  suzerain,  les  Guildford  sont  en 
armes  :  —  d*beure  en  beure  de  nouveaux  partisans  —  se  joi- 
inent  aux  rebelles,  et  leurs  forces  grandissent. 

Entre  nn  troisième  courrier. 
LE  TROISIÈME  COURRIER. 

^  Milord,  Tannée  du  grand  Buckingbam... 

RICHARD. 

^  Au  diable  les  biboux  !  rien  que  des  cbants  de  mort  !  — 
Rens,  toi,  prends  ça,  jusqu'à  ce  que  tu  apportes  de  meil- 
eares  nouvelles  ! 

11  le  frappe. 
LE  TROISIÈME  COURRIER. 

—La  nouvelle  que  j'ai  à  dire  à  Votre  Majesté,  —c'est  que 
'année  de  Buckingbam  a  été  dispersée  et  mise  en  déroute 
—  par  des  inondations  et  des  averses  soudaines  :  —  seul, 
1  est  lui-même  errant,  —  on  ne  sait  où. 

RICHARD,  loi  jetant  sa  bonrae. 

Oh!  j'implore  ton  pardon!  —  Voici  ma  bourse  pour 
{uérir  le  coup  que.je  t'ai  donné.  —  Quelque  ami  bien  avisé 
i-t-il  proclamé  —  une  récompense  pour  celui  qui  m'amè- 
nera le  traître? 
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LE  TROISIÈME  COURRIER. 

-  La  proclamation  a  été  faite»  mon  suzerain. 

Entre  an  QUATRIillI  COUERIER. 
LE  QUATRIÈIIB  COURRIER. 

-  Sir  Thomas  Lovel  et  lord  Dorset,  le  marquis,  -  sont, 
dit-on»  en  armes  dans  le  Yorkshire,  mon  suzerain.  -  Mais 
j'apporte  à  Votre  Altesse  une  bonne  consolation  :  -  laOotte 
de  Bretagne  est  dispersée  par  la  tempête;  —  Richmond  a 
envoyé  une  barque  à  la  côte  —  du  Dorsetshire,  pour  de- 
mander aux  riverains  —  s'ils  étaient  de  son  parti,  ooi  oi 
non.  -  Ils  ont  répondu  qu'ils  venaient  de  la  part  de  Boflkii- 
gham  —  pour  le  soutenir.  Mais,  lui,  se  méfiant  d'em,  - 
a  hissé  ses  voiles,  et  a  repris  sa  course  pour  la  Bretagne. 

RICHARD. 

-  Marchons ,  marchons ,  puisque  nous  sommes  m 
armes,  —  sinon  pour  nous  battre  avec  des  ennemis  étiaa- 
gers,  —  du  moins  pour  écraser  les  rebelles  de  Tintériear. 

Entre  Catbsbt.  ] 

CATESRT. 

-  Mon  suzerain,  le  duc  de  Buckingham  est  pris, -vol 
la  meilleure  nouvelle.  Le  comte  de  Richmond  —  est  débir(|rf 
à  Milford  avec  des  forces  imposantes:  —  cette  nooveIkhB 
est  plus  froide,  mais  il  fallait  la  dire. 

RICHARD. 

-  Allons  !  à  Salisbury  !  Tandis  que  nous  raisonnons  Ht 
-  une  bataille  royale  pourrait  être  gagnée  et  perdue.  - 
Que  quelqu'un  se  charge  d'amener  Buckingham  —  àSilii* 
bury,  et  que  les  autres  marchent  avec  moi  ! 

Iliioiteai. 
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SCÈNE   XIX. 

[UDapparteneotehei  lord  Stanley.] 
Eacnnt  Stanlit  et  sir  Christophe  Urswice. 

STAKLBT. 

r  Christophe,  dites  eeci  de  ma  part  è  Richmond,  - 
Q  fils  est  enfermé  dans  la  souille  de  ce  sanglier  san- 
r,  —  que»  si  je  me  révolte,  la  tête  du  jeune  George 
S9  —  et  que  c'est  la  crainte  de  cela  qui  empêche  mon 
amédiat.  —  Mais»  dites-moi,  où  est  le  princier  Rich- 
laintenant? 

CHRISTOPHE. 

Pdmbroke  ou  à  Harford-West»  dans  le  pays  de 

STÂIVLKT. 

sels  hommes  de  marque  se  sont  joints  è  lui  ? 

CHRISTOPHE. 

r  Walter  Herbert,  un  soldat  renommé ,  -  sir  Gilbert 
sir  William  Stanley,  —  Oxford,  le  redouté  Pem- 
sir  James  Blunt ,  —  Riceap  Thomas  et  ses  vaillantes 
,  "  et  bien  d'autres  de  grande  réputation  et  de 
mérite.  —  C'est  vers  Londres  qu'ils  dirigent  leur 
,  —  si  on  ne  leur  livre  pas  bataille  en  route. 

STAKLET. 

a  donc  vite  trouver  ton  mattre  ;  recommande-moi  i 
dia-lui  que  la  reine  a  consenti  de  grand  cœur  ~  i  ce 
loose  Elisabeth  sa  fille.  -  Les  lettres  que  voici  l'ins- 
t  de  mes  intentions.  —  Adieu. 

U  remet  des  papiers  à  sir  Christophe. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE   XX. 

[Uae  place  pobliqDe.] 

Le  Shérif  et  ses  gardes  entreot  eondnisaot  Buckcighaii  à  TexécatMi. 

BUCKINGHÂH. 

-  Le  roi  Richard  ne  yeut  pas  me  permettre  de  loi  parla? 

LE   SHfaUF. 

—  Non,  mon  bon  lord;  ainsi  résignez-TOUs. 

BCCKINGHAM. 

—  Hastings!  et  vous,  enfants  d'Edouard!  Rivers!  Grey!- 
saint  roi  Henri,  et  toi,  Edouard,  son  noble  61s  !  —  Vaughio! 
vous  tous  qui  êtes  tombés— dans  le  guet-apens  d*une  noire 
injustice  !  -  si  vos  Ames  plaintives  et  mécontentes  —  eon- 
templcnt  l'heure  présente  à  travers  les  nuages,  -  oh!  vn- 
gez-vous  en  narguant  ma  destruction  !  —  C'est  aujourdliâ 
le  jour  des  Morts,  n'est-ce  pas,  camarades?  — 

*     LE  SHÉRIF. 

Oui,  Milord. 

BUGKINGHÀM. 

-  Eh  bien  !  le  jour  des  Morts  est  pour  mon  corps  le  jov 
du  jugement.  -  Ce  jour-là,  j'ai  souhaité,  au  temps  da  ni 
Edouard,  —  qu'il  me  fût  fatal,  si  jamais  je  devenais— tnki 
à  ses  enfants  ou  aux  parents  de  sa  femme.  —  C'est  ce  joofft 
que  j'ai  souhaité  de  succomber  —  par  la  mauvaise  foîdi 
l'homme  en  qui  j'aurais  le  plus  de  confiance.  —  Ce  jour,  e» 
jour  des  Morts  est,  pour  l'effroi  de  mon  Ame,  —  le  temi 
assigné  à  mes  forfaits.  -  Ce  Dieu  qui  voit  tout,  et  dont  je 
me  jouais,  -  a  fait  retomber  sur  ma  tète  ma  feinte  prière,- 
et  m'a  donné  tout  de  bon  ce  que  je  demandais  pour  rire.  - 
Ainsi,  il  force  Tépée  du  méchant —à  tourner  sa  pointe  oootn 
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le  sein  de  son  roattre.  —  Ainsi  la  malédiction  de  Marguerite 
me  tombe  de  tout  son  poids  sur  le  cou  :  —  «  Quand  il  bri- 
sera ton  cœur  de  douleur,  me  disait-elle,  —  souviens-toi 
que  Marguerite  était  prophètes».  »  -  Allons,  Messieurs, 
conduisez-moi  à  Técbafaud  de  honte.  ~  Le  mal  recueille  le 
mal,  et  l'infamie  paie  Tinfamie. 

Le  shérif  et  ses  gardes  emmènent  Buckîngham. 

SCÈNE    XXI. 

[Une  plaine  près  de  Tamworth.] 

Eolrent,  aa  son  do  tambour,  enseignes  déployées,  Richmond,  Oxford, 
sir  Jajies  Blcnt,  sir  Walter  Herbert,  et  d'antres,  avec  des  troupes 
en  marche. 

RIGHMOND,  tenant  un  papier  à  la  main. 

—  Compagnons  d'armes,  mes  bien  chers  amis,  —  écra- 
sés sous  le  joug  de  la  tyrannie,  —  nous  voici  enfin  parvenus 
sans  obstacle  -  au  cœur  du  pays.  —  Nous  recevons  ici  de 
notre  père  Stanley  —  quelques  lignes  de  conOance  et  d'en- 
ODuragement.  —  Le  misérable  sanguinaire,  le  sanglier  en- 
imhisseur  —qui  a  ravagé  vos  récoltes  d*été  et  vos  vignes  fruc- 
tueuses, —  qui  s'abreuve  de  votre  sang  fumant  comme  d'eau 
ie  Taisselle,  et  qui  fait  son  auge  —  de  vos  entrailles  ouvertes, 
)e  sale  pourceau  -  est  maintenant  vautré  au  centre  de  cette 
le*  —  près  de  la  ville  de  Leicester,  à  ce  qu'on  nous  dit.  — 
î>e  Tamworth  jusque-là,  il  n'y  a  qu'un  jour  de  marche.  — 
ku  Dom  de  Dieu,  en  avant,  courageux  amis  !  -  Recueillons 
la  moisson  d'une  paix  éternelle  —  par  ce  dernier  recours  au 
glaÎTe  sanglant  de  la  guerre. 

OXFORD. 

—  La  conscience  de  chacun  de  nous  vaut  mille  épées 
—  pour  combattre  contre  ce  sanglant  homicide. 
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—  Je  ne  doute  pas  que  tous  ses  amis  ne  passent  à  noas. 

BLDNT. 

—  Tous  les  amis  qu'if  a  sont  ses  amis  par  peur  :  -  ils 
lui  échapperont  dans  son  plus  pressant  besoin. 

R1CHM09D. 

—  Tout  en  notre  faveur  !  Ainsi,  au  nom  de  Dieu ,  en 
marche  !  -  Le  juste  espoir  est  prompt,  et  vole  avec  les  ailes 
de  rhirondelle.  —  Les  rois,  il  les  fiait  dieux»  et  les  plus  hao- 
bles,  rois  ! 

Tons  fortMit. 

SCÈNE   XXII. 


[La  plaine  de  Boswoith.] 

Enlreat»  au  miliea  des  troupes,  Richard»  le  dac  de  NoaroUL,  k 

de  SiiUiEY  et  d*autres. 


RICHARD. 

-  Qu'on  place  notre  tente  ici  mâme»  dans  le  champ  de 
Bosworth.  —  Milord  Surrey,  pourquoi  avez- vous  l'air  si 
triste  ? 

SURREY. 

-  Mon  cœur  est  dix  fois  plus  allègre  que  ma  mine. 

RICHJIRD. 

~  Milord  de  Norfolk! 

NORFOLK. 

Me  voici»  très-gracieux  suzerain. 

RICHARD. 

—  Norfolk,  il  va  y  avoir  des  coups,  pas  vrai  ? 

NORFOLK. 

—  Il  nous  faudra  en  donner  et  en  recevoir,  mon  bien- 
aimé  lord. 
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RKBÀRD. 

Q  dresse  ma  tente  ! 

Des  soldats  Tiennent  dresser  la  tente  da  roi. 

^rai  ici  cette  nuit;  ^  mais  demain,  où?... 
importe!  —Qui  a  reconnu  le  nombre  des  traîtres? 

NORFOLK. 

>ni  six  ou  sept  mille  au  plus. 

RICHARD. 

i?  nos  bataillons  comptent  trois  fois  ce  nombre .  — 
3  nom  du  roi  est  une  forteresse  —  qui  manque  au 
smi.  —  Qu'on  dresse  la  tente  !  Venez,  nobles 
imes;  —allons  étudier  les  avantages  du  terrain.  — 
)elle  quelques  hommes  d'expérience  sûre  :  -  ne 
>  aucune  stratégie,  agissons  sans  délai.  —  Car  de- 
ord,  ce  sera  une  journée  laborieuse. 

Ils  sortent. 

l'aotre  c6té  da  champ  de  bataille,  Richmond,  sir  William 
.  Oxford  et  d'antres  seigneurs.  Des  soldats  dressent  la  tente 

lOBd. 

RIGHMOND. 

(rieil  fatigué  s'est  couché  dans  l'or,  —  et  la  trace 
de  son  char  de  flamme  —  nous  donne  pour  demain 
88  d'un  jour  splendide.  -  Sir  William  Brandon, 
irez  mon  étendard.  —  Qu'on  me  donne  de  Ten- 
papier  dans  ma  tente  :  —je  veux  dresser  notre  plan 
e ,  —  fixer  à  chaque  chef  son  poste  spécial  —  et 
DOlie  pràte  force  dans  ses  justes  proportions.  — 
Dxford,  VOUS,  sir  William  Brandon,  —  et  vous,  sir 
^rbert,  restez  avec  moi.  —  Le  comte  de  Pembroke 
Ni  régiment.  -  Bon  capitaine  Blunt,  portez  mon 
u  comte,  —  et  priez-le  de  venir  me  voir  dans  ma 
rers  deux  heures  du   matin...  —  Ah!  une  chose 
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encore,  bon  capitaine  :  —où  est  le  quartier  de  lord  Staolej, 
savez-vous  ? 

mm. 

—  A  moins  que  je  ne  me  sois  trompé  sur  ses  couleurs,  - 
et  je  suis  bien  sûr  que  non,  —  son  régiment  est  à  un  demi- 
mille  au  moins  —  au  sud  de  la  puissante  armée  du  roi. 

RICHMONIL 

—  Si  c'est  possible  sans  péril,  —  cher  Blunt,  troufei 
moyen  de  lui  parler,  —  et  remettez-lui  de  ma  part  cette 
note  des  plus  importantes. 

11  remet  on  papier  à  Blant. 

BLUÎÎT. 

—  Sur  ma  vie,  je  tenterai  la  chose,  Milord  :  —  et,  surœ, 
que  Dieu  vous  accorde  cette  nuit  un  sommeil  tranquille! 

RICHMOND. 

—  Bon  soir,  bon  capitaine  Blunt.    Venez,  Messiean, 
-  allons  tenir  conseil  sur  Taffaire  de  demain  ;  —  dans 
tente  :  Tair  est  Apre  et  froid. 

Tous  se  retirent  dans  la  tente  de  Ri 


RiciURD  entre  dans  sa  lente  arec  NORFOLE,  Ratcliff  et  GATSSir. 

RICHARD. 

—  Quelle  heure  est-il? 

&VTESBT. 

Il  est  temps  de  souper,  Milord  :  •  il  est  neuf  heures. 

RICHARD. 

Je  ne  souperai  pas  ce  soir.  —  Donnez-moi  de  reocre 
et  du  papier.  —  Eh  bien  !  a-t-on  rendu  ma  visière  plus  ai- 
sée? —  £t  toute  mon  armure  est-elle  déposée  dans  ma  teotef 

GATESBY. 

—  Oui,  mon  suzerain  :  tout  est  prêt. 

RICHARD. 

—  Bon  Norfolk,  rends-toi  vite  à  ton  poste,  —  fois  bonne 
garde,  choisis  des  sentinelles  sûres.  — 
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KORFOLK. 

J'7  Tais,  Milord. 

RICBâRD. 

*  Lève-toi  demain  avec  l'alouette,  gentil  Norfolk.  — 

NORFOLK. 

Je  TOUS  le  garantis,  Milord. 

11  tort. 
RICHARD. 

Ratcliff! 

RATCLIFr. 

—  Milord? 

RICHARD. 

Envoie  un  poursuivant  d*armcs  —  au  régiment  de 
Stanley;  fais-lui  dire  d'amener  ses  forces  —  avant  le  soleil 
levant,  de  peur  que  son  fils  George  ne  tombe  —  dans  le 
(oulTre  aveugle  de  l'éternelle  nuit.  —  Remplis-moi  un  bol 
de  vin.  .  Apporte-moi  une  veilleuse. 

1  (Utesby. 

—  Tu  selleras  Surrey,  mon  cheval  blanc,  pour  la  bataille 
de  demain.  —  Veille  à  ce  que  mes  lances  soient  solides,  et 
pas  trop  lourdes.  —  Ratcliiï! 

RATCLIFF. 

Milord? 

RICHARD. 

—  As-tu  VU  le  mélancolique  lord  Northumberland  ? 

RATCUFF. 

—  Vers  rheure  oii  le  coq  se  couche ,  —  je  l'ai  vu,  ainsi 
qae  Thomas,  comte  de  Surrejr,  —traverser  l'armée  de  troupe 
eo  troupe  et  animer  les  soldats. 

RICHARD. 

—  Je  suis  satisfait...  Donne-moi  un  bol  de  vin.  —  Je 
n'ai  pas  cette  allégresse  de  cœur,  —  cet  entrain  d'esprit 

in.  27 
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que  j'avais  d'habitude.  —  Bon,  mets  ça  là...  M'a»-lu  préparé 
de  l'encre  et  du  papier? 

RATGUFF. 

—  Qui,  Milord. 

RICHARD. 

Dis  à  ma  garde  de  bien  veiller,  laisse-moi.  -  Vos 
le  milieu  de  la  nuit,  viens  à  ma  tente  :  —  tu  m'aideras  i 
m  armer...  Laisse-moi,  te  dis-je. 

Richard  se  relire  aa  fond  de  m  tente.  RatcUfT  et  Catesbj  soitML 
La  tente  de  Richmond  s*oavre,  et  on  l'aperçoit  aa  milieu  de  sesofficMii. 

Entre  Stanley. 
STANLEY. 

"  Que  la  fortune  et  la  victoire  reposent  sur  ton  casqoa! 

RICHMOND. 

—  Que  la  sombre  nuit  apporte  tous  ses  soulagements- 
à  ta  personne,  noble  beau-père!  —  Dis-moi,  comment  « 
notre  mère  bien-aiméeT 

STANLEY. 

—  Moi,  son  représentant,  je  te  bénis  en  son  nom:  - 
elle  prie  continuellement  pour  le  bonheur  de  Richmoni: 

-  voilà  ma  réponse  ..  Les  heures  silencieuses  s'ém- 
lenl,  -  et  l'écaillé  des  ténèbres  se  rompt  vers  l'orienL  - 
Abrégeons,  le  moment  l'exige  :  —  prépare-toi  à  la  bataib 
pour  le  point  du  jour,  —  et  confie  ta  fortune  à  Tarbitrage- 
cles  coups  sanglants  et  de  la  guerre  au  regard  meurtrier.  - 
Pour  moi,  autant  que  je  le  pourrai,  car  je  ne  pais  toutes 
que  je  veux,  —  je  saisirai  toutes  les  occasions  de  gagner  da 
temps  et  de  te  venir  en  aide  dans  ce  choc  douteux  fc 
armes.  —  Mais  je  ne  puis  pas  me  jeter  trop  vite  de  ton  oM. 

-  de  peur  qu'à  mon  premier  mouvement,  ton  frère,  le  ten- 
dre George,  —  ne  soit  exécuté  à  la  vue  de  son  père.  -  io 
revoir  !  La  hâte  et  le  danger  du  moment — coupent  court  an 
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olestations  cérémonieuses  de  raffection,  —  à  cet  ample 
haoge  de  douces  paroles  —  que  des  amis  si  longtemps 
parés  TÔudraient  tant  prolonger.  ~  Que  Dieu  nous  donne 
loisir  dobsenrer  ces  rites  de  l'affection  !  —  Adieu  encore 
36  fois. . .  Sois  Taillant  et  réussis  ! 

UCBMOKD,  montrant  Stanley  aux  ofllciers  qui  Tentoorent. 

-  Mes  bons  lords,  conduisez-le  à  son  régiment.  -  Je 
lis  essayer  de  prendre  un  peu  de  repos  sur  les  pensées  qui 
te  troublent,  —  de  peur  qu'un  sommeil  de  plomb  ne  pèse 
or  moi  demain,  —  quand  il  me  faudra  monter  sur  les  ailes 
e  la  Tictoire.  —  Encore  une  fois,  bonne  nuit,  cbers  lords 
t  messieurs. 

Les  lords  sortent  avec  Stanlej. 

-  0  toi  dont  je  me  regarde  comme  le  capitaine,  —  jette 
ir  mes  soldats  un  regard  gracieux,  —  et  mets-leur  aux 
ttins  les  masses  d'armes  de  ta  colère  —  pour  écraser  dans 
Kr  lourde  chute  —  les  cimiers  usurpateurs  de  nos  adver- 
m!  —  Fais-nous  les  ministres  de  tes  chAtiments,  —  que 
OQS  paissions  te  glorifier  dans  ta  victoire  !  —  C'est  à  toi 
ne  je  confie  mou  Ame  inquiète,  —  avant  de  laisser  tomber 
s  rideaux  de  mes  yeux.  —  Endormi  ou  éveillé,  oh  !  dé- 
ids-moi  toujours  ! 

11  s'endort, 
iiptctre  da  prince  Edouard,  fils  de  Henri  VI»  se  dresse  entre  les 

deux  tentes. 

LE  SPECTRE  DU  PRINCE  EDOUARD,  à  Richard. 

—  Que  demain  je  pèse  sur  ton  Ame  !  —  Souvieos-toi  que 
■i*as  poignardé,  dans  le  printemps  de  ma  jeunesse,  —  à 
ivksbary  :  désespère  donc  et  meurs! 

▲  liciuMid. 

-  Sois  confiant,  Ricbmond  :  car  les  Ames  outragées  - 
»  princes  massacrés  combattent  en  ta  faveur  ;  -  l'enfant 
afoi  Henri,  Ricbmond,  t'encourage. 

Le  spectre  de  Henri  VI  se  dresse. 
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LE  SPECTRE  DE  HENRI  VI,  à  Richard. 

-  Quand  j'étais  mortel,  mon  corps»  oint  da  seigneur,  - 
a  été  par  toi  percé  de  trous  meurtriers  :  —  pense  à  la  Tour 
et  à  moi  !  Désespère  et  meurs  !  -  Henri  VI  te  le  dit  :  dé- 
sespère et  meurs  ! 

A  RichiDond. 

-  Vertueux  et  saint,  sois,  toi,  le  vainqueur!  -  Henri, 
qui  a  prédit  que  tu  serais  roi,  —  t'encourage  dans  ton  som- 
meil :  vis  et  fleuris! 

Le  spectre  de  Clarence  se  dresse. 
LE  SPECTRE  DE  CLARENCE,  h  Richard. 

-  Que  demain  je  pèse  sur  ton  Ame!  —  moi  quiaiélé 
lessivé  à  mort  dans  un  vin  fastidieux,  —  moi,  pauvre  Qi- 
rence,  que  ta  trahison  a  livré  à  la  mort  !  —  Demain,  dans 
la  bataille,  pense  à  moi,  —  et  que  ton  épée  tombe  émoos- 
sée  !  Désespère  et  meurs  ! 

A  Richmond. 

-  Toi,  rejeton  de  la  maison  de  Lancastre,  —les  héritieB 
d*York  outragés  prient  pour  toi  ;  -  que  les  bons  anges  gl^ 
dent  ta  bataille!  Vis  et  fleuris! 

Les  spectres  de  Rifers,  de  Grej,  et  de  Veoghan  se 


LE   SPECTRE   DE  RIVERS,  k  Richard. 

-  Que  je  pèse  demain  sur  ton  ftme,  —  moi.  Hivers,  qui 
mourus  à  Pomfret  !  Désespère  et  meurs  ! 

LE  SPECTRE  DE  GREY,  à  Richard. 

-  Pense  à  Grey,  et  que  ton  âme  désespère  ! 

LE  SPECTRE  DE  VÂUGHAN,  À  Richard. 

-  Pense  à  Vaughan  ;  et  que,  sous  le  poids  du  remords, 
—  ta  lance  tombe  de  tes  mains  !  Désespère  et  meurs! 

LES  TROIS  SPECTRES,  h  Richmond. 

-  Révcille-toi,  et  pense  que  nos  malheurs,  attachés  ao 
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eœar  de  Richard,  -  le  vaincront  :  éveille-toi  et  gagne  la 
jouroée ! 

La  spectre  de  Hastings  se  dresse. 
LE  SPECTRE  DE  HASTINGS,  À  Richard. 

—  Homme  de  sang  et  de  crime,  aie  le  réveil  du  criminel 

-  et  finis  tes  jours  dans  une  bataille  sanglante  !  —  Pense  à 
lord  Hastings  ;  et  déaespère  et  meurs  ! 

A  Richmond. 

—  Ame  calme  et  sans  trouble,  éveille*toi  !  éveille-toi  !  — 
Aux  armes!  combats  et  triomphe  pour  le  salut  dol'Angle- 

•  terre! 

Les  spectres  des  deux  jeunes  princes  se  dressent. 
LES  DEUX    SPECTRES,  à  Richard. 

—  Songe  à  tes  neveux  étouffés  dans  la  Tour!  —  Soyons 
on  plomb  dans  ton  sein,  Richard,  —  pour  t*entralnerà  la 
ruine,  à  la  honte  et  à  la  mort  !  —  Les  ftmes  de  tes  neveux  te 
disent  :  Désespère  et  meurs  ! 

1  Richmond.  * 

—  Dors,  Richmond,  dors  en  paix  et  réveille- toi  en  joie; 

-  que  les  bons  anges  te  gardent  des  atteintes  du  sanglier, 
vis  et  enfante  une  heureuse  race  de  rois  ;  —  les  malheureux 
fils  d* Edouard  te  disent  :  Sois  florissant  ! 

Le  spectre  de  la  reine  Anne  se  dresse. 
LE  SPECTRE  DE  U  REINE  ANNE,  À  Richard. 

-Richard,  ta  femme,  cette  misérable  Anne,  ta  femme, 

-  qui  n'a  jamais  dormi  une  heure  tranquille  avec  toi,  — 
vient  maintenant  remplir  ton  sommeil  d'agitations.  —  De- 
main, dans  la  bataille,  pense  à  moi,  —  et  que  ton  épée 
tombe  émoussée  ;  désespère  et  meurs  ! 

A  Richmond. 

—  Toi,  âme  paisible,  dors  d'un  sommeil  paisible;  — 
rêve  de  succès  et  d'heureuse  victoire  ;  la  femme  de  ton  en- 
nemi prie  pour  toi. 

Le  spectre  de  Backingham  se  iëYC. 
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LE  SPECTRE  DE  BCCKHCGHAM,  à  Richard. 

—  J'ai  été  le  premier  à  te  pousser  vers  la  couronne;  - 
le  dernier  j*ai  subi  ta  tyrannie.  —  Oh  !  dans  la  bataille,  peoae 
à  Buckingliam.  —  et  meurs  dans  la  terreur  de  ton  crime. - 
Rêve,  rêve  d  actions  sanglantes  et  de  meurtre  !  Puisse»4n 

—  défaillir  dans  le  désespoir,  et,  désespéré,  rendre  le  souffle! 

A  Kichmond.  • 

—  Je  suis  mort  pour  avoir  désiré,  sans  avoir  pu,  te  secou- 
rir. —  Mais  prends  courage,  et  ne  te  laisse  pas  épouvanter: 

—  Dieu  et  les  bons  anges  combattent  pour  Richmond,  -et 
Richard  va  tomber  de  toute  la  hauteur  de  son  orgueil. 

Les  spectres  s'évanoaissent.  Richard  «^éveille  eu  sortant 

RICHARD. 

—  Qu'on  me  donne  un  autre  cheval  ! ...  Qu'on  bande  mes 
blessures!  —  Aie  pitié,  Jésus!...  Doucement...  ce  n'é- 
tait qu*un  rêve.  —  0  lAche  conscience,  comme  tu  metoo^ 
mentes!— Ces  lumières  brûlent  bleu...Ilest mainteoent 
rheure  morte  de  minuit:  -Ides  gouttes  de  sueur  froide 
se  figent  sur  ma  chair  tremblante.  —  Comment!  est-ce i|oe 
j'ai  peur  de  moi-même?  Il  n'y  a  que  moi  ici  !  —  Richiri 
aime  Richard,  et  je  suis  bien  moi.  —  Est-ce  qu'il  j  a  ua 
assassin    ici?  Non...  Si,   moi!  —  Alors  fuyons...  Quoi! 

me    fuir    moi-même? Bonne  raison  :  Pourquoi? - 

De  peur  que  je  ne  chAtie  moi-même...  qui?  moi-même! 

—  Bah!  je  m'aime,  moi!...  Pourquoi?  pour  un  peu  de 
bien  -  que  je  me  suis  fait  à  moi-même  ?  —  Oh  non  !  hélas! 
je  me  haïrais  bien  plutôt  moi-même  —  pour  les  horribles 
actions  commises  par  moi-même.  —  Je  suis  un  scélérat... 
Mais  non ,  je  mens ,  je  n'en  suis  pas  un.  —  Imbécile, 
parle  donc  bien  do  toi-même...  Imbécile,  ne  teflalte  pas. 

—  Ma  conscience  a  mille  langues,  —  et  chaque  langue  ra- 
conte une  histoire,  -  et  chaque  histoire  me  condamne 
comme  scélérat.  —  Le  parjure,  le  parjure,  au  plusbaitf 
degré,  —  le  meurtre,  le  meurtre  cruel,  au  plus  férooe  de- 
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*  tous  les  criineSt  poussés  au  suprême  degré,  ~  se 
int  à  la  barre  criant  tous  :  Coupable!  coupable!  —  Ah  ! 
lespérerai.  Pas  une  créature  ne  m'aime!  —  et,  si 
urs,  pas  une  Ame  n'aura  de  pitié  pour  moi!...  —  Et 
uoi  en  aurait-on,  puisque  mo.i-même  —  je  ne  trouve 
moi-même  de  pitié  pour  moi-même?'  —  Il  m'a  semblé 
s  Ames  de  tous  ceux  que  j'ai  assassinés  —  venaient  à 
Ile,  et  que  chacune  provoquait  —  la  vengeance  de  de- 
>ur  la  tête  de  Richard  !  - 

-     tDire  Ratcliff. 
RATCUFF. 

»rd! 

RICHARD. 

est  là? 

RATCUFF. 

aicliff,  Nilord  :  c'est  moi.  Le  coq  matinal  du  village- 
[ait  deux  saluts  à  Taurore.  —  Vos  amis  sont  debout, 
dent  leur  armure. 

RICHARD. 

\  Ratcliff,  j'ai  rêvé  un  rêve  effrayant.  —  Crois-tu  que 
lis  seront  tous  fidèles? 

RATCUFF. 

ans  doute,  Milord. 

RICHARD. 

liff,  je  crains,  je  crains. . . 

RATCUFF. 

^ojons,  mon  bon  seigneur,  n'ayez  pas  peur  des  om- 

RIGHARD. 

'ar  l'apôtre  Paul,  les  ombres  cette  nuit  —  ont  jeté 
)  terreur  dans  l'Ame  de  Richard  —  que  ne  le  ferait 
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la  substance  de  dix  mille  soldats,  —  armés  k  rëpreate  et 
conduits  parce  niais  de  Ricbmond.  —  Il  D*est pas emoie 
jour  ;  allons,  viens  avec  moi  :  —  je  vais  faire  le  métier 
d'écouteur  autour  de  nos  tentes,  —  pour  apprendre  s'il  en 
est  qui  pensent  à  m'abandonner. 

Richard  el  RaldifT  torteot 
Richmond  s*é?eilld.  Eolreot  OxfoRD  et  d*aQlres  lords. 

LES  LORDS. 

—  Bonjour,  Richmond. 

RICHM0!n). 

—  Pardon,  Milords.  pardon,  vigilants  gentilshommes, 
-  pour  le  paresseux  que  vous  surprenez  ici. 

LES  LORDS. 

—  Avez- VOUS  dormi,  Milord? 

RICDMOXD. 

—  J*ai  eu  depuis  votre  départ,  Milords,  —  le  plus  don 
sommeil  et  les  raves  les  plus  favorables  —  qui  soient  jimw 
entrés  dans  une  tète  somnolente.  11  m'a  semblé  que  leslM 
de  ceux  dont  Richard  a  tué  le  corps,  —  venaient  à  ma  tem 
et  criaient  :  En  avant  !  victoire  !  —  Je  vous  assure  queiM 
cœur  est  tout  joyeux  —  du  souvenir  d*un  si  beau  rêie.  - 
A  quel  point  de  la  matinée  sommes-nous,  Milords? 

LES  LORDS. 

—  Vers  le  coup  de  quatre  heures. 

RICnMOXD. 

—  Alors,  il  est  temps  de  prendre  les  armes  etdedoDDer 
les  ordres. 

11  s'avance  vers  les  troupes. 

—  Bien-aimés  compatriotes,  —  le  temps  et  les  nécessité 
du  moment  m'empêchent  de  m'étendre  —  sur  ce  queje 
vous  ai  déjà  dit.  —  Pourtant  rappelez-vous  ceci  :  —  Dieo, 
et  notre  bon  droit,  combattent  pour  nous  ;  —  les  prions 


.qoiaemployé  tous  les  moyens  pour  parvenir,  —  et 
ré  ceux  mAme  qui  lui  avaient  serrï  de  mojeos  :  — 
vile  et  busse,  rendue  précieuse  seulement  par  la 
nr  —  du  trâoe  d'Angleterre,  où  elle  est  trattreuse- 
odiâssée  !  —  on  homme  enfin  qui  a  toujours  été 
aide  Dieu!  —  Donc,  si  vous  combattez  contre  l'en- 
e  Dieu.  —  Dieu  dans  sa  justice  vous  protégera  comme 
près  soldats.  —  SI  vous  suez  pour  abattre  un  ij^ran, 
1  donnirez  en  paix,  le  tjran  une  fols  tué.  -  Si  vous 
In  contre  les  ennemis  de  votre  pays.  -  )a  richesse 
B  pays  sera  le  salaire  de  vos  peines  ;  —  si  vous  com- 
Mmr  la  sauvegarde  de  vos  femmes,  —  vos  femmes  vous 
«ront  en  vainqueurs  au  retour;  -  si  vous  délivrez 
ints  do  glaive,  -  les  enfants  de  vos  enfants  vous  re- 
it  cela  dans  votre  vieillesse.  —  Donc,  au  nom  de 
l  de  tons  les  droits,  -  arborez  vos  étendards,  tirez 
!es  ardentes.  -  Quant  à  moi,  pour  rançon  de  mon 
nse  entreprise ,  -je  suis  prêt  i  laisser  ce  corps  glacé 
boB  glacée  de  la  terre:  -  mais,  si  je  réussis,  le  der- 
BOtie  vous  aura  part  —  au  gain  de  mon  entreprise. 
IMB,  trompettes  et  tambours,  hardiment  et  gaiement  ! 
a  et  saint  Geoi^  !  Richmond  et  victoire  ! 

lli  «orient. 


430  RICHARD  m. 

RATGUFF. 

~  Qu'il  n*a  jamais  été  exercé  au  métier  des  armes. 

RICBARD. 

*  Il  disait  la  vérité  ;  et  qu'ajoutait  Surrey  ? 

RATGUFF. 

—  Il  souriait,  et  disait  que  c'était  tant  mieux  pour  nom. 

RICHARD. 

—  Il  avait  raison:  cela  est  fort  juste. 

L'horloge  sonne. 

—  Quelle  heure  e^t-ce  là?..  Qu'on  me  donne  an  caloi- 
drier!  —  Quia  vu  le  soleil  aujourd'hui? 

RATGUFF. 

Je  ne  l'ai  pas  vu,  Milord. 

RICHARD. 

—  C'est  qu'alors  il  dédaigne  de  luire:  car,  d'après  le  line, 
"  il  devrait  éblouir  l'orient  depuis  une  heure;  —  oe  sen 
un  jour  sombre  pour  quelqu'un  !  —  Ratcliffl 

La  plaie  tombe. 

RATGUFF. 

Milord? 

RICHARD. 

Le  soleil  ne  veut  pas  être  vu  aujourd'hui  :  -~  le  ciel  S6 
rembrunit  et  pleure  sur  notre  armée  ;  —  je  voudrais  quew 
larmes  ne  fussent  qu'une  rosée  sortie  de  la  terre.  —  Pasde 
soleil  aujourd'hui  !  Eh  bien,  que  m'importe  à  moi  -  plv 
qu'à  Richmond?  Le  même  ciel  —  qui  se  rembrunit  pour  noi 
lui  fait  aussi  triste  mine. 

Entre  Norfolk. 
NORFOLK. 

—  Aux  armes,  aux  armes,  Milord  !  l'ennemi  se  praœ 

dans  la  plaine. 

RICHARD. 

—  Allons  !  alerte  !  alerte!  Qu'on  caparaçonne  moD  cbe- 
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—  Qu*OD  appelle  lord  Stanlej!  qu'on  lui  dise  d*a- 
r  ses  forces  !  —  Je  veux  conduire  mes  soldats  dans  la 
&,  —et  régler  mon  ordre  de  bataille.  —  Mon  avant  garde 
ploiera  sur  une  seule  ligne»  —  composée  en  nombre 
de  cavaliers  et  de  fantassins;  —  nos  archers  seront 
s  au  centre.  —John,  duc  de  Norfolk,  et  Thomas,  comte 
irrey,  -  auront  le  commandement  de  ces  fantassins  et 
s  cavaliers.  -  Eux  ainsi  disposés,  nous  suivrons  nous- 
es,  —  avec  le  gros  de  l'armée,  appuyé  —  sur  les  deux 
par  notre  meilleure  cavalerie.  —  Après  cela,  Saint- 
je  à  la  rescousse  !...  Qu  en  penses-tu,  NorfolkT 

NORFOLK. 

Bon  plan,  belliqueux  souverain.  —  J'ai  trouvé  ceci  ce 
1  à  rentrée  de  ma  tente. 

H  donne  à  Richard  an  papier- 
RICHARD. 

«  Jockey  de  Norfolk  (67),  ne  sois  pas  trop  hardi,-  car 
D  ton  maître  est  vendu  et  trahi.  »  —  Pure  invention 
ennemi.  —  Allez,  Messieurs  !  chaque  homme  à  son 
i!  —  Que  le  bégaiement  de  nos  songes  n'eiïraie  pas 
Imes  !  —  La  conscience  n'est  qu'un  mot  à  l'usage  des 
îs,  -  inventé  tout  d'abord  pour  tenir  les  forts  en  respect. 
rons  nos  bras  forts  pour  conscience,  nos  épées  pour  loi. 
D  marche  !  abordons  bravement  à  la  mêlée.  —  Sinon 

le  ciel,  emboitons  le  pas  pour  l'enfer!  —  Qu'ajouterai- 
ce  que  j'ai  dit?  — Rappelez-vous  à  qui  vous  avez  affaire  : 
un  tas  de  vagabonds,  de  gueux  et  de  proscrits  ;  —  à  l'é- 
i  des  Bretagnes,  i  de  vils  manants,  —  vomis  par  leur  pays 
égoût  —  pour  des  aventures  désespérées  et  pour  une 
uction  certaine.  —  Vous  dormiez  tranquilles,  ils  vous 
U  dans  le  trouble  ;  —  vous  avez  des  terres  et,  bonheur 
Ime  !  de  belles  femmes  :  —  ils  veulent  s'adjuger  les  unes, 
sbonorer  les  autres.  —Et  puis,  qui  les  conduit?  un  misé- 
!  drdle,  —  entretenu  longtemps  en  Bretagne  aux  frais  de 
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notre  mère;  une  —  soupe  au  lait!  uo  garçon  qui  n*a jamais 
dans  sa  vie  —  senti  le  froid  de  la  neige  au-dessus  de  ses 
souliers  !  ~  Fouettons  ces  maraudeurs  par  delà  les  mers;  - 
balayons  d'ici  ces  insolents  haillons  de  la  France,  -  ces 
mendiants  aiïamés,  lassés  de  leur  vie  —  qui,  s*ils  n*aTaieot 
r6vé  cette  folle  expédition,  —  pauvres  rats  !  se  seraient  pendus 
de  misère!  —  Si  nous  sommes  vaincus,  sojons-le  par  des 
hommes,  —  et  non  par  ces  bâtards  de  Bretagne  que  oos 
pères  —  sont  allés  battre,  berner,  rosser,  sur  leurs  propres 
terres,  —  et  qu'ils  ont  faits  dans  l'histoire  les  héritiers  de  II 
honte!  —  Est-ce  que  ces  gens-là  jouiront  de  nos  terres, 
coucheront  avec  nos  femmes,  —  nous  raviront  nos  filles?... 

Roulement  de  tamboar. 

Ecoutez;  j'entends  leurs  tambours.  —  Au  combat, geiH 
tilshommes  d'Angleterre  !  Au  combat,  milice  hardie  !  -Tira, 
archers,  tirez  vos  flèches  à  la  tête  ;  —  éperonnez  ferme  vos 
Tiers  chevaux,  et  chargez  dans  le  sang.  —  Éblouissez  le  fir- 
mament des  éclats  de  vos  lances  ! 

Eotre  an  courrier. 

—  Que  dit  lord  Stanley T  va-t-il amener  ses  forces? 

LE  COURRIER. 

—  Milord,  il  refuse  de  venir. 

RICHARD. 

—  A  bas  la  tète  de  son  fils  Geoi^e  ! 

NORFOLK. 

—  Milord,  l'ennemi  a  passé  le  marais.  —  Ne  laites  dmni- 
rir  George  Stanley  qu'après  la  bataille. 

RICHARD. 

-Mille  cœurs  grandissent  dans  ma  poitrine.  —  Enawt 

nos  étendards!  sus  à  l'ennemi!  —  Que  notre  anden  cri  de 

vaillance:  Beau  saint  George!  —  nous  inspire  la  rage  des 

dragons  de  flamme!   -  à  l'ennemi!  La  victoire  plane  sor 

nos  cimiers. 

Dstorteal. 
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SCÈNE  XXIII. 

[Lt  champ  de  bataille,] 

Fanfares  d*a1arme.  Des  troapes  se  précipitent  sar  la  scène,  ayant  en 

tète  Norfolk  .  Catesby  court  è  lai. 

GATESBY. 

—  Au  secours,  Milord  de  Norfolk»  an  secours,  au  secours! 
—  Le  roi  a  fait  plus  de  prodiges  qu'uu  homme  :  —  il  a 
leou  tête  à  tous  les  dangers!  ~  son  cheval  est  tué,  et  lui,  à 
pied,  combat  toujours,  -  cherchant  Richmond  à  la  gorge 
de  la  mort.  —  Du  secours,  noble  lord,  ou  la  journée  est 
perdue  ! 

lUrme. 

Entre  Richard. 

RICHARD. 

—  Un  cheval  !  un  cheval  !  mon  royaume  pour  un  cheval  ! 

CATESBY. 

—  Retirez-vous,  Milord,  je  vous  aurai  un  cheval. 

RICHARD. 

—  Maraud  !  j'ai  mis  ma  vie  sur  un  coup  de  dé,  —  et  je 
▼eux  en  supporter  la  chance.  —  Je  crois  qu'il  y  a  six  Rich- 
mond sur  le  champ  de  bataille.  —  J'en  ai  tué  cinq  pour  un 
aujourd'hui.  -  Un  cheval!  un  cheval!  mon  royaume  pour 
un  cheval  ! 

Ils  sortent. 
Alanne.  —  Ricbàro  et  RiCHMOND  entrent.  Ils  se  battent.  Richard  est 
loé  (68)  •  ^ R^^'ilo  6t  fanfare. — Au  bont  de  quelques  instants,  Rich- 
moDt  sort,  puis  refient,  accompagné  de  Stanley  qui  porte  1a  couronne, 
et  suivi  de  lords  et  de  soldats. 
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RIC11M0ND. 

Dieu  et  vos  armes  soieDt  loués,  victorieux  amis  !  -  La 
journée  est  à  nous  ;  le  chien  sanglant  est  mort. 

STANLEY 9  lai  offrant  la  couronne. 

-  Courageux  Richmond,  tu  t'es  bien  acquitté»  —  Tiens, 
prends  cette  couronne,  trop  longtemps  usurpée  :  —  c'est  Ai 
front  mort  de  ce  sanglant  misérable— que  je  l'ai  arraché^ 
afin  d'en  orner  ta  tète;  —  porte-la,  jouis-en  et  fais-la  valoir! 

RICHMOND. 

-  Grand  Dieu  du  ciel,  dis  amen  à  tout  ceci  !  -  Mais, 
dites-moi  d'abord,  le  jeune  Stanley  est-il  vivant  T 

STANLEY. 

-  Oui,  Milord,  et  en  sûreté  dans  la  ville  de  Leicester, 

-  où,  si  bon  vous  semble,  nous  pouvons  nous  retirera 
présent. 

RICHMOND. 

-  Quels  hommes  de  nom  ont  péri  des  deux  côtés  ? 

STANLEY. 

-  John,  duc  de  Norfolk,  Walter  lord  Feffers,  -  sir 
Robert  Brakenbury,  et  sir  William  Brandon. 

RICHMOND. 

-  Qu'on  enterre  leurs  corps  comme  il  sied  à  leur  oais- 
sance.  -  Qu'on  proclame  une  amnistie  aux  soldats  fugitifs 

—  qui  reviendront  à  nous  en  toute  soumission;  -  et  en- 
suite, comme  nous  en  avons  fait  le  serment,  —  nous  uni- 
rons la  rose  blanche  à  la  rose  rouge.  —  Que  le  ciel,  si  long- 
temps assombri  par  leur  inimitié,  —  sourie  à  leur  heureuse 
alliance  !  -  Y  a-t-il  ici  un  traître  qui  m'entende  et  ne  dise 
pas  amen?  -  L'Angleterre,  longtemps  folle,  se  déchinit 
elle-même  ;  —  le  frère  versait  en  aveugle  le  sang  de  son 
frère  ;  —  le  père  furieux  égorgeait  son  propre  fils,  -  et  le 
fils,  par  représailles,  devenait  le  boucher  de  son  père  :  - 
tous  ainsi  divisés  par  les  terribles  divisions  d'York  et  de 
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Liocastre.  -  Oh  !  maioteoaot,  que  RichmoDd  et  Elisabeth, 
—  les  Trais  héritiers  de  chaque  maison  royale,  —  s'unissent 
m  on  heureux  décret  du  Seigneur,  -  et  puissent  leurs 
neoesseurs,  si  c'est  ta  volonté,  ô  Dieu  !  —  enrichir  les  temps 
Iveoir  delà  paix  au  doux  visage,  —  de  la  riante  abondance 
Ades beaux  jours  de  la  prospérité!  —  Cîracieux  Seigneur, 
inoosse  la  lame  des  traîtres  —  qui  voudraient  ramener  ces 
lours  funèbres  —  et  faire  pleurer  des  flots  de  sang  par  la 
fiQvre  Angleterre  !  —  qu'ils  cessent  de  vivre  et  de  goûter 
kl  fruits  de  celte  terre,  -  ceux  qui  voudraient  par  la  trahi- 
loo  la  blesser  dans  son  repos!  —  Enfin  nos  plaies  civiles 
font  fermées  et  la  paix  renaît.  —  Dieu  veuille  qu'elle  vive 
iô  longtemps  ! 

ll8  80rleD(. 
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NOTES 
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MACBETH,   LE    ROI    JEAN   ET   RICHARD    HI. 


I)  Cette  indication  du  lieu  où  se  rencontrent  les  trois  sorcières 
M  trouve  pas  dans  le  texte  primitif.  Disons  ici,  une  fois  pour 
tes,  que  l'endroit  où  l'action  dramatique  a  lieu  n'est  jamais 
iqué  dans  les  éditions  originales  des  pièces  de  Shakespeare, 
ris  les  éditions  faites  du  vivant  de  l'auteur,  la  division  par 
Q6S  et  par  actes  n'est  pas  indiquée.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
n  de  Shakespeare  qu'on  s'avisa  de  faire  au  texte  primitif 
^  ces  additions  que  renferment  aujourd'hui  les  éditions  mo- 
nes.  Les  comédiens  Héming  et  Condell,  qui  publièrent,  en 
'3,  sept  ans  après  la  mort  du  poète,  le  première  édi^on  in* 
^  du  théâtre  de  Shakespeare,  prirent  sur  eux  de  soumettre  la 
l^rt  des  pièces  à  la  division  classique  en  cinq  actes.  Mais  celte 
ovation  ne  leur  sufGl  pas  ;  ils  allèrent  jusqu'à  modifier  les 
^les  mêmes  des  personnages,  et  jusqu'à  supprimer  des  pas- 
9  entiers  qui,  sans  doute,  leur  paraissaient  trop  longs.  La 
&îon  en  actes  et  en  scènes,  imaginée  par  Héming  et  Condell, 
adoptée  aveuglément  par  tous  les  éditeurs  modernes,  qui 
téreut,  en  outre,  de  leur  autorité  privée,  les  indications  des 
jii.  ^ 
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lieux  où  TactioD  se  passe.  —  Pour  donner  plus  de  cbrté  i 
Tœuvre  que  nous  traduisons,  nous  avons  accepté  dans  Me 
édilion  la  division  par  scènes  faite  par  Uéming  et  CondeU,  INI 
en  rejetant  la  division  par  actes  qui,  sans  aucun  avantage,  t 
l'immense  inconvénient  de  scinder  arbitrai remenl  ractioo.Qattl 
aux  indications  de  lieux,  faites  par  les  éditeurs  modernes,  Bon 
les  avons  acceptées  lorsqu'elles  étaient  d'accord  soit  avec  lei 
paroles  même  de  personnages,  soit  avec  la  tradition  historifi^ 
soit  avec  la  vraisemblance  ;  mais  nous  les  avons  mises  entre  pi- 
rentbéses,  pour  montrer  qu'elles  ne  font  pas  partie  du  iBdi 
original. 

(2)  Graymalkin  est  on  chat  ;  Paddock,  un  crapaud. 

(3)  Cette  désipation  :  un  camp  près  de  Forets  a  été  iaugi- 
née  par  les  commentateurs,  qui  se  sont  autorisés  de  tint 
question  adressée  par  Banque  à  Macbeth  dans  la  soène  le- 
vante :  i4  quelle  dislance  sommes-nous  de  Fores?  Fores  eit 
une  petite  ville  située  au  nord  de  TÉcosse,  au  bord  de  TOeiM, 
en  avant  de  la  rivière  Findhorn.  L'armée  de  Dunean  s'éliitte- 
hlie  au  sud  de  la  ville,  de  façon  à  arrêter  la  marche  des  nbeh 
sur  les  résidences  royales  du  Nord. 

(4)  Ce  sont  les  noms  de  peuplades  irlandaises.  Les  kerm 
étaient  des  fantassins  équipés  à  la  légère,  portant  une  eotteà 
mailles  et  ayant  pour  toute  arme  une  hache  particulière.  iJi 
gallowglasses  étaient  des  troupes  de  réserve  armées  pesanBHL 

(5)  L'Ile  de  St-Colomban  (en  écossais,  St-Colmes'inch),  ot 
située  sur  la  côte  de  Rife,  au-dessus  du  golfe  d'Edimbourg. 

(6)  Une  superstition  populaire  désigne  la  bruyère  de  Harmir, 
sur  la  limite  des  comtés  d'Elgin  et  de  Nairn,  comme  lelieili 
les  sorcières  ont  apparu  à  Macbeth.  Cette  plaine  est  tnienii 
par  la  grande  route  qui  mène  de  Fores  à  Nairn.  Il  aérait  fiD-' 
cile  de  trouver  dans  toute  TÉècsse  un  endroit  plus  désolé,  hi 
d'arbre,  pas  d'arbrisseau  pour  reposer  le  regard  ;  ;à  et  tt  fvi- 
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IM  Marécages;  rien  qu'une  végélalion  aride,  des  sjonc^,  des 
nets,  des  bruyères.  Des  dunes  do  «sbie  et  la  ligne  bleue  de  lu 
»r.  au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  les  montagnes  de  Ross  ei 
'Cailhness,  la  bornent  au  nord;  à  l'ouesl,  on  distingue,  au- 
■•us  de  cfiielques  arbres,  les  ruines  d'un  cliâteou  :  su  sud,  une 
lAl  de  ssfiins.  Certes,  la  nature  ne  pouvait  indiquer  s  Shukes- 
■re  uoo  mise  en  scène  plus  sinistre. 

(7)  Glarois-raslk,  à  cinq  milles  de  Forfar,  est  un  des  quatre  ou 
Mj  radroitâ  où  les  chroniques  écossaises  placent  le  meurtre  de 
loean.  A«ani  I3T2.  il  y  avait  lé  un  petit  chAteau,  haut  de 
ax  Plages,  d'où  l'on  apercevait,  d'un  cAté,  les  hauteurs  de 
insinane:  de  Vautre,  la  forât  de  Biniam  que  ^Shakespeare  fait 
ftrcbrr  â  la  Rn  de  son  drame.  C'est  dans  ce  petit  cliàteau  que 

tradition  vetil  que  Macbelh  ait  résidé  <|UGlr]iie  temps  avant  sa 
nie.  Au  quintième  siècle,  la  vieille  construction  a  été  agrandie 
B»îdérablem«ni  et  est  devenue  une  colossale  forteresse,  dont 
I  toun  ont  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  dont  les  murailles 
il  quînio  pieds  d'épaisseur,  et  qui  contient  plus  de  cent  salles. 
I  ■  conserva  dans  celle  forteresse  uo  lit  où  l'on  prétend  que 
itiean  a  été  assassiné. 

(8)  l^cbiie«u  de  Cawdor  est  situé  au  nord  de  l'Ecosse,  i  six 
ilies  de  Nairn,  sur  une  éminencft  d'où  il  domine  une  grande 
inie  du  cours  de  la  Calder.  Cet  édiflce,  commencé  par  l'archi- 
Uure  romane,  s  été  achevé  par  l'archi lecture  gothique;  le  don- 
D,  llanqiié  aux  quatre  coins  de  quatre  tourelles,  est  du  qua- 
BÎèoM  siècle.  Le  chiteau  de  Cawdor  dispute  au  château  de 
Imiis  1»  triste  gloire  d'avoir  vu  tuer  Duncan.  On  y  montre  un 
Bbeaii  de  la  cotie  de  mailles  de  ce  roi,  la  chambre  m^me  où  il 
élé  assassiné,  et  un  réduit  où  se  cacha  son  valet  pendant  que 

nieurire  était  commis.  î^  légende  raconte  que  le  premier  sei- 
leur  de  Cawdor,  ne  sachant  pas  au  juste  quel  emplacement 
Mistr  pour  y  Jelor  les  fondements  de  son  château,  chargea  un 
le  de  tout  l'or  qu'il  destinait  à  sa  conslruclion,  et  suivit  la  bêle, 
rac  la  résolution  de  bâtir  l'édifice  à  l'endroit  où  elle  s'arrêterait. 
ïne  s'trriU  devaai  uae  aubépine,  »m  milieu  d'une  forât.  C'est 
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là  que  le  château  a  été  construit,  et  l'on  montre  eneora  daas  m 
de  ses  salles  basses  un  petit  pilier  de  bois  qui  fui,  dit-on,  h  ip 
de  cette  aubépine. 

(9]  Une  chronique  écossaise  raconte  que  c'est  i  Fores,  en  A, 
que  Macbeth  plia  le  genou,  après  sa  victoire»  devant  le  roi  fiH 
allait  assassiner.  —  On  voit  à  l'ouest  de  la  ville,  sur  une  hauM 
qui  commande  la  rivière,  les  ruines  d'un  château  qui  senit, 
dit-on,  de  résidence  à  Duncan  et  ensuite  à  Macbeth. 

(10)  Boèce,  qui  écrivit  en  latin  l'histoire  d'Ecosse,  raooolsqai 
le  château  de  Macbeth,  où  Duncan  fut  tué,  est  celui  qui  k 
trouve  au  sud-est  de  la  ville  d'inverness.  Il  y  avait,  effectiveoMiti 
du  temps  de  Boèce,  à  Tendroit  qu'il  indiquait,  un  château  qui  bl 
démantelé  pendant  la  guerre  civile  de  1745,  et  dont  le  doMr 
Johnson  visita  les  ruines  en  1773,  en  compagnie  du  coninMil^ 
teur  Boswell.  Les  deux  voyageurs  crurent  de  bonne  foi  viaierk 
château  même  dont  Duncan  trouvait  la  position  si  chafwmÊL 
Ils  ignoraient,  sans  doute,  que  la  forteresse  qui  vit  le  neoitn 
de  Duncan  fut  rasée  par  son  fils  Malcolm  ;  ils  ignoraient,  fli 
outre,  que  tous  les  monuments  bâtis  du  temps  de  Macbeth  étaial 
en  bois  et  non  en  pierre.  Ce  qui,  par  parenthèse,  donne  uo  ik 
menli  à  la  tradition  qui  veut  que  Duncan  ait  péri,  soit  daoïb 
château  de  Cawdor,  soit  dans  celui  de  Glamis. 

(11)  On  trouve  cet  adage  dans  les  Froterbes  de  Hèywooi  : 
The  cat  wonld  eal  Pish  and  woold  net  wet  her  feet. 

a  Le  chat  voudrait  bien  manger  du  poisson,  mais  il  eniatà 
se  mouiller  les  pattes.  » 
Ce  qui  est  une  traduction  du  vers  latin  : 

Catus  amat  piscet ,  sed  non  full  tiogere  plantas. 

(12)  /  hâve  drugged  tkeir  poisets.  Le  postet  était  une  boiMi 
qu'on  prenait  avant  de  se  coucher,  et  qui  était  faite  de  lait  et  de  na. 

(13)  Il  n'existe  aucune  indication  précise  sur  la  miseeoseêoe 


fa  passage  capiial.  Au  momeot  où  Macbeth  crie  :  Qui  esl  la  ?  le 
)pKie  orrj^lnal  le  représente  comme  pénéiraoi  sur  la  scène.  EnUr 
KdcbriA,  entre  Macbc'ili  :  voilà  ce  que  dit  le  texte.  Les  éditeurs 
podernesonl  substitué  s  o-smols:  EaUr  Maebeth,  les  mots  Afac- 
Mh  ttithm,  qui  veulent  dire  :  MacbetA  derrière  le  théâtre.  Le 
BKteaprAs  avoir  dit  :  EnJre  tfocM/t,  répète  encorequelques  lignes 
Mos  bas  :  Enirr  Macbeth,  fans  indiquer  qu'il  soil  sorti  préala- 
plenenl.  Se  pouvant  expliquer  comment  Macbeth  pouvait  ainsi 
Mirer  driix  (ois  de  suite  sans  être  sorti  dans  l'intervalle,  les  édi- 
Ipors  modernes  onl  cru  que  la  première  entrée  était  une  indica- 
ptn  erronée,  et  ont  supposé  que  Macbeth  prononçait  à  la  can- 
Itiiiude  ces  mots:  Qui  e»ttà?  —  Nous  croyons,  avec  Tieck, 
lue  les  «Jiieurs  modernes,  lorî^qu'ils  ont  Tait  cette  altération,  ne 
ÉB  Bonl  pa<  rendu  compte  de  la  manière  dont  était  disposé  le 
BéAire  de  Shakespeare. 

I  La  scène  où  était  joué  le  drame  que  nous  traduisons  était 
partagée  en  deux  étages  ;  la  scène  propremeni  dite  formaii  le 
faremier  étage,  et  une  pblefurme,  supportée  par  des  colonnes  et 
pilourée  d'un  balcon,  formaii  le  second  éiage.  Il  est  donc  infini- 
■enl  probable  que  Shakespeare  supposait  l'appartemenl  de  Duncan 
Ib  second  étage.  En  se  rendant  dans  cet  apparlemeni,  Macbeth 
hontaii  du  premier  èlago  au  second,  el,  avant  d'enlrer  dans  la 
Mâmb^e  royale,  il  traversait  le  bnlcon  au  fond  du  théâtre. 
MP«st  eetie  apparition  ijue  mentionne  sans  doute  le  texte  ori- 
ipnal,  lors<)u'il  dit  pour  la  première  fois  :  Entre  Macbeth.  — 
Éo  passant  sur  ce  balron,  Macbeth  entendait  du  bruit  au  deg- 
Unis,  dans  la  cnur,  que  la  Gcéne.  propr<>ment  dite,  était  censée 
«•présenter,  et  il  s'écriuii  :  Qui  est  là?  holà!  —  Puis,  après 
■ntre  assuré  que  c'était  une  fausse  alerle,  11  disparaissait  pour 
pDIrer  dans  l'appariement  du  roi,  assassinait  Duncan,  el  descen- 
j^il  ensuite  pour  aller  retrouver  sa  femme  dans  la  cour.  — 
iCeite  explication,  donnée  par  Tieck,  nous  a  paru  fort  plausible, 
ans  adoptée,  d'abord,  parc«  qu'elle  nnus  ncmhlail 
irfaiiement  logique,  el  ensuite,  parce  qu'elle  nous  permettait 
I»rs5ler  scrupuleusement  Gdète  au  lexie  original. 

(U)  La  ville  de  Scone,  qu'on  suppose  avoir  été  jadis  la  capi- 
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taie  du  royaume  des  Picles,  est  à  deux  milles  de  P^th.  CflM 
dans  réglise  de  cette  ville  qu'était  le  fameux  faoteoil  qui  wil 
longtemps  au  couronnement  des  rois  d'Ecosse,  et  qui  fit  tnii- 
porté  à  l'abbaye  de  Westminster  par  Edouard  I*'.  Oo  voit  eimn, 
incrustée  dans  le  fauteuil,  la  pierre  qui  servait»  dil-on,  d'oiAr 
à  Jacob,  lorsqu'il  vit  en  rêve  l'échelle  des  anges. 

(15)  Colmes  kill  (en  anglais  St  C(dumba$  eeU^  la  grotte  à 
Saint-Colomban),  est  dans  la  petite  ile  d'Iona,  sur  la  c6le  ooi- 
dentale  du  duché  d'Argyle.  Le 'Cimetière  de  la  cathédrale  dlm 
contient  quarante-huit  tombes  de  rois  écossais,  irlandiis  it 
oorwégiens,  parmi  lesquelles  se  trouvent,  dit-on,  les  tomkflm 
de  Duncan  et  de  Macbeth. 

(16)  Fléance  se  réfugia  dans  le  pays  de  Galles,  et  il  ht  fl 
bien  reçu  par  la  tille  du  roi  de  ce  pays,  que  celle-ci,  dit  iacht- 
nique  d*Holinshed,  œn$enitit  par  eourloitie  à  te  laisser  famm 
tnfant  par  lui.  Cet  enfant,  qui  fut  nommé  Walter,  devint  fin 
tard  le  grand  sénéchal  du  roi  d'Ecosse,  atee  U  tUrt  de  M 
steward  (d'où  est  venu  le  nom  de  Stuart),  et  fut  le  pèn  d*m 
nombreuse  postérité.  Un  de  ses  arrière-petits-fils  épousa  la  filkè 
Robert  Bruce,  et  en  eut  à  son  tour  un  fils  qui  fut  roi  d'ÉeM 
sous  le  nom  de  Robert  II.  —  C'est  ainsi  que  l'illustre  maison  li 
Stuart  dut  son  origine  aux  complaisances  d'une  princesse  bel- 
piialière  pour  un  proscrit. 

(17)  C'est  en  1778  que  fut  publiée  pour  la  première  faisait 
pièce  de  Middleton,  la  Sorcière^  où  fut  retrouvée  tout  entière  il 
chanson  dont  on  lit  ici  les  deux  premiers  mots  Dans  la  pièee  li 
Middlcton,  comme  dans  Macbeth^  cette  chanson  est  chaoléepir 
des  sorcières  qui  dansent  en  rond  autour  d'un  chaudron. 

HtCATX. 

\oirs  ssprits  et  eyprits  blancs,  roages  esprits.et  esprits  grif , 
Mêlez,  mêlez,  mêlez,  vous  qai  poavez  mêler. 
Titly^  TiffiD,  épaississes  la  soape  ; 
Firedrake,  Puckey,  faites-la  propice  ; 
Liard,  RobÎD,  trémoussei-voas  dedans. 
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Eb  rond  !  en  rood!  en  rond  I  aotoorl  aatonr  ! 

Qqo  tout  mal  aeoonre  dedans  et  tont  bien  s*en  éloigne  ! 

PRKMIÈIE   SORCIÈRE. 

Void  le  sang  d'nne  chan? e-soorU. 

HÉCATB. 

MnU-leîohl  neta-le! 

DEUXIÈME    SORaÈRB. 

Totd  récnme  d*on  léopard. 

HÉCATE. 

MeU-la  anssi. 

PREMIÈRE  SORaÈRE. 

Le  jos  d*nn  crapaud,  Thuile  d*one  coaleovre. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE. 

Cela  rendra  pins  fon  notre  jouvenceau. 

TOUTES. 

En  rood  î  en  rond  I  en  rond  ! 

C'est  dans  la  Sorcière  de  MiddletOD  qu'on  a  découvert  toute 
autre  chanson,  dont  les  premiers  mots  sont  dans  la  Scène  XIV 
4e  Macbeth,  et  qui  commence  par  ces  paroles  :  Venez,  venez  ! — 
Noos  traduisons  la  scène  où  cette  chanson  se  trouve,  et  dont 
Shakespeare  s'est  évidemment  inspiré. 

Ealrait  RiCATI,  STADUa,  HOPPO,  tt  aulm  lorcières. 

HÉCATE. 

La  lone  est  nne  Taillante.  Vois  avec  quelle  rapidité  elle  chevauche  ! 

STADLIM. 

Toid  une  riche  soirée,  Hécate. 

HÉCATE. 

Oui,  toute  propice,  mes  Glles,  pour  faire  uo  voyage  de  cinq  mille 
■aies. 

hOppo. 
NoCre  voyage  sera  plus  long  que  cela  cette  nuit. 

HÉCATE. 

Oh  !  ce  sera  délicieux.  Avex-vous  déjà  entendu  le  hibou  7 

STADLIN. 

Uo  instant,  dans  le  taillis  que  nous  avons  traversé. 

HÉCATE. 

Alors,  il  est  grand  temps  de  partir. 
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STÀDLIlf. 

Une  chauve-sooris  s*est  peodne  trois  fois  à  mes  lènes,  qané  mi 
traversions  le  bois,  et  y  a  ba  tout  sod  soûl.  Le  TÎenx  Podile  Ta  nL 

HECATB. 

Vous  avez  toujours  du  bouheor.  La  chouette  elle-inèiDe  ricDli'a- 
haltre  sur  votre  épaule  et  vous  becqueter  comme  oo  pigeoi.  ÊIchmi 
équipées  ?  Àvez-vous  vos  ongueols? 

STÀDLCf. 

Tous. 

HËCATB. 

Alors,  préparez-vous  à  vous  envoler.  Je  tous  rattraperai  npi- 
dément. 

STADLW. 

Alors,  hâtez-vous,  Hécate  :  nous  serons  en  Tair  bientôt. 

HÉCATE. 

Je  vous  rejoindrai  vite. 

Les  lordèrct  ■*«Btolat. 
Bntrc  PllBBBDirao. 

H£CATB. 

Ah!  Pierredefeo,  notre  suave  fils! 

PIKRREDEFEU. 

Un  peu  plus  suave  que  plusieurs  d*entre  vous;  il  en  estpoorqili 
fuiiiier  sérail  trop  bon. 

HÉCATE- 

Combien  d*oiseauz  as-to? 

PIEREEDEFEU. 

Dix-oeuf,  et  tous  magnifiquement  gras  ;  et,  en  outre,  sixléuiii^ 
trois  œufs  de  serpent. 

HECATE. 

Cher  et  suave  fils  I...  va  vite  chez  nons  arec  tout  cela.  VaiHilii> 
sur  la  maison  celte  nuit  ;  car  je  vais  en  Tair. 

PIERREDEFEU,  k  part. 

En  Tair!  Puisses-tu  te  casser  le  cou,  que  j*hérite  de  toi  plosiiH* 

Beat. 

—  Ecoulez,  écoulez,  mère  !  Elles  sont  déjà  ao-dessos  dn  docberi  |^ 
naol  au-dessus  de  voire  tête  avec  un  bruit  de  musiciens. 

HÉCATE. 

Oui,  vraiment;  aide-moi  !  aide-moi  !  Autrement  je  serais  trop  m 
retard. 
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CHAllSOll  daM  !•  cmI. 


Viens  !  viens  ! 
Hécate!  Hécate!  fiens! 

HtCATB. 

Je  ▼iens,  je  viens,  je  viens,  je  viens, 
Aussi  vite  que  je  puis. 
Aussi  vite  que  je  puis. 
Où  est  Sudlin? 


Ici. 

Ouest  Puckie? 


VOIX  daM  1«  eM. 
BÉGATE. 


VOIX  dam  la  eial. 

Id. 

Kt  Hoppo  aussi  !  Et  HeUwain  aussi  I 

U  ne  nous  manque  plus  que  vous  I  que  vous  ! 

Venez  !  complétez  la  troupe  ! 

HÉCATE. 

Je  veax  seulement  m*oindre  et  puis  je  monte. 

Un  Etprit  datcand   mkm  la  forma  d'un  chat. 
VOIX  dana  la  daL 

Un  de  nous  est  descendu  pour  chercher  son  dû. 

Un  baiser  !  une  gorgée  de  sang  I 

Pourquoi  restes-tu  si  longtemps?  pourquoi?  pourquoi? 

Qoand  l'air  est  si  doux  et  si  bon  ! 

HECATE. 
Oh  !  te  voilà  I 

Quelle  nouvelle?  quelle  nouvelle? 

L*ESPRIT. 

Tout  va  pour  nos  délices. 
Tient!  sinon. 
Refusé!  refusé! 

HECATE. 

Maintenant,  je  suis  équipée  pour  Tessor. 

PIERAEDEFEU. 

Écoatez  !  écoulez  I  Le  chat  chante  dans  sa  langue 
Une  belle  note  en  fausset  I 

HÉCATE^  moatant  avae  rEtpriU 

Maintenant,  je  pars,  je  vole! 
Malkin,  mon  dooi  esprit,  et  moi. 
Oh  I  quel  plaisir  friand  c*est 
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Do  ehefancher  dans  rair, 

Qaand  la  lane  reapleodit, 

De  chaDler,  de  danser,  de  joner,  de  le  baifer  ! 
Aa-dessQs  des  bois^  des  haoU  rocs,  des  moatagnes. 
Des  mers,  des  sources  de  notre  maîtresse, 
Des  tours  à  pic  et  des  tourelles, 
Noas  volons  la  nnit  par  troapes  d'esprits  ! 
Nous  n'entendons  plus  le  son  des  cloches. 
Ni  le  hurlement  des  loops,  ni  le  cri  des  limiers  ! 
Non,  le  cri  de  la  lame  qui  se  brise, 
Ni  le  rugissement  do  canon. 
Ne  peuvent  alteindre  notre  hauteur  ! 

(18)  Sur  la  côte  du  Fifeshirc,  à  environ  trois  milles  de  Dyiirt, 
on  volt  encore  les  tours  quadrangulaires  d*uo  chfttaan  qa'oi 
suppose  avoir  été  celui  de  Macduff. 

(19)  Tout  ce  passage  parait  avoir  été  inspiré  par  ee  que  il 
llolinshed  d'Edouard  le  Confesseur.  «  Il  avait  le  don  de  propké> 
»  lie,  et  aussi  le  don  de  guérir  lesinGrmités  et  les  maladias.! 
)>  avait  coutume  de  soulager  ceux  qui  étaient  tourmentéi  pirtt 
»  qu'on  appelait  le  mal  du  roi^  et  il  laissa  cette  vertu»  eoBM 
»  une  portion  de  son  héritage,  à  ses  successeurs  les  robe 
»  son  royaume.  »  Les  rois  de  France  avaient  aussi,  comme  ei 
sait,  le  don  de  guérir  les  écrouelles.  Le  ciel  n'a  pas  voolabin 
de  jaloux. 

(20)  On  ne  sait  pas  au  juste  sur  quelle  montagne  de  laeyii 
(le  Dunsinane,  dans  le  comté  de  Pertb,  était  le  château  dêM»- 
betb.  Derrière  une  maison  de  plaisance  moderne,  appelée  Dn- 
sinane  House,  est  une  verte  colline,  au  sommet  de  laquelle  Ml 
épars  les  débris  d'une  forteresse  de  pierre  qu'on  ïïupptmvnk 
été  la  dernière  résidence  du  tyran.  —  La  distance  entre  li 
chaîne  de  Dunsinane  et  les  hauteurs  de  Birnam  est  dé  qiute 
lieues.  Il  faut  donc  que  la  sentinelle  de  Macbeth  ait  eu  à 
bons  yeux  pour  apercevoir  de  si  loin  les  premiers  mouvemem 
de  la  forêt  en  marche. 

(21)  Birnam  Hill  est  à  environ  un  mille  de  Drunkeld;  c'est 


AiDSi  que  aaastsn,  le  koi  ^nin  lui  imprima  pour  la  pre- 
lis,  en  1C33,  dans  la  colWlion  in-folio  des  pièces  de 
¥t»n.  Mais  tious  savons,  par  la  meniion  qu'en  Qt  Francis 
B  I&S8,  que  ce  ilrsine  étnit  déjà  en  vogue  dans  les  der- 
innées  du  seiïiènie  siècle.  Les  commenialeurs  ont  essayé 
'  ta  dale  priVIso  de  son  appsriiion.  Halone  regarda  les  la- 
OM  maternellos  de  Constance  comme  l'expression  de  la 
du  po#Ie  qui  perdil  son  Ois  Anliur  en  l&9â  :  Johnson 
|ue  les  éloges  fails  par  Cliâlillon  de  l'nrméo  anglaise  qui 
barquer  en  France,  $oni  un  complimenl  dëlourné  au 
npédttionnaire  que  le  comie  d'Essex  commandail  s  l'as- 
r  Cadix,  dans  celle  niËme  année  1596;  enlîn,  Cbalmers 
ùr  dans  le  duc  d'Autriciie  le  portrait  peu  flalleur  de  l'ar- 
Albert,  el  dans  le  siège  d'Angi^rs  une  peinture  du  fameux 
Amiens  qui  eul  lieu  en  1597.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  ces 
ni**.  c«  serait  donc  dans  l'intervalle  compris  enire  1&96 
(qu'aurait  eu  lieu  la  première  repn^seniaiîun  du  Roi  Jean. 
•  qui  leur  ôie  leur  valeur  absolue,  c'est  que  les  détails  si- 
iei  par  les  commentateurs  se  retrouvent  dniis  une  pièce 
é*  sur  le  nièmn  sujet  et  imprimée  en  1591, 
ffH,  avant  la  représentation  de  la  pièce  qui  porte  le  nom 
BMpeare,  la  sujet  du  Roi  Jran  avait  ét^  mis  deux  fois  sur 
A  anglaise.  Dès  le  règne  d'Edouard  VI,  un  certain  John 
«Il  fait  un  Roi  Jtan  qui  marque  d'une  fuç4)n  frappante 
tilioo  entre  les  moralilés  du  moyen  tge  et  le  drame  sha- 
ÙB.  John  Baie  était  évéque.  et  pourlanl  telle  esl  l'obscé- 
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soumission  du  roi  à  Tévèque  de  Romey  8on  emprisonnement pv 
un  moine,  et  il  avait  fait  de  tous  ces  événements  des  alluâoK 
faciles  aux  choses  de  son  temps.  Dans  ce  curieux  myslèiev  Uê 
Baie  avait  fait  paraître,  outre  le  roi  Jean,  ayant  le  rôle  prinâfri, 
—  le  pape  Innocent,  le  cardinal  Pandolphe,  Etienne  Laiigloi« 
Simon  de  Swinshead  et  un  moine  appelé  Raymond,  toasptf- 
sonnages  historiques,  auxquels  il  avait  adjoint  des  Sgoresallép- 
riques,  telles  que  VAngUierre^  qu'il  appelait  la  Veute^  biCqM 
impériale,  a  laquelle  il  donnait  la  couronne  après  la  mort  à 
roi,  la  Nobltue^  le  Clergé,  t Ordre  civil,  la  Trahison^  la  Fmtf, 
et,  onlin,  la  Sédition,  qui  était  le  bouffon  de  la  farce. 

Au  Roi  Jean  de  John  Baie  succéda  sur  la  scène  un  second  M 
Jean,  qui  fut  imprimé  en  1591  sous  ce  titre,  intéressant  :  (i 
Rcgne  agité  de  Jean,  roi  d* Angleterre,  atee  ta  déœuverUiifh 
naturel  de  Richard  Cœur  de  Uon,  vulgairement  nommé  kUr 
tard  Fauconbridge,  et  aussi  la  mort  du  roi  Jean  à  Sumàtâ 
Abbey.  L'auteur  de  cette  nouvelle  pièce  s*élait  évidemment  i^ 
spire  de  l'œuvre  de  Baie  :  il  lui  avait  emprunté  des  scènntf 
parfois  même  des  mots.  Mais,  en  revanche,  il  avait  suppriméiaii 
pitié  toutes  les  créations  allégoriques  de  son  prédécesseur,  et  1 
l(îs  avait  remplacées  par  des  personnages  historiques,  cbai|jià 
figurer  dans  des  situations  nouvelles.  Ces  personnages  s'app- 
laient  Arthur,  Constance,  Huhert,  Philippe -Auguste,  Blaick 
de  Caslille.  C'est  qu'en  effet  le  plan  de  la  pièce  imprimée  en  ISM^ 
était  beaucoup  plus  vaste  que  le  scénario  primitif.  Tout  en  ot- 
sorvant  sur  la  scène  les  incidents  relatifs  è  la  lutte  du  roital 
contre  la  cour  de  Rome,  l'auteur  avait  fait  entrer  dans  l'aCMB 
le  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne,  et,  restituant  au  drame  «i 
unité  véritable,  avait  présenté  la  mort  douloureuse  duroitai 
comme  le  châtiment  mérité  de  ce  meurtre. 

La  pièce  de  1591  est  anonyme.  De  qui  est-elle  rœomî 
Grave  problème  littéraire  que  les  commentateurs  ont  joaqi'ici 
vainement  essayé  de  résoudre.  La  critique  anglaise  l'a  attriMe 
successivement  à  Greene,  à  Peele  et  à  Rowley  ;  mais  laeritiqoe 
allemande  l'a  attribuée  à  Shakespeare  lui-même.  Quant  i  moi, 
s'il  m'était  permis  d*exprim^  ici  mon  sentiment,  apr&s  aie 
élude  approfondie  de  la  question,  je  n'hésiterais  pas  a  dire  fK 


où  rîDTanoii  menaçùt  l'Anglelerre, 
•opdTMOTe  aui  pndaclïoni  drematiquei 


•ni  eeotafflportiDM.  Elle  ranferme  ci  et  là  des  mois, 
liMichn,  dn  nn  qui  irahiiMni  ud  génie  naissant  ;  et  la 
I  4oal  elle  esl  composte  annonce  une  force  de  coneen- 
JHfu'iei  ïnconDue.  C'était,  certes,  une  noble  et  grande 
pftoeaier  le  rappliee  du  roi  Jean  comme  la  conséquence 

de  l'aamioat  d'Arthur,  et  nous  croyons  ne  pas  calom- 
ûmft»n  en  lui  attribuant  l'hoaneiir  de  celle  conception. 
Mi  de  1S23  eal  composé  et  distribué  exactement  comme 
'mm  de  t&91.  Dans  les  deux  pièces,  l'action  est  la  même, 
JcBk  loat  les  mêmes,  le  dénoAment  est  le  même.  Sha- 
>,  îl  «al  Trai,  a  retranché  du  drame  ddËnitif  une  scène 
hraose,  oà  le  Bltard,  diargé  par  le  roi  Jean  de  rangonner 
«M>  dieoDf  re  use  nonne  cachée  dans  le  coffre-rort  d'un 
Hiia,  naf  celte  soppreasion,  il  a  suivi,  scène  par  scène, 
bt  da  drame  anonyme.  Or,  oommeni  croire  qu'un  génie 
ônDtqueShakespeareaitainsicalqué  la  pièce  d'un  autre? 
B,  tani  raison,  altribaenl  i  Rowley  la  pièce  de  1&91,  ne 
ib  pH  qa'ils  aeenseot  gratuitement  noire  poêle  du  plus 
Mox  plagial?Non,  Stiakespeare  n'a  pas  copié  son  œuvre; 

le  droit  de  la  refaire,  et  il  l'a  refaiie.  La  pièce  imprimée 
1  Mt  de  loi,  comme  la  pièce  imprimée  en  1623.  Sliakes- 

nbît  k  Hbî  /son,  comme  il  a  refait  It  Roi  Léar,  Roméo 
■ketamOrf. 
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dans  le  Rai  Jean  anonyme,  publié  en  1591.  LA»  le  roi  d'Ai^ 
lerre  est  également  choisi  pour  arbitre  par  les  deui  frèmFa- 
conbridge,  et  appelé  à  décider  quel  fut  le  père  de  Philippe  ;m- 
lement,  il  fait  subir  à  lady  Faueonbridge  une  interrogatoinfM 
Shakespeare  a  eu  le  tact  de  retrancher  dans  l'oeuvre  définitive,  b 
mère,  questionnée  publiquement  sur  on  point  si  délieat,  r^iii 
que  le  père  de  Philippe  est  bien  son  mari,  le  vieux  sirBâkd 
Faueonbridge.  Cependant  le  roi  n'est  pas  convaincu  fV  esOi 
affirmation,  et  veut  que  le  fils  lui-même  déclara  s'il  est  UgitiM 
ou  bâtard.  «  Essex,  s*écrie-t-il,  demande  à  Philippe  de  qui  il«l 
le  fils.  » 


Philippe,  qai  a  été  ton  père? 

pmuprB. 

—  Voilà  une  grave  question,  Milord,  et  je  tous  aofaîs 
la  poser  à  ma  mère,  si  vous  n*aviez  —  déji  pris  celte  peina. 

LE   ROI  JBAH. 

—  Parle,  qni  a  été  loo  pèra? 

PHILIPPE. 

—  Ma  foi,  Milord,  paisqa*i1  faat  ^oas  répondre,  monpira— iM 
celui  qui  était  le  plus  près  de  ma  mère  quand  je  fus  engendré,— ttji 
crois  que  celui-là  était  sir  Robert  Faueonbridge. 

LE  ROI  JEAN. 

—  Essex,  répète  la  question  poor  la  forme,  »  et  mettrai  fia  i  c* 
contestation. 

ESSEX. 

—  Philippe,  psrle,  te  dis-je,  qui  a  été  ton  père? 

LE  ROI   JEAN. 

—  Eh  bien  I  jeune  homme,  es-tn  donc  en  syncope  ? 

ELËONORS. 

—  Philippe,  éveille-loi.  Notre  homme  rêve. 

PHILIPPE. 

Philippus  atavU  édite  regibus,  —  Que  dis-je?  Philippe,  ista  èv 
anciens  rois?  —  Que  me  tapit  (empestas?  —  Qoel  vent  é'orgvi 
s')ufne  sur  moi  ses  fureurs  ?  —  D*où  viennent  ces  famées  de  najdt^* 
—  Il  me  semble  entendre  Técho  sonore  crier  —  que  Philippe  estlefih 
d'un  roi.  —  Les  feuilles  qui  sifllent  sur  les  arbres  tremblants  —  flilM 
en  chœur  que  je  suis  fils  de  Richard.  —  Le  monnore  des  tnrmls^ 
bouillonnenl  —  dit  :  Philippiis  regius  filiut*  —  Les  oisean  te 


^.  —  Hbii  aditi  piprqQOi  mon  ai 
Ml*  MU  eMor,  K  ivsigner  à  n'èlreque  Fauconbridge? 
lU-lD  qni  lu  es  ?  —  El  puis,  sais-tu  ce  qui  allcnd  ta  râ- 
n  donc,  dans  lo  frëiif^e  d'un  vain  Iransport,  —  sacri- 
oe,  en  te  dJunlbAtard?—  ^'on,  garde  ton  bien.  Quand 
>n  père,  —  D'imporle  ;  dis  que  tu  es  uo  Faucon  bridge. 
LE    ROI  iEAN- 

I.  Mpiche-toi.  Ois-nooi  qui  fut  ton  père. 

PHILIPPE, 
(eâ  Votre  Maje«lc,  sir  Hoberl. . .  —  Ce  mot  Faacoi.bi  î-lge 
ntcboire,  —  il  ne  lent  pu  sorlir.  Quand  il  irait  du  ma 
-rais  pas  dire  qoâ  je  sitii  le  nis  d'an  Fauconbridge.  — 
■inoine  et  la  fortune  !  C'est  le  feu  de  l'honneur—  qui 
B  te  roi  Richard  tal  mon pèie.—  Le bStnrd  d'un  roi  est 
[d'iiq   «hsTatier,  mAme  légiiima.  —  Je  suit  le  fili  de 


■  de  trois  Tarlhings  (à  peu  près  trois  liards)  élaii 
r  conséqueni,  fort  mince  Elle  porlait  sur  la  tacu 
é  à'uB  prolîl  de  la  reine  Elisobeih,  fju 'en  Ion  rail 
BosA  siMK  bpisa.  Civile  oxplicaiion  est  i 
re  rallusioo  fuite  ici  par  le  Bàiard. 


I  douziènie  chanl  du  Polynibioa  de  Drayton,  se 
igue  descripiion  du  faniBux  combat  qui  eut  lieu, 
I  roi  AilieUian,  entre  le  i^éanl  danois  Colbranil  et 
«Wtrwick.  Le  géant  fui  tué  par  le  chevalier. 
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beth,  l'euphuiste  Lyly,  a  écrit  ee  fers  dans  la  min 

Cry 
Phip  phip  the  y  sparrowet  at  the  fly* 
Ik  crimt  phip  phip  la  moineaux^  quand  lit  uoloif . 

Les  anciens  ont  imité»  dans  un  verbe  pittoresque,  le  cri  h 
passereau  ;  et  Texclamation  du  Bâtard»  qui  semble  d'sboil  i 
étrange,  le  paraîtra  moins  dés  qu'on  se  rappellera  ces  jolii  lOi 
de  Catulle  : 

Sed  circamsi'iieDs  modo  hoc,  modo  illae. 
Ad  iolam  dominatn  osqoe  pipilabat. 

(27)  Le  chevalier  Basilisco  était  un  personnage  fort  popnlAi 
de  la  vieille  comédie  anglaise.  Le  Bâtard  fait  ici  allusioDim 
scène  de  Soliman  et  Perseda,  où  le  clown  Piston  saata  arb 
dos  de  Basilisco  et  lui  fait  dire  tout  ce  qu'il  veuL 

(28)  Cette  lutte  héroïque  entre  le  roi  et  le  lion  a  été,  àas  b 
moyen  âge,  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  romances.  Elle  fâ 
ainsi  rapportée  par  le  chroniqueur  Rastall  :  «  On  ditqu'oaiii 
x>  fut  mis  dans  la  prison  du  roi  Richard,  pour  le  dévorer.  U 
»  lion  ayant  ouvert  la  gueule,  le  roi  y  fourra  son  bras,  et  iii fa 
»  si  fort  le  cœur  qu'il  le  tua  ;  et  voilà  pourquoi  qœlfNMi 
D  disent  qu'il  est  nommé  Richard  Cœur  de  Lion.  » 

(29)  En  proposant  aux  rois  de  France  et  d'Angletore  l'e«i> 
pie  (les  mutins  de  Jérusalem,  le  Bâtard  veut  sans  doute  fét 
ici  des  factions  diverses  qui,  après  avoir  troublé  la  etié  juiieà 
leurs  querelles,  se  réconcilièrent  à  l'approche  de  l'ennemi 
mun,  l'empereur  Titus.  Malone  cite  à  ce  sujet  un  extrait  M 
ouvrage  traduit  de  l'hébreu,  intitulé  :  Demiert  tempt  de  k  f(- 
publique  des  Juifs^  ouvrage  que  Shakespeare  a  pu  avoir  soosbi 
yeux. 

(30)  Cette  madame  Blanche,  qu'Hubert  voudrait  voir  rnariéeM 
Dauphin  Louis,  n'est  autre  que  la  fameuse  Blanche  deCastiO^ 


r  llaria  Stoarl,  soit  qu'il  fût  dil  aprto  la 
e  Hwri  IV  akiuniii  u  foi  et  déclarant  que  Parié 
a  WEMT,  aoil  qu'il  fflt  dit  aprte  la  conclusion  de  la 
eoar  de  France  et  Philippe  II. 

bien  voir  è  qne)  point  le  drame  primitif  imprimé 
quelque  remarquable  qu'il  soit  du  reate,  —  est  in- 
lame  déGnitif  publié  en  1633,  il  faut  comparer 
I  Mène  do  Roi  Jean,  où  l'eafaDt  essaie  vainement  de 
lèra,  avec  la  scène  parallèle  qui  se  tronve  dans  la 
M.  Failea  le  rapproebement,  et  jugez. 

EiUnit  da  la  pièe$  de  1691. 


nan  eoarage  :  eu  laDgnmin  abattoei  —  ne  lont  pn^ 
idaMÎn  nom  Iriita  dMiioée.  —  Si  le  ciel  ■  ordonné  ces 
Bette  snère  «élancoKa  ne  tert  de  rien.  —  Lm  taiMni 
la  ■toi,  aotra  BMllMiir  préseat— peut  changer  mc  elles, 
wnar  Abieo. 

CORETÀHCE. 

Ml  tel  année*,  je  le  voii,  lOnt  trop  tendrai  —  ponr  que 
tàm  dn  regard  l'abtme  de  ces  donlenr*.  —  Hais  moi,  qui 
rtafiiftana,  mec  etpérancef  et  lei  reiiourcei  —  avec  les- 
Mt  N  fonder  la  forlnn»  et  U  reaonimée,  —  quelle  joie. 
liaB,  qoal  rapo*pai»-je  goAtar,  ~  quand  l'eapérance  et  la 
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mande  Ttngeance  da  fond  d'one  âme  Menée,  —  elle  eafemit  I 
pour  infecter  ce  climat  —  et  celte  contrée  maudite  où  leipBi 
ti-attres,  —  où  le  parjure,  comme  le  présomptoeai  Briarée,  — 
le  ciel  de  ses  mensonges.  —  Il  avait  promis,  Artlinr,  il  était, 
de  défendre  tes  droits  et  d*abaisser  Forgoeil  de  tes  ennemis  !  - 
maintenant,  ce  noir  parjure,  —  il  conclat  une  trêve  evee  ' 
damné  d'Éléonore,  —  et  marie  Loois  VIII  à  son  aimable  nicee, 
tageant  sa  fortune  et  ses  domaines  —  entre  ces  deai  amants.  ! 
à  cette  union  I  —  Puisqu'ils  te  chassent  de  ton  bien  et  triomph 
larmes  d'one  veuve,  —  que,  de  même,  àe  ciel  les  jelta  dans  a 
rière  malheureuse  !  —  Ainsi,  de  tout  ce  sang  répanda  de  part  i 
tre,  —  qui  a  apaisé  la  soif  de  la  terre  entr'oDTeile»  —  il  B*fl 
qu'un  jeu  d*amonr  et  une  fête  de  fiançailles  1 

Là  se  termine  la  scène.  Combien  celte  tristesse  rtisoi 
parait  froide  à  côté  du  désespoir  de  la  môre  qoe  nous  vet 
voir  tomber  à  terre  tout  échevelée  ! 

(33]  Dans  la  pièce  de  Shakespeare,  le  duc  d'Autriche  ei 
comte  de  Limoges  no  font  qu'un,  el  voilà  pourquoi  Coi 
les  confond  dans  son  imprécation  :  0  Limogei!  ô  Aniri 
Mais,  dansThistoire,  ces  deux  personnages  soDt  parfaitemc 
lincts.  —  L'un,  Léopold,  duc  d'Autriche»  est  celui  qui  i 
sonna  Richard  en  1193;  Tautre,  Vidomar,  vicomie  de  Lii 
est  le  châtelain  du  manoir  de  Chalus,  devant  lequel  Ce 
Lion  fut  blessé  à  mort,  en  1199,  par  un  archer  nommé  A 
lie  Bourdon.  Shakes|)eare  attribue  le  meurtre  de  Cœurd 
uu  duc  d'Autriche  el  venge  le  père  avec  l'épée  du  fils,  eo 
tuer  le  duc  d'Aulriclie  par  le  Bâtard.  —  Celte  confusion  de 
personnages  historiques,  qui  se  trouve  également  dans 
Jean  anonyme,  était  sans  doute  une  tradition  de  la  soèi 
glaise,  tradition  populaire  qui,  en  attribuant  un  rôleodieu 
membre  de  la  maison  d'Autriche,  autorisait  une  foule 
sions  hostiles  à  cette  perfide  ennemie  de  FAngleterre. 

(3  V  I^  sentence  d'excommunication  prononcée  par  le 
liinal  contre  le  roi  Jean  est  en  prose  dans  la  pièce  de  l&O 

((  Moi,  Pandolpho  de  Padoue,  légat  du  siège  apostoliqui 
déclare  maudit;  je  délie  chacun  de  tes  sujets  de  toute  lojj 


I 


John  Baie  avail  composé  sur  le  même  sujet  une  moralité 
t  eu  grand  succès.  Ou  y  voyait  paraître  le  cardinal  Pan- 
précédé  de  quatre  prêtres  portant,  l'un,  une  croix, 
uo  livre,  le  troisième,  une  chandelle,  le  quatrième, 
iiw,  et  déclamant  solennellement  les  vers  suivants  : 

I  le  roi  Jean  traite  ainsi  la  saiote  Église,  —  je  le  maudis 
'oii,  ptf  le  litre,  par  la  cloche  ei  par  la  chandelle.  —  De 
I  cette  croii  est  maintenant  détoornée  de  ma  face,  —  de 
prie  Dieu  de  le  séquestrer  hors  de  sa  grâce.  — -  0e  même 
lee  ce  livre  loin  de  moi,  —  qu'ainsi  Dien  écarte  de  lui  tous 
lits.  —  De  même  que  cette  flamme  brûlante  s'échappe  de  cetlu 
»  —  qu'ainsi  Dien  le  rejette  de  son  étemelle  lumière.  —  Je  le 
Christ,  et,  au  son  de  cette  cloche,  —  je  donne  son  corps  et 
an  diable  de  l'enfer. 

dès  les  premiers  temps  de  la  Réforme,  le  théâtre  an- 
iiot  en  aide  a  la  chaire  protestante  dans  sa  polémique 

papauté,  avait  présenté  la  querelle  entre  le  roi  Jean 
Mil  III  comme  le  symbole  de  la  grande  lutte  du  pouvoir 

contre  le  pouvoir  spirituel.  Mais,  si  les  contemporains 
d  YI  furent  émus  par  les  tirades  puériles  de  Tévèquc 
a,  combien  le  public  de  Shakespeare  devait  être  agité 
lUa  satire  du /loi  Jean!  Comme  la  Gère  réplique  du 
xcommunié  au  légat  du  pape  devait  être  applaudie 
uplequi  avait  repoussé  la  catholique  armada,  et  dont  la 
ail  d*être  frappée  d*anathème  par  Sixte-Quint  ! 
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i>  de  Limoges  pour  venger  la  mort  de  son  père  qui»  eomme  ion 
)>  l'avez  vu,  avait  été  tué  en  assiégeant  le  château  de  ChalasCk- 
)>  verel  i».  (Holinsbed.) 

(36)  11  est  infiniment  curieux  de  comparer  cette  scène  faaeiK 
avec  la  scène  parallèle  qui  se  trouve  dans  U  itoi  /fan  aooajBi. 
Pour  que  le  lecteur  puisse  faire  lui-même  cette  étude  féeoode,ji 
traduis  l'extrait  suivant  de  la  pièce  imprimée  en  1591. 

Entra  ABTHOI.  eottdoît  pw  HDim   IW  BOUIfl. 

AETHUR. 

Merci,  Hubert,  de  ton  attention  pour  moi,  <—  à  qui  reaprim» 
ment  est  encore  chose  si  nouvelle.  —  La  promeDade  ici  Q*t  pas  pHr 
moi  de  grandes  jouissances  ;  —  pourtant  j'accepte  ton  offre  am  » 
connaissance,  —  et  je  ne  veoi  pas  da  moins  perdre  le  plaisir  dajHi 
^Mais,  dis-moi,  courtois  geôlier,  si  tu  le  peni,  oombien^nle  tenfi  b 
roi  m'enfermera-t-il  ici? 

HUBERT. 

—  Je  ne  sais  pas,  prince  ;  je  suppose  que  ce  ne  sera  pis  loagMffc 
—  Que  Dieu  vous  envoie  la  liberté,  et  que  Dieu  sauve  le  roi  ! 

Les  e&écat«iin  •ortent  d«  leur  r«tr«ite  «t  t'éUacwt  nr  « 


I 


ARTHUR. 

—  Kh  bien  !  qn*y  a-t-il.  Messieurs  ?  Que  signifie  cet  outrage?  *0k! 
à  l'aide,  Hubert!  gentil  gardien,  à  l'aide!  — Que  Dieu  me  dâifità 
la  brusque  attaque  de  ces  mutins  !  «—  Ne  laisset  pas  tuer  oa  psMN 
innocent  ! 

HUBERT,   êux  «técatonn. 

—  Retirez-vous,  Messieurs,  et  laissez-moi  faire. 

Ln  «aécvtciin  m  nUrm. 
ARTHUR. 

—  Allons,  Arthur,  résigne-toi;  la  mort  menace  ta  tête. —(K* à- 
gnilie  ceci,  Hubert?  Eipliquez-moi  Taflaire.  |i 

HUBERT. 

—  Patience,  jeune  seigneur.  Écoulez  des  paroles  de  mittsar,  «-  1^ 
funestes,  brutales,  infernales,  horribles  à  entendre  :  —  effraysitM  1^ 
hon  pour  la  langue  d'une  furie  !  —  Je  n*ai  pas  la  force  de  le  M  I" 
chaque  mol  en  csi  pour  moi  une  douleur  profonde.  1^ 

SI 


I 
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AftTHUR. 

doif-je  MMirirT 

HUBBET. 

AfM  b  Bort  q«o  j*ai  à  toos  annonear,  c'est  qoelgne  chose 
mE,  —  le  senteBoe  de  la  heine,  le  plus  melheareose  desti- 
■Oft  eerait  m  mets  esqais  dens  qq  si  croel  festin.  »  Soyez 
eadei  pes  ;  c*est  on  enfer  poor  moi  d*echerer. 

ARTHUR. 

In  blesses  me  jenoesse  par  tes  inqniétentes  paroles  ;  — 
rreor,  c'est  nn  enfer  poor  moi  de  ne  pas  tont  saToir.  —  De 
!•  rend  T  Si  le  chose  doit  être  feite,  —  feis-la,  et  termine- 
qne  je  cesse  de  sooflKr. 

HUBERT. 

reni  pes  chenter  avec  ma  langue  on  tel  forfait,—  et  poor- 
foe  je  l'eccomplisse  de  mes  mains.  —  Mon  cœor,  ma  tête, 
ne  —  me  refose  ici  son  olllce.  —  Lis  celte  lettre,  lis  ces 
MStfonestes;  —  eppi^ends  ma  roission,  et  pardonne-moi 
connaîtras.  — 

an  nom  de  notre  repos  d'esprit  et  do  saint  de  notre  pér- 
il commandé,  snr  le  reçu  de  cet  ordre,  d'arracher  les  yenx 
ntageneia. 

ARTHUR. 

Muee  monstroeox  et  mandit  !  Rien  qu'arec  son  soafDe  il  in- 
nents  I  —  Son  cœur  recèle  on  venin  conlagienx  —  qui  suf- 
lisooner  le  monde  entier  !  ^  Est-ce  une  impiété  d*accuser 
d'injustice,  quend  ils  laissent  ce  mécréant  —  opprimer  et 
innocents?  —  Ah  I  HnbertI  tu  es  donc  rinstniment  doot 
poor  sonner  la  fenfare  qui  annonce  à  l'enfer  son  triomphe  ! 
■fOy  les  saints  rersent  d'angéliques  larmes,  ^dans  la  crainte 

I  la  choie  ;  ils  te  poorsnivent  de  remords,  —  ils  frappent  à 
•  poor  y  feire  entrer  la  pitié  —  et  te  protéger  contre  la 
fer*  «—  L'eofer,  Hubert,  l'enfer  avec  tous  ses  fléaux,  est 
90  ferfeil  damné.  —  Ce  papier  scellé,  qui  te  promet  le  bon- 
i  aoode,  — -  institue  Satan  chef  de  ton  âme.  —  Ah  !  Hu- 
Mino  pas  à  abandonner  ta  part  de  Dien.  —  Je  ne  te  parle 

II  poor  qoe  to  me  laisses  la  vue, —  qui  n'est  poor  moi  que  le 
Uoot  SMlérîels;  —  je  te  parle  au  nom  du  péril  que  lu 

plos  grand  que  ma  douleur;  —  la  perte  de  ta  douce 
k  porto  4o  OMS  vaiDS  yeoi.  — Réfléchis  bieo,  Hn- 
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^«t   or  c'en  ehase  émn  —  de  perdra  réternel  ulot  p«or  hi 


,  t0«t  sqel  kabiUDt  le  ptjs  —  esl  teM  d'fiki 


—  Din,éMft  le  paavoir  eA  plus  éteMlo,  a  défenda  dMS  M 
—  d  obéir  à  eeloi  qui  comoiaiide  d^  toer. 


HTIEET. 


—  Vsf  b  mèwt  poigaace  a  établi  cetle  loi,  —  pour  leurlli 
I  ir^f«<t.  ^«e  le  mmt  serait  puDÎ  de  nort. 


AftTHTl. 

--  ie  ékhn   qoe  je  ne  suis  ni  crimiDel,  ni  traître,  tf  < 


inrBEftT. 

—  Ce  m'ett  pas  à  mak,  Soasdgoear,  qall  finit  eo  appeler. 

r 

— -  T«  pcsi  de  mmm%  nmomoK  a  une  aisaioB  périUeiiie. 

■CBKIT. 

—  0«2.  «  ■•Q  «OQieraiB  Teot  renoncer  i  m  querelle. 

AATHtft. 

—  Sa  f  ereUe  est  celle  de  laensonge  et  de  TimpiéCé  ! 

HCftERT. 
— -  0<M  le  UâaM  retombe  sor  celai  à  qui  il  est  dft  1 

AtTHTR. 

—  Lb  bien  !  qne  ce  aoit  sar  toi,  si  ta  conclus  *  cette  il 
par  *ne  si  infloM  action. 

HUBERT. 

—  Ancane  esêcntioo  ne  pourra  désonnais  être 
de*  je^es  doit  être  ainsi  nus  en  doute. 

ABTHUK. 

—  Aocnne  ne'  pourra  Fétre  sans  que ,  selon  les  fonnei  1^ 
\  —  le  coupable  ait  été  conraincu  d*on  crime. 

HUBSIT. 

r,  Momigmenr,  ces  longti 
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ptai  ^'«Hw  na  fer?  eDt  fotre  eMaew  ->^  Car  je  stK 
I  mÊ$tê  eoBfidîoB,  -^qoe  \m  n^tu  Tiveat  sonom  toi 

—  la  M  dois  pas  difcnter  pouifooi  il  «Il  fotra  aoneini, 
abéir  qpaod  il  OMBBiaBda. 

AETBIIE. 

e,al  qoa  ton  âmasoîtresponsabla— deriojnstepenéca- 
is.— Tons,  yen  roulants  dont  je  |Hiis  encore  mesurer  la 
ee  la  regard  qne  la  natnre  m'a  prêté,  —  feites  jaillir  la 
saorrib  ftoneés  —  poor  punir  les  assassins  •-  qni  me 
I  rna  limpide.  —  Qne  Tenfer  soit  ponr  enx  aussi  sombre 
{■'ils  SM  souhaitent,  —  et  qu'il  soit  l'horrible. bénéfice 
—  Que  les  noirs  toormenteurs  du  profond  Tartara  — 
l  .ce  forfait  damné,  — •  en  infligeant  à  leurs  âmes  mille 
t!  —  Plus  de  délai,  Hubert,  mes  oraisons  sont  termi- 
oï  que  je  prie  maintenant,  arrache-moi  la  rue  ;  —  mais, 
tragédie,  —  conclus  le  dénouaient  par  on  coup  de  poi- 
I,  Constanee  !  Bourreau,  approche  I  —  Fais  de  ma  mort 
itjran! 

HUBERT. 

j*ai  peur,  ma  conscience  m'ordonne  de  me  désister.  — 
I  faiblesse  et  de  peur  T  —  Mon  roi  commande ,  et  cet 
e  ;  —  mais  Dieu  défend,  et  c*est  lui  qui  commande  aux 
id  eommandeur  me  donne  un  conire-ordre,  —  il  arrête 
tiaodrit  mon  cœur.  —  Arrière,  instruments  maudits  ! 
«ses  de  rotre  office.  —  Rassure- toi,  jeune  seid^eur  ;  tu 
ms,  — >  quand  je  derrais  les  payer  de  ma  rie.  ~  Je  vais 
Bt  loi  dire  que  sa  folonté  est  faite,  —  et  qne  tu  es  mort. 
i.  Hobert  n*était  pas  né  —  pour  areogler  ces  lampes 
lit  hiira  ainsi. 

ARTHUR. 

i  Jaaab  Arthur  recourre  sa  puissance,  —  tu  seras  ré- 

ianfiyt  qne  je  reçois  de  toi  :  —  je  rarais  lirré  ma  rue,  — 

Ja  na  saiai  pas  iagrat.  —  Mais  maintenant  tout  délai 

itpa  — •  rissoa  de  ta  bonne  entreprise.  —  Partons,  Uu- 

da  phis  grands  malheurs. 

Ik  lorUBt. 


liM  eéWm  ot  le  roi  Jean  l'amporte  contre  Hubert  et 
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lui  reproche  éFavoir  pris  une  bouiade  pour  un  ordre  en  iMttiil 
è  mort  le  prisonnier  Arthur,  a  rappelé  i  plusieurs  eommentiMs 
une  autre  scène  historique  qui  eut  lieu  après  rexéeutioo  de  Ih- 
rie  Stuart.  On  sait,  en  effet,  que  la  reine  d'Éeosse  fut  décapitéek 
8  février  1587,  dans  le  château  de  Fotheringay,  en  vertu  d*H 
warrant^  signé  Elisabeth  »  que  le  secrétaire  d'État  Davison  n{il 
ordre  de  porter.  Quand  la  tète  de  Marie  fut  tombée,  la  reine d'Aa- 
gleterre,  craignant  sans  doute  la  colère  des  cours  continealihii 
feignit  le  plus  grand  désespoir  et  affecta  de  rejeter  sur  Dam 
toute  la  responsabilité  de  cet  assassinat  juridique.  ElleaeeiUali 
trop  fidèle  ministre  d'invectives,  et  lui  fit  justement  ce  reprodi 
d'excès  de  zèle  que  le  roi  Jean  adresse  ici  à  Hubert. 

Ce  rapprochement,  s'il  était  fondé,  nous  aiderait  à  éclairer eff- 
tains  côtés  restés  obscurs  du  drame  de  Shakespeare.  Si  la  mort d'A^ 
thurn*était,dansla  pensée  du  poète,  que  le  symboledelamoitii 
Marie  Stuart,  le  roi  Jean  devrait  être  regardé  comme  la  persoon- 
fication  d'Elisabeth.  Et  alors  tous  les  incidents  de  la  pièce  »• 
raient  autant  d'allusions  aux  événements  contemporains.  Pandd- 
phe  excommuniant  le  roi  Jean,  ce  serait  le  pape  lançant  coDtiek 
reine  Elisabeth  la  bulle  d'anathème.  Le  ridicule  duc  d'Aatiick 
tué  par  le  sympathique  Bâtard,  ce  serait  Philippe  11  vainco  prb 
peuple  anglais.  Le  roi  de  France  Philippe,  soutenant  et  mM 
tour  à  tour  la  cause  d'Arthur,  ce  serait  Henri  III  souteniDt  fli 
ab^donnant  successivement  la  cause  de  Marie  Stuart.  L'alliaiBi 
proposée  entre  la  nièce  du  roi  Jean  et  le  dauphin,  fils  de  Philipf^ 
Auguste,  ce  serait  le  mariage  projeté  entre  le  duc  d'Anjou,  bèR 
d'Henri  IH,  et  Elisabeth.  La  révolte  des  comtes  de  PembrabH 
de  Salisbury,  faisant  cause  commune  avec  l'étranger  poordiftw 
l'assassin  d'Arthur,  c^  serait,  par  allégorie,  la  rébellion  do  doc fr 
Suffolk  et  du  comte  de  Northumberland  s'alliant  avec  les coiR 
catholiques  pour  délivrer  Marie  StuarL  Enfin,  les  envahisscflSb 
chassés  du  territoire  par  le  Bâtard,  ce  serait  l'armada  espigatk 
repoussée  par  la  nation  anglaise  ;  et  la  magnifique  aposlropliefî 
termine  la  pièce  serait  le  cri  de  victoire  poussé  par  le  poBeft- 
triote. 


(38)  Ici  encore  Shakespeare  suit  strictement  le  plan  deii  nciO^ 
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inèee.  Dans  le  drame  de  1691,  Arthur  meurt  également  en  os- 
seyant  de  s'ëehapperde  sa  prison.  Je  traduis  la  seène  : 

Lt  jmmm  Aama  p&MÊl  an  ba«t  âm  miirain«s, 

AETHUR. 

Maiataoani,  qoe  la  bonne  chance  aide  an  saceès  de  mon  entreprise  — 
•l  épargao  à  ma  jeanesse  de  nooveaai  malhears  !  —  Je  risque  ma  vie 
poar  gagner  oia  liliarté.  «•  Si  je  meurs,  j'en  aurai  fini  arec  les  lour- 
aM»ta  de  ce  Bionde.  —  La  peur  commence  à  affaiblir  ma  résoluliou. 
—  Si  je  Ucbe  prise,  hélas  !  je  tombe,  —  et  la  chute,  pour  moi,  c*esl  la 
Bort.  —  Il  taoi  mieux  renoncer  i  mon  projet  et  vivre  en  prison  ton- 
jovrt...  —  La  prison,  ai-je  dit?  Non,  plutôt  la  mort!  —  Que  Ténergie 
•l  le  OMrage  me  reriennent  1  —  Décidément,  je  me  risque  :  —  après 
loot,  ea  n*aai  qne  aanter  poor  vivre. 

(39)  Hollnshed  raconte,  d*aprôs  Mathieu  Paris,  qu'en  effet  «  le 
roit  ne  pouvant  monter  à  cheval,  se  6t  porter  dans  une  litière  faite 
d*osier  où  était  étendue  une  simple  naite  de  paille,  sans  lit  ni 
oreiller.  » 


■  40)  La  révélation  faite  ici  par  Melun  est  historique,  a  Vers  le 

même  temps,  dit  Holinshed,  il  arriva  qu'un  Français,' le  vicomte 

de  Melon,  tomba  malade  i  Londres,  et,  voyant  que  sa  mort  était 

proche,  appela  à  lui  plusieurs  barons  anglais  qui  restaient  dans 

h  cité  et  leur  fit  cette  déclaration  :  «  Vous  ignorez  les  périls  qui 

»  sont  suspendus  sur  vos  tôles.  Louis,  et  avec  lui  seize  comtes  et 

»  barons  de  France,  ont  juré  secrètement,  dans  le  cas  où  le 

a  royaume  d'Angleterre  serait  conquis,  de  tuer,  bannir  et  em- 

a  prisonner  tous  ceux  de  la  noblesse  anglaise  qui  maintenant  se 

»  révoltent  contre  leur  propre  roi,  comme  des  traîtres  et  des  re- 

»  belles.  Et»  pour  que  vous  n'en  doutiez  pas,  moi,  qui  suis  ici 

a  sur  le  point  de  mourir,  je  vous  affirme,  sur  le  salut  démon 

a  ime,  que  je  suis  un  des  seize  qui  ont  fait  ce  vœu.  Je  vous  con- 

a  seille  donc  de  pourvoir  à  votre  propre  sûreté  et  à  celle  de  votre 

a  pays,  et  de  garder  le  secret  sur  ce  que  je  viens  de  vous  révéler.  » 

Cêladitt  il  mourut  immédiatement.  » 
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(4i  )  Nul  doote  que,  dans  la  pensée  de  Shakespeare,  le  sopffoe 
qui  termine  la  vie  du  roi  Jean  ne  soit  le  châtiment  de  ses  erioMi. 
C'était  également  la  pensée  de  Tauteurdu  Rai  Jean  anonyme,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  sufCt  de  lire  la  scène  suivante  : 

LE  101  JEAN. 

Philippe,  i  boire  !  Oh  I  qne  n*ai-je  tontes  les  glaees  des  Alpes  — 
pour  rcloaler  et  pour  éteindre  ce  fea  intérieur  —  qui  fait  rage  ea  mi 
comme  un  boarreau  incandescent.  —  C*esten  tûd  que,  pour  teiis— 
Tarbre  dirin  dans  Babylone,  —  tontes  les  pniaMnees  ont  épuisé  kv 
puissince.  —  C*e$i  en  vain  aussi  que  mon  corar  oppose  sa  fisible  léâi- 
lance  —  à  Tinvasion  farouche  de  celni  qui  est  plus  fort  que  les  roîs.  — 
Au  secours,  mon  Dieu  !  Quelles  souCTranoes!  —  Je  meun.  Jean,  cetti 
torture  —  feat  infligée  pour  tes  coupables  forfaits!  —  Philippe,  sse 
chaise,  en  attendant  la  tombe  !  —  Mes  jaoBbes  dédaignent  de  part* 
nn  roi. 

LE  BATARD. 

^  Ah  !  mon  bon  seigneur,  triomphes  de  la  douleur  par  la  pâtisses, 
—  et  supportes  vos  peines  ai ec  une  royale  énergie. 

LE  ROI  JEAN. 

—  11  me  semble  que  je  vois  la  liste  de  mes  crimes  —  écrite  par  sa 
dcmon  en  caractères  de  marbre.  —  Le  moindre  sufklrait  pour  me  Uin 
perdre  ma  part  du  ciel.  —  Il  me  semble  que  îe  diable  murmure  à  mni 
oreille  —  et  me  dit  que  tout  espoir  de  miséricorde  est  vain,  —  et  qse 
je  dois  être  damné  pour  la  mort  soudaine  d'Arthur.  —  Je  vois,  je  vais 
des  milliers,  des  milliers  d*hommes  —  venus  pour  me  reprocher  toatli 
mal  que  j'ai  fait  sur  terre.  —  Ah  1  il  n*esiste  pas  de  Dieu  asses  démeat 
ponr  me  pardonner  tant  de  crimes.  —  Comment  ai-je  vécu,  si  ce  n*e4 
au  détriment  d'un  autre?  —  A  quoi  me  sui^  je  plu,  si  ce  n*est  à  11 
ruine  des  autres?  —  Quand  ai-je  jamais  fait  un  acte  méritoire?.-* 
Quelle  est  celle  de  mes  journées  —  qui  n*a  pas  abouti  A  quelque  ail- 
heur  fameui  ?  —  Ma  vie,  pleine  de  fureur  et  de  tyrannie,  —  peut-elle 
implorer  grâce  pour  une  mort  si  étrange?  —  Qui  donc  dira  que  Jeu 
A  succombé  trop  tôt  ?  —  Et  qui  plutôt  ne  dira  pas  qu'il  a  vécu  trop  loag- 
lonips?  —  Le  dt'shonneur  m*a  poursuivi  dans  ma  vie,  ^  et  rhonûBa- 
tion  nraccompagne  à  ma  mort.  —  Pourquoi  ai-je  échappé  A  la  furie  des 
Français,  —  et  ne  suis-je  pas  mort  sous  le  coup  de  leurs  épées?— Ht 
vie  a  été  honteuse,  et  elle  finit  honteusement,  —  méprisée  par  m» 
ennemis,  dé<laignée  par  mes  amis. 


-  M*  b^nédictioiu  lont  mindite»,  «t  son  ana- 
'  Dn  Ibod  de  mon  ime  je  crie  ven  mon  Dieu, 
-iait  le  rayai  proplitte  David  doDt  les  mnias  étaieat  coDime 
,  foailljes  par  le  meorlre.  —  Pas  plas  qu'à  lui,  il  ne  m'est 
Itîr  Id  naifon  dn  Seignear  ;  —  mais,  si  mon  ctgar  monraoi 
M  pM,  —  de  mei  Saocs  forlira  une  famille  rojnle  —  qui  de 
Miadra  juaqa'aoi  portei  de  Rome,  —  el  fonlera  sons  ses 
iil  de  la  prostituée  —  qui  trdoe  sur  la  chaire  de  [labylone. 
.  Im  eordet  de  mon  cœor  ae  rompent:  les  Damraei  du  poi- 
orUnt  en  moi  sor  lei  biblM  force*  de  la  nstaro  :  —  Jean 
la  foi  de  lisuB. 


ta  nolinsbed.le  roi  Jean  futenierré  à  Croxton  Abbey, 
Sordshire  ;  mais  le  poëie  est  ici  plus  exact  que  t'Iiislo- 
suivant  l'indication  donnée  par  Shakespeare,  c'est 
[lédraledeWorcesterquftIe  tombeau  du  roi  Tui  dëcoii- 
uillMI797. 


lifsnl  l'aposlropbe  qui  termine  le  Roi  Jean,  il  es^l  dif- 
f  pas  voir  une  allusion  directe  aux  événements  con- 
.  Selon  moi,  celte  apostrophe  a  été  écrite  sous  l'im- 
»  menaces  adressées  par  la  coalition  catholique  à 
s  béréiique.  Cette  opinion,  que  je  suis  étonné  d'émet- 
jer,  est  confirmée  jusqu'à  l'évidence  par  les  vers  qui 
pilogue  i  la  pièce  primitive  : 
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souverain  —  jusqu'à  son  toaibe«n  a^iec  tout  les  honneurs  lunèlmi.  — 
Si  les  pairs  et  le  peuple  sont  unis.  —  m  Is  pope,  ni  la  Framet,  m  fEs- 
pagne  ne  peuvent  nuire  à  l'Angleterre. 


(44)  I^  plus  ancienne  édition  de  Richard  III  est  un  in-4*  pu- 
blié sans  nom  d*auteur  avec  ce  litre  :  La  tragédie  duroiRichard, 
contenant  ses  perfides  comptais  contre  son  frère  Clarence^  U  lu- 
inentable  meurtre,  de  ses  neteux  innocents^  son  usurpation  fyroie 
nique,  enfin  tout  le  cours  de  sa  rie  odieuse  et  sa  mort  si  mérita. 
Telle  qu'elle  a  été  jouée  dernièrement  par  les  serviteurs  du  trh- 
honorable  lord  chambellan,  A  Londres,  imprimé  par  Voleta 
Sims  pour  André  Wise,  demeurarU  au  cimetière  de  SoMlrAnil, 
à  l* enseigne  de  l* Ange,  1597. 

Quelques  mois  plus  tard»  en  1598»  une  seconde  édition  pant, 
sous  le  même  titro,  mais  avec  le  nom  de  l*auteur  (ainsi  écrit: 
William  Shakespeare,) 

Le  succès  ne  discontinua  pas,  et  la  pièce  fut  réimprimée  hait 
fois  pendant  les  trente-cinq  premières  années  du  dix-seplièniaflè- 
cle  :  en  1602,  en  1605,  en  1613  (in-quarto);  en  1623  (dansli 
grande  édition  in-folio)  ;  en  1624 ,  en  1629  (in-quarlo);  en  16K 
(in-folio),  en  1634  (in-quarto). 

L'édition  in-folio  de  1623  diffère  seule  de  l'édition  originA 
de  1557.  Cent  neuf  vers  appartenant  au  texte  original  en  onttf 
éliminés:  en  revanche,  elle  contient  soixante-un  vers  nouveiox 
que  j'ai  scrupuleusement  traduits  et  intercalés. 

Les  variantes  entre  ces  deux  éditions  sont  indiquées  plus  loio. 

(45)  Ceci  n'est  point  une  métaphore,  comme  on  pourrait  le 
croire.  Le  public  auquel  s'adressait  Shakespeare  croyait  bel  et 
bien  que  le  corps  d'une  personne  assassinée  devait  saigoerde 
nouveau  au  contact  ou  môme  a  l'approche  de  l'assassin.  Leroid'F- 
cosse,  Jacques,  confirme  celle  opinion  dans  son  livre  surladémo- 
iiologie  :  «  Après  un  meurtre  secret,  si  le  cadavre  du  mort  est  j^ 
mais  louché  par  le  meurtrier,  le  sang  en  jaillira  comme  pour 
appeler  sur  le  criminel  la  vengeance  divine,  i»  [Démonolo^t 
in-quarto,  1597,  p.  80.) 
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(46)  Les  douxe  vers  qui  préoèdent  ne  se  trouveot  pas  dans 
l*«iditioD  in-quarto  de  1597. 

(47)  L'édilion  in-folio  de  1623  ne  contient  pas  ces  mots  :  Em- 
portez te  corpSf  Me$9ieur$. 

(48)  Dans  Tédition  in-folio,  Tindication  est  différente.  Ce  n'est 
pas  à  Brakenbury  que  Clarence  raconte  le  rêve  qu'il  vient  de 
faire»  c'est  à  son  geôlier.  Brakenbury  ne  parait  sur  la  scène  que 
quand  Clarence  s'est  rendormi. 

(49)  Ces  deux  vers  sur  la  rédemption  des  péchés  par  le  sang 
du  Christ  ont  été  supprimés  de  l'édition  in-folio,  en  vertu  d'un 
statut  de  Jacques  I*'  qui  défendait  de  parler  sur  la  scène  des  choses 
religieuses. 

(50)  Cet  argument  théologique  que  Clarence  objecte  aux  assas- 
sins est  le  même  qu'Arthur  emploie  contre  ses  bourreaux  dans  la 
scène  du  /kn  Jean  primitif  que  nous  avons  traduite  plus  haut. 
L'idée  d'opposer  les  commandements  de  Dieu  aux  ordres  des  rois 
est  bien  digne  de  Shakespeare,  et  je  suis  convaincu  que  le  poète 
n'a  plagié  que  lui-même  en  la  transportant  dans  Richard  III.  En 
tout  cas»  on  ne  peut  douter  que  l'argument  ne  soit  beaucotip 
mieux  placé  dans  la  bouche  de  Clarence  que  dans  celle  d'Arthur, 
qui  n'est  qu'un  enfant. 

(51)  Dans  l'édition  in-folio,  Richard  entre  ici,  non  pas  seul, 
mais  accompagné  de  Ratcliff. 

(52)  Ce  vers  où  lord  Woodwille  et  lord  Scales  sont  nommés  a 
été  ajouté  dans  l'édition  in-folio. 

(53)  Les  douze  vers  qui  précèdent  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 
tion in-quarto.  Là,  Dorset  et  Hivers  se  taisent. 

(54)  Les  dix-huit  vers  qui  précèdent  manquent  encore  dans 
l'édition  in-quarto.  Lé,  Hivers  ne  demande  pas  d'explication  sur 
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la  manière  dont  le  prince  sera  eseorté,  et  Buckingham  n'a  fui 

répondre. 

(55)  La  cité  de  Londres  était  désignée  officiellement  parbli- 
ire  (le  Chambre  du  Roi^  titre  qu'elle  portait  depuis  la  conqoêlB 
normande.  Lorsque  Jac(|ues  I^'  lit  son  entrée  dans  la  ville,  aprb 
son  avènement,  il  remarqua  au-dessus  de  la  porte  celte  inserip- 
tion  :  LoNDiNiDM,  Caméra  Regia. 

(56)  Le  Vice  Iniquité  était  un  personnage  des  moralités  h 
moyen  âge  qui  jouait  le  rôle  de  bouffon. 

(57)  Ces  deux  vers  où  Buckingham  prieCalesby  de  convoquer 
Hastings  pour  le  lendemain,  manquent  dans  l'édition  în-quarlo. 

(58)  Dans  l'édition  in-folio,  ces  dix  vers  sont  attribués  i  Bac* 
kingham  et  non  à  Glocester. 

(59)  Les  dix  vers  qui  précédent,  à  partir  de  ces  mots  :  Sifm 
réplique  pas,  manquent  à  l'édition  in-quarto. 


Ces  deux  vers  si  caractéristiques  ne  se  trouvent  pas  daas 
l'édition  in-folio. 

(6 1]  Ces  admirables  vers  que  la  reine  Elisabeth  adresse  à  h 
Tour  de  Londres  manquent  à  l'édition  de  1597.  Ils  rappellenlb 
seconde  manière  de  Shakespeare,  et  pourraient  bien  avoir  élé 
ajouti'sau  manuscrit  quelques  années  après  la  représenlalioD  di 

la  pièce. 

(G2)  Les  dix-sept  vers  qui  précédent,  è  partir  de  ces  mois: 
Comment  se  fait-il  que  le  prophète^  etc.,  ne  se  trouvent  pas  daas 
réditiondcl623. 

C.])  Ce  dialogue  de  quatorze  vers,  commençant  à  cette  exda- 
ination  de  Richard  :  Voua  parlez  comme  si  fatals  tuémesin- 
veu.r,  manque  à  l'édition  de  1622. 


longues  réfleiioas,  que  ce  sérail  pour  lui  une  source  de 
iilheurs  si  le  comte  de  Richmond  parvenait  à  épouser  sa 
te  décida  neiiemunt  à  se  réconcilier  avec  la  femme  de  son 
reine  Éliubelh,  par  des  paroles  bienveillantes  ou  par  de 
es  promesses,  convaincu  qu'une  fois  le  raccommade- 
lelu,  la  mine  n'hésilerait  pas  i  se  remettre  elle-même  et 
sas  filles  à  sa  direction  et  à  sa  tutelle,  el  qu'il  lui  serait 
isi  d'empêcher  l'union  du  comte  de  Richmond  avec  sa 
nfin,  si  l'on  ne  trouvait  pas  de  plus  ingénieux  remède 
veoir  les  innombrables  maux  qui  te  menaçaient,  s'il  arri- 
ta  reine  Anne  sa  femme  disparût  de  ce  monde,  te  roi  Ri- 
nerait  encore  mieux  épouser  sa  cousine  et  nièce  Elisabeth, 
isser  tout  le  royaume  courir  à  sa  ruine,  à  défaut  de  ccma- 
eavoya  donc  i  la  reine,  qui  étail  dans  le  sanctuaire,  de 
IX  messages  dans  lesquels,  après  s'èire  excusé  et  puriGu 
e  qu'il  avait  tenté  ou  fait  contre  elle,  il  lui  faisait,  pour 
ourson  Gis,  le  man|uis  Durset,  de  si  magniUques  pro- 
(lie  l'espéranee  devait  lui  tourner  la  tèie  et  l'entraîner, 
10  dit,  dans  le  paradis  des  fous.  Les  messagers  du  roi, 
iprit  et  de  gravité,  persuadèrent  la  reine,  à  force  de  rai- 
B»n!e-i  el  de  belles  promesses,  si  bien  qu'après  s'être  un 
Hide,  elle  cessa  de  faire  la  sourde  oreille  et  s'engagea  a  se 
re  pleinement  et  franchement  au  bon  plaisir  du  roi.  » 
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ley, «on  frtre,  Gilbert  Talbol  elsix  cenbaBlrM.  Hui^deu 
en  qui  il  avait  le  moins  de  conRance,  élatt  lordSbinley,|ii 
celui  ci  avaJl  épousé  lady  Uarguerile,  mèn  du  comle  li 
moniJ.  En  eiïel,  quand  ledit  lord  Slanley  «oului  «e  nùm 
$<•$  torros  pour  visiter  m  famille  el  pour  rafraîchir  ee«  tapi 
$ail-il,  mais  en  réalilé  pour  se  bien  préparer  i  Kctuou  U 
de  Ridimond   dés  ton  arrivés  en  Angleterre,  In  n 
point  lui  pemieitre  de  partir  qu'il  n'eAt  laîisé  a  la  e 
otage,  Geor^  Stanley,  lorJ  étrange,  son  Bis  alnë  et  l 
rilier.  ■ 

-67]  1^  fait  est  raconté  par  Hall  en  cea  lennes  : 
nobles  qui  Turent  tués  était  Jean,  duc  de  Norfolk,  < 
reçu  ravertissoinenl  de  ne  pas  se  risquer  sur  la  champ  de  h 
La  nuit  qui  préeéila  sa  jonction  avec  le  roi,  quoiqu'un  art' 
ceci  à  »n  porte  : 

■  jRck  of  Norfolk,  be  aoi  too  boU, 

»  For  Djkoo,  thj  muter,  ii  boDgth  aBil  aolà. 

n  Jesonot  de  Norfolk,  ne  sois  pas  trop  hardi ,  car  D^kq 
u  maître,  est  trahi  cl  vendu,  n 

[Oi**  D'après  le  texte  de  toutes leséditions  anctentifs, c*<fl 
h  sc^ne  mi>iiK>  qu'a  lii?u  le  combat  entre  Riebmond  et  Richard,  tt~" 
ipie  II-  roi  est  tué.  Les  éditeurs  modernes,  obéissant  au  pr^j^jt 
claïïiquo,  ont  pris  sur  eux  de  changer  l'indication  originale  elll  J 
fairti  mourir  Richard  loin  des  regards  du  public.  Il  ta  iua  S*  J 
que  nous  n'avons  pas  cédé  au  même  préjugé. 
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INTRODUCTION 


Dans  Tantiquité,  la  conscience  humaine,  soumise  au  pan- 
béîsme  païen,  offrait  un  prodigieux  spectacle.  Chaque  pas- 
iîon  qui  envahissait  Time  y  pénétrait  sous  la  figure  auguste 
fnne  divinité,  venue  du  ciel  ou  de  Tenfer.  Un  homme  était- 
il  unoureux?  il  était  mené  par  l'aveugle  enfant  Cupidon. 
Etait-il  jaloux  ?  il  était  entraîné  par  Junon  aux  yeux  de  bœuf. 
8e  plaisait-il  à  la  guerre  et  au  massacre?  c'était  Mars  qui 
ranimait.  Était-il  avare?  il  était  inspiré  par  Plutus.  Était-il 
ivisde  haine?  c'était  Até  qui  l'obsédait.  Était-il  furieux?  il 
Aait  possédé  de  Mégère.  Alors,  la  succession  continue  des 
^Qittiments  n'était  qu'un  perpétuel  va-et-vient  de  puis- 
'iiices  farouches  et  irrésistibles.  Que  pouvait,  en  effet,  la 
'^ûioDtéde  l'homme  contre  des  passions  qui  se  confondaient 
'^  les  dieux  mêmes  et  pour  lesquelles  la  religion  exigeait 
"B  loi  un  culte?  Comment  eût-il  combattu  les  idées  de  ven- 
^iDce,  lui  qui  tout  à  l'heure  s'agenouillait  dans  le  temple 
^  Rhaninus  devant  la  statue  de  Némésis?  Quel  obstacle 
^-il  pa  opposer  aux  pensées  homicides,  lui  qui  tout  à 
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l'heure  offrait  un  sacrifice  à  Bellooe?  Gomment  n'eùt-il  [ 
cédé  au  vertige  des  seus,  lui  qui  venait  d*adorer,  dans  s 
voluptueux  mystères,  la  Vénus  GénétjUide?  Command 
aux  passions ,  est-ce  que  cela  était  possible  ?  elles  étaie 
déesses  !  Elles  siégeaient,  dans  un  éternel  rayonnement,  i 
plus  haut  de  TOlympe.  C'était  Hébé  qui  leur  versait  à  boi 
et  Iris  qui  faisait  leurs  commissions.  Ah  !  si  l'homme  lei 
avait  manqué  de  respect,  il  aurait  bien  vite  entendu  gronde 
au-dessus  de  sa  tète  la  foudre  de  Jupiter. 

Donc,  dans  les  temps  anciens,  l'homme  n'était  pas  libre 
Le  devoir  que  la  morale  païenne  lui  imposait,  ce  n'était  pi 
d'aimer  son  prochain  comme  lui-même,  ce  n'était  pas  di 
rendre  le  bien  pour  le  mal,  ce  n'était  pas  de  lutter  coDtn 
les  instincts  pervers,  -  c'était  d'obéir  aux  dieux  et  de  se 
soumettre  à  leurs  caprices,  comme  aux  arrêts  souverains  de 
la  nécessite. 

Aujourd'hui,  grftce  à  une  religion  nouvelle,  les  diTinités 
despotiques,  qui  jadis  réglaient  les  destinées  de  ce  moade, 

*  se  sont  évanouies.  Le  trépied  de  Cumes  a  été  renversé;  etk 
y  temple  de  Delphes,  cette  antique  Bastille  des  consciences,! 

été  ruiné  de  fond  en  comble.  L'ftme  humaine,  lassée  d'tlR 
le  pied-à-terre  des  dieux,  s'est  affranchie,  dans  une  insor 
rection  sublime,  de  la  tyrannie  de  l'Olympe.  Mais  cet  affiin* 
chissement  Ta-t-il  rendue  plus  libre?  —  Non.  Les  dieu 
s'en  sont  allés,  mais  les  passions  ont  demeuré.  Vénus  a  diS' 
paru,  soit!  mais  l'Amour  est  resté.  Junon  a  disparu,  maish 
Jalousie  est  restée.  Les  Furies  se  sont  enfuies,  mais  la  Tea* 
geance  a  gardé  leur  place.  Mars  s'est  sauvé,  mais  la  Gnern 
{  a  ceint  l'épéc  flamboyante  qu'il  a  laissée  tomber.  Voilà poor 

;  quoi,  sur  le  théâtre  de  Shakespeare,  la  Fatalité  est  reslâ 

aussi  puissante  que  sur  la  scène  antique.  Elle  a  cessé  d'ètfl 

adorée  ;  mais  elle  n'a  pçs  cessé  de  régner.  Elle  n'a  plus  d'is 

;  tel  visible  dans  le  monde,  mais  elle  a  gardé  son  temple  dan 

*  le  cœur  humain.  Son  oracle,  désormais,  ce  n'est  plusl 


P)lbotusse,  c'est  le  cri  de  la  passion.  Et  la  passion 
pas  moins  agitée,  elle  n'a  pas  moins  de  délire,  elle 
pas  moins  écbevelée  que  la  Sibylle. 
o'e«t  plus  au  nom  d'Apollon  que  1s  Fatalité  commande 
h«ste  de  liierClytemnestre:  mais  c'est  au  nom  delà  len- 
50  filiale  qu'elle  force  le  prince  de  Danemark  à  assassi- 
Claudius.  Ce  n'est  plus  en  vertu  d'une  malédiction 
'elle  oblige  les  deux  frères  Etéocle  et  Polynice  h  se  frap- 
Vun  l'autre  :  mais  c'est  de  par  l'ambition  qu'elle  somme 
Ihaoe  de  Candor  d'égorger  son  cousin  Duncan.  Ses  sa- 
ficateursDes'appellenlpIusAgamemnon,  Œdipe,  Thyesie: 
lis  ils  se  nomment  Hamiel,  Macbeth,  Othello.  Ses  vicli- 
M,  ce  n'est  plus  Iphigénie,  ce  n'est  plus  Cassandre,  ce 
Ht  plus  Poliïène,  mais  c'est  Ophélia,  mais  c'est  JulieKe, 
it  c'esl  Desdemona  ;  et  tout  le  sang  versé  dans  les  holo- 
Mes  modernes  n'est  pas  moins  pur  que  celui  qui  coulait 
Mies  bécAlombesaoliques. 

LlKHome  s'est  aiïrancbi  des  dieui,  soit  !  mais  s'est-il  af- 
■cbi  de  la  sensation  ?  S'est-il  défait  île  l'instinct  ?  S'cst-il 
Mrsit  aux  entrsînemenls?  S'esl-il  débarrassé  des  appé- 
î  S'est-il  dépêtré  du  besoin?  A-t-il  dépouillé  l'enveloppe 
qui  l'etreintde  toutes  parts  el  qui  le  dévore  comme 
boique  fie  Sessus?  S'est-il  arraché  le  cœur?  L'bomme 
fl  cessé  d'être  homme?  A-t-îl  le  moyen  de  ne  plus  ai- 
t,  00  du  moins  a-t-il  trouvé  le  secret  d'aimer  sans  être 
lai  ?  Non  ! 

\m  jalousie  est  inséparable  de  l'amour  ;  elle  le  suit  toujours 
ik  pas;  elle  s'attache  a  lui  comme  l'ombre  au  rayon, 
une  la  nuit  au  jour.  Née  de  l'infranchissable  obstacle 
bop  nature  bornée  oppose  à  nos  expansions,  elle  est  dans 
vor  le  spectre  de  la  matière  à  jarunis  dressé  derrière 
(■I- L'amour,  Bspirationdivine,  entraîne  l'flraeversrinfini; 
S  la  jalousie,  inquiétude  des  sens,  \a  retient  toujours  en 
iila  cbatne  des  imperfections  humaines.  L'amour  épure 
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jn  roi.  n  est  la  Majesté  vivante  ;  il  a  pour  litre  \a 
firâce,  et  quand  ii  passe  les  peuples  se  prosternent  devaiU 
lui  comme  devant  l'image  de  la  divinrlé.  Ce  personnage  au- 
guste a  épousé  l'auguste  fille  d'un  empereur.  A  le  voir  placé 
si  haut,  on  le  croirait  inaccessible  aux  passions.  Mais  non, 
la  jalousie  monte  les  degrés  d'un  trûne  aussi  aisément  que 
(a  mort.  Elle  n'a  qu'à  chuchoter  ft  l'oreille  de  ce  rot  ;  et 
aa^lAlLéonte,  qui  était  le  prince  des  sages,  deviendra  le 
drmier  des  criminels.  Il  tentera  d'empoisonner  son  ami 
d'eotance,  et  il  fera  dresser  le  bûcher  pour  y  jeter  sa  femme 
«I  sa  fille. 

Ce  quatrième  est  un  chevalier  breton  du  nom  de  Posthu- 
nius.  Orphelin  de  naissance,  Poslhumus  a  été  recueilli  et 
devë  par  le  roi  de  Bretagne,  Cymbeline,  qui  l'a  fait  de  sa 
ebambre.  Tout  jeune,  ail  aspirait  la  science  comme  l'air; 
son  printemps,  il  a  fait  moisson.  Pour  la  jeunesse,  c'est 
an  modèle  ;  pour  l'âge  mOr,  c'esl  un  miroir  oîi  les  hommes 
fiuts  se  rajustent.  »  Tel  est  son  mérite ,  à  ce  chevalier, 
que  la  Bile  même  du  roi  n'a  pas  cru  se  mésallier  en  l'épou- 
sant. Eh  bien  !  malgré  celle  prenvre  irrécusable  d'affec- 
tion, il  suflira  de  je  ne  sais  quelle  Tuble  pour  que  Poslbumus 
éproave.  comme  Léonle  et  comme  Troylus,  les  éblouisse- 
metits  du  meurtre.  Lui.  l'honnête  homme,  il  se  fera  faus- 
saire pour  entraîner  Imogène  dans  un  pîége;  il  s'improvi- 
•era  brigand  ;  et.  pour  que  sa  femme  ne  soit  pas  assassinée, 
fl  faadra  que  son  serviteur  lui  désobéisse. 

En  voici  encore  un.  Saluez!  c'est  un  capitaine  more  que 
il  grande  république  de  Venise  oppose  aux  formidables 
Tares.  C'est  un  vaillanLdont  l'Ame  est  mieux  trempée  qui; 
«M  épée  :  il  a  coudoyé  la  mort  dans  cent  assauts,  il  a  subi 
ih  servitude,  il  s,  sans  frémir,  fail  visite  aux  anlbropopha- 
,  et  Toyagé  dans  ces  parages  fantastiques  où  les  hommes 
la  forme  des  monstres.  Certes,  s'il  esi  un  mortel  à  l'é- 
ialousie,  c'est  Othello.  Olheilo.  jaloux  !  Kst-ce 
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ertdt  de  misères,  ce  grand  seigneur  était  son  meilleur  ami. 

u  Maudit  soit  le  cœur  qui  fait  gémir  mon  cœur  de  la  double 
blessure  faite  h  mon  ami  et  à  moi  l  N'était-ce  pas  assez  de  me 
torturer  seul,  sans  que  mon  meilleur  ami  (ùt  asservi  à  cette 
servitude?  Tes  jeui  cruels  m'ont  enlevé  à  moi-même,  mais, 
ce  qui  est  plus  dur,  tu  as  accaparé  mon  autre  moi-même  '.  n 

Désenchantement  suprême  :  avoir  son  ami  pour  rival, 
être  déçu  k  la  fois  par  les  doux  sentiments  qui  font  la  reli- 
gion du  ca-ur,  ne  plus  voir  dans  l'amitié  qu'une  duperie  et 
d«iis  Tamour  qu'une  trahison  !  Ce  désintéressement  qui 
TOUS  tend  la  main,  vous  trompe.  Cette  tendresse  qui  vous 
ouvre  les  bras,  ment.  Le  malheur  de  Shakespeare  jaloui  du 
oomle  de  Soulhamplon,  c'est  le  malheur  de  Léonte  jaloui 
de  son  camarade  Poliïène,  c'est  le  malheur  d'Othello  jaloux 
de  son  fidèle  Cassio.  Faut-il  donc  s'étonner  que  Shakes- 
peare, qui  avait  si  cruellement  soufferl  de  la  Jalousie,  ait  ro- 
nteoé  cinq  fois  ce  tragique  sujet  sur  la  scène?  Les  douleurs 
que  l'homme  avait  éprouvées  et  comprimées  au  plus  pro- 
lond  de  son  souvenir,  le  poète  les  a  fait  revivre  et  les  a  jetées 
lonto«  palpitantes  sur  le  théâtre.  Ce  sont  ses  plaies  intimes  que 
Shakes{)eare  a  exposées  dans  les  cinq  pièces  que  vous  allez 
lire.  C'est  sa  propre  crédulité  qu'il  prêle  à  Trojlus.  Ce  sont 
•es  déQsnces  qu'il  inspire  au  fiancé  d'Réro.  C'est  son  délire 
qu'il  communique  au  mari  d'Hermione.  C'est  de  ses  jeux 
que  sont  tombées  les  larmes  de  Posihumus.  C'est  de  son 
omr  qu'est  parti  le  cri  effrayant  d'Othello. 


I  . 


Co  qui  bit  de  Troylus  et  Cressitta  une  œuvre  eitraordi- 
oaire,  c*cst  moins  la  splendeur  du  style,  c'est  moins  la 
heaati  saisissante  des  principales  scènes ,  c'est  moins  la  va- 

'  Tairla  MnMl  xvu.  diotia  traduclioa  qaej'ai  pablié«. 
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nir  sur  le  théâtre,  pour  intéresser  sans  cesse  à  leurs  malheurs 
les  générations  futures.  Enfin,  par  une  singulière  exigence, 
il  fallait  que  ces  personnages  conservassent  à  jamais  les 
traits  immuables  que  la  fantaisie  antique  leur  avait  donnés. 
Il  fallait  qu'Achille  restât  continuellement  tel  que  l'avait  vu 
Horace  : 

Impiger,  iracondus,  inexorabilis,  acer. 

Il  fallait,  selon  les  règles  de  l'art  poétique, 

Qa*AgamemnoD  fût  fier,  saperbe,  intéressé. 
Que  poar  ses  dieux  Éaée  eût  un  respect  austère. 
CoDsarfei  à  chaean  son  propre  caractère. 

Si  ce  système,  que  préconisaient  en  Angleterre  Philippe 
Sidney  et  Ben  Jonson,  était  le  vrai,  l'œuvre  tout  entière  de 
Shakespeare  était  condamnée.  De  par  Aristote,  il  fallait  fer- 
mer le  théâtre  anglais  ;  du  moins,  il  fallait  en  chasser  Ham- 
iel,  Othello,  Macbeth,  le  roi  Lear,  ces  intrus,  et  le  rendre  à 
ses  h6tes  légitimes,  les  princes  de  Troie,  de  Mycènes  et 
d'Argos.  Il  fallait  en  expulser  la  passion  moderne ,  cette 
asorpatrice,  et  restaurer  triomphalement  dans  son  Olympe, 
au  milieu  de  sa  cour  de  dieux,  la  fatalité  païenne. 

Dans  cette  situation  grave ,  Shakespeare  redoubla  d'au- 
dace. Ses  adversaires  voulaient  qu'il  se  prosternât  devant  les 
statues  homériques.  Que  fit-il  ?  Il  les  renversa  les  unes  après 
les  autres  de  leurs  piédestaux.  Au  nom  d'une  philosophie 
supérieure,  il  jugea  tous  ces  êtres  prétendus  surhumains  que 
l'aotiquité  avait  exaltés  jusqu'à  l'apothéose;  il  montra  du 
doigt  leurs  faiblesses;  il  railla  leurs  infirmités,  et.  sous  une 
grêle  d'épigrammes  il  les  fit  tomber  à  jamais  du  sublime 
dans  le  ridicule.  ~  Votre  Agamemnon,  cria-t-il  à  ses  adver- 
saires, votre  Agamemnon,  «  le  roi  des  hommes  d  est  un 
peoreui  qui  se  cache  derrière  Ajax.  Votre  «  divin  »  Ulysse 
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n*est  qu'un  intrigant  qui  pratique  la  petite  politique  :  Mm 
pour  régner.  Votre  Ajax,  «  rempart  des  Grecs,  »  n'est  qa'm 
bète  à  qui  Ton  fait  labourer  le  champ  de  bataille  en  loi  A^ 
sant  :  Hue  donc  !  Votre  Achille  «  aux  pieds  légers  i  B*iC 
qu'un  lâche  qui  tue  les  gens  désarmés.  Votre  c  bdliqiMi 
Diomède,  »  celui  qui  blesse  Vénus  à  la  main,  tous  S8i«, 
eh  bien,  ce  n'est  qu'un  fat  et  un  bravache.  Votre  PàDdan^ 
«  cet  illustre  fils  de  Lycaon,  cet  habile  archer  instruit  pv 
Apollon  lui-même,  »  eh  bien,  ce  n'est  qu*un  ruffian.  ToM' 
Hélène,  <c  la  plus  noble  des  femmes,  »  n*est  qu'une. .  ci- 
tin.  Et,  quant  à  votre  siège  de  Troie,  il  n'est  que  le 
trueux  coup  de  corne  de  Ménélas  ! 

C'est  par  cet  immense  sarcasme  que  Shakeq[ieare  rép»] 
dit  aux  prôneurs  exclusifs  de  l'antiquité.  —  Renonçai  i 
traditions  barbares,  lui  disaient  les  Scudérjrs  du 
siècle  ;  cessez  de  nous  raconter  notre  époque,  notre  di 
tion,  notre  histoire  nationale,  nos  aïeux.  Il  s'agit  bien 
père  de  Cordélia  ;  parlez-nous  du  père  d'Iphigénie! 
peare  prit  les  Scudérys  au  mot,  et  il  fit  Troylus  et  O 

A  mes  yeux,  Troylm  et  Cressida  est  autant  uneorami 
lémique  qu'une   œuvre  dramatique,   moins  une 
qu'une  satire.  Est-ce  à  dire  que  l'auteur  a  méconnu  de{ 
pris  ce  qu'il  y  avait  de  réellement  admirable  dans  les 
antiques?  Non,  car  il  a  laissé  au  vaincu  Hector  toute  sa 
blesse  traditionnelle,  et  il  a  fait  Cassandre  aussi  maj^ 
sèment  sinistre  que  l'avait  rêvée  Eschyle.  Seulement,  il 
voulu  retirer  aux  types  classiques  un  prestige  qui  ai 
dangereux  pour  la  liberté  de  l'art  ;  il  a  voulu  désarmer 
critique  rétrograde  qui  prétendait  imposera  l'avenir  l'ii 
trie  du  passé  ;  il  a  voulu  protester  d'avance  contre  une 
lion  littéraire  dont  il  pressentait  les  excès.  Il  a  voulu 
ver  que  ces  personnages  demi-divins  étaient  faits  de  chair  i 
de  sang  comme  nos  pères,  les  barbares  du  Moyen  Age;' 
que,  nous  touchant  de  moins  près  que  ceux-ci,  plus 
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nos  croyances  el  de  nos  mœurs,  ils  dcTaient  moins 
nous  inléresser.  V Iliade ,  Iraiiaile  en  nnglais  par  Georges 
Cliapman,  avait  élé  publiée  dès  1392.  On  ne  peul  donc  pas 
prétendre,  comme  l'a  lait  Schlegd  poiiroicuser  la  hardiesse 
de  Shakespeare,  qu'il  igiiorail  l'œuvre  du  poêle  grec.  C'est 
bien  Homère  qui  a  inspiré  h  Shakespeare  celle  scène  bouf- 
fonne où  Thersiteesl  battu  par  Ajox.  C'est  bien  Homère  qui, 
le  premier,  nous  a  montré  Hector  défiant  les  chefs  de  la 
Gràc«i  ce  combat  singulier  dont  Shakespeare  a  fait  un  tour- 
noi. N'atténuons  pas  la  témérité  de  l'auteur.  C'est  bien 
sciemment  qu'il  a  embauché  dans  son  répertoire  les  person- 
nages principaux  de  \' Iliade,  Agametnnon,  Méuélas,  Achille, 
Palrocle,  lllïsse,  Diomî'de,  l'riara,  Paris,  Hector,  Androma- 
qui!.  Uélêne,  el  que,  de  ces  héros  futurs  de  Racine  et  de 
Voilaire,  il  a  fait  les  comparses  de  son  théâtre.  C'est  bien 
Tolootairement  qu'il  a  choisi  le  champ  de  bataille  homéri- 
que pour  les  rendez-vous  de  sa  jeune  première  ,  el  qu'il  a 
pris  cette  toile  de  fond  épique,  lus  remparts  d'Ilion,  pour  le 
'  décor  d'une  intrigue  d'amour. 

Et  cette  intrigue  d'amour  que  Shakespeare  a  ainsi  inist^ 
en  scène,  a-t-elle  au  moius  la  dignité  d'une  tradition  clas- 
sique? Non,  elle  n'est  qu'une  légende  romanesque.  1.8  fa- 
ble primitive  qui  raconte  la  passion  de  Troylus  pour  Cres- 
sida  ne  date  pas  de  l'antiquité:  elle  date  du  Moyen  Age. 
Elle  n*est  pas  l'œuvre  du  rapsode  phrygien  Darès  ,  comme 
le  croit  Schlegel,  ni  même,  comme  l'aflîrment  Dryden  et 
Pope,  l'œuvre  de  Lollius  le  Lombard,  écrivain  du  Bas-Km- 
pirc.  Elle  a  pour  auteur,  devinez  qui?  un  poêle  normand 
du  dotizièmv  siècle,  Benoist  de  Saint-ÎHaur.  Témérité  su- 
prême ,  Shakespeare  a  fait  figurer  les  personnages  d'Homère 
dans  la  ballade  d'un  ménestrel.  Il  a  eu  la  fière  audace 
duo  constructeur  de  cathéiirales  à  qui  l'on  proposerait  le 
Parthénon  pour  modèle,  et  qui,  pour  toute  réponse,  enga- 
it  daos  une  frise  gothique  les  bas-reliefs  de  Phidias  l 
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}  Qui  connaît  Benoistde  Saînt-Maor  aojoard*hui?  Qui  se 

%  rappelle  qu'il  y  a  sept  cents  ans,  on  homme  portant  ee 

S  Dom  composait  dans  un  patois  grossier  des  vers  qu'il  psal- 

t  modiait  en  s'accompagnant  d'un  luth  informe  ?  Sans  doute 

\  ce  trouvère  vivait  comme  ses  confrères,  les  poëtes  primi- 

tiCs,  allant  de  manoir  en  manoir  demander  une  bospitalitt 
qu'il  payait  en  gais  propos,  musicien  parasite,  chansonniei 
ambulant,  vivant  de  son  bel  esprit  et  de  sa  bonne  humeur, 
ayant  le  jarret  aussi  infatigable  que  la  verve,  marchant  Unitc 
une  après-midi  pour  parvenir  avant  le  couvre-feu  à  la  sei- 
gneurie voisine,  mendiant  du  chAtelain  un  dîner  pour  oo 
chant  de  guerre  et  obtenant  de  la  châtelaine  un  souper  pour 
un  lai  d'amour  !  Un  jour,  dans  je  ne  sais  quel  Hôtel  de 
Rambouillet  féodal,  Benoist  de  Saint-Maur  chantait.  Il  était 
en  voix  et  se  sentait  inspiré.  Il  chantait  le  siège  d'Ilion, 
d'après  le  récit  authentique  d'un  certain  «  Darès,  troyen  qui, 
nourri  et  né  dans  Troie,  y  avait  fait  mainte  prouesse  et  k 
assaut  et  à  tournois.  »  Tout  à  coup,  voyant  probablement 
languir  Tattention  de  son  auditoire  féminin,  il  s'interrompit 
au  milieu  de  ce  grave  sujet,  et,  laissant  là  la  querelle  des 
<jrecs  et  des  Troyens,  il  se  mit  à  raconter...  imaginez  quoi? 
les  amours  du  biau  chevalier  Troylus  et  d'utie  fUle  ma 
renommée,  appelée  Briseïda, 


ai 


■  • 

il 

II 

!i 


Troylui  fut  biau  A  merveille, 
Chière  ot  riant,  (ace  TermeUle, 
Cler  vis  apert,  le  front  plënier, 
Moult  i  aroit  biau  cheTalier. 
Cheveus  ot  blons  et  reluisans 
Et  lis  nez  iert  moult  avenans  ; 
Œui  ot  vairs,  plein  de  gaieté, 
bien  et  bien  faite  et  bêles  deni 
Plus  blans  qu*ivoire  ne  argenz  ; 
Menton  carré,  lonc  col  et  droit... 
D*armes  et  de  cheTalerie 
Après  Hector  ot  seignenria. 


tins  de  la  Table-Ronde,  vous  devinez  quel 
Brtl  subit  le  récil  de  Beiioisl  de  Saint-Mnur  a  dil  prendra 
ar  ses  auditeurs  normands  du  douzième  siècle.  Vous 
fez  d'ici  l'attealian  se  peindre  sur  le  visage  du  plus  indil- 
eal.  Désormais  le  poète  est  bien  sûr  d'être  écouté  jiis- 
*ati  bout.  Il  continue.  Il  apprend  à  son  public  avide  que 
9]ilus  est  l'amant  heureux  de  Briseida,  lilte  de  Calcas.  Or, 
Calcss  est  un  évéque  troyen  qui  a  pris  le  parti  des  Grecs  : 
trojanl  la  ruine  d'ilion,  il  supplie  Agsmemnoii  d'envoyer 
tfrir  sa  fille  qui  est  restée  à  Troie  et  qu'il  a  peur  de  voir 
lire  lorsque  la  cité  sera  prise.  Sur  rinlerccssion  du  roi 
t  Grecs,  le  roi  des  Troyens.  Priam,  accorde  la  requête  de 
Iras,  et  Briseida  doit  être  rendue  à  son  père.  Voilà  les 
Bareui  séparés.  Troyius  est  furieux  de  ne  plus  voirBri- 
tfa  :  Briseida  est  désespérée  de  ne  plus  voir  Trojlus. 
ÏDporte!  il  faut  se  dire  adieu,  et  les  voilà  qui   s'eui- 


Hoia  la  dolor  qui  cueur  lor  to«e 
Lor  bit  tenir  parmi  la  1)DCb 
I.e*  larmei  qui  vhiicnt  de»  e\. 


Ariseidaavaitbeaucoupd'amis  dans  Troie.  Le  Jour  de  son 
|*rt,  une  foule  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  la  recon 
beat  en  grande  pompe,  et  Trojlus,  tout  Dis  de  Priam  et 
n  prince  du  sang  qu'il  est.  lient  â  honneur  de  mener  par  ta 
de  le  destrier  de  sa  belle  jusqu'aux  portes  de  la  cité.  C'est 
|tiela  «  pucelle  »,  pleurant  à  chaudes  larmes,  est  remise 
ftyomedes,  fils  de  Tydeus.  Dvomedes,  en  galant  cheva- 
I;  essaie  immédiatement  de  consotor  Briseida:  mais  Bri- 
fcb  ne  veut  pas  être  consolée  si  vite,  tlle  craint  d'être  mé- 
dia accorde  sitât  ce  que  Dyomedes  lui  demande. 


I 
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Dvomedes  est  patient  :  il  attendra  le  bon  plaisir  de  Brisèida. 
f  C'est  ainsi  que  tons  deox  arrivent,  en  devisant,  à  la  t^te  de 

%  Calcas,  pavillon  qui,  soit  dit  en  passant,  appartenait  na- 

y  guère  au  riche  Pharaon,  cil  qui  noya  en  la  mer  Roge.  Cesl 

^  là  que  Briseida  reçoit  des  princes  grecs  les  hommages  ks 

K  pi  us  courtois ,  et  de  Djromedesles  soins  les  plus  tendres.  Enfiii 

I  la  pucelle  est  consolée.  Troyius  n'a  pas  plus  tôt  deviné  Tinfr 

^  délilé  de  Briseïda,  qu*il  jure  de  se  venger  de  son  rival.  Il 

«  poursuit  Dyomedes  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  le  blesse,  et, 

au  moment  où  on  emporte  le  fils  de  Tjrdeus,  À  demi-nxxt, 
il  Taccable  des  plus  cruelles  railleries.  Il  lui  crie,  en  pré 
sence  de  toute  l'armée,  que  Briseïda  n'est  qu'une  fille  i 
courte  foi  qui  le  trompera,  lui,  Dyomedes,  comme  elle  Ti 
trompé,  lui,  Troyius,  et  il  l'engage  fortement  à  faire  lego^ 
auprès  d'elle,  s'il  ne  veut  pas  que  tous  let  gardes  du  camj 
s' m  soûlent.  En  apprenant  que  Dyomedes  est  revenu  grièie 
ment  blessé,  Briseida  témoigne  l'émotion  la  plus  vive;  elh 
a  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans  la  voix.  Que  faire?  In< 
,  t-elle  ouvertement  dans  la  tente  de  Dyomedes  pour  soignei 

>  le  blessé  ?  La  malheureuse  ne  se  dissimule  pas  la  gravité  d( 

cette  démarche  publique.  Les  dames  vont  en  dire  de  bellei 
sur  son  compte  !  Elle  sera  la  honte  des  demoiselles  !  I< 
monde  la  méprisera  !  Mais,  après  tout,  est-ce  sa  faute  ?  S 
:  Ton  ne  l'avait  pas  forcée  à  quitter  Troie,  cela  ne  serait  pai 

j  arrivé,  elle  serait  restée  fidèle  à  Troyius;  mais  ici,  nouveih 

j  venue  dans  le  camp  grec,  elle  n'a  pas  un  ami,  pas  un  cœui 

j  à  qui  se  fier:  son  chagrin  d'avoir  quitté  Troyius  est  tel 

I  (|n'elle  mourrait,  si  elle  ne  cherchait  pas  à  s'en  distraire 

c'est  justement  parce  qu'elle  aime  Troyius,  qu'elle  est  ooo 
trainte  de  le  tromper!...  Après  ce  monologue  tout  féminin 
Briseïda  se  décide  ;  elle  se  rend  dans  la  tente  de  Dyomedes 
et,  tandis  qu'elle  veille  sur  son  second  amant,  Troyius  es 
tué  par  Achille. 
Ainsi  finit  Thistoire  romanesque  que  Benoist  de  Saint 
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Xaur  avait  improvisée  pour  faire  trêve  aux  lattes  épiques 
des  Grecs  etdesTroyeDS.  Ce  récit,  intercalé  sans  façon  dans 
V Iliade^  eut  un  succès  immense  auprès  du  public  normand 
qui  écoutait  le  trouvère  ;  il  fut  vile  populaire  parmi  toutes 
les  Dations  qui  comprenaient  le  patois  d'Oil,  et  il  ne  tarda 
pas  à  le  devenir  dans  les  contrées  plus  méridionales  oîi  se 
parlait  la  langue  d'Oc.  Les  amours  de  Troylus  et  de  Bri- 
seîda  furent  bientôt  regardées  par  les  générations  du  Moyen 
Age  comme  aussi  authentiques  que  les  amours  même  d'Hé- 
lène et  de  Pins.  Qui  le  croirait?  le  barde  de  Normandie, 
aujourd'hui  si  peu  connu,  obtint  dans  l'Europe  féodale  au- 
tant de  gloire  qu'en  acquit  jamais  dans  l'Europe  antique  le 
barde  d'Ionie.  Comme  son  prédécesseur,  le  ménestrel  Ho- 
mère, Beooist  de  Saint-Maur  trouva  des  copistes  qui  multi- 
plièrent son  poëme  par  milliers  et  qui  fixèrent  ses  paroles 
sur  les  papyrus  égyptiens.  Comme  Homère,  il  trouva  des  tra- 
ducteurs qui  lui  servirent  d'interprètes  dans  toutes  les  lan- 
gues vivantes  :  Guido  Colonna,  en  Italie;  Raoul  Lefèvre,  en 
France;  Caxton,  en  Angleterre.  Comme  Homère  encore,  il 
suscita  des  rapsodes  qui  perpétuèrent,  en  la  commentant, 
la  tradition  laissée  par  lui  ;  et  ces  rapsodes  n'étaient  pas 
d*ob5Curs  déclamateurs,  c'étaient  des  poètes  illustres;  c'é- 
tait Boccace,  au  quatorzième  siècle;  c'était  Chaucer,  au 
quinzième.  Enfin,  comme  Homère  animant  la  muse  tragi- 
que d'Eschyle,  Benoist  obtint  cet  honneur  suprême  d'inspi- 
rer le  génie  dramatique  de  Shakespeare. 

Le  Filottrato  de  Boccace  est  le  développement  tout  ita- 
lien de  la  légende  normande.  Là,  nous  retrouvons  les  mê- 
mes personnages,  mais  modifiés  par  les  mœurs  méridio- 
nales. Brisaîdan'est  plus  une  fille  naïvement  séduite,  comme 
Briseida;  c'est  une  femme  franchement  galante.  Troïlo  n'est 
plus,  comme  Troylus,  cet  amoureux  railleur  qui  se  venge 
par  une  ironie  de  la  trahison  de  sa  maîtresse  ;  c'est  un  amant 
humble,  larmoyant  et  soumis,  qui  meurt  en  demandant 
IV.  2 
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grice  à  TiDÛdèle.  Son  rival,  Diomède,  a  pris  une  individua- 
lité qu'il  n'avait  pas  et  s'esquisse  déjà  comme  le  fat  que  Sha 
kespeare  doit  peindre  plus  tard.  A  ces  trois  figures  légen 
f  daires,  Boccace  a  adjoint  un  quatrième  personnage  qui  ^ 

\  prendre  dans  la  tradition  une  importance  de  plus  en  plo 

considérable.  En  Italie ,  comme  en  Espagne,  il  n'est  pa 
d'intrigue  d'amour  qui  soit  complète  sans  une  duègne.  Boc 
cacea  donc  vu  une  grave  lacune  dans  le  roman  tel  queBe 
l  noist  de  Saint-Maur  l'avait  conçu,  et  il  l'a  comblée  en  iotn 

'.  duisant  Pandaro.  Mais  Pandaro  a  plus  de  barbe  au  mentoi 

que  n'en  ont  ordinairement  ses  pareilles.  Pandaro  n'est  pi 
une  duègne  en  jupon,  c'est  une  duègne  en  cotte  de  mailles 
La  création  est  originale,  on  en  conviendra,  et  vaut  la  peio 
d'être  étudiée.  Dans  le  poëme  de  Boccace,  Pandaro  esti 
frère  d'armes  de  Troïlo  ;  seigneur  suzerain  de  Lycie,  il  ? 
avec  le  fils  de  Priam  dans  une  intimité  aussi  épique  qu 
celle  d'Achille  et  de  Patrocle.  Il  esta  la  fois  le  menin  etl 
précepteur  du  jeune  prince;  il  est  son  confident,  et,  aobc 
soin,  il  sera  son  complice.  Tandis  que  Troïlo  incarne  l'amov 
j  éperdu  du  Midi,  Pandaro  en  représente  l'amitié  exaltée.  Le 

mêmes  sacrifices  que  Troïlo  fait  à  son  affection  pour  firisaidj 

Pandaro  les  fait  à  son  dévouement  pour  Troïlo.  Pour  Bri 

saïda,  Troïlo  méconnaît  tous  ses  devoirs  :  il  oublie  sa  patrie 

j  il  maudit  sa  mère,  il  renie  ses  dieux.  Pour  Troïlo,  Pandar 

fait  pis  encore;  il  abjure  son  honneur;  il  bannit  tout  ns 
I  pect  humain  ;  il  viole  toute  loi  divine,  et  il  se  fait  entremel 

i  teur  pour  faire  de  sa  nièce  Brisaîda  une  prostituée!  Et  n'ai 

]  lez  pas  croire  que  cette  infâme  action  altère  en  rien  la  haut 

estime  que  Boccace  a  de  Pandaro.  Le  romancier  italien  o 
cherche  pas  à  excuser  son  personnage  ;  il  le  loue  d'avoir  fi 
((  ce  qu'un  ami  doit  faire  pour  autre  quand  il  le  voit  en  tr 
bulation.  '  »  Et,  jusqu'à  la  fin  de  son  poëme,  il  nous  attei 

8 

.'I  ■  Je  cite  ici  la  tradaclion  de  Filoitrato ,  que  Pierre  4e  BeauTM 

l\ 
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;ur  le  compte  de  ce  corrupteur,  et  il  nous  fait  remarquer 

:  une  sorte  de  compODctlon  l'abnégalion  édifiante  de  ce 

îan  par  AmtUé. 

e  jugemeot,  qui  ne  répugnait  pas  avi  mœurs  dissolues 
l'ItaJie  (lu  quatorzième  ^iiiclc,  devait  élre  répulsif  oui  in- 
tacts plus  sévères  des  froides  notions  du  Nord.  Aussi,  lors- 
«lue  Ciiaucer  transporta  dans  la  poésie  anglaise  le  roman  de 
Boccace.  il  crut  devoir  modiiier  complélement  le  caractère 
que  l'auteur  italien  avait  prêté  à  Pandaro.  Dans  le  poème  de 
Cbaucer,  Paodarus  est  toujours  l'iaséparable  compagnon  de 
Troylos;  seulement  ce  n'est  plus  le  personoage  touchant  et 
•olennel  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure;  c'est  un  gaillard 
Hlis  moralité  ni  principe,  qni  rpg,irde  le  devoir  comme  un 
bug.  la  vertu  comme  un  préjugé  et  la  religion  comme  une 
ii^erstîiion.  C'est  un  railleur  qui  ril  de  tout  et  à  travers 
pu  :  c'est  un  sceptique  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  diable, 
p  qui  Dfi  garde  plus  dans  son  cœur  qu'une  seule  foi,  la 
In  de  l'amitio.  Aussi .  en  livrant  sa  nièce  à  son  ami,  Panda- 
Ih  ne  réclame  pas  l'estime  publique,  ainsi  que  Pandaro  ;  il 
■it  (i  de  celle  estime  :  et,  pourvu  que  Troylus  lui  tende  la 
Ôuin,  peu  lui  importe  que  les  honnêtes  gens  le  sahienl.  En 
altérant  si  profondément  la  figure  créée  par  Boccâce,  en  lui 
retirant  ce  qu'elle  avait  de  sympathique,  llhaucer  cédait  aui 
mf^estions  de  l'éternelle  morale,  en  même  temps  qu'il  mé- 
Ugeail  les  susceptibilités  déjà  farouches  de  la  pruderie  bri- 
lianique.  Les  mêmes  raisons  qui  avaient  engagé  le  poêle  h 
fréaejtiar  l'ami  de  Troylus  sous  des  ira  ils  si  peu  favorables, 
t  le  décidera  remanier  entièrement  une  autre  ligure, 
t  derbéroîne. 

■  Crysoyde  anglaise  ne  ressemble  pas  plus  à  la  Brisaida 

>•  dan*  notre  laogue  dès  te  qnaloriième  siècle.  Le  iecieur  Li 

a  Tolume.  les  priaciluai   passages  de   celle   remarquable  IM- 
B  «  connue  pepdant  le  Ha;«D  Age,  lo»  le  titre  de  Roman  de 
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italienne  que  Pandarus  n*a  de  rapport  avec  Pandaro.  Dao! 

j  l'œuvre  de  Boccace,  Brisaîda  est  une  femme  facile,  qui  u. 

ig  plus  d'autre  pudeur  que  celle  de  sa  réputation  et  qui  trouTi 

^  très-légitime  d'avoir  des  amants,  pounii  qu'ils  soient  i\s 

\  crets.  Aussi,  lorsque  Pandaro  vient  lui  proposer  de  céder 

Troîlo,  elle  ne  fait  d'objections  que  pour  la  forme  ;  et,  de 
qu'elle  est  sûre  de  n'être  point  trahie,  elle  accorde  avec  ea 
presscment  le  rendez-vous  demandé  ;  elle  en  fixe  elle-mém 
le  moment  ;  et,  aussitôt  que  Troîlo  arrive,  elle  se  jette  dan 
ses  bras  et  l'entraîne  dans  son  alcôve.  La  Cryseyde,  telle  qa 
l'a  conçue  Chaucer,  est  toute  différente.  Elleest  veuve,  comm 
sa  devancière;  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  mis 
qu'elle  porte  le  deuil.  Pour  rien  au  monde,  elle  ne  voudra 
tromper  son  mari  mort,  et  elle  lui  reste  fidèle,  même  par  I 
pensée.  On  comprend  qu'une  pareille  femme  est  beaucou 
plus  difiicile  à  séduire  que  l'autre  :  aussi  faut-il  toute  l'bab 
leté  et  toute  l'astuce  de  Pandarus  pour  lui  arracher  la  moiodi 
concession.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  ce  coquin  d'oncl 
décide  sa  nièce  à  agréer  les  plus  respectueux  hommages  d 
:  Troylus  ;  et  c'est  tout  au  plus  si,  après  mille  obsessions,  Cr^ 

^  sevdc  consent  à  accepter  le  prince  pour  son  chevalier,  et 

lui  écrire  qu'elle  l'aime...  comme  une  sœur.  Le  pauvr 
Troylus  se  meurt  de  cette  affection  fraternelle  ;  il  le  déclare 
Pandarus;  il  faut  qu'il  possède Cryseyde ou  il  se  tuera.  Pou 
.'  sauver  la  vie  à  son  frère  d'armes,  il  n'est  rien  que  ne  fass 

\  Pandarus;  et,  puisqu'il  le  faut,  il  aura  recours  à  la  plu 

I  noire  trahison  pour  vaincre  la  résistance  de  cette  bégueule 

j  -  Donc,  un  beau  matin,  il  se  présente  chez  sa  nièce,  et  l'io 

!  vite  de  la  faron  la  plus  aimable  et  de  l'air  le  plus  iunoceo 

à  venir  souper  chez  lui  le  soir  même.  Cryseyde,  craignant 
un  piège ,  lui  demande  d'abord  si  Troylus  est  invité.  Pan- 
darus répond  que  le  prince  est  absent  de  la  ville.  Crysejde 
insiste  :  a  Jurez-moi,  mon  petit  oncle,  que  tout  se  passera 
*{  bien.  -  Je  vous  le  jure  par  tous  les  dieux  qui  résident  au 

I 
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ciel  ;  et,  si  je  trahis  votre  confiance,  puissé-je  être  jeté  par 
le  roi  Pluto  dans  le  même  cul-de-basse-fosse  que  Tanta- 
hu  !  '  »  Après  ce  serment  prononcé  par  Pandarus  d'une 
mil  solennelle,  Cryseyde  est  complètement  rassurée  et  ac- 
Mple  l'invitation.  Le  soir  venu,  elle  se  rend  à  Thôtel  de  son 
onde,  et,  par  surcroît  de  précaution,  elle  emmène  avec  elle 
■ne  de  ses  parentes ,  la  jolie  Ântigone ,  neuf  ou  dix  de  ses 
iammes  et  un  certain  nombre  de  ses  valets.  On  devine  quelle 
irmiace  va  faire  Pandarus  en  voyant  arriver  cette  cohue  qui 
dérange  son  beau  plan.  Mais,  n'importe,  comme  il  est 
homme  du  meilleur  monde,  il  accueille  parfaitement  sa 
nièce.  On  se  met  à  table.  Chaucer  ne  nous  dit  pas  quel  était 
b  mena,  mais  il  nous  affirme  qu'il  était  exquis.  Après  le 
mnper,  on  passe  de  la  salle  à  manger  dans  le  salon,  et  Ton 
iMtde  la  musique.  Pandarus  chante  un  de  ses  airs  favoris  ; 
I  son  tour,  Cryseyde  joue  un  morceau  sur  le  luth.  Après 
qpni  Pandarus,  qui  veut  garder  sa  nièce  le  plus  longtemps 
poaBÎble,  se  met  i  déclamer  une  ballade  que  vient  de  com- 
poser le  trouvère  en  vogue.  Enfin,  il  se  fait  tard  et  il  est 
nieore  de  partir.  Cryseyde  se  lève,  prend  congé  de  son  on- 
de, et  dit  à  ses  femmes  de  la  suivre.  Mais,  6  contretemps! 
an  moment  où  elle  va  mettre  le  pied  dehors,  survient  une 
plaie  impertinente  qui  lui  barre  le  passage.  Pendant  le  sou- 
far,  Saturne  et  Jupiter  s'étaient  rencontrés  dans  le  signe  du 
Cancer,  et  c'était  leur  tangente  qui,  selon  Chaucer,  avait 
yrodoit  cette  averse.  —  «  Vous  comprenez,  ma  chère  nièce, 
s'éerie  Pandarus  radieux,  que  vous  ne  pouvez  pas  partir  par 
m  temps  pareil.  La  pluie  va  continuer  jusqu'à  demain  ma- 
tio;  considérez  donc  ma  maison  comme  la  vdtre  et  restez 
tei  celte  nuit,  t»  Cryseyde  aurait  bien  voulu  retourner  chez 
afla,  mais  à  ce  moment  un  éclair  sillonne  la  nue;  le  ton- 


*  Ce  dUlogoe  et  les  détails  curieux  qui  vont  suivre  sont  extraits  du 
livre  do  poëne  de  Chaucer  :  Troylus  et  Trysbtde. 


ses  femmes,  et  Cryseyde  n'aura  qu'i  les  appeler  si  | 
elle  a  besoin  d'elles.  Après  ces  explications  ra 
Pandarus  dépose  sur  le  froot  de  sa  nièce  son  pli 
baiser,  puis  se  retire.  Cryseyde  se  déshabille  M  • 
Bientôt  s'éteigaent  les  derniers  rires  qu'a  provoqua 
corridors  la  familiarité  pittoresque  dos  filles  de  d 
des  pages  ;  tout  repose  dans  l'bdtel  et  l'on  n'ente» 
le  fracas  de  l'ouragan  qui  fait  r.-ige  au  dcliors.  C 
au  bout  de  quelque  temps,  Crjseyde,  qui  a  le  somi 
est  éveillée  par  un  bruit  singulier.  (1  lui  semb 
porte  vient  de  s'ouvrir:  elle  ouvre  les  yeux,  el,  1 
clarté  de  la  veilleuse,  elle  voit  une  ombre  se  gliss 
chambre.  —  Qui^est  là?  s'écrie-t-elle.  ~  Ma  ch 
murmure  Pandarus,  n'ayez  pas  peur,  c'est  moi!. 
des  dieux,  ne  parlez  pas  si  fort;  vous  allez  réveil 
monde.  -  Mais  par  où  donc  étes-vous  entré?  - 
trappe  secrète  connue  de  moi  seul.  —  Quoi!  il 
trappe  dans  cette  cbambre,  dit  Crysevde  tout  el 
vous  ne  me  l'aviez  pus  dit  !  Je  vais  appeler  une  de 
mes!  —  N'en  faites  rien,  ma  nièce;  j'ai  une  cbos 
portante  à  vous  révéler,  el  il  est  essentiel  que  je  ; 
inaperrn,  comme  j'y  suis  entré.  Troylus  est  ici! 
mont,  ici?  -  Oui,  il  vient  de  pénétrer  par  les 


iilTRODOCTlO». 


27 


ttent  pas  de  vous  une  eiplication.  -  Moi,  amoureuse  d'Ho- 
faste  !  Je  ne  le  connais  même  pas.  Quel  est  le  mauvais  es- 
l^t  qui  lui  a  mis  en  tête  cet  absurde  soupçou?  Dites  è 
IVoylus  qu'il  vienne  chez  moi,  demain,  et  je  m'engage  à 
hoejustiGer  complètement  à  ses  yeux.  -  Demain!  il  s'agil 
bien  de  demain,  ma  nièce  !  Quand  la  maison  est  eu  flammes, 
l(Mt-on  attendre  à  demain  pour  éteindre  l'iaceudie?  C'est 

Eut  de  suite  qu'il  entend  se  tuer  !  -  Eh  bien,  j'ai  un  moyen 
I  te  rassurer  tout  de  suite,  dit  Crjsejde  en  détachant  de 
|Hm  doigt  un  anneau:  remettez-lui  cette  bague  de  ma  part; 
h  pierre  en  est  bleue,  et  le  bleu,  comme  vous  savez,  est  la 
RMlcur  du  la  fidélité:  ce  f^agc  lui  suffira  bien  jusqu'à  de- 
JbBio.  -  Une  bague!  Qu'ui-je  à  faire  de  cela?  Votre  bague 
iit-elle  un  talisman  qui  ressuscite  les  morts?  Décidément 
IWre  cerveau  déménage. . .  Que  de  niomeuts  perdus,  grands 
|nuT  !  OuAod  il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme,  doit-on  hésiter 
(fessi?  Quoi  !  vous  pouvez  le  sauver  avec  une  parole,  et  vous 
|b  le  vodIce  pas?  Un  homme  si  gentil,  si  tendre  de  coeur, 
jl  qoi.  de  plus,  est  votre  chevalier  !  —  Voyons,  dit  Cryseyde 
branla,  j'y  consens,  je  vais  le  recevoir;  donnez-moi  seu- 
■ment  le  temps  de  me  lever  et  de  m'habiller.  -  T,e  temps  de 
nos  babiller!  j  pensez-vous?  C'est  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 

tfanl,  k  lui,  pour  mourir.  Au  nom  du  ciel,  â  quoi  bon  toutes 
cérémonies,  ma  nif^ce,  quand  on  n'a  que  deux  mots  6 
Ihbanger?  Tenez,  pour  lever  tous  vos  scrupules,  je  vous  jure 
fenvpassorlird'icîtantqu'il  sers  près  de  vous.  -  Pandnrus. 
rbout  d'éloquence,  avait  h  peine  proféré  ce  serment,  qu'un 
kiirreau  personnage ,  entré  depuis  quelques  instants  dans  la 
tumbre,  tombe  au  pied  du  lit  de  Cryseyde.  Celle-ci  reste 
inette  d'embarras;  elle  a  reconnu  Troyius.  Pandsrus,  qui 
Étwol  que  la  chose  ne  tourne  au  tragique,  proUle  de  ce  mo- 
lient  de  sileure  pour  faire  une  bonne  plaisanterie:  il  va 
jibercher  un  coussin  et  le  fourre  sous  le  genou  du  prince, 
la  lui  disant  :  a  Maintenant  agenouillez- vous  tant  que  vous 
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voudrez  !  v>  Puis,  pour  mettre  les  deux  amoureux  tout  à  hit 
à  Taise,  il  prend  le  flambeau  place  près  du  lit.  le  transporte 
sur  la  cheminée;  et,  afin  de  se  donner  une  contenance, 
s*installe  au  coin  du  feu,  en  feuilletant  un  roman  qui  traî- 
nait fort  à  propos  sur  une  table.  Dans  Tiotervalle,  Crysejde, 
revenue  de  sa  stupeur,  a  repris  enfin  Tusage  de  la  parole; 
elle  s'adresse  à  Troyius,  toujours  agenouillé,  du  ton  le  plus 
pathétique  :  «  Comment  la  jalousie,  cette  méchante  vipère, 
a-t-elle  pu  s'insinuer  ainsi  dans  le  cœur  de  son  chevalier? 
Tu  le  sais,  grand  Dieu,  ni  en  pensée,  ni  en  action ,  jamais 
(Tvsoydo  ne  fut  infidèle  à  Troyius.  »  Cela  dit,  elle  laisse  re- 
tomber sa  jolie  tète  sur  Toreiller  et  se  met  à  fondre  en  lar- 
mes. Troyius  a  TAme  trop  tendre  pour  ne  pas  être  pro- 
fondément ému  de  la  douleur  qu*il  a  causée  à  sa  dame.  En 
voyant  couler  ses  pleurs,  il  se  trouve  mal,  et  tombe  à  la  ren- 
verse, évanoui.  Scène  indescriptible.  Pandarus  s'élance  au 
secours  du  prince  :  a  Du  calme,  ma  nièce,  ou  nous  sommes 
perdus  »  i]e  disant,  il  enlève  Troyius  dans  ses  bras  et  l'é- 
tend  sur  le  lit.  Troyius  est  toujours  immobile.  Il  n'y  a  plus 
,.  il  hésiter.  Il  faut  bien  vite  le  débarrasser  de  c^s  vêtements 

^  <]ui  l'étoufTent.  En  un  instant  Pandarus  a  déshabillé  son  pau- 

vre ami;  il  ne  lui  a  laissé  que  sa  chemise.  Inutile  soulage- 
ment :  Troyius  ne  respire  pas  encore.  Ce  cher  Pandarus  est 
an\  cent  coups  :  «  Ma  nièce ,  si  vous  ne  m'aides  pas,  votre 
f,  Troyins  est  perdu  !  i>  Bien  cruelle  serait  Cryseyde  de  résister 

1  h  cet  appel  suppliant  :  la  voilà  qui,  à  son  tour,  se  penche 

j  sur  le  prince  et  l'implore  de  sa  voix  la  plus  douce  :  «  Voyons, 

}*  mon  cher  cœur  !  je  ne  suis  pas  fAchée,  je  vous  le  jure.  Par- 

i  lt»z-moi  !  c'est  moi  !  c'est  votre  Cryseyde  !  »  Troyius  ne  ré- 

pond pas.  Alors,  Pandarus  et  Oyseyde  lui  frottent  la  paume 
des  mains  et  lui  humectent  le  front.  Troyius  est  toujours 
insensible.  C'en  est  fait;  il  est  mort!  On  devine  l'émolion 
d(>  r.ryseyde  à  cette  pensée  ;  le  désespoir  est  plus  fort  que  h 
pudeur,  et  la  voilà  qui  couvre  de  baisers  ce  chercadarre. 
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ige!  à  ce  tendre  contact,  le  cadavre  a  frissonné  : 
s  respire,  il  rouvre  les  yeux  et  il  contemple  avec  ra- 
9Dt  Cryseyde  qu'il  serre  dans  ses  bras.  Le  moment 
siré  est  enfin  venu.  Pandarus  juge  alors  que  sa  pré- 
)St  inutile  ;  il  prend  le  flambeau  et  s'esquive  en  disant 
;  à  Troylus  :  «  Si  vous  êtes  sage,  ne  vous  évanouissez 


B8t ainsi  qu'entraînée  dans  un  guet-apens,  la  fille  de 
(  est  livrée  à  Troylus.  Que  de  précautions  Chaucer 
(  pour  atténuer,  aux  yeux  du  public  anglais,  la  chute 
hëoroïne!  Que  d'excuses  il  lui  a  fournies!  Le  lecteur 
iger  maintenant  en  connaissance  de  cause  toute  la 
a  qui  sépare  la  Brisaïda  italienne  de  la  Cryseyde  an- 
Brisaida  a  dans  les  veines  le  sang  ardent  et  dans  les 
exaltation  voluptueuse  du  Midi  ;  elle  ne  résiste  pas  à 
k  elle  l'appelle  ;  et,  dès  qu'elle  l'a  quitté,  elle  se 
ï  son  second  amant  aussi  facilement  qu'au  premier. 
le,  au  contraire,  a  toute  la  froide  austérité  du  tempé- 
septentrional  ;  elle  est  vertueuse  par  instinct  autant 
p  principe;  et,  si  elle  cesse  de  l'être,  c'est  que  les 
ux-mémes  ont  conspiré  contre  sa  vertu. 
i,  depuis  son  apparition  dans  la  légende  normande, 
resse  de  Troylus  se  présente  sous  trois  aspects  bien 
Dans  le  poëme  de  Benoist  de  Saint-Maur,  elle  n'est 
malheureuse  fille  séduite.  Dans  le  poënîe  de  Boc- 
Ue  devient  presque  une  courtisane  ;  dans  le  poëme 
ueer,  elle  reste  une  lady.  II  appartenait  à  Shakes- 
le  fixer  à  tout  jamais  les  traits  de  cette  figure  qu'avait 
ée  si  diversement  la  poésie  du  Moyen  Âge.  Ce  fut 
peare  qui,  tout  d'abord,  lui  donna  son  nom  défi- 
>lte  antique  fille  de  Calcbas,  qui  avait  émigré  de 
dans  la  ballade,  et  qui,  depuis  le  temps  d'Homère, 
ippelée  successivement  Briséis,  Briseida,  Brisaida  et 
le,  prit,  en  entrant  sur  la  scène  anglaise,  ce  nom  ? 
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>  désormais  ineflisçable  :  Cressida  !  Shakespeare  restitua  i 

Crcssida  sa  nature  méridioDale  ;  au  risque  de  blesser  le 
susceptibilités  britanniques,  il  lui  rendit  ce  tempéramen 
ardent  que  lui  avaient  donné  Benoist  de  Saint-Maur  et  Boc 

\  cace,  et  que  Chaucer  lui  avait  retiré  ;  mais,  à  cette  sensualii 

'^  native,  il  ajouta  un  trait  tout  moderne,  la  coquetterie.  Grio 

à  Shakespeare,  Cressida  ne  fut  plus  seulement  galante ,  eU 
devint  coquette  ;  elle  acquit  la  science  de  provoquer  le  dési 
en  le  réprimant,  et  de  surexciter  l'amour  par  la  résistance 
Type  attrayant  et  répulsif,  charmant  et  sinistre  à  la  fois,  - 
elle  I  eut  cet  art  inouï^de  mélanger  les  impudeurs  d'aix 
Phrync  avec  la  grâce  d'une  Célimène.  Victime  de  la  se 
duction,  elle  apprit  à  retourner  contre  les  hommes  l'aniM 
qui  Tarait  frappée. 
Shakespeare  ne  s'est  pas  borné  à  cette  modification  :  i 

I  a  retouché  une  à  une  toutes  les  figures  que  la  traditioz 

lui  léguait.  Dans  le  drame  que  vous  allez  lire,  vous  ne  re- 
connaîtrez plus  le  Pandaro  héroïque  de  Boccace,  ni  le  Pao- 
darus  héroï-comique  de  Chaucer.  Là,  Pandarus  n'est  plus 
le  frère  d'armes  de  Troylus  ;  il  n'est  plus  ce  chevalier  erraot 

\  de  l'amitié  qui  porte  sur  son  casque  la  couronne  princière 

de  Lycie  et  qui  vit  à  tu  et  à  toi  avec  le  fils  de  Priam.  En 
vertu  d'un  arrêt  dont  l'inflexible  morale  lui  dicte  les  coosi- 

t  dc^rants,  Shakespeare  a  retiré  à  Pandarus  les  insignes  delà 

chevalerie  ;  il  lui  a  ôté  son  casque,  il  lui  a  enlevé  ses  épe- 
rons, il  lui  a  arraché  son  cpée,  et  il  a  dégradé  à  tout  ja- 
mais l'homme  qui  a  prostitué  sa  nièce.  Le  poëte  n'a  pas 

'  voulu  laisser  à  ce  misérable  l'excuse  du  dévouement;  dé- 

sormais, Pandarus  n'est  plus  le  compagnon  de  Troylus,  il 
est  son  agent.  II  rend  au  fils  de  Priam  les  services  que  com- 
porte son  état.  Il  appartient  à  la  confrérie  légale  des  entre- 
metteurs ;  il  s'est  établi  dans  le  commerce  et  paie  patente; 
il  a  ouvert  boutique  de  vertus,  et  il  tient,  dans  les  environs 
du  Palais-Royal  de  Troie,  une  maison   de  tolérance.  - 
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taras  a  pris  ainsi  un  caractère  purement  comique,  en 
16  Troylus  est  devenu  un  type  absolument  tragique. 
lias  ces  accès  de  raillerie  et  d'humour  qui  le  pre- 
eocore  dans  Chaucer.  Il  reste  constamment  dans 
talion  des  sentiments  nobles  :  heureux  ou  malheu- 
I  ne  connaît  des  émotions  que  leur  fièvre.  Son  eiis- 
il  une  série  continuelle  de  crises.  De  Tamour,  il  n'é- 
que  les  extases;  du  chagrin,  que  les  désespoirs;  de 
isie,  que  les  fureurs.  —  A  Troylus,  Shakespeare  a 
Diomède.  Autant  Troylus  est  naïf,  autant  Diomède 
i.  L'humilité  de  l'un  n'a  d'égal  que  l'outrecuidance 
re.  Troylus  s'adresse  au  cœur  de  la  femme  ;  Diomèdct 
litë.  Troylus  n'invoque  que  l'amour;  Diomède  n'ex- 
e  Tamour-propre.  Ce  n'est  pas  seulement  Gressida 
h  ces  deux  hommes  ennemis,  c'est  la  nature.  Et  leur 
!  n'est,  sous  une  forme  dramatique,  que  l'éternelle 
de  la  Passion  et  du  Caprice. 


II 


a  dit  souvent,  le  monde  est  un  théâtre,  et,  tous,  tant 
118  sommes,  nous  figurons  dans  une  pièce,  tragédie 
iëdie,  dont  le  dénoûment  nous  est  inconnu.  Nous 
tmenons,  nous  nous  agitons,  nous  nous  émouvons, 
>iis  évertuons,  et  nous  ne  voyons  pas,  myopes  d'es- 
s  nous  sommes,  à  quoi  aboutiront  toutes  ces  émo- 
3utes  ces  agitations,  tous  ces  efforts.  La  Providence 
notre  libre  arbitre  les  quatre  premiers  actes,  mais 
réserve  le  cinquième.  Elle  concède  à  l'homme  l'en- 
,  mais  elle  détient  le  succès.  Elle  lui  abandonne  le 
s  déclarer  la  guerre,  mais  elle  garde  celui  de  procla- 
victoire.  Dès  qu'il  veut  pénétrer  l'avenir,  l'homme 
Muit  au  tâtonnement  ;  pour  prévoir  le  certain,  il  faut 
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qu'il  se  fie  à  rincertain.  De  là,  toutes  ces  déceptions  dont 
l'histoire  cite  les  plus  fameuses.  La  Providence  déjoue  in- 
cessamment le  calcul  de  nos  probabilités,  et,  dans  les  peti- 
tes comme  dans  les  grandes  choses,  elle  donne  à  la  conjec- 
ture le  démenti  continuel  de  Tévénement  ;  de  nos  espéran- 
ces, elle  fait  des  illusions  ;  de  nos  joies,  des  chagrins  ;  de 
nos  précautions,  des  imprudences  ;  nos  accusations,  elle  les 
change  en  calomnies;  nos  défis,  en  bravades;  nos  déses- 
poirs, en  ravissements  ! 

Cette  incertitude  des  choses,  qui  inquiète  tant  les  heureux 
de  ce  monde  et  qui  console  tant  les  malheureux,  fait  le  sujet 
d'une  des  œuvres  les  plus  charmantes  de  Tesprit  huniain. 
Dans  Heaucoup  de  brtiitpour  rien^  Shakespeare  a  représenté 
d'uno  manière  frappante  le  contraste  qui  existe  entre  la  vie, 
telle  qu  elle  semble  être  dans  ses  manifestations,  et  la  vie, 
telle  qu'elle  est  dans  son  essence.  li.  le  poète  a  rois  sons 
nos  yeux  une  série  non-interrompne  d'incidents  qui  sont  en 
apparence  tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  en  réalité.  Beau- 
coup de  bruit  pour  rien  est  une  sorte  de  carnaval  où  les  éve- 
il nemcnts  arrivent  tous  travestis,  pour  se  démasquer  en  pu- 
blic les  uns  après  les  autres 

Tout  d*al>ord,  voici  don  Pedro  qui  semble  rechercher  Héro 
pour  son  compte,  et  qui,  dès  qu'il  a  réussi,  la  remetà  Clao- 

Ïdio.  Puis,  voici  Béatrice  et  Bénédicl  qui  prétendent  se  détes- 
,.  tor.  VA  comment  ne  pas  les  croire  en  les  écoutant?  11  va 

outre  elle  et  lui,  une  continuelle  escarmouche  de  railleries 

oi  de  sarc^ismes.  Ils  se  poignardent  à  coups  d'ironies,  ib 

s'assassinent  de  bons  mots.  Selon  Bénédict,  Béatrice  est  une 

I  furie  méconnue.  Dès  qu'il  la  voit  venir,  il  demande  au  roi 

don  Pedro  une  mission  aux  Antipodes.  Peu  lui  importe 
l'objet  de  l'ambassade  :  il  ira  avec  bonheur  au  fond  de  l'Asie 
chercher  un  cure-dents  ou  arracher  un  poil  de  la  barbe  du 
grand  Lama  !  Pour  Béatrice,  Bénédict,  c'est  la  peste.  Pau- 
vre Claudio  qui  a  attrapé  le  Bénédict!  il  lui  en  coûtera  mille 
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in  ei  I  Buirs  savujeni  i  siieciion  iiiuiueiie  qu  ils  se 
eut  l'un  à  l'autre,  et  pour  que  tous  leurs  sermeutsde 
iÎDiâsciil  un  dùclaralion  d'amour.  Que  tlis-je  ?  Il  suf- 
UQ  sourire  de  celte  Bt^lrico,  taol  tnaudite,  pour  que 
ictaillo  iminédialmneDt  provoquer  en  duel  son  nieil- 


ugemeot  liumaiti,  qui  s'est  trompé  ainsi  sur  le  compte 
itrice,  s'égare  plus  gravement  encore  sur  celui  de  sa 
le.  La  culpabilité  d'iléro  est  établit^  par  les  témoignu- 
.  plus  augustes.  C'est  le  roi  d'Aragon  en  personne, 
on  frère  lu  prince  Juan,  c'est  son  favori  Claudio  qui 
,  de  leurs  yeui  vu,  un  liomme  monter  k  nuit,  par 
ihello  de  corde,  au  balcon  d'Uero  ;  et  cot  Lommc  a 
longtemps  avec  Béro,  et  cet  homme  a  longtemps  tenu 
es  bras  la  Gancee  du  comte  !  Cn  présence  de  déposi- 
•i  imposantes,  qui  oserait  absoudre  Iléro?  La  Jille  du 
meur  de  Messine  n'est  t|u'uae  prosiituée.  et  son  père 
hne.son  pèrequien  rudoie,  la  wadamne.  Eh  bien,  le 
LfagOD  se  trompe,  don  Juan  ment,  Claudio  est  dupe, 
is  Léonato  est  dupe.  Et  savez-vous  qui  l'auteur  cboi- 
ir  prouver  leur  erreur  à  ces  graves  persoDnages.  à  ce 
lOmniesisageet  si  noble,  À  ce  père  en  cheveux  blancs, 
li.  vivante  image  de  la  justice  ?  Il  choisit  deui  imhé- 
deui  idiots,  Dogberrj'  et  Vergés,  el  c'est  par  ces  gro- 
MtodigtMix  qu'il  fait  révéler  la  vérité  qui  doit  jusdâer 
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i  ATAieat  crue  moite,  reparaît  oompléteineDt  justifiée.  El 
CftO'iio,  mystifié  jusqu'au  dernier  moment,  épouse  la  fille 
ic  Leonalo,  en  croyant  prendre  pour  femme  la  Glle  d'Àn- 
tocio.  lu  lieu  du  duel  attendu  entre  Claudio  et  Bénédict,  la 
pièce  a  pour  fin  leur  double  noce.  Ces  deux  amis,  qui  devaleot 
s'ecorger,  s'embrassent  et  deviennent  tout  à  fait  cousios. 
Toutes  ces  péripéties  si  sérieuses»  si  douloureuses»  aboalis- 
sent  à  rissue  la  plus  gaie.  Tous  ces  désaccords  se  réconci- 
lient,  au  milieu  d'une  salle  de  danse,  dans  un  air  de  flûte; 
e:  la  tempête  qui  devait  bouleverser  tant  d'existences  jette 
son  dernier  souffle  dans  la  joyeuse  fanfare  d'un  bal. 
E:  c  est  ainsi  que  tous  ces  personnages  qui  avaient  cru  de  si 
ijonL*e  foi  figurer  dans  une  tragédie  n*ont  joué  en  réalité 
que  cette  comédie  exquise  :  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  ! 

Rien  ne  peut  donner  une  plus  juste  idée  de  la  profonde 
ohg.oaliié  de  Shakespeare  que  la  comparaison  entre  Bein- 
cuup  de  bruit  peur  rien  et  la  nouvelle  de  Bandetlo  traduite 
par  Belleforest.  sous  œ  titre  :  Comment  Timbrée  de  Carim 
'ierint  am^rureux  à  Messine  de  Fénicie  Leonati  et  les  iiven 
et  étranges  accidents  qui  advinrent  avant  quil  tépousàlK 
Cette  nouvelle  raconte  bien  plusieurs  faits  analogues  àceu 
que  la  comédie  met  en  scène.  Comme  Claudio,  Timbrée  de 
Cardone,  favori  du  roi  Pierre  d'Aragon,  s*éprend  de  la  fille 
d'un  gentilboomie  de  Messine  et  la  demande  en  mariage; 
comme  Claudio,  il  est  dupe  d'une  affreuse  illusion,  et  s'iiaa- 
çine  voir  un  homme  pénétrer  de  nuit  chez  sa  fiancée; 
vToinxe  Claudio,  il  se  croit  trompé  par  celle  qu*il  aimait  et 
:'.  l'outrage  publiquement  et  il  refuse  de  l'épouser;  comme 
Hrro.  Fénicie  tombe  défaillante  sous  le  coup  imprévu  de 
oeue  diffamation  :  comme  Héro,  elle  passe  pour  morte,,et. 
iL>K:s  une  longue  réclusion,  elle  sort  de  sa  tombe  supposée 
pour  épouser  son  amant  détrompé  et  repenti.  Mais  là  s'ar- 

I  Voir  eeue  noafelle  à  \ Appendice. 
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le»  ressemblances.  Par  la  conduite  même  de  l'intri- 
)  romédie  diflêre  entièrement  du  roman .  Dans  l'œuvre 
ne,  vous  chercheriez  en  vain  cette  scciie  si  dramatique 
Bsnc^  n-nie  sa  fiancée  devant  l'autel  même  au  pied 
lils  duvaicolëlre  unis  pour  Jamais;  c'est  par  un  tiers, 
lé  tout  eiprès,  que  tinibrijc  fait  savoir  à  Léonato 
lit  i  trouver  un  autre  mari  pour  sa  fille.  Dans  la  DOu- 
ialiennc,  c'est  Giroudo,  un  ami  intime  du  fiancé,  qui 
c  la  Bancéc;  et  pourtant  cet  ami  finit  par  épouser  la 
même  de  celle  qu'il  a  si  impudemment  calomniée, 
on  tact  supérieur,  le  poète  anglais  a  compris  l'absur- 
orale  d'une  pareille  conclusion,  et  il  a  attribué  le  corn- 
jrdi  contre  l'héroïne,  non  à  un  ami,  mais  i  va  en- 
te Claudio,  à  cet  inTàme  don  Juan ,  qui  joue  dans  la 
ie  le  m<^me  rAle  que  Jachimo ,  dans  Cymbeline  ,  et 
laos  Othello.  Chez  Bandello,  le  dénoûment  est  amené, 
:açoa  la  plus  plate,  par  la  rétractation  du  coupable  qui, 
mioslanlde  repentir,  révi^le  le  complot  ourdi  par  lui- 
contre  Fénicie;  chn  Shakespeare,  toute  la  conspira- 
it découverte  par  les  deui  watcfamen,  et  l'instruction 
i  laquelle  elle  donne  lieu  forme  ua  des  épisodes 
imiques  qui  aient  jamais  été  mis  en  scène. 

pas  tout.  Oii  donc,  dans  la  nouvelle  italienne, 

cette  seconde  intrigue  qui,  en  dépit  des  partisans 

l'unité  d'action,  a  fait  le  succès  Idouî  de  Beaii- 

til  pour  rien?  Où  donc  sont  ces  deux  personnages 

aujourd'hui ,  attirent  irrésistiblement  la  foule 

de  Shakespeare?  Où  donc  est  cette  Béatrice  dont 

lilleur  et  le  cœur  aimant  nous  font  rêver  h  je  ne 

lelle  idéale  Diana  Veruon  ?  Où  donc  est  son  amoureux 

j,  son  détracteur  enthousiaste,  son  ennemi  bien-aimé, 

litable  Bénédiet,  qui  faisait,  il  j  a  cent  ans  à  peine, 

lir  et  le  triomphe  de  Garrick?  ïi'oil  viennent  œs 

iniques  qui  font  un  contraste  si  charmant  avec 


36  LES  JàLODX. 

Héro  et  Claudio,  ces  BaDcés  tragiques?  D'où  sortent  ces 
amants  querelleurs  qui  se  maudissent  par  antiphrase,  et 
dont  la  brouille  et  le  raccommodement  amuseront  à  jamais 
Tesprit  humain?  Ah!  ce  n*est  pas  de  la  fable  italienoe.  Ce 
Roméo  de  la  raillerie,  cette  Juliette  de  l'humour,  sodiIm 
nés  du  génie  anglais.  Et  voilà  pourquoi  tous  deux  soot  en- 
core si  Tirants,  et  voilà  pourquoi,  après  deux  siècles  et  demi, 
leur  venre  n'a  pas  vieilli.  Shakespeare  leur  a  mis  aux  lèfns 
rinextinguible  rire  homérique. 


m 


Nous  voici  devant  une  œuvre  que  rAllemagne  a  plane 
depuis  longtemps  parmi  les  plus  belles  créations  du  naî- 
tre, et  à  laquelle  l'admiration  française  ne  semble  pas  jis- 
qu'iei  avoir  rendu  pleine  justice.  A  quoi  donc  attribuerceM 
froideur  relative  avec  laquelle  a  été  accueilli,  chez  nous,  b 
Conte  d'hiver?  Je  serais  tenté  de  l'expliquer  par  deux  causes. 

Et  d'abord,  la  pièce  de  Shakespeare  a  été  l'objet  d'ane 
méprise  étrange,  dès  sa  première  publication  :  placée ahsa^ 
dément  par  les  éditeurs  de  1623  dans  la  catégorie  des  O- 
mêdies.  elle  a  été  prise  au  mot  de  son  étiquette:  elle  a  paK 
pour  une  espèce  de  conte  bleu  :  elle  a  été  considérée  couuM 
une  improvisation  légère  et  fantasque,  et  non,  ainsi  qu'dk 
denit  rètre«  comme  une  des  œuvres  les  plus  sérieuses  é 
les  plus  profondes  du  poète.  Le  Conte  tThirer  n'est  pisQM 
ix^médie  :  c'est  un  drame  aussi  tragique,  plus  tragique  oitai 
que  Cymbeline.  Car  la  mort  d'Antigone,  et  surtout  celle  da 
>lamiliu>,  émeuvent  certainement  plus  le  spectateur  quela 
meurtre  du  misérable  Cloten.  .Mais  ce  n'est  [os  seuleoMl 
[vir  cette  double  catastrophe  que  le  Conte  (Thirer  est  n 
drsme  ;  c'est  par  la  composition  générale.  |uir  le  ton  pathé- 
tique, passionné  et  do  plus  en  plus  élevé  des  scènes  priori- 


I.  là,  U  manière  dt;  Siiakespeare  n'est  plus  ce  qu'elb 
I  dans  Beaucùup  de  bruit  pour  rien.  Dans  celle  comédie, 
kespcare  asoîu  d'épitrgner  au  spectateur  toutes  les  émo- 
i  pénibles  ;  il  le  met  à  l'avance  dans  le  secret  de  toutes 
âtuations,  de  sorte  que  le  spectateur,  rassuré  déjà  par 
tre,  n'a  jamais  à  s'afDiger  des  malheurs  fictifs  dont  il 
sait  l'issue.  Quand  Claudio  s'en  va  prier  pieusement  sur 
mbeau  de  sa  fiancée,  le  public  ne  se  laisse  pas  prendre 
Re  douleur,  car  il  sait  que  ce  tombeau  est  vide;  il  a  été 
«ua  expressément  qu'lléro  n'est  pas  morte  et  qu'elle 

reparaître  au  moment  décisif.  Dans  le  Conte  d'hiver, 
ODlraire,  le  poëlc  garde  son  secret  pour  lui  seul,  et  il  ne 
i  met  pas  un  seul  instant  en  tiers  avec  la  Providence.  Il 

que  nous  nous  associions  au  désespoir  de  ses  person- 
»  :  il  veut  que  nous  croj'ions,  comme  Léonte,  à  la  mort 
irmioDe,  et  nous  laisse  jusqu'au  bout  dupes  de  la  super- 
iede  Pauline.  Aussi  le  déaoûment  a-t-il  une  solennité 
MDse.  Alors,  l'aniiété  du  spectateur  esta  sou  comble; 
orsque  la  statue,  qu'on  dirait  peinte  par  Jutes  Romain, 
et  en  marche,  lorsque  la  pierre  se  fait  chair,  lorsque  la 
Bdescend  de  son  piédestal,  nous  croyons  assister  à  quel- 
évocation  magique  faite  par  un  pouvoir  surnaturel  ;  et 
i  éprouvons,  devant  cette  résurrection  inattendue,  un 
imeat  indescriptible  d'admiration  et  de  surprise. 
Ùsi,  le  caractère  tout  dramatique  du  Conte  d'hiver  ne 
t  pas  être  conteste;  et  la  critique,  en  persistant  à  n'y 

qu'une  comédie,  a  été  égarée  par  une  erreur  d'autant 
.étrange  qu'elle  est  jusqu'ici  restée  traditionnelle.  Mais 
trait  une  autre  raison  pour  que  le  Coule  d'kiver  restât 
flemps  en  France  à  l'étal  de  chef-d'œuvre  incompris: 
I  que,  plus  que  toute  autre,  cette  pièce  choquait,  par  sa 
position  même,  les  préventions  de  l'ancien  théAtre  fran- 
I  Danscedrame,  une  de  ses  dernières  créations,  Sbakc- 
m  «wit  yiol^  toutes  les  règles,  rearersé  toutes  les  lois 
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qui  ont  si  longtemps  formé  le  corps  du  droit  littéraire  et  qui 
ont  troafélenr  Justinien  dans  Boilean.  Là,  il  n*afait  rcspedé 
ni  l'unité  de  temps,  ni  l'unité  de  lieu,  ni  l'anitéd'aclioB; 
il  aTait  blasphémé  la  très-sainte  Trîmourti  d'ÀristolB!  0 
n'était  pas  vingt-quatre  heures  que  ShAespeare  atait  bmmj 
entre  son  exposition  et  son  dénoûment;  ce  n'était  jm 
même  trente  heures,  —  Corneille  le  lui  eût  permis;  -  c'é- 
tait plusieurs  milliers  de  jours.  Dans  l'intenralle  d'une  icte 
à  l'autre,  le  poète  avait  vieilli  ses  personnages  de  sei»  m- 
nées.  En  dépit  du  législateur,  il  nous  avait  montré  son  hkm 

Port  jeune  aa  premier  acte,  ei  bafboa  ra  denier. 

Il  avait,  dans  l'intérim  d'un  monologue,  transformé  ses  j» 
nés  premiers  en  pères  nobles,  et  couvert  de  rides  ses 
reuses,  afin  de  pouvoir  marier  a  la  6n  les  marmots  da 
mencement.  Enfin,  dernier  sacrilège,  il  avait  ajouté  «ne 
oonde  action  à  la  première,  et,  confondant  tous  les 
intercalé  une  pastorale  dans  une  tragédie.  Toutes  cas 
struosités,  il  les  avait  commises  sciemment,  aprii  une  hi* 
gue  préméditation.  Pour  Shakespeare,  pas  de  ciroonstafli 
atténuantes  !  Les  questions  littéraires  qui  agitèrent  si  fin- 
ment  la  France  après  l'apparition  du  Cid  avaient  été  pkiM- 
ment  discutées  en  Angleterre  du  temps  d'ÉUsabetk.  Il 
c'est  après  ces  discussions  mémorables ,  quand  la  huailM 
avait  été  taite  par  les  Pbilipp  Sidney  et  les  Pultenbaffl,qMii 
Ben  Jonson  avait,  avec  tant  de  succès,  tenté  sur  le  tUM 
la  restauration  du  système  classique,  c'est  alors,  daastarife 
la  maturité  de  l'âge,  que  Shakespeare  avait  produit  kCiik 
d'hiver,  et  que,  de  la  règle  violée,  le  sauvage  !  il  afait 
naître  un  chef-d'œuvre  ! 

I/ancienne  critique,  naturellement  prévenue  contre 
création  conçue  en  dépit  de  ses  formules,  n'a  pu  et  n'a  M 
voir  dans  le  Conte  d'hiver  que  des  disparates;  die  n'eus 
pas  compris  l'harmonie  intime.  \À  où  l'idée  était  une,  ék 


B  reronrquë  que  deux  ialrigues;  elle  s'est  récriée  contre 
s  double  action,  et  elle  o'a  pas  rccooDu,  sous  celle  du- 
^cité  même,  luDilé  que  garde  constammeut  la  pensée  du 
|loèU>  Pour  bien  comprendre  l'habile  composition  du  Conte 
jfhivtr,  poursaistrlliarmonieproroniledecedrame  qui  est, 
iftia  fois,  le  plus  émouvant  et  le  plus  savant  des  niélodrames, 
fisunit  de  le  comparer  è  l'œuvre  primitive  dont  s'est  inspira 
^Phakespearo. 

i>  Comme  Beaucoup  de  bruit  pour  tien,  comme  Troyius  et 
£rtsàda,  le  Conte  d'hirer  a  une  origine  romanesque.  C'est 
ALoodres  même,  pendant  tajeunessedugrandWilliam,  qu'un 
ÛBriniQ,  alors  beaucoup  plus  célèbre  que  lui.  Mallre  Robert 
l^reeDe,  avait  publié  chez  le  libraire  Tbomas  Cadman,  à  l'en- 
fM^e  de  la  Bible,  une  nouvelle  intitulée  :  Pandosto  ou  le 
Vriiimphe  du  temps  '.  Cette  nouvelle  eut  un  succès  considé- 
lable  ;  constamment  réimprimée  durant  les  règnes  d'Élisa- 
bltb  cl  do  Jacques  (*' ,  elle  en  était  au  moins  à  sa  onzième 
^tioo,  en  itiOit,  vers  l'époque  où  probablement  Shakes- 
peare donna  sa  pièce  au  théâtre. 

k  bans  cet  opuscule  de  soixante  pages,  le  romancier  ra- 
pnle,  avec  une  naïveté  qui  n'exclut  p&s  une  cerlaitiegrdce, 
Mnme  quoi  un  certain  roi  de  Bohème.  Pandosto,  nouvel- 
pnent marié  è  Bellaria.  Qlle  de  l'empereurde  Russie,  avait 
fÊça  la  visite  d'un  sien  camarade  d'enTance.  Ëgistus.  roi  de 
pdle.  En  ce  temps-là,  les  communicaEions  entre  la  Sicile  et 
p  Bohême  étaient  toutes  différentes  de  ce  qu'elles  sont  au- 
JNrd'hui;  la  Bohême,  au  lieu  d'être  comme  à  présent  en- 
ihvée  entre  de  hautes  montagnes,  était,  à  ce  qu  il  parait. 
Ipe  contrée  maritime  dont  la  cAte  était  abordable  pour  les 
fatiresdu  plus  haut  bord.  C'est,  du  moins,  ce  qu'affirme 
■Dbert  Grœne.  maitre  ès-arts  de  l'université  de  Cambridge  : 
I,  si  l'affirmation  n'est  pas  exacte,  c'est  h  Greene  que  la  cri- 


ri 
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tique  doit  s'en  prendre,  et  non  pas  à  Shakespeare  qui,  dan; 
le  Conte  d'hiver^  n'a  fait  que  suivre  la  carte  géographiqw 
tracée  par  son  devancier. 

Malgré  qu'en  aient  les  érudits,  c'est  donc  par  mer  qoe  l 
roi  de  Sicile  s'était  rendu  dans  les  États  de  Pandosto.  La  ré 
ception  avait  été  des  plus  cordiales  ;  et,  à  l'invitation  de  soi 
seigneur  et  mattre,  Bellaria  accablait  le  nouveau  venu  d  at 
tentions  et  de  prévenances.  Chaque  fois  que  le  roi  d 
Bohême  était  obligé  de  quitter  son  hôte  pour  s'occuper  de 
affaires  publiques,  Bellaria  accourait,  et  vite  elle  emmenai 
Ëgistus  dans  le  jardin  où  tous  deui  avaient,  sous  les  cm 
brages,  un  long  tête-à-tète.  Le  soir  venu,  quand  le  roidi 
Sicile  était  retiré  dans  ses  appartements,  la  reine  allait  soa 
vent  dans  la  chambre  à  coucher  d*Egistus  pour  voir  s*il  n'a 
vait  besoin  de  rien.  En  voyant  se  prolonger  une  fomiliarili 
si  intime,  le  roi  de  Bohème  unit  par  concevoir  quelque  ja 
lousie  :  et,  malgré  1  etonnement  de  l'auteur  qui  va  jusqa'i 
s'en  indigner,  j'avoue  que  cela  n'avait  rien  d'extraordinaire 
11  n'est  pas  de  mari,  si  bonasse  qu'il  soit,  qui  ne  finit  pu 
s'inquiéter,  en  voyant  sa  femme  s'insinuer  fréquemmeoi 
dans  la  chambre  à  coucher  d'un  jeune  homme.  Pandosk 
devint  donc  d'une  humeur  massacrante  :  Egistus  et  Bal- 
laria  s'étonnaient  de  ce  changement  de  caractère  et  conti- 
nuaient de  s'enfermer  ensemble,  probablement  pour  «i 
deviner  la  cause.  Le  roi  de  Bohème  finit  par  se  persuadai 
qu'il  était  en  pleine  Cornouaille  ;  fort  irrité  d'un  change- 

I  ment  de  résidence  auquel  il  n'avait  pas  donné  son  ooosao- 

temeut,  il  résolut  de  se  venger,  et  pria  secrètement  uo  car 

{  tain  Franion,  qui  remplissait  auprès  d'Egistus  la  charge  d'é- 

chanson,  de  verser  dans  la  coupe  du  roi  de  Sicile  quelque: 
gouttes  d'une  liqueur  qui  l'endormirait  pour  toujours.  Fn- 

rnion  risqua  bien  quelques  objections  à  cette  proposition  in- 
congrue;  mais,  comme  Pandosto  s'en  tétait  et  le  menaçait  lui- 
aiOmede  mort,  il  consentit  à  se  charger  de  l'affaire.  Toutefois 


tt 
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u  moment  de  verser  la  liqueur,  il  fut  prisd'iiD  beau  scrupule, 

L,Bu  lieud'empoisODnerEgislus,  iUui  révélalout  le  complot. 
)  conseil  aisément  la  frajcur  dont  fui  saisi  ce  pauvre  roi 

b  Sicile;  il  se  résolut  à  di^uerpir  su  plus  vile,  et,  saosUini- 
r  ni  trompette,  guidé  par  Franion  qu'il  avnii  engagé  à 
D  service,  il  regagna  bien  vile  sa  bonne  flotte,  qui  le  trans- 

irta  sain  et  sauf  dans  ses  Étals. 
La  nouvelle  de  ce  brusque  départ  redoubla  la  rage  de  Pan- 
)  en  confirmant  ses  soup<;ons.  Immédiatement,  il  or- 
donna h  ses  gardes  d'nppréhender  la  reine  et  de  l'enfermer 
^lli«  un  cachot  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  fut  là,  sur  la  paille 
^niide.  que  Bellaria  accoucha  d'une  jolie  petite  fille.  Le 
ioi  de  Bohême,  ayant  fait  sur- le  champ  ses  calculs,  trouva 
goe  cet  accouchement  comcidnil,  dans  les  dates  voulues, 
ifK  les  assiduités  d'Egislus  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  qu'il  déclarAt  la  petite  fille  bâtarde  ;  et,  sous  prétexte 
$t  restituer  au  hasard  l'enfant  du  hasard,  il  la  fit  enlever  à 
n  m^rc  et  commanda  qu'on  l'abandonnât,  dans  une  nacelle, 
I  b  merci  des  flots.  Cependant,  après  l'eiécuiion  de  cet 
Irrét  inhumain,  le  rni,  à  ta  prière  de  sa  lidèle  noblesse,  con- 
fntil  h  instruire  le  procès  de  la  reine,  et  convoqua  un  jury 
jle grands  seigneurs  aux  assises  publiques  qu'il  voulut  prési- 
jler  lui-même.  Sommée  par  ne  tribunal  de  se  jusli6er,  Bel- 
tuia  en  appela  è  l'orerle  de  Delphes.  Cette  demande  était 
trop  raisonnable  pour  pouvoir  être  refusée.  Pandosio  en- 

Ëdonc  incontinent  à  Dt^lpbes  une  dépulalîon  de  sik 
es  Bohémiens.  Après  une  rapide  traversée  de  trois  se- 
les,  les  ambassadeurs  arrivèrent  au  temple  d'Apollo  et 
Enivèrenl  derrière  l'autel  un  parchemin  tout  scellé,  conte- 
Dt  la  réponse  du  dieu.  Dans  ce  parchemin,  dont  l'auteur 
■5  révèle  d'Avance  le  contenu,  il  éta  it  écrit  en  lettres  d'or 
^BC  Bellaria  était  chaste,  Rgistus  irréprochable,  Franion  un 
bon  sujet  et  Pandosto  un  trattre. 
,  Le  roi  de  Bohême  avait  une  telle  conlîance  dans  l'oracle. 
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qu'il  avait  assemblé  ses  pairs  et  ses  communes  pour  eu  écou- 
ter la  lecture  solennelle.  Quelle  fut  sa  surprise  quand,  It 
sacré  parchemin  ayant  été  décacheté,  il  s'entendit  déeiarer 
traître  par  Apollo  en  personne  !  Pandosto  atait  encore  des 
sentiments  trop  religieux  pour  contester  la  justice  d'one 
sentence  divine  ;  il  n'hésita  donc  pas  à  demander  pardoa 
publiquement  à  Bellaria,  et  lui  promit  à  Favenir  d'être  If 
modèle  des  époux.  Mais  à  peine  avait-il  ainsi  témoigné  soa 
repentir  et  sa  soumission  aux  dieux,  qu'un  messager  ac- 
court et  lui  annonce  la  mort  soudaine  de  son  fils  Garinter. 
A  cette  brusque  nouvelle,  la  reine  tombe  à  la  renverse  ;  oa 
s  empresse  autour  d'elle,  on  essaie  de  la  faire  revenir  à  elle, 
mais  vainement  :  elle  n'est  pas  évanouie,  elle  est  morte! 
Ainsi,  c'est  par  la  perte  de  toute  sa  famille  que  le  roi  de  Bo- 
hème est  puni  d'avoir  trouvé  étrange  que  sa  femme  s'eofer- 
mAt  souvent  dans  la  chambre  à  coucher  d'un  jeune  houune, 
et  d'avoir  ainsi  conçu  des  soupçons  dont  il  s'est  repenti  aus- 
sitôt que  la  vérité  lui  a  été  révélée.  Il  faut  avouer  que  la  pt- 
nition  est  passablement  sévère.  Pourtant  le  malhrareox  roi 
n'est  pas  au  bout  de  ses  tribulations. 

Le  lecteur  a  déjà  deviné  que  l'enfant,  exposée  sur  les  kli 
par  ordre  de  Pandosto,  n'était  pas  morte.  Elle  avait  été  re- 
cueillie sur  la  côte  de  Sicile,  dans  le  pays  même  où  régnait 
Egistus,  son  père  supposé,  par  un  vieux  berger  appelé 
Porrus,  lequel  s'était  chargé  de  son  éducation  et  l'avait  éle- 
vée, sous  le  nom  de  Fawnia,  à  soigner  les  troupeaux.  Smm 
années  se  sont  ainsi  écoulées,  pendant  lesquelles  Pandorti 
a  gardé  les  Bohémiens,  Egistus  les  Siciliens,  et  Fawnia  lei 
moutons.  Lenfant  est  devenue  la  plus  jolie  bergère  de  toirte 
la  Sicile,  et  le  bruit  de  sa  beauté  s'est  répandu  jusqu'à  le 
cour.  Comme  de  juste,  le  prince  Dorastus,  fils  du  roi,  l'ayatf 
rencontrée  au  milieu  d'une  partie  de  chasse,  a  conçu  pov 
elle  un  amour  violent,  et  veut  à  toute  force  l'épouser,  malgfé 
la  volonté  de  son  père,  qui  le  destine  à  une  princesse  (k 


•  deui 


i  coavieDnenl  de  s'échapper. 


lier  se  marier  on  lieu  sur.  et  mettent  dans  leur  conll- 
UQ  certain  Capnio,  qui,  en  sa  qualité  de  précepteur  du 
,  n'hésite  pas  à  favoriser  sa  fuite.  Un  navire  est  frelé 
iment,  el,  dès  que  s'élève   un   vent   favorable,  les 

s'embarquent,  emmenant  avec  eut  le  vieux  Porrus. 
ipoio  a  surpris  courant  révéler  iiu  roi  loute  l'aventure 
la  tcmpèle  de  rigueur.  Dorastus  etFawnta  aperçoivent 
m  havre  hospilnlier,  où  ils  s'esliment  trop  heureux  de 
|ucr.  Ce  havre  est  le  principal  port  de  Bohême.  Mais  à 
ont-ils  mis  pied  h  terre,  qu'ils  sont  arrêtés  comme 
s  et  amenés  devant  le  roi.  Interrogé  par  Pandoslo, 
us  se  donne  pour  un  seigneur  traaspolonais,  et  pré- 
a  fiancée  comme  une  Italienne  née  à  Padoue.  Pawnin 
i  jolie,  que  Pandoslo,  malgré  ses  cheveui  gris,  se 
pour  elle  d'une  passion  fougueuse.  Pour  mieui  la  sa- 
S  il  fait  jeter  messire  Hétéagrus  en  prison,  et  avertit  la 
fille  qu'il  ne  le  mettra  en  liberté  que  si  elle  roosenl  à 
i  ses  désirs.  Fawnia  résiste  à  toutes  les  propositions  el 
ts  les  menaces:  sur  quoi  l'infâme  déclare  qu'il  va 
rer  la  force...  C'est  à  ce  moment  critique  que  survient 
Dur  une  ambassade  eitraordinaîre  du  roi  de  Sicile, 
slo.  ravi  de  renouer  avec  cette  cour  redoutable  des  re- 
I  lon^emps  suspendues,  court  vite  recevoir  les  en- 

Ceui-«i  révèlent  tout  à  Pandosto  :  le  prétendu  Mé- 
s  n'est  autre  que  D.orastus,  fils  du  roi  de  Sicile,  et  la 
li  l'accompagne  est  une  simple  bergère  quia  enchanté 
ne  prince  par  des  séductions  illicites.  Les  envojés 
lent  en  demandant  que  Doraslus  soit  reconduit  près 
I  père,  eo  Sicile,  et  que  Fawnia  soit  mise  à  mort  avec 
I  elCapnio,  ses  complices  Pandosto,  charmé  de  pou- 
unir  lo  jeune  fille  de  la  résistance  qu'elle  lui  a  faite, 
le  immédiatement  la  requête  des  ambassadeurs;  les 
isonl  donoés,  et  l'exécution  va  avoir  lieu,  lorsque  le 
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LES  JILOCX 


-\'*n\  Pomis,  épooTanté  è  Taspert  de  b  corde,  déclar 
q i  i!  3  d^ réTêlatioQS i  faire  On  la  condamné  à  la  potence 
-i:<a:!ne  étant  le  père  de  Fawnia.  Or,  Q  n*est  pas  le  pèred 
Fiwnia  !  Stupéfaction  leéoérale.  Le  roi  de  Bohème  vent  sa 
voir  toQte  la  Térité.  Alors  le  berger  eipliqae  dans  le 


''  ^'.[^.  A  la  fin  de  ce  récit,  que  ses  souvenirs  oonfinneot  i 


it  T.oiadres  détails  comment  il  a  IroaTé  et  recueilli  la  jeu» 

|i 

I  poÎQt  en  pi^int,  Pandosto  bondit  de  son  trAne  et  se  prédpin 


Ters  Fiwnia,  qa'il  presse  dans  ses  bras  en  criant  :  Ma  fille 

m  3u  fille!  L'émotion  causée  par  cette  reGonnaissance  in 

preiiu''  est  irnooense.  De  la  coor  elle  se  répand  danstoot  k 

r:<  vaame  et  ?e  manifeste  par  des  feux  de  joie.  Seul  le  roi  à 

Bohême  fait  exceptioo  à  l'allégresse  universelle  par  une  mé- 

'inojlie  dont  tous  ses  sujets  s'af&igent.  Dès  que  les  ooœsdii 

prir.ce  de  Sicile  et  de  la  princesse  de  Bohème  ont  été  cSé- 

brée<,  cette  mélancolie  dégénère  en  désespoir,  et  Fwdostfl 

p  ^  tae  de  ses  propres  mains,  —  inconsolable  d'aroir  looln 

j  ▼ioîer  sa  propre  fille 

Cette  npide  analyse  Cait  juger  au  premier  ooop  d'cpil 
tout?  la  différence  qui  existe  entre  la  nouvelle  de  Greeoeet 
le  drame  de  Shakespeare.  Pandoito  contient  deux  actioos 
bien  disTjnctes  :  l'une  commençant  à  la  visite  d'Egistns, 
.ause  rremière  de  la  jalousie  du  roi  de  Bohème,  et  finis- 
)  ;  5ao:  à  !a  mort  d'Hermione*  dernier  effet  de  cette  jalousie: 

*■  l'autre,  a^ant  pour  prologue  la  liaison  de  Dorastus  et  de 

Fawnia.  pour  nœud  la  passion  incestueuse  de  Pandosto. 
^ .  pour  déao'.^ment  lo  mariage  des  fiancés  et  la  mort  do  roi. 

Tes  deux  intrigues,  entièrement  indépendantes  l'oDe  de 
^'autre.  n'ont  d'autre  lien  que  celui  d*une  maladroite  juxta- 
position :  elles  se  suifent,  mais  elles  ne  se  tiennent  pas.  En 
remaniant  pour  le  théâtre  la  fable  imaginée  par  Greeoe, 
Shakespeare  lui  a  donné  une  cohésion  qui  lui  manquait 
(îreene  faisait  mourir  Bellaria  au  milieu  du  roman:  Sha 
kespeare  a  laissé  vivre  Hermione  pour  la  foire  reparattn 


I.ITHODL'CTlflN.  4.1 

MU  drame.  Greene  avait  donné  un  développement 
I  amours  de  Dorastus  et  Je  Fawnia  ;  Shakespeare 

6  amours  de  Floriiel  el  de  Perdila  aui  proportions 

^i^umple  épisode.  Cela  ne  lui  a  pas  suffi,  II  a  voulu  rat- 
kcher  puissamment  la  paslorale  au  drame;  el,  dans  une 
^ne  des  plus  émouvantes,  il  a  fait  interrompre  par  le  roi 
irrité  les  Ganrailles  du  prince  et  de  la  bergère.  En  outre,  il 
t  retraocbé  du  rAlo  capital,  celui  de  Léonle,  cette  passion 
tDoesloeusequeOreene  avait  si  brutalement  inspiréeà  Pan- 
■oslo  et  qui  est.  dans  le  roman,  un  hors-dicuvre  plus  gro- 
nsque  qu'odieut.  Mais  c'est  dans  la  conclusion  que  ressort 
|i  Dieux  la  magistrale  composition  du  Conte  d'hiver.  L'au- 
Ékur  a.  dans  une  scène  spleudide,  la  scène  de  la  chapelle, 
péuni  les  b<'ros  de  la  pastorale,  Florizel  el  Perdita.  aui  prin- 
lâpaux  personnages  du  drame,  l-éonle,  Politène,  Camillo, 

Érmtone  et  Pauline,  -  Pauline,  cette  ligure  admirable  qui 
inqueau  roman  el  que  Shakespeare  seul  a  pu  créer!  Pau- 
e.  cette  incarnation  grandiose  de  l'amitié  féminine!  Il  a 
poonc  k  son  œuvre  une  unilé  indestructible  par  ce  dé- 
iBoâmcnt  sublime  OLi  la  fille  reconnaît  sa  mère,  oti  te  mari 
rouve  sa  femme,  où  les  deux  rivaux  redeviennent  frères, 


fletrou< 


m  où  les  discordes  de  la  première  génération  s'évanouis- 

rit  'laos  Tunion  delà  seconde 
Le  poète  a  subordonné  tous  les  développements  de  son 
Iwvroè  cette  idée  suprême  :  la  jalousie.  Dans  le  Conte  d'hi- 
;  looies  les  scènes,  tous  les  incidents  ont  une  cause  uoi- 
e  :  It  jalousie.  C'est  parce  que  Léonle  est  jatoui  que  Po- 
ine  s'enfuit.  qu'Hermione  est  difTamée,  que  Mamilius 
Ipeurt,  qa'Anligoae  est  tué ,  el  que  Perdila  est  jetée  des 
Rwrches  d'un  trdne  au  fond  d'una  cabane.  Sans  doute, 
rmeor  a  voulu  nous  montrer  la  jalausie,  non  dans  ses  ef- 

Ë intimes,  mais  dans  ses  conséquences  extérieures;  non 
soQ  invisible  progression  à  travers  le  cœur  humain, 
—..dans  ses  manifestations  éclatantes  à  travers  lavio. 
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Le spedatie qae  nous préseDte  le  Comte  fUrereAam 

texnent  l'ioTerse  de  odai  qaOtkdIo  ¥i  nous  offrir.  Du 

fHhrllo^  nous  alloQS  assister  aoi  dévdoppements  gndoe 

de  la  passion  :   omis  aUoDS  n>ir  une  âme  se  métamo 

pho>er  peu  i  pea  sous  rinflnenee  du  doute,  et  passer,  p 

ooe  transition  insensible  d'inquiétudes  et  de  souprons,  i 

la  plus  ealmi*  sécurité  à  la  plus  frénétique  dé6anoe-  Poî 

dès  que  l'âme  sera  oonTaincue  de  la  trahison ,  le  bras  fr^ 

pera  et  tout  sera  dit.  Dans  le  ComU  fkirer  Faction  commeai 

!â  même  où  elle  finit  dans  Othello.  Ici,  la  jalousie  naît,  poi 

ainsi  dire,  sans  cause  dès  les  premières  scènes:  ellen'estp 

!e  résultat  d'un  poison  lent  versé  goutte  à  goutte  par  quelqi 

laso:  elle  est  spontanée  et  brusque  comme  un  transport  i 

I  t-erreau  ;  c*est  une  Gène  cérébrale  dont  nul  n*a  pu  voir  h 

(  prodromes  et  qui  ne  se  révèle  que  par  le  délire  du  patieol 

I  r.'est  une  maladie  de  l'imagination  qui  se  déclare  non  plo 

t  au  dénoûment  du  drame,  mais  à  lorigine.  Et  comme  le  nu 

I  ladeest  roi.  son  égarement  produit  une  série  decatastro 

phes  qui  étonnent  et  bouleversent  le  monde.  Léonte,  eo  ef 
tel,  c'est  le  tvran  jaloux  :  il  nous  offre  l'eiemple  de  ce  qw 
peut  un  homme  qui  a  des  millions  d'hommes  au  service  di 
st^  caprices,  et  de  ce  que  produit  la  passion  coalisée  afecb 
toute-puissance. 
^.  En  mettant  un  sceptre  aux  mains  d'un  jaloux,  Sbike 

M  speane  a  élevé  contre  l'absolutisme  Targument  irréfutable; 

*  '  il  a  prouvé  que  le  prince  qui  a  tout  un  peuple  pour  esclan 

est  lui-même  l'esclave  de  ses  faiblesses;  et,  en  déooDçaol 
toutes  ses  extravagances»  il  a  réfuté  le  despotisme  par  Tib- 
surde.  Le  Conte  (Thirer  est  donc  une  haute  leçon  politique 
en  même  temps  qu'une  grande  œuvre  littéraire. 

Dans  ce  tableau,  toujours  si  instructif,  où  le  poète  ooos 
représente  la  monarchie  aux  prises  avec  l'infiniuté  bo- 
maine,  Shakespeare  n*a  rien  exagéré.  En  voulez-voas  aof 
preuve  frappante?  Transportez  le  drame  que  contient  le 


I 
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onU  d'hiver  do  monde  idéal  dans  le  monde  réel  ;  transpor- 
x-en  les  principaux  personnages  du  théâtre  dans  rbistoire, 
changez  les  noms  :  Léonte,  ce  despote  qui,  sur  un  soup- 
m*  instruit  le  procès  de  sa  femme,  Léonte,  c'est  Henri  YIII  ! 
ermione,  cette  princesse  qui,  devant  le  tribunal  présidé 
ir  son  mari,  repousse  si  fièrement  et  si  humblement  Tac- 
mtion  d'adultère,  Hermione,  c'est  Anne  de  Boleyn  !  Et 
BaDt  à  Perdita,  quant  à  cette  pauvre  petite  fille  arrachée 
I  berceau  royal  et  déclarée  bâtarde,  laissez-la  grandir,  et 
mettez-lui  au  front  cette  double  couronne  :  la  recon- 
-vous,  à  présent?  Elle  est  la  majesté  terrestre  de  van 
ni  Shakespeare  lui-même  plie  le  genou,  car  elle  s'appelle 
lisabetb,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  d'Angleterre  et  d'Ir- 
nde! 

Uêolefille-lloase.  Mai  1859. 
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PRÉFACE    DE   LÊDITEUR 


m  ÉCRIVAIS  IMPROVISÉ  AU  LECTEUR  SEMPITERNEL 


Nouvelle  ! 


Étemel  lecteur,  vous  avez  ici  une  pièce  nouvelle  qui  n'a 
I  encore  été  traînée  sur  la  scène,  ni  claquée  par  les  pau- 
Et  iu  vulgaire,  et  qui  pourtant  dépasse  la  hauteur  de  la 
Ime  comique.  Car  elle  est  née  d'un  cerveau  qui  n'a  jamais 
irefris  futilement  une  œuvre  comique.  Si  seulement  la  co- 
■iie  échangeait  son  nom  frivole  pour  le  titre  de  commodité 
MfMf ,  si  la  scène  s'appelait  tribunal,  vous  verriez  tous  ces 
BiNb  censeurs,  qui  maintenant  la  traitent  de  vanité,  y  ac- 
Mfir  en  foule  pour  faire  honneur  à  leur  propre  gravité  ; 
Ml  les  verriez  se  presser  spécialement  aux  comédies  de  cet 
leur,  qui  sont  si  bien  adaptées  à  la  vie,  qu'elles  servent  de 
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commentaires  les  plus  ordinaires  à  toutes  les  actions  de  iun 
existences^  et  qui  montrent  une  telle  dextérité  et  une  tdl 
puissance  d'esprit,  qu* elles  se  font  aimer  des  plus  grands  en 
nemis  du  théâtre.  Les  hommes  positifs  les  plus  épais,  lesjh 
bornés,  les  plus  insensibles  à  l'esprit  de  la  comédie,  qui,  m 
le  bruit  qu'on  en  faisait,  sont  venus  à  ses  représentatif 
y  ont  trouvé  un  esprit  qu'us  n'avaient  jamais  trouvé  e 

S  I  eux-mêmes ,   et  en  sont  sortis  plus  spirituels  quik  n 

étaient  entrés,    -  sentant  chevillées  en  eux  des  pointi 

I  d'esprit  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  pouvoir  trouver  ploi 

dans  leur  cervelle.  Il  y  a  dans  ses  comédies  un  sel  si  se 
voureux  qu'elles  semblent,  tant  le  goût  en  est  relevé,  êt\ 

nées  de  la  mer  qui  enfanta  (Vnti^?  Entre  toutes  il  nen  e 

'%\ 

}  i  pas  de  plus  spirituelle  que  celle-ci  :  si  j'en  avais  le  temp 
i( 

^'  j>fi  ferais  un  commentaire,  nonpas,  ce  que  je  sais  fort  inutil 

pour  vous  prouver  que  vous  en  avez  pour  votre  argent,  m 

pour  vous  faire  voir  toute  la  valeur  quun  pauvre  homi 

comme  moi  peut  y  découvrir.  Elle  mérite  un  tel  travail,  au 

bien  que  la  meilleure  comédie  de  Térence  ou  de  Plaute.  El 

crois  que,  quand  Fauteur  aura  disparu,  et  quand  les  éditii 

de  ses  comédies  seront  épuisées,  vous  vous  en  arracherez 

exemplaires  et  vous  établirez  tout  exprès  une  nouvelle  inq 

sition  anglaise.  Prenez  ceci  pour  un  avertissement  ;  et, 

fwm  de  votre  plaisir  et  de  votre  intelligence,  n'allez  pas 

pousser  et  dédaigner  cette  œuvre  par  la  raison  quelle  na 

encore  été  souillée  par  rhiileine  enfumée  de  la  multitu 
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remerciez  au  contraire  la  fortune  de  V échappée  qu'elle  fait 
ûuj<mrd'hui  au  milieu  de  vouSy  car,  sHl  avait  fallu  V obtenir 
eu  consentement  de  ses  grands  propriétaires,  vous  auriez  eu. 
Je  crois,  à  les  prier  longtemps  au  lieu  d'être  vous-mêmes  priés . 
Et  sur  ce,  f  abandonne,  vu  F  état  de  santé  de  leur  raison,  ceux 
qui  u  feront  prier  pour  se  déclarer  satisfaits.  Vole  (2) . 


!▼. 
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Ses  Gb. 


Cheff  troyens. 


PEISaillCES 

PRUM,  roi  de  Troie. 

HECTOR 

TROYLDS  (3) 

PARIS 

DEIPHOBGS 

HELKNUS 

ÉNÉE  \ 

ANTÉNOR       1 

CALCHAS,  prêtre  troyen  da  parti  des  Grec^. 

PANDARUS,  oncle  de  Cressida. 

MARGARELON,  Gis  bâUrd  de  Priam. 

AGAMEMNON,  géDëral  des  Grecs 

MÉNÉLAS,  soD  frère. 

ACHILLE 

AJAX 

ULYSSE 

NESTOR 

DIOMÉDE 

PATROCLE 

THERSITE,  Grec  difforme  et  insoltenr. 

ALEXANDRE,  senriteor  de  Cressida. 

LE  PAGE  DE  TROTLUS. 
LE  PAGE  DE  PARIS. 
LE  PAGE  DE  DIOMÉDE. 

HÉLÈNE,  femme  de  Ménélas. 
ANDROMAQUE,  femme  d^Hector. 
CASSANDRE,  fille  de  Priam,  prophétesse. 
CRESSIDA  (4j,  fille  de  Calchas. 

SOLDATS  GRECS  ET  TROYENS,  GENS  DE  SERVICE. 
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Chefs  grecs. 
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La  scène  est  tantôt  à  Troie,  tantôt  dans  le  camp  des  GrM 


Entre  le  Prologue,  coarert  d'une  armore  (S)* 

LE  PROLOGUE. 

sène  est  à  Troie.  Des  lies  delà  Grèce,  —  les  princes 
leux  dont  le  noble  sang  s'est  échauffé  —  ont  envoyé 
port  d'Athènes  leurs  navires,  —  chargés  des  minis- 
des  instruments  —  de  la  guerre  cruelle.  Soixante- 
lelSy  qui  portent  —  le  tortil  royal,  de  la  baie  athé- 

—  font  voile  vers  la  Phrygie,  ayant  fait  vœu  —  de 
f  Troie.  Dans  cette  place  forte,  —  Hélène,  femme  de 
s,  —  dort  avec  le  voluptueux  PAris  qui  l'a  ravie  ;  et 

querelle.  -  À  Ténédos  arrivent  les  Grecs  ;  —  et  les 
s  à  la  quille  profonde  dégorgent  là-  leur  belliqueuse 
M).  Puisdansles  champs  dardaniens  -l'armée,  fraîche 
de  encore,  plante  -  ses  braves  pavillons.  Les  six 
ie  la  cité  de  Priam,  -  la  Dardanienne,  la  Tymbria, 
h  Chétas,  la  Troyenne  —  et  l'Anténoride ,  sous 
ftches  massives  —  et  leurs  verrous  solidement  en- 

—  enferment  les  fils  de  Troie.  —  Maintenant  la  con- 
lïaresse  des  deux  côtés  —  les  esprits  chatouilleux,  et 
royens  et  Grecs,  —  elle  les  entraîne  dans  les  hasards. 
ï  md,  le  Prologue,  si  je  viens  ici  -  tout  armé,  ce 
s  pour  défendre  —  la  plume  de  l'auteur  ou  la  voix  de 
,  mais  pour  vous  dire,  —  sous  le  costume  qui  sied 
sujet,  —  que  notre  pièce,  6  spectateurs  bénévoles, 
)  par-dessus  les  origines  et  les  préliminaires  de  cette 
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—  €t,  OQiiiBeii{uit  en  pleîiie  querelle,  s'élaocedi 
dcB  lOQS  ks  déretoppeaients  qui  peinrent  se  distrib 
-  hamei  oa  critiquez:  fûtes  à  rotre  guise. 
06  Banfùse.  U  guerre  doit  ifoir  sa  chance. 

Il  son 

SCËNB  I. 

TTtm.  DtmaU  le  palaif  4t  Priai.] 
Arhim  TiOTixs.  araé,  ci  PASDAtrs. 

Twnrs. 

-  Qc'oo  appelle  iboo  irarlet  !  je  tcox  me  désirmer!  - 
Fsr-Tpci  iriis^  roenoyer  en  dehors  des  murs  de  Troie, - 

f  s»  ÇLÎ  ici.  M  dedans,  trooTe  de  si  cruels  combatsT-QB* 

)  >  TroTec  qui  est  maître  de  soo  cœur  —  aille  ao  champ'* 

biCafIje:  »  conr  deTroTlus.  hâas  !  n'est  nlusiloi. 

^  pimujics. 

\j  -  Tocie  eut  est  donc  irrémédiable? 

TIOTIXS. 

m 

—  Les  Grecs  sont  forts,  et  habiles  dans  lear  force,  ' 
jÀinies  dans  leur  habileté,  et  viilUnts  dans  leur  achaitf 
3ec^  —  !lai>  moi,  je  suis  {dus  faible  qu'une  larme  de  iéiDa 

-  p^T2s  nmide  qoe  le  sommeil,  plus  niais  que  l'ignoniM 

-  zaïxns  vùllant  qu'une  TÎerge  la  nuit,  —  et  moins  hdl 
çâ  sn  eoiuit  sans  expérience.  — 

PA!mars. 

i*k»s.  je  nMB  en  ai  assez  dit  là-dessus  ;  quant  i  md 
oe  ^ecx  plus  m'en  mêler.  Celui  qui  veut  aroir  un  gil 
j«^*  ij  troment,  doit  attendre  la  mouture. 

noTLCS. 
y  li-je  pas  ttiendu  ? 
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PÀNDARUS. 

Oui ,  la  mouture  ;  mais  il  faut  que  vous  attendiez  le 
duiage. 

TROYLDS. 

N'ai-je  pa$  attendu  ? 

PANDARUS. 

Oui,  le  blutage;  mais  il  faut  que  vous  attendiez  la  levure. 

TROYLUS. 

Xai  toujours  attendu . 

PANDARUS. 

Ooi,  jusqu'à  la  levure  ;  mais  tout  n'est  pas  fini,  il  reste  à 
lëlrir  la  pâte,  à  faire  le  gâteau,  à  chauffer  le  four,  et  à  cuire. 
El  encore,  il  faut  que  vous  laissiez  refroidir,  ou  vous  risquez 
le  TOUS  brûler  les  lèvres. 

TROYLUS. 

-  La  Patience,  toute  déesse  qu'elle  est,  —  est  moins  pliée 
V^moi  i  la  résignation.  —  Quand  je  suis  assis  à  la  table 
lûyale  de  Priam,  —  et  que  la  belle  Cressida  vient  s'offrir  à  ma 
Pensée...  —  Vient  s'offrir,  dis-tu,  traître!  Quand  donc  en 
••i^Ue  absente  ?  - 

PANDARUS. 

Ma  foi,  elle  m'a  paru  hier  soir  plus  belle  que  jamais,  plus 
WUeque  toute  autre  femme. 

TROYLUS. 

-  Qu'est-ce  donc  que  je  voulais  te  dire?...  Quand  mon 
IMr  —  était  prêt  à  se  fendre  sous  la  cognée  d'un  soupir,  - 
il  prar  qu'Hector  ou  mon  père  ne  s'en  aperçussent,  —  j'ai 
oavent,  comme  le  soleil  qui  couvre  de  lumière  un  orage,  — 
Dseveli  ce  soupir  dans  la  ride  d'un  sourire  ;  —  mais  le 
hagrin  qui  se  cache  sous  une  apparente  gaieté  — est  comme 
ne  joie  que  la  destinée  change  brusquement  en  tristesse.  — 

PANDARUS. 

AOez  !  si  ses  cheveux  n'étaient  pas  un  peu  plus  noirs 
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que  ceux  d'Hélène,  il  n'y  aarait  pas  de  comparaison  rati 
les  deux  femmes. . .  Mais,  vous  savez,  elle  est  ma  parenle,  < 
je  ne  voudrais  pas,  comme  on  dit,  la  vanter...  mais j'aara 
voulu  que  quelqu'un  Teût  entendue,  comme  moi,  caQS< 
hier.  Je  ne  voudrais  pas  déprécier  l'esprit  de  votre  sm 
Cassandre,  mais... 

TROYLUS. 

— Oh  !  Pandarus  !  je  te  le  demande,  Pandarus  !  —  Quand, 
te  dis  que  mes  espérances  sont  noyées  là»  —  ne  me  rappel 
pas  à  quelle  profondeur  de  Tabtme  -  elles  sont  engloutie 
Je  te  dis  que  je  suis  fou  -  d'amour  pour  Cressida  :  ta  a 
réponds  qu'elle  est  belle  !  —  Tu  appliques  à  l'ulcère  béa 
de  mon  cœur  —  ses  yeux,  ses  cheveux ,  sa  joue,  son  pas,  i 
;.  voix!  -  Tu  remues  de  ta  parole  sa  main,  oh  !  cette  main 

'  '  près  de  laquelle  toutes  les  blancheurs  sont  une  encre, 

bonne  à  écrire  leur  infériorité  ;  cette  main  si  douce  -  qu 
,  -  côté  le  duvet  du  cygne  est  rude,  et  le  souffle  de  la  moindi 

>'  '  sensation  Apre  -  comme  la  poignée  d'un  laboureur  !  Yoilè  ( 

que  tu  me  dis  —  (et  ce  que  tu  me  dis  est  vrai  !  )  quand  je  I 
déclare  que  je  l'aime.  —  Ah!  en  me  disant  cela,  au  lie 
d^buile  et  de  l)aume,  —  tu  enfonces  dans  toutes  les  plaie 
que  m'a  causées  l'amour  —  le  couteau  qui  les  a  faites  !  - 

PA5DARCS. 

Je  ne  dis  que  la  vérité. 

TROYLUS. 

Tu  ne  la  dis  pas  toute. 

I  ;  PA5DARUS. 

î  Sur  ma  parole,  je  ne  veux  plus  m'en  mêler.  Ou'^J'®^'^ 

ce  qu'elle  est!  Si  elle  est  belle,  tant  mieux  pour  elle;  sieOe 
ne  l'est  pas,  elle  a  des  correctifs  sous  la  main. 

TROYLCS. 

Bon  Pandarus  !  voyons,  Pandarus  ! 

PANDARUS. 

J'ai  eu  assez  de  peine  pour  mes  courses  !  Mal  jugé  t^t 
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jugé  par  TOUS»  je  suis  peu  récompensé  de  mon  in- 
n. 

TROTLUS. 

ta  te  fiches,  Pandarus  !  quoi,  contre  moi  ? 

PANDÂRDS. 

qu'elle  est  ma  parente,  elle  ne  peut  pas  être  aussi 
lélène  !  si  elle  n'était  pas  ma  parente,  on  avouerait 
Kt  aussi  jolie  le  vendredi  qu'Hélène  le  dimanche. 
)st-ce  que  ça  me  fait?  Qu'elle  soit  une  moricaude, 
il  bien  égal  ! 

TROYLUS. 

que  je  dis  qu'elle  n'est  pas  jolie  ? 

PANDARUS. 

soucie  bien  que  vous  le  disiez  ou  non  !  C'est  une 
aster  ici  loin  de  son  père  !  Qu'elle  aille  trouver  les 
le  lui  dirai  la  prochaine  fois  que  je  la  verrai  !  Pour 
je  ne  veux  plus  me  mêler  ni  m'occuper  de  cette 
! 

TROYLUS. 

US  ! 

PANDARUS. 

imais! 

TROTLUS. 

lUX  Pandarus  ! 

PANDARUS. 

en  prie,  ne  me  parlez  plus.  Je  laisse  tout  comme 
fé.  C'est  fini  ! 

Paodaras  8*éloigne. 
Fanfare  d'alarme. 

TROTLUS. 

ce,  clameurs  sacrilèges  !  silence,  sons  grossiers  ! 
des  deux  côtés  !  Il  faut  bien  qu'Hélène  soit 


I 
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b^r^.  —  paisqDe  mus  la  peignez  ainsi  chaque  jour  anc 
vccre  sang  !  —  Soi,  je  ne  pois  pas  me  battre  pour  une  pa- 
r^  «  caT2se  :  —  c'est  on  sojet  trop  chétif  pour  mon  épée. 
-  Hais  Pandanis...  O  dieox  !  comme  toos  m'accablez!  - 
i>  ze  pois  arriver  à  Cressîda  qoeparPândanis  :  -  et,  pour» 
àeôier  a  ia  dêdder«  il  est  aussi  rerèclie  —qu'elle-même,  ei 
ééçà.  4e  tonte  séduction,  est  obstinée  dans  sa  chasteté.  -  Ai 
ta  Daphnë,  dis-moi  donc ,  Apollon,  —  ce  qu'es 
ce  qo'est  ftndaras.etœ  que  je  suis.  —  Son  lit,  i 
e&>.  es:  llnde  :  c'est  là  qu'elle  repose,  cette  perle  !  -  Eotn 
Ilx»  et  le  lieu  oà  elle  réside,  —  s'agite  une  mer  &• 
—  Mot,  je  sois  le  marchand,  et  le  fin  voilier  Pandam 
—est  mon  dooteox  espmr.  mon  transport,  ma  barque  ! 

Faofare  d*alarme. 
Eatrt  ÉKtK. 

-  Bi  bien,  prin^  Trojlus  !  pourquoi  pas  en  campagne? 

nonrs. 

-  Parce  que  !  Cette  réponse  de  femme  est  i  propos, -cv 
c'est  se  conduire  en  femme  que  de  n'être  point  li-bas.  - 

qurïes  noorelles  du  champ  de  bataille  aujourd'hui? 


-  Paris  est  rentré,  blessé. 

TBOTLTS. 

-  Par  qui,  Enée? 


Par  Mènélas.  Trojlus. 

îaOTLCS. 

-  Qoe  Paris  saigne  !  ce  n'est  qu'une  blessure  poarn(« 
Paris  est  écorché  par  la  corne  de  Ménélas. 

FaBCirt  d*alarae. 
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ËNÉE. 

—  Écoutez  !  quelle  bonne  chasse  il  y  a  hors  de  la  ville 
^fourd'hui  ! 

TROYLUS. 

—  EDe  serait  meilleure  dedans,  si  vouloir  était  pouvoir. 
•  lais  aOons  chasser  dehors  !  Deviez- vous  sortir  ? 

ÈNÈE. 

—  Oui,  au  plus  vite. 

TROTLUS. 

ABons  !  partons  ensemble. 

Ils  s*éloigneDt. 

SCÈNE    11. 

[Troie.  Sar  les  remparts.] 

Arrivent  Ceessida  e(  ALBXAifDEK. 
GRESSIDA. 

-  Qui  venons-nous  de  rencontrer? 

ALEXAin)RE. 

la  reine  Hécube  et  Hélène. 

GRESSIDA. 

-  Et  ob  vont-elles  ? 

ALEXANDRE. 

A  la  tour  d'Orient  ~  qui  de  sa  hauteur  souveraine  com- 
MDde  toute  la  vallée  ;  —  elles  vont  voir  la  bataille.  Hector, 
élBl  la  patience  —  est  inébranlable  comme  une  vertu,  était 
^fH aujourd'hui.  —Il  a  grondé  Andromaque,  et  frappé  son 
ioiyer;  -^  puis,  montrant  pour  le  combat  un  zèle  de  ména- 
ihn»-avant  le  lever  du  soleil,  il  s'est  équipé  légèrement  — 
il  Ameé  dans  la  plaine,  où  toutes  les  fleurs,  —  couvertes 

Wm  de  larmes  prophétiques,  pleuraient  d'avance  —  les 

Ak  de  sa  foreur. 
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QoeUecsl  b  cause  de  se  colère? 

1LEIA5DRE. 

-  Tokî  le  brait  qui  court  :  il  j  a  parmi  les  Grecs  -oo 
idsneor  du  seng  trojen,  un  ne? eu  d'Hector,  -  oo  Tappelk 
Ajex. 

otEssiai. 

Eh  bien  !  après  ? 

-  Oq  dit  que  c*est  un  homme  à  part.  -  et  qui  sait  bien 
«e  leoir.  — 

CRi:ssn>i. 

Ti^nime  tous  les  hommes  qai  ne  sont  ni  iTres,  ni  malades, 
ni  c»iI-^Je-jatte- 

Cet  homme.  Madame,  a  Tolé  à  bien  des  animaui  leurs 
qualitrr^  distioctives.  H  est  vaillant  comme  le  Hod,  âpre 
comme  Tours,  lent  comme  Téléphant  :  c'est  uo  homme  en 
qui  la  nature  a  tellement  mélangé  ses  tempéraments  que  si 
valeur  est  Carcie  de  folie,  et  sa  folie  assaisonnée  de  sagesse. 
II  n'est  pas  une Tertu  dont  il  n'ait  un  reflet;  pas  od vice 
iont  il  ne  porte  une  éclaboussure.  11  est  triste  sans  raisoDel 
^i  à  contre-piMl .  11  a  toutes  sortes  d  articoIatioDS,  m» 
toutes  si  •iésarticulées  que  c'est  un  Briarée  goutteux,  ajurt 
•rent  bras  et  ne  s'en  serrant  pas,  ou  un  Argus  myope,  aviot 
•rent  jeux  et  n;  ïojant goutte. 

CR£SSU)A. 

Nais  comment  cet  homme  qui  me  fait  sourire  peul-il 
taire  enrager  Hector? 

ALEXANDRE. 

On  dit  qu'hier  il  a  empoigné  Hector  dans  la  bataille  et  l< 
temssé.  L'humiliation  et  la  honte  ont  depuis  empécbéfl^ 
tor  de  manger  et  de  dormir. 
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Arrive  Pandarus. 
CRESSIDA. 

tid? 

ALEXANDRE. 

,  c'est  votre  oncle  Pandarus. 

CRESSIDA. 

6t  un  galant  homme. 

ALEXANDRE. 

(oe  qui  que  ce  soit.  Madame. 

PANDARUS. 

)S-T0us  là?  que  dites-vous  là? 

CRESSIDA. 

',  oncle  Pandarus. 

PANDARUS. 

«nièce  Cressida.  De  quoi  causiez-vous?...  Bon- 
indre...  Comment  allez-vous,  nièce?  Quand  avez- 
Dion? 

CRESSIDA. 

D,  oncle. 

PANDARUS. 

causiez-vous  quand  je  suis  venu?  Hector  était-il 
rti,  avant  votre  arrivée  h  Ilion?  Hélène  n'était  pas 
il-ce  pas? 

CRESSIDA. 

Àaif  parti;  mais  Hélène  n'était  pas  levée. 

PANDARUS. 

lelora  été  bien  matinal. 

CRESSIDA. 

cela  que  nous  causions,  et  de  sa  colère. 

PANDARUS. 

|i'&  était  en  colère? 

CRESSIDA,  moDirant  Alexandre. 

,lui. 
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PÂimARDS. 

C'est  vrai.  J'en  sais  bien  lacaase.  Il  Ta  en  abattre  aujos 
d'hui,  je  puis  les  en  arertir.  Et  puis»  il  y  a  Troylos  qui 
suivra  de  près.  Qu'ils  prennent  garde  à  Troylas!  je  pois  1 
avertir  de  ça  aussi. 

CEBSSIM. 

Quoi  !  est-ce  qu'il  était  en  colère»  lui  aussi? 

PÂIfnARUS. 

Qui,  Troylus?  Troylus  est  le  plus  vaillant  des  deux. 

GRESSIDi. 

0  Jupiter  !  il  n'y  a  pas  de  comparaison. 

PANDÀRUS. 

Certes,  non  !  entre  Troylus  et  Hector.  Reconnaissez-toi 
un  homme  dès  que  vous  le  voyez? 

GRESSmA. 

Oui,  si  je  l'ai  vu  auparavant,  et  connu. 

FANDARUS. 

Eh  bien  !  je  dis  que  Troylus  est  Troylus. 

GRESSIDA. 

Vous  dites  justement  ce  que  je  dis;  car  je  suis  sûreqo'i 
n'est  pas  Hector. 

PARDARUS. 

Non,  pas  plus  qu'Hector  n'est  Troylus,  sous  certains  rap- 
ports. 

GRESSIDA. 

On  peut  dire  de  chacun  d'eux  qu'il  est  lui-même. 

PANDARUS. 

Lui-même  !  Hélas  !  pauvre  Troylus  !  je  voudrais  qu'il  lef'^ 

GRESSIDA. 

Il  Test. 

PANDARUS. 

J*irais  pieds  uus  dans  l'Inde,  à  condition  qu'ille/ât. 

CRESSmA. 

H  n'est  pas  Hector. 
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PANDARUS. 

Ini-méme!  non,  il  n*est  pas  lai-méme...  Plût  au  ciel 
p'fl  lÛtlai-méme!  Au  surplus,  les  dieux  sont  là-haut.  Il 
'iirtqiiele  tempsconcilie  ou  résilie.  Patience,  Troylus,  pa- 
ianee...  Je  Toudrais  que  mon  cœur  fût  dans  le  cœur  de 
Cnsnda...  Non,  Hector  ne  vaut  pas  mieux  que  Troylus. 

GRESSIDA. 

Excosez-moi. 

PANDARUS. 

Dest  plus  Agé. 

GRESSIDA. 

hrdonneK-moi,  pardonnez-moi. 

PANDARUS. 

L'aatre  n'a  pas  encore  son  Age  ;  vous  m'en  direz  des  nou- 
^dtt  quand  l'autre  aura  son  Age.  Ce  n'est  pas  encore  cette 
néb  qu'Hector  aura  l'esprit  de  Troylus. 

GRESSIDA. 

D  o'en  aura  pas  besoin,  s'il  a  le  sien. 

PANDARUS. 

ffi  ses  qualités. 
Qu'importe? 
ffi  sa  beauté. 

GRESSIDA. 

Db  ne  lui  siérait  pas  ;  la  sienne  lui  va  mieux. 

PANDARUS. 

Tnii  n'avez  pas  de  jugement,  ma  nièce.  Hélène  elle- 
■Ine  jurait  l'autre  jour  que  Troylus,  pour  un  brun,  car  il 
'Wtttnt  brun,  je  dois  l'avouer,  mais  pas  trop  brun! 

GRESSIDA. 

Roo,  il  l'a  tout  simplement  brun. 

PANDARUS. 

Avnddire,  il  est  brun  sans  être  brun. 


GRESSIDA. 


PANDARUS. 
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CUSSDIà. 

A  ïrai  dire,  c'est  vrai  sans  ètreTrai. 

PANDàRUS. 

Bref,  elle  mettait  son  teint  au-dessos  de  cdui  de  Plii 

GMSSIDi. 

Pourtant,  Paris  a  assez  de  cooleors. 

PANDÂRUS. 

Certainement. 

GRESSIDA. 

Alors  Troylus  en  aurait  trop.  Si  elle  Ta  mis  au-des 
PAriSy  c'est  qu'il  a  le  teint  plus  haut  en  couleurs, 
ayant  assez  d'éclat,  s'il  en  a  davantage,  cela  tait  de  so 
un  éloge  trop  flambant.  Autant  vaudrait  que  la  lang 
rée  d'Hélène  eût  vanté  Troylus  pour  son  nez  de  cuitn 

PANDARIS. 

Je  vous  jure  que  je  crois  qu'Hélène  l'aime  plus  que 

CRESSIDA. 

Elle  est  donc  bien  gaie,  cette  Grecque-là? 

PANDARCS. 

Oui,  je  suis  sûr  qu'elle  l'aime.  L'autre  jour,  elle  es) 
à  lui  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  et  vous  savez  qi 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  poils  au  menton... 

CRESSIDA. 

En  effet,  sous  ce  rapport,  l'arithmétique  d'un  gai 
taverne  aura  vite  fait  le  total  de  ses  unités. 

PAMURUS. 

Il  est  si  jeune,  et  pourtant,  à  trois  livres  près,  il  n 
lèvera  autant  que  son  frère  Hector. 

GRESSmA. 

Est-ce  possible?  un  homme  si  jeune,  ravisseur  i 
sommé  ! 

PARDARDS. 

Mais,  pour  vous  prouver  qu'Hélène  aime  Troylus, 
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i  lui  et  a  passé  sa  blaDche  main  sous  la  fente  de 

GRESSIDA. 

»  Janon!  comment   a-t-ii  eu  cette  fente  au 

PANDARUS. 

Yous  savez,  il  a  là  une  fossette.  Je  ne  pense  pas 
homme,  dans  toute  la  Phrygie,  ait  un  sourire 
ux. 

GRESSIDA. 

im  sourire  vaillant  ! 

PANDARUS. 
«S? 

GRESSIDA. 

comme  un  nuage  d'automne. 

PANDARUS. 

;  ! . . .  Mais  pour  preuve  qu'Hélène  aime  Troylus. . . 

GRESSIDA. 

IX  preuves,  Troylus  ne  demanderait ,  je  crois, 
s  siennes. 

PANDARUS. 

Bah  !  il  ne  l'estime  pas  plus  que  je  n'estime  un 
Doau. 

.GRESSIDA. 

huiez  l'œuf  d'étourneau  comme  vous  aimez  cer- 
i  vide,  vous  pourriez  aisément  manger  les  pous- 
'éoquille. 

PANDARUS. 

sm'empécber  de  rire  en  pensant  comme  elle  lui 
le  menton  ! . . .  Vraiment,  elle  a  une  main  mer- 
Dl  hlancbe,  je  suis  forcé  de  Tavouer. 

GRESSIDA. 

iroaë  pour  cela. 


I      I 

s' 
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PAHmiUB. 

Tout  à  coup,  elle  prétend  décoaYrir  un  poil  blanc  à  se 
menton. 

GUSSOlà. 

Hélas!  pauvre  menton!  D  y  a  bien  des  verrues  pi 
fournies  ! 

PAHUAIUS. 

Alors,  il  7  eut  un  tel  rire!...  La  reine  Hécube  riaitti 
que  ses  yeux  débordaient. 

Oui,  en  meules  de  moulin  ! 


')  PAXDARCS. 


Et  Cassandre  riait  ! 

CBESStDk. 

Mais  il  j  avait  sans  doute  un  feu  plus  modéré  sous  laco 
de  ses  yeux...  Est-ce  que  ses  yeux  débordaient  au&i? 

PA9IURCS. 

Et  Hector  riait  I 

GRESSIDà. 

Et  la  cause  de  tous  ces  rires? 

PANDARCS. 

Eh  bien  !  c'était  le  poil  blanc  qu'Hélène  venait  de  déooi 
vrir  au  menton  de  Troylus. 

CRES^DA. 

Ah  !  si  c'eût  été  un  poil  vert,  j'en  aurais  ri  moi-ffiioe. 

PA!n>ARCS. 

Ils  n'ont  pas  tant  ri  du  poil  que  de  la  jolie  réponse  i 
Troylus. 

CRESSIDA. 

Quelle  est  donc  cette  réponse? 

PANDARUS. 

c  Tiens,  lui  a  dit  Hélène,  il  n'y  a  que  cinquante  et  0 
poils  à  votre  menton,  et  il  y  en  a  un  blanc  !  » 
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CRKSSIDA. 

.  là  sa  question  ? 

PANDARUS. 

l'en  faites  pas  question,  a  Cinquante  et  un  poils, 
arti,  dont  un  blanc?  Eh  !  le  poil  blanc,  c'est  mon 
tous  les  autres  sont  ses  fils.  -  Jupiter!  a-t-elle  ré- 
lequel  de  ces  poils  est  Paris,  mon  époux?  —  Le 
>rnu,  a*t-il  répondu  ;  arrachez-le  et  donnez-le-lui  !  » 
eut  de  tels  rires,  et  Hélène  rougit  tant,  et  PAris  ra- 
et  tout  le  reste  rit  tant,  que  c'était  indescriptible  ! 

CRESSIDA. 

!  laissons  cela  ;  assez  causé  sur  ce  sujet. 

PAin)ARUS. 

:  ma  nièce,  je  vous  ai  dit  une  chose  hier;  pensez-y. 

CRESSIDA. 

e  qae  je  fais. 

PANDARUS. 

8  jure  que  c'est  vrai.  Il  pleure  sur  vous  comme  s'il 
m  avril. 

CRESSIDA. 

mes  vont  me  faire  pousser  comme  une  ortie  avant 

La  retraite  lOOBe. 
PAHDARUS. 

s!  ils  reviennent  du  champ  de  bataille.  Si  nous 
d  pour  les  voir  passer  et  retourner  à  Ilion  ?  Bonne 
sloiis,  chère  nièce  Cressida  ! 

CRESSIDA. 

e  il  vous  plaira. 

PAIIDARUS. 

i  !  voici  une  excellente  place.  D'ici  nous  verrons 
œment.  Je  vous  les  nommerai  tous  par  leurs 
mesure  qu'ils  passeront.  Mais  surtout  remarquez 

jrlos. 

5 
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Énêe  lra?ene  la  scène. 
GRESSIDA. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

PANDARUS. 

Voilà  Énée.  N'est-ce  pas  un  homme  superbe?  C'est  une 
des  fleurs  de  Troie,  je  puis  vous  le  dire.  Hais  remarquez 
bien  Troylus;  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure. 

GRESSIDA. 

Qui  est  celui-là  ? 

AntCror  passe. 
PAIIDARUS. 

C'est  ÂDténor.  Il  a  l'esprit  retors ,  je  puis  vous  le  dire.  Et 
c'est  un  assez  brave  homme.  C'est  un  des  jugements  les 
plus  solides  de  Troie,  et  il  est  bien  de  sa  personne...  Qoaod 
donc  viendra  Troylus?  Je  vais  vous  montrer  Troylos  toat  à 
l'heure;  s*il  me  voit,  il  me  fera  un  signe  d'intelligence. 

GRESSIDA. 

Il  vous  accordera  un  signe  d'intelligence? 

PANDARUS. 

Vous  verrez. 

GRESSIDA. 

Il  est  bien  généreux  ! 

Hector  passe. 
PANDARUS. 

Celui-là,  c'est  Hector!  celui-là!  celui-là,  voyez-voas.ee- 
iui-là!  Voilà  un  gaillard!  Va  ton  chemin,  Hector!  Voilà oo 
brave  homme,  ma  nièce...  Oh!  ce  brave  Hector!  Regardez 
quelle  mine!  voilà  une  tenue!  N'est-ce  pas  un  homme so- 
perbe? 

GRESSIDA. 

Oh  !  superbe. 

PANDARUS. 

N'est-ce  pas?  Cela  fait  du  bien  au  cœur.  Voyez  donc  ces 
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sur  son  casque!  Voyez-vous  là,  voyez-vous?  re- 
i!  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie;  voilà  qui  est  ap- 
j»  ôte  qui  voudra,  comme  on  dit  :  voilà  des  eo- 

CRESSIDA. 

se  là  des  coups  d*épée  ? 

Paris  passe. 
PAIIDARUS.  ^ 

mps  d'épée  ou  de  n'importe  quoi,  il  ne  s'en  sou- 
Que  le  diable  vienne  sur  lui,  ça  lui  est  égal  !  Par  la 
de  Dieu,  cela  fait  du  bien  au  cœur...  Voici  Paris 
!  Voici  Paris  qui  vient  !  Regardez  là-bas,  ma  nièce. 
pas  un  galant  homme  aussi,  n'est-ce  pas?...  Ah! 
lerbel...  Qui  donc  disait  qu'il  était  revenu  blessé 
bai?  Il  n'est  pas  blessé!  Allons,  ça  va  faire  du  bien 
'  d'Hélène.  Ah  !  si  je  pouvais  voir  Troylus  à  pré- 
Vous  allez  voir  Troylus  tout  à  l'heure  ! 

GRESSIDA. 

i  celui-ci  ? 

Uêlenus  p«8se. 

PANDARUS. 

lélénus. . .  Je  me  demande  où  est  Troylus. . .  C'est 
..  Je  crois  qu'il  n'est  pas  sorti  aujourd'hui...  C'est 

GRESSIDA. 

is  sait-il  se  battre,  mon  oncle  ? 

PANDARUS. 

is?  non...  si,  il  se  bat  passablement...  Je  me  de- 
ù  est  Troylus  !...  Écoutez  !  n'entendez-vous  pas  le 
ier  :  Troylus?...  Hélénus  est  un  prêtre. 

GRESSIDA. 

si  ce  lambin  qui  vient  là-bas? 
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Trotlos  passa. 
PANDARUS. 

OÙ?  Ià-t>as?  c'est  Déiphobe.  Oh!  c'est  Troyius!  voilà  an 
homme,  ma  nièce!... 

De  toutes  ses  forces. 

Hem  ! ...  ce  brave  Troyius  !  le  prince  de  la  chevalerie  ! 

CRESSIDA. 

Silence  !  par  pudeur,  silence  ! 

PANDARUS. 

Remarquez-le  !  observez-le  !. ..  0  magniâque Troyius!  re- 
gardez-le bien,  ma  nièce;  r^ardez  comme  son  épéeest 
ensanglantée,  et  son  casque  plus  ébréché  que  celui  d'Hec- 
tor !  Et  quelle  mine  il  a  !  et  comme  il  marche  !  0  admirable 
jeunesse  !  il  n'a  pas  encore  vu  ses  vingt-trois  ans.  Va  too 
chemin,  Troyius,  va  ton  chemin  !  Si  j'avais  pour  sœur  une 
Grftce  ou  pour  fille  une  déesse,  je  te  laisserais  bien  choisir. 
0  admirable  homme  ! . . .  Paris  ?  Paris  est  de  la  fange  auprès 
de  lui  !  Je  vous  garantis  qu'Hélène  changerait  bien  et  qu'elle 
donnerait  de  l'argent  par-dessus  le  marché  ! 

Des  TROITPBS  traverseat  la  scène. 
CRESSIDA. 

En  voici  d'autres  qui  viennent. 

PANDARUS. 

Anes,  fous  et  butors!  paille  et  son,  son  et  paille!  potage 
après  la  viande  ! . . .  Je  pourrais  vivre  et  mourir  sans  perdr© 
de  vue  Troyius!  Ne  regardez  plus!  ne  regardez  plus!  Les 
aigles  sont  passés  !  Corbeaux  et  buses!  buses  et  corbeam  ' 
J'aimerais  mieux  être  Troyius  qu*Agamemnon  et  toute  1^ 
Grèce. 

CRESSIDA. 

Il  y  a  parmi  les  Grecs  Achille  qui  certes  vaut  mieux  qo^ 
Troyius. 

PANDARUS. 

Achille  ?  un  charretier,  un  portefaix,  un  vrai  chameau. 
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GRESSIDA. 

18  !  allons  I 

PANDARUS. 

S?  allons?...*  A  vez-vous  du  disceraement?ayez-vous 
K  ?  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  homme  ?  La  nais- 
la  beauté,  la  bonne  mine,  l'éloquence^  la  bravoure, 
ce,  la  douceur,  la  vertu,  la  jeunesse,  la  libéralité  et 
[ualités  semblables,  ne  sont-elles  pas  les  épices  et  le 
issaisonnent  un  homme? 

GRESSIDA. 

un  homme  d'une  pâte  particulière  qu'on  n'a  pas 
de  datte  pour  relever,  car  il  existe  en  dehors  des 

PANDARUS. 

êtes  une  femme  si  étrange  !  on  ne  sait  jamais  com- 
lus  ripostez. 

GRESSIDA. 

mon  dos,  pour  défendre  mon  ventre;  avec  mon 
pour  défendre  mes  intrigues;  avec  ma  discrétion, 
fendre  mon  honneur  ;  avec  mon  masque,  pour  dé- 
oa  beauté  ;  et  avec  votre  zèle,  pour  défendre  tout 
)ilà  mes  moyens  de  riposte,  et  j'ai  mille  façons  de 
;re  en  garde. 

PAM)ARUS. 

•m'en  une. 

GRESSIDA. 

en  garderai  bien,  et  c'est  là  ma  meilleure  garde.  Si 
is  garder  ce  que  je  ne  voudrais  pas  laisser  toucher, 
ne  garder,  du  moins,  de  vous  dire  en  quelle  attitude 
le  coup.  À  moins  qu'il  n'y  ait  une  enflure  impossi- 
(simuler  ;  et  alors  il  n'y  a  plus  à  se  tenir  en  garde. 

PAKDARUS. 

êtes  si  étrange  ! 
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Entre  ie  PAGE  de  Trojlus. 
LE  PAGE. 

Monsieur,  monseigneur  Toudrait  vous  parier  i  rinstaot 
même. 

PA)(DÂRUS.  , 

Où? 

LE  PAGE. 

En  votre  logis  même.  C'est  là  qu'il  se  désarme. 

PANDARUS. 

Bon  page,  dis-lui  que  j'y  vais. 

Le  page  s^rt. 

J*ai  peur  qu'il  ne  soit  blessé...  Portez-Tous  bien,  bonne 
nièce. 

GRESSIDA. 
Adieu,  oncle. 

PAin)ARUS. 

Je  serai  à  vous,  nièce,  tout  à  l'heure. 

GRESSIDA. 

Et  vous  m'apporterez,  mon  oncle. . . 

PANDARUS. 

Un  gage  d'amour  de  la  part  de  Troylus. 

UsOTt 

GRESSIDA. 

Par  ce  gage-là,  vous  êtes  un  ruffian!...  -  Paroles, ser- 
ments, plaintes,  larmes,  tout  le  sacrifice  de  Tamour, -1 
Toffre  pour  le  compte  d'un  autre  I  —  Mais  je  vois  dans  Trojlus 
mille  fois  plus  —  que  dans  le  miroir  des  louanges  de  Fui- 
darus;  -  pourtant  je  résiste.  Les  femmes  sont  desange^ 
tant  qu'on  leur  fait  la  cour.  —  Gagnées,  elles  sont  pc^ 
dues!  L'âme  du  bonheur  meurt  dans  la  jouissance.  -  ^^ 
femme  aimée  ne  sait  rien ,  qui  ne  sait  pas  ceci  :  -  '^ 
hommes  prisent,  plus  qu'il  ne  vaut,  l'objet  non  obtenu.  ^ 


AziitE.  m. 


75 


aile  u'ajanuis  trouvé  -  ramuur  satisfait  aussi  doux  que 
dùsir  à  genoux  -  C'est  doDC  pour  l'amour  même  que 
mscigDe  celle  maxime  :  -  la  possession  fait  des  maîtres  : 
résistance,  des  suppliaQts.  -  Aussi,  quoique  mon  cœur 
lit  plein  d'uD  véritable  amour,  -  mes  jeus  n'en  laisseront 
en  paraître  (6). 


fLe  camp  grec  devant  I 


AGAHBHNON. 
-  Princes,  -  quel  cliagrin  a  donu  jauni  vos  joues?  - 
kas  tous  les  desseins  formés  ici-bas,  -  les  vastes  coojec- 
iresque  ffiit  l'espérance  -  ne  s'accomplissent  pas  dans  la 
léniiude  promise.  Les  obstacles  et  les  désastres  —  se  ren- 
BOirenl  dans  les  veines  des  actions  les  plus  nobles  :  -  tels 
|ie  ces  Dœuds,  causés  par  le  choc  des  courants  de  la  sëve, 
-  qui  déforment  iepio  vigoureui,  et  délournenl  ses  fibres  — 
IWueuses  et  errantes  de  leur  direction  régulière.  -  Ce  n'est 
h^  chose  étrange  pour  nous,  princes,  -  d'être  déçus  dans 
IHK  suppositions  -  et  de  voir,  après  sept  ans  de  siège,  les 
"urs  lie  Troie  encore  debout  !  -  Toutes  les  entreprises  pas- 
i(its  ~  dont  nous  avons  souvenir  ool  subi  dans  l'exëcu- 
■""i  -  des  écarts  et  des  traverses  en  désaccord  avec  le  plan, 
-  atec  la  forme  idéale  que  la  pensée  -  leur  donnait  dans 
**  prévisions.  Pourquoi  donc,  princes,  —  regardez-vous 
*"e  œuvre  de  cet  air  confus?  —  Prenez-vous  donc  pour 
»lionlesces  délais  qui  ne  sont,  en  réaJilé,  —  que  des 
Wpériences  faites  par  le  grand  Jupiter  -  pour  découvrir 
"*<»  les  hommes  la  vraie  persévérance?  -  La  pureté  de  ce 
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métal-là  ne  se  contrAIe  pas  —  aa  milieu  des  faTears  de  h 
fortune  ;  car  alors  le  brave  et  le  lâehe,  -  le  sage  et  le  foo, 
Tartiste  et  rilleltré,  —  le  fort  et  le  iaible,  semblent  Ums 
d'une  qualité  également  pure  ;  —  mais  c'est  pendant  les 
tempêtes  de  la  fortune  contraire,  ~  que  l'affinage,  mimi 
de  son  crible  vaste  et  puissant,  —  soufflant  sur  tout  le  mi- 
nerai, en  chasse  l'alliage  léger;  —  et  ce  qui  a  de  la  consis- 
tance ou  du  poids  reste  —  seul,  dans  toute  la  richesse  de 
sa  valeur  sans  mélange. 

KESTOR. 

-  Avec  tout  le  respect  dû  à  ton  siège  divin,  -  permets, 
grand  Àgamemnon,  que  Nestor  développe  —  tes  dernières 
paroles.  C'est  quand  il  est  éprouvé  du  sort  —  querhomme 
est  vraiment  éprouvé.  Tant  que  la  mer  est  calme,  -  com* 
bien  de  chétifs  bateaux  osent  naviguer  -  sur  son  sein  pi- 
tient  et  Caire  route  —  avec  ceux  du  plus  haut  bord  !  -  Hais 
que  le  brutal  Borée  mette  une  fois  en  rage  -  la  dooee 
Thétis,  et  alors  voyez—  levaisseauaux  flancs  robustes  fendre 
les  montagnes  liquides,  —  et  bondir  entre  les  deux  hamides 
éléments,  -  comme  le  cheval  de  Persée  !  Oik  est  alors  l'im- 
pudent bateau  -  dont  les  flancs  faibles  et  mal  charpentés 
osaient  naguère  —  rivaliser  avec  la  vraie  grandeur  ?  On  il  i 
fui  dans  le  port,  -  ou  Neptune  n'en  a  fait  qu'un  toist! 
C*est  ainsi  —  que  la  valeur  d'apparat  et  la  valeur  réelle  se 
distinguent  -  dans  les  orages  de  la  fortune.  Car,  quand  oeOe- 
ci  brille  de  tous  ses  rayons,  —  le  troupeau  est  pins  tour- 
menté par  le  taon  —  que  par  le  tigre  ;  mais  si  un  oongut 
soudain  —  fait  fléchir  les  genoux  des  chênes  noueoi - 
et  fuir  sous  l'ombre  les  mouches,  alors,  l'être  courageoi,- 
comme  inspiré  par  la  tempête,  sympathise  avec  elle,  -  ^ 
répond,  par  des  accents  d'une  égale  hauteur,  -  à  la  Ibr- 
tune  furieuse  ! 

ULYSSE. 

Agamemnon!  —  notre  grand  chef,  foi,  le  nerfetTos 
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5  —  le  cœur,  l'âme  et  l'esprit  unique  de  nos 
-  toi  en  qui  les  tempéraments  et  les  pensées  de 
!6nt  s'absorber,  écoute  ce  que  dit  Ulysse.  -  Et 
m  applaudissement  et  mon  approbation  à  tous 

ml  vert  Agamemnon. 

le  plus  grand  par  ton  rang  et  par  ta  puissance, 

inl  vers  ^estor. 

6  plus  vénérable  par  ton  âge  prolongé.  -Ton  dis- 
lemnon,  tu  devrais,  de  la  main  de  la  Grèce,  — 
rildans  l'airain.  Et  le  tien,  —  majestueux  Nes- 
Bé,  comme  toi,  dans  l'argent,  -  devrait,  par  un 
aussi  fort  que  l'axe  —  sur  lequel  tournent  les 
sher  toutes  les  oreilles  des  Grecs  —  à  ta  langue 
ée...  Daignez  néanmoins,  —  toi  le  grand,  et  toi 
uter  Ulysse  parler. 

AGÂMEMKON. 

prince  d'Ithaque  ;  nous  ne  craignons  pas  —  qu'un 
tile  et  frivole  -  desserre  tes  lèvres,  pas  plus  que 
irons,  —  quand  le  grossier  Thersite  ouvre  ses 
largneuses,  —  entendre  la  musique  ou  la  sagesse 

ULYSSE. 

.  debout  encore  sur  sa  base,  aurait  été  déjà 
et  l'épée  du  grand  Hector  n'aurait  plus  de  mal- 
longtemps,  -  sans  les  fautes  que  je  vais  vous 
•prescriptions  de  la  discipline  ont  été  négligées. 
i,  autant  il  y  a  de  tentes  grecques  —  qui  s'en- 
te plaine,  autant  de  factions  qui  s'enflent.  - 
[uartier  général  n'est  pas  comme  la  ruche  —  où 
nir  toutes  les  légions  fourrageuses,  —  quel  miel 
i  attendre?  Quand  la  hiérarchie  est  voilée,  —  le 
lit,  sous  le  masque,  l'égal  du  plus  digne  !  —  Les 
lémes,  les  planètes  et  notre  globe  central  —  sont 
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soumis  à  des  conditions  de  degré,  de  priorité»  de  rang,  -  de 
régularité,  de  direction,  de  proportion,  de  saison,  de  fonne, 
-  d'attribution  et  d'habitude,  qu'ils  observent  avec  un  or- 
dre invariable.  -  Et  voilà  pourquoi  le  soleil,  cette  gkmease 
planète,  -  trône  dans  une  noble  prééminence  -  au  mi- 
lieu des  autres  sphères;  son  regard  salutaire  —  corrige  le 
sinistre  aspect  des  planètes  funestes,  -  et  s'impose,  mt 
une  autorité  souveraine  -  et  absolue,  aux  bons  et  m 
mauvais  astres.  Mais  pour  peu  que  les  planètes  -  osent 
s'égarer  dans  une  coupable  confusion,  —  alors  que  de 
fléaux  !  que  de  monstruosités  !  que  de  séditions  I  -  Quel- 
les fureurs  agitent  la  mer  !  que  de  tremblements  la  terre!  - 
quelles   commotions  les   vents  !    Les  catastrophes,  les 
changements,  les  horreurs  -  renversent  et  rompent,  ar- 
rachent et  déracinent  —  l'unité  et  le  calme  des  États  -  de 
leur  harmonieuse  Gxité  !  Oh  !  quand  la  hiérarchie  est  ébna- 
lée,  -  elle  qui  sert  d'échelle  à  tous  les  hauts  desseins,  - 
on  voit  défaillir  l'entreprise  humaine.  Comment  les  oomon- 
nautés,  -  les  degrés  dans  les  écoles,  les  fraternités  dans 
les  cités,  -  le  trafic  paisible  des  rivages  séparés,  -  hs 
droits  de  l'aînesse  et  de  la  naissance,  —  les  prérogatires  de 
l'âge,  les  couronnes,  les  sceptres,  les  lauriers  -  ooDsenf^ 
raient-ils  leurs  titres  authentiques  sans  la  hiérarchie?  - 
Supprimez  la  hiérarchie,  faussez  seulementcette  corde,-  el 
écoutez  quelle  dissonance  !  Tous  les  êtres  se  choquent  - 
dans  une  lutte  ouverte.  Les  eaux,  naguère  contenues,  - 
gonflent  leurs  seins  au-dessus  des  rives,  —  et  inondent toat 
ce  globe  solide.  -  I^  violence  asservit  la  faiblesse,  -  etk 
fils  brutal  frappe  son  père  à  mort.  —  La  force  devient  la  jos* 
tice  :  ou  plutôt  le  juste  et  l'injuste,  —  ces  étemels  adte^ 
saircs  entre  lesquels  siège  l'équité,  -  perdent  leurs  nooHi 
comme  l'équité,  le  sien.  —  Alors  tout  se  retranche  dans  k 
puissance  ;  —  la  puissance,  dans  la  volonté;  la  volonté, 
dans  l'appétit  ;  —  et  l'appétit,  ce  loup  universel,  -  auisi 


nt  secondé  par  la  volonté  et  par  la  puissance,  - 
lécessairement  sa  proie  de  l'univers  -  et  fiait  par  se 
rer  lui-même.  Grand  Agaraemnon,  -  \oiiâ,  quand  la 
ircbieestsulToquée,  -  le  chaos  qui  suitsonéloufl'emeDt. 
Mie  négligence  des  degrés  -  produit  une  déchéance 
éme  où  elle  essaie  -  une  escalade.  I.o  général  est 
isé  —  par  celui  qui  prend  rang  après  lui  :  celui-ci,  par 
Waot  ;  -  le  suivant,  par  celui  d'au-dessous.  C'est  ainsi 
DUS  les  grades,  -  prenanteiemple  sur  le  preniierqu'a 
ta  dégoût  -  son  supérieur,  gagnent  à  l'envi  le  fièvre  - 
Iptle  et  livide  jalousie.  -  C'est  celte  fièvre-là  qui 
ibent  Troie  debout,  -  et  non  sa  propre  énergie.  Pour 
ce  long  discours,  -  Troie  subsiste  par  notre  faiblesse, 
B  par  sa  force. 

MSTOH. 

dlysse  vient  de  découvrir  sagement  —  la  fièvre  donl 
I  notre  armée  est  atteinte. 

AGAME11.N0S. 

l»  nature  du  mal  étant  trouvée,  Ulysse,  —  quel  est  le 


tLVSSE. 
L«  grand  Achille,  que  l'opinion  sacre  -  le  nerf  et  le 
irait  de  notre  armée,  -ayant  l'oreille  rassasiée  de  sa  re- 
née aérienne,  -  devient  difficile  pour  son  mérite  ei 
I  iUds  sa  lente  -  à  narguer  nos  desseins.  Près  de  lui, 
pelé,  -  couché  sur  un  lit  de  paresse,  éclate  toute  la 
lée  —  en  moqueuses  saillies,  -et,  par  une  pantomime 
Ile  et  grotesque,  -  qu'd  appelle  imitation,  le  calum- 
nr!  —  il  nous  parodie  tous!  Parfois,  grand  Agamem- 
f~  il  revêt  ton  mandat  suprtime,  —  et,  se  carrant 
H  un  acteur  donl  tout  le  talent  -  est  dans  le  jarret,  et 
prouve  sublime  —  d'entamer  un  dialogue  avec  les 
Bies  en  faisanl  résonner  -  le  tréteau  sous  l'effort  de 
»r  des  contorsions  pitoyables  —  qu'il 
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représente  ta  Majesté.  Et  quand  il  parle,  -  il  est  comim 
carillon  en  réparation  ;  ses  expressions  sont  si  forcées  -  < 
dans  la  bouche  même  de  Typhon  rugissant,  -  elles  p 
traient  hyperboliques.  A  cette  bouffonnerie  rance, 
large  Achille,  s* étalant  sur  son  lit  pressé,  —  rit  à  gorgi 
ployce  un  bruyant  applaudissement  :  —  Excellent!  si 
il,  cest  juste  Agamemnon  !  —  A  présent,  joue-moi  Xe 
fais  hem  et  caresse  ta  barbe^  —  comme  quand  il  se  prép 
quelque  haramjue,  -  \jà  chose  une  fois  faite,  (et  Vimit 
et  la  réalité  sont  aussi  voisines  -que  les  deux  bouts < 
parallèle;  aussi  semblables  que  Vulcain  et  sa  femme!) 
bon  Achille  s'écrie  toujours  :  Excellent  !  —  c'est  exacte 
yestor!  Maintenant,  Patrocle,  représente-le-moi  - 
mant  pour  repousser  une  attaque  de  nuit,  —  Alors,  mal 
fiiul  que  les  faiblesses  de  Tâge  -  deviennent  une  scèn< 
raique  ;  Patrocle  de  tousser,  de  cracher  —  et  de  secoQ( 
tremblant  son  hausse-col,  -  qu'il  ne  fait  qu'accroch 
décrocher  !  A  ce  spectacle,  -  notre  Sire  la  Valeur  se  m 
Oh!  crie-t-i!,  assez,  Patrocle  !  arrête,  —  ou  donne-mo 
côtes  d* acier,  -  car  ma  rate  désopilée  —  va  rompn 
miennes.  C'est  ainsi  -  que  tous  nos  talents,  nos  qualités, 
caractères,  nos  tournures,  -  nos  mérites  pris  en  détai 
en  général,  -  nos  actes,  nos  stratagèmes,  nos  ordres, 
précnutions,  -  nos  harangues  belliqueuses,  ou  dos  [ 
doyers  pour  la  trêve,  —  nos  succès  ou  nos  revers,  le' 
ou  le  faux,  servent  —  de  glose  à  ces  deux  hommes  p 
faire  leurs  paradoxes. 

NESTOR. 

—  Et  puis  l'exemple  de  cesdeux  personnages  —  que,com 
a  dit  Ulysse,  Topinion  sacre  —  de  son  impérial  suffrage, 
pervertit  bien  d'autres.  -  Ajax  est  devenu  égoïste,  etpo 
la  tète  —  aussi  haut  et  dans  une  attitude  aussi  Gère  -  <| 
l'insolent  Achille.  Comme  lui,  il  garde  sa  lente. -U&it 
factieuses  orgies,  il  raille  notre  position  militaire  -a' 
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ssed'un  oracle,  et  il  provoque  Thersite,  -  un  mi- 
ont  le  fiel  bat  monnaie  de  calomnie,  —  à  nous  jeter 
e  ses  comparaisons,  -  au  risque  d'affaiblir  et  de  dis- 
notre  situation,  -  quels  que  soient  les  périls  qui 
Hirent. 

ULYSSE. 

blâment  notre  politique  et  la  taxent  de  couardise , 
ardent  la  sagesse  comme  étrangère  à  la  guerre,  - 
nt  la  prévoyance,  et  n'estiment  d'autre  action  - 
t  du  bras.  Quant  aux  facultés  paisibles  de  l'intelli- 
qui  règle  le  nombre  des  bras  appelés  à  frapper  — 
endra  l'occasion,  et  qui  prend,  à  l'aide -d'une  vi- 
bsenration,  la  mesure  des  masses  ennemies,  -  eh 
ss  n'ont  pas  pour  eux  la  valeur  d'un  simple  doigt. 
Id'alcôve,  disent-ils,  fatras  de  géographe,  guerre  de 
[06  tout  cela  !  -  Le  bélier  qui  abat  la  muraille— par 
ite  vacillation,  et  par  la  violence  de  son  poids,  — 
tplus  de  cas  que  de  la  main  qui  a  construit  l'engin 
)— on  que  des  esprits  ingénieux-  qui  en  règlent 
l'après  la  raison . 

NESTOR. 

l'on  admet  ce  qu'ils  disent,  le  cheval  d'Achille  - 
îenrs  fois  le  fils  de  Thétis. 

On  entend  une  fanfare. 
AGAMEMNON. 

est  cette  trompette?  Voyez,  Ménélas. 

Arrive  ÉnEE. 
MÈNÉLAS. 

dqn'un  de  Troie. 

AGAMEMNON  y  à  Énée. 

ines-vous  faire  devant  notre  tente? 

ÉNÉB. 

\h  "  latente  du  grand  Agamemnon,  je  vous  prie? 
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il 
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tSSÈE. 


—  Un  héraut  qui  est  un  prince  —  peut-il  Csire  entendi 
un  message  loyal  à  son  auguste  oreille? 

ÂGAMQINON. 

—  Il  peut  parler ,  plus  sûrement  que  sous  la  protectii 
d'Achille,  —  en  présence  de  tous  les  chefs  grecs  qui  d'oi 
voix  unanime  —  proclament  Agamemnon  leur  chef  et  le 
général. 

ÈNix. 

—  Loyale  permission  !  sécurité  puissante  !  -  Mais  ooi 
ment  celui  qui  ne  connaît  pas  sa  majestueuse  personoe 
pourrat-il  le  distinguer  des  autres  mortels? 

ÂGAMEMNON. 

Comment? 

ÈNÈE. 

—  Oui  ;  -  je  le  demande,  afin  d'en  prévenir  ma  vénéi 
tion,  —et  d'être  prêta  couvrir  ma  joue  d'une  rougeur -a 
deste  comme  la  matinée  quand  elle  jette  s(m  chaste  legi 
-  sur  le  jeune  Phébus.  —  Où  est  donc  ce  dieu  en  actifi 
ce  guide  des  hommes?  -  Qui  donc  est  le  haut  etpaisa 
Agamemnon? 

AGAMEMNON. 

-  Ce  Troyen  nous  raille,  ou  les  gens  de  Troie- sont i 
courtisans  bien  cérémonieux. 

ÈNËE. 

—  Oui,  désarmés,  ce  sont  des  courtisans  aussi  outei 
aussi  bienveillants  -  que  des  anges  inclinés  ;  telle  est  I 
renommée  dans  la  paix.  -  Mais  dès  qu'ils  se  présenleot 
combattants,  ilsontde  la  bile,  —  de  bons  bras,  des  mnsi 
solides,  de  vraies  épées,  et,  avec  l'aide  de  Jupiter, -une 
romparable  énergie. . .  Mais  silence,  Énée  !  -  silence,  Troy 
pose  ton  doigt  sur  tes  lèvres  !  —  L'éloge  se  retire  à  lui-osè 


If 


l 


SCÈNE  III.  83 

soD  prix — quand  celai  qui  en  est  l'objet  en  est  aussi  l'auteur. 

—  L'éloge  que  murmure  à  regret  un  ennemi,  —  est  celui 
qu'entonne  la  gloire;  il  est  le  seul  pur,  le  seul  transcen- 
dant. 

AGAMEMNON. 

-  Seigneur  Troyen,  est-ce  donc  vous-même  qui  vous 
appelez  Énée? 

ËNÉE. 

-  Oui,  Grec,  c'est  mon  nom. 

AGAMEMNON. 

Quelle  affaire  vous  amène,  je  vous  prie  ? 

ÈNËE. 

~  Pftrdon,  seigneur;  c'est  à  l'oreille  d'Agamemnon  que 
f  dob  parler. 

AGAMEMNON. 

-  Il  n'écoute  pas  en  particulier  ce  qui  vient  de  Troie. 

ÊNÊE. 

-  Si  je  viens  de  Troie,  ce  n'est  pas  pour  lui  parler  à  voix 
h»e;  —  j'ai  \h  une  trompette  pour  réveiller  son  oreille,  - 
tfifiand  j'anrai  excité  son  attention,  -  alors  je  parlerai. 

AGAMEMNON. 

IMe  aussi  librement  que  le  vent  ;  —  ce  n'est  pas  l'heure 
il  dort  Agamemnon.  — Sache-le  bien,  Troyen,  il  est  éveillé, 

-  e^est  loi-même  qui  te  le  déclare. 

ËNÉE. 

Trompette,  souffle  une  fanfare  !  -  Jette  ton  cri  de  cuivre 
ftfeimrs  toutes  ces  tentes  paresseuses  !  —  et  fais  savoir  à  tout 

^de  cœur-  que  Troie  va  dire  hautement  ce  qu'elle  veut 
Muent  dire. 

La  trompette  sonne. 

'*— Grand  Agamemnon,  nous  avons  à  Troie,  ~  un  prince 
||lKHeetor,  un  fils  dePriam«  -qui se  rouille  dansl'inac- 
ib  de  cette  trêve  prolongée  ;  —  il  m'a  dit  de  prendre  une 
,— et  devons  parler  ainsi  :  Rois!  princes!  sei- 
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gneurs!  —  s'il  en  est  un,  parmi  les  plus  nobles  delà  Grè 
-  qui  mette  son  honneur  plus  haut  que  son  repos,  - 
recherche  la  louange  plus  qu'il  ne  craint  le  péril,  -qui  c 
naisse  sa  vaillance,  et  qui  ne  connaisse  pas  sa  frayeur, 
qui  aime  sa  maltresse  autrement  qu'en  confidence  -  et 
des  serments  aventurés  sur  ses  lèvres  chères,  —  et  qui 
proclamer  sa  beauté  et  son  mérite  —  &  un  autre  rem 

\f  vous  que  le  sien ,  à  lui  ce  défi  !  —  En  présence  des  Tro; 

et  des  Grecs,  Hector  —  prouvera  ou  fera  de  son  mieux  | 
prouver  —  qu'il  a  une  dame  plus  sage,  plus  belle,  plus  G 
-que  jamais  Grec  n'en  pressa  dans  ses  bras.  —  Demain 
son  de  la  trompette,  il  s'avancera— jusqu'à  mi-chemin  e 
vos  tentes  et  les  murs  de  Troie  —  pour  provoquer  tout  ( 
sincère  en  amour.  —  Si  quelqu'un  se  présente,  Hector  l 

il  norera  ;  -sinon,  il  retournera  dire  à  Troie  —  que  toutes 

dames  grecques  sont  brûlées  du  soleil  et  ne  mériteotpa 
nn  éclat  de  lance.  J'ai  dit  (7). 

AGAMEMNON. 

-  Ceci  sera  répété  à  nos  amants,  messire  Énée  ;  -  si 
d'entre  eux  n'en  est  ému  dans  l'Ame,  —  c'est  que  nos  g 
de  cœur  seront  restés  en  Grèce.  Hais  nous  sommes  des  a 
battants  ;  -  et  qu'il  soit  déclaré  poltron  le  soldat  -  qui 

j  prétend  pas  être,  n'a  pas  été  ou  n'est  pas  amoureux!  - 

I  donc  il  s'en  trouve  un  qui  le  soit,  l'ait  été  ou  prétende  Yt 

il  ira  trouver  Hector!  A  défaut  d'autre, je  serai  celui 

NESTOR. 

—  Parle-lui  aussi  de  Nestor,  d'un  compagnon  qui  é 
déjà  homme  -  quand  l'aïeul  d'Hector  tétait  11  est  fi 
maintenant  ;  —  mais,  si  dans  notre  race  grecque  il  ne 
trouve  pas  -  un  seul  noble  qui  ait  une  étincelle  de  coungi 
et  qui  fasse  honneur  à  ses  amours,  dis-lui  de  ma  part -( 
je  cacherai  ma  barbe  d'argent  dans  un  casque  d'or,  -  qo 
mettrai  dans  mon  brassard  ce  poignet  desséché,  —  et  quej'i 
lui  déclarer  en  face  que  ma  dame -était  plus  belle  que 
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gnod'inère»  etaossî  chaste— que  femme  au  monde.  Voilà 
la  fëritë—  que  je  prouverai  avec  mes  trois  gouttes  de  sang  à 
u  jeunesse  hémorrhagique  ! 

ËNÈE. 

-  L^  deux  vous  préservent  de  cette  disette  de  jeunes 

ULYSSE. 

imen! 

AGAlfElINON. 

-Beau  sîreÉnée,  laissez-moi  toucher  votre  main  ;  —je 
nu  conduirai  de  ce  pas  à  notre  tente.  —  Votre  message  sera 
tmsmis  h  Achille,  -  et,  de  tente  en  tente ,  à  tous  les  sei- 
|Mors  de  Grèce.  —  Vous-même  serez  notre  convive  avant  de 
latir,— etvoQS  trouverez  chez  nous  la  bienvenue  due  à  un 
toble  ennemi.  — 

Tons  s'éloignent,  excepté  Ulysse  et  Nestor. 
ULYSSE. 


Nestor! 


Que  dit  Ulysse  ? 


NESTOR. 


ULYSSE. 

-  Tai  nne  idée  en  germe  dans  mon  cerveau  ;  -  rempla- 
ittpour  moi  le  temps  et  donnez-lui  forme.  — 

NESTOR. 

QoeUe  eat-elle? 

ULYSSE. 

j^la  foid.  -  Les  coins  obtus  fendent  les  nœuds  les  plus 
■m.  Uorgueil  en  épi  —  qui  a  atteint  sa  maturité  —  dans 
p wnr  luioriant  d*Achille,  doit  être  fauché  dès  à  présent  ; 
jlv^  moùf  il  va  s'égrener  et  semer  partout  des  maux  -  qui 
■iMéloafieront  tous. 

H  NESTOR. 

y  %mê  doute,  mais  comment? 

.         n.  6 
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ULYSSE. 

-  Ce  défi  que  le  Taillant  Hector  nous  enToie,  -  bien  qi 
dressé  à  tous  en  général  -  n*est  effectÎTement  destiné  i 
Achille. 

NESTOR. 

-  L'intention  est  aussi  claire  qu'un  compte -dont  1 
tal  est  résumé  en  quelques  chiffres.  -  U  suffira,  croy( 
bien,  de  la  publication  de  ce  défi,  —pour  qu'Achille,  c 
le  cerveau  aussi  aride  -  que  les  sables  de  la  Libye  (< 
sont  assez  stériles,  —  Apollon  le  sait)  reconnaisse  à  la  pren 
réflexion,  —oui,  en  un  clin  d'œil,  qu'il  est  l'adversaire - 
signé  par  Hector. 

ULYSSE. 

-  Et  pensez-Yous  que  cette  publication  le  décide  i 
pondre? 

NESTOR. 

Oui,  -  il  le  fout  bien.  Quel  autre  qu'Achille  pourriez-^ 
opposer  -  à  Hector,  pour  lui  enlever  l'honneur  de  la  vicU 
Bien  qu'il  s'agisse  d'une  joute  courtoise,  —c'est  uneépn 
qui  importe  beaucoup  à  l'opinion  ;  —car  ici  les  Trojeos^ 
lent  déguster  notre  plus  chère  renommée  —  avec  leurp 
le  plus  délicat.  Et,  croyez-moi,  Ulysse,  —  notre  réputatio 
ùtre  étrangement  pesée— dans  cette  action  fontasque. 
succès,  -bien  que  spécial,  donnera  un  échantillon, -i 
rable  ou  non,  de  potre  valeur  en  général.  —Ce  sera  coq 
un  index  qui,  dans  l'énoncé  succinct  — des  chapitres  sd 
qucnts,  olTre  —  en  petit  l'image  de  la  masse  gigantesqm 
des  matières  à  développer.  On  s'imaginera  —  que  Tadvers 
d'Hector  est  le  champion  choisi  par  nous  ;  —que  notre ch 
acte  unanime  de  toutes  nos  âmes,  —  s'est  décidé  d'apri 
mérite,  et  a  pour  ainsi  dire  foit  bouillir,  —de  nossuSnig 
tous,  un  homme  distillé  —  de  nos  vertus.  Si  alors  cela 
échoue,  —  quel  encouragement  ce  sera  pour  le  parti  trie 
phant— à  retremper  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-méo 
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Dr,  pourl'opinion,  les  bras  sont  des  instruments-aussi 
■les  que  l'arc  et  l'épée  —  le  sont  pour  les  bras!... 

I!LÏSSK. 
—  PardoDaez-moi  de  vous  interrompre.  —  11  ne  faut  donc 
iique  ce  soit  Achilk- qui  combatte  Hector.  -Faisons  comme 
faurcbands  ;  monlronsd'abord  nos  plus  vilaines  marcbun- 
ÉB, -en  espérant  qu'elles  se  vendront  peul-ètre;  si  nous 
■mes  dëçus,  -  l'éclat  des  meilleurs  articles  que  nous  au- 
■  encore  à  montrer  -  n'en  ressortira  que  mieui.  Ne  con- 
Itez  pas  —  à  ce  que  Hector  et  Achille  en  viennent  aux  prises  : 
tar,  eo  ce  cas,  notre  honneur  serait,  pour  notre  honte, 
nqué  par  deux  étranges  conséquences. 
r  NESTOR. 

r-  Je  ne  les  aperçois  pas  de  mes  j'en!  de  vieillard  ;  quelles 
l^Ues? 


La  gloire  que  noire  Achille  obtiendrait  sur  Hector,  - 

U  partagerions  avec  lui  s'il  n'clail  pas  si  hautain;  - 

il  esl  déjà  trop  insolent.  ~  Mieux  vaudrait  pour  nous 

le  soleil  dévorant  d'Afrique  -  que  l'amer  dédain  de  ses 

Is  superbes,  -  dans  le  cas  oîi  il  échapperait  aui  coups 

:lor.  Si,  au  contraire,  il  en  était  atteint,  —  nous  verrions 

renom  national  écrasé  -  dans  l'humiliation  de  notre 

Heur  homme.  Son,  faisons  plutôt  une  loterie,  -  et  Irou- 

tmojenque  le  sort  désigne  celte  brute  d'Ajax  [8]  ~  pour 

Bravée  Hector.  Affectons  entre  nous  -  de  traiter  Ajax 

une  le  plus  vaillant  de  tous ,  -  cela  contribuera  à  guérir 

Mod  Mvrmidon  -  du  délire  où  l'ont  mis  les  applaudisse- 

Its,  et  à  abattre  — ce  cimier  qu'il  déploie  plus  fièrement 

son  arc  bleu.  -Si  cet  écervelé  d'Ajax  s'en  lire  avec 

ir, -nous  le  couvrirons  d'éloges.  S'il  échoue,  —  on 

ire  en  noire  faveur  -  que  n 


88  TROTUJS  KT  CaSSSIDl. 

réalisé  a  toujours  cet  efii^  essentiel   -  que  le  chon 
amclie  à  Achille  sa  plus  6ère  aigrette. 

NESTOR. 

—  A  présent,  Ulysse,  je  commeDce  à  trouver  l 
avis  :  —  et  je  vais  de  ce  pas  le  faire  goûter  —  à  A| 
Doo  AUoos-j  sor-le-champ.  -  Les  deux  dogues 
être  domptés  Tuo  par  l'autre.  Uorgueil  —  est  le  seu 
poisseot  se  diqniter  ces  mâtins-là.  — 

SCÈNE    IV. 

[DsBs  le  cuap  grec  La  tenie  d*Aj«i.] 

Eetreat  Ajax  et  Thusite. 

AJAX. 

Thersite! 

THEISTE,  se  pariant  à  lui-même. 

Sî  Agamemnon  avait  des  clous?. . .  S'il  en  avait  eu 
de  gros,  et  par  tout  le  corps? 

AJAX. 

Thersite! 

THERSITE. 

Et  si  ces  clous  Tenaient  à  jeter?. . .  Dans  ce  cas-li, 
rait-on  pas  quelque  chose  du  général,  ne  filt-ceque 


roeur? 


AJAX. 


THERSITE. 

Ce  serait  toujours  cela  qui  sortirait  de  lui  :  jusqi 
seoU  je  n*en  vois  rien  sortir. 

AJAX. 

Fils  de  louve  !  est-ce  que  tu  ne  peux  pas  eiiteudr 
alors! 

Il  le  frappe  [ 
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THERSITE. 

Qae  la  peste  grecque  te  saisisse,  seigneur  métis  à  esprit 
de  bœuf! 

AJAX. 

Parle  alors,  levain  moisi  !  parle  !  je  vais  te  rompre  à  Tama- 
KElé! 

THERSITE. 

Ha  raillerie  t'aura  plutôt  dressé  à  l'esprit  et  h  la  piété! 
Iib  je  pense  que  ton  cheval  pourrait  apprendre  une  orai- 
iOD,  avant  que  tu  susses  une  prière  par  cœur.  Tu  sais  frap- 
per, n'est-ce  pas  ?  Que  le  farcin  t'emporte  avec  tes  ruades  ! 

AJAX. 

Mauvais  champignon,  fais- moi  connaître  la  proclamation. 

THERSITE. 

Crois-tu  que  je  n'ai  pas  de  sens  pour  me  frapper  ainsi? 

AJAX. 

La  proclamation  ! 

THERSITE. 

^    Ta  es  proclamé  fou,  je  crois. 

AJAX. 

6m  h  toi,  porc-épic,  gare  à  toi  ;  mes  doigts  me  déman- 

^  l;  THERSITE. 

Je  voudrais  que  de  la  tète  aux  pieds  le  corps  te  déman- 
llll,  et  qu'il  me  fût  permis  de  te  gratter;  je  ferais  de  toi  la 
lie  h  plus  dégoûtante  de  toute  la  Grèce.  Quand  tu  es  en 
imyiftiie,  tu  es  au^i  lent  à  frapper  qu'un  autre. 

AJAX. 

La  piodamation,  te  dis-je  ! 

TUERSTTE. 

Ttl  €8  toujours  à  grogner  et  à  maugréer  contre  Achille, 
lli  m  aussi  jaloux  de  sa  grandeur,  que  Cerbère  de  la . 
HMIIédB  Proserpine.  Oui,  voilà  pourquoi  tu  aboies  con- 
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I 


Commère  Thenite  ! 


AJil. 


THERSITB. 


Va  donc  le  battre,  lui  ! 


AJÀX. 


Carogne! 

THKRsm. 
Il  te  broierait  avec  son  poing,  comme  un  matelot  brise  i 
biscuit. 

AJAXy  le  frappant. 

Portée  de  putain  ! 

THEaSlTE. 

Va  !  va  ! 

AJAX. 

Selle  de  sorcière  ! 

THERSTTE. 

Va,  va  donc,  écume  d*esprit  !  Tu  n'as  pas  plusdecen 
^  qu'il  n'y  en  a  dans  mon  coude.  Un  Ane  serait  ton  gv 
mauvais  baudet  vaillant  !  Tu  ne  sers  ici  qu'à  écraser 
Troyens  ;  et  les  gens  du  moindre  bon  sens  te  font  \ 
comme  un  esclave  barbare.  Si  tu  te  mets  à  me  battre 
t'entreprendrai  de  la  tête  au  talon»  et  je  te  dirai  ce  qo< 
es  pouce  par  pouce,  toi,  être  sans  entrailles,  toi  ! 

AJAX. 

Chien  ! 

THERSrrE. 

Mauvais  seigneur  ! 

AJAX,  le  frappant. 

MAUn  ! 

THEROTE. 

Mars  idiot  !  frappe,  brutalité  !  frappe,  chameau  !  fraf 
frappe  ! 
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Entrent  Achille  et  Patrogle. 
ACHILLE. 

—  Eh  bien,  Ajax?  pourquoi  faites-vous  cela  ?  —  Eh  bien  ! 
^rsite  ?  de  quoi  s'agit-il,  l'ami  ?  — 

THERSITE,  montrant  Ajax. 

^ous  le  voyez  U,  pas  vrai  ? 

ACHILLE. 

Hiiy  après? 

TUERSITE. 

legardez-le  bien. 

ACHUXE. 

l'est  ce  que  je  fais.  Après  ? 

THERSITE. 

loDt  mais  oonsidérez-le  bien. 

ACHILLE. 

3i  bien  !  c'est  ce  que  je  fais . 

THERSITE. 

I«is«  non»  vous  ne  le  regardez  pas  bien  ;  car«  pour  quoi 
I  Yous  le  preniez,  c'est  Ajax. 

ACHELE. 

le  le  sais  bien,  imbécile. 

THERSITE. 

Vaccord,  mais  l'imbécile  ne  se  reconnaît  pas  pour  tel. 

AJAX. 

roilè  pourquoi  je  te  bats. 

THERSITE. 

^  !  là  !  là  !  là  !  quels  pauvres  traits  d'esprit  il  lance  ! 
Qme  ses  échappatoires  ont  les  oreilles  longues  !  J'ai  rftclé 
i  cerveau  plus  fort  qu'il  n'a  cogné  mes  os.  J'achèterais 
if  moineaux  pour  un  denier  ;  eh  bien  1  sa  pie-mère  ne 
t  pas  la  neuvième  partie  d'un  moineau.  Ce  seigneur, 
liUe,  cet  Ajax  qui  porte  son  esprit  dans  son  ventre  et 
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ses  boyaux  dans  sa  tète,  je  vais  vous  dire  ce  qu 
de  lui. 

ACHILLE. 

Quoi? 

THERSITE. 

Je  dis  que  cet  A jax... 

Ajai  va  poar  le  frapper.  Achille  s'iaU 
ACHILLE. 

[  Voyons,  mon  bon  Ajax  ! 

THERSITE. 

N*a  pas  autant  d*esprit... 

ACHILLE,  retenant  Ajai. 

Vraiment,  il  faut  que  je  vous  tienne. 

THERSTTE. 

Qu*il  en  faudrait  pour  boucher  le  trou  de  1* 
cette  Hélène  pour  qui  il  est  venu  combattre. 

ACHUXE. 

Paix,  fou  ! 

THERSITE. 

Je  voulais  avoir  la  paix  et  le  repos,  mais  ce  fou 
pas.  Le  voilà  !  C'est  lui  ;  regardez-le,  là! 

AJAX. 

Damné  roquel  !  je  veux  . . 

ACHILLE,  le  retenant  tonjonrs. 

Voulez-vous  donc  mettre  votre  esprit  aux  prises 
d*un  fou  ? 

THERSITE. 

Non,  n'ayez  pas  peur.  Car  l'esprit  d'un  fou  b 
le  sien. 

PATROCLE. 

Parlez  convenablement,  Thersite. 

ACHILLE. 

Pourquoi  cette  querelle  ? 
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AJAX. 

laode  à  cet  affreux  chat- huant  de  m'apprendre  la 
)  la  proclamation»  et  il  m'injurie. 

THERSITE. 

iuîs  pas  à  ton  service. 

AJAX. 

on  !  va  !  va  ! 

THERSITE. 

ici  volontairement. 

ACHILLE,  à  Theriite. 

l'heure,  cependant,  votre  service  était  une  corvée 
ire.  Personne  ne  se  laisse  bousculer  volontiers. 
K  qui  était  volontaire,  et  vous,  vous  étiez  pris  de 

THERSITE,  à  Achille. 

ent  ! . . .  Vous  avez,  vous  aussi,  une  grande  partie  de 
it  dans  vos  tendons,  ou  bien  des  gens  en  ont  menii  * 

bille  et  à  Ajax. 

attrapera  grand'chose  s'il  fend  le  crflne  à  l'un  de 
;;  autant  vaudrait  croquer  une  noix  pourrie  et  vide  ! 

ACHUIE. 

contre  moi  aussi,  Thersite? 

THERSfTE. 

Hysse  et  le  vieux  Nestor  !  Leur  esprit  était  déjà 
vos  grands  papas  n'avaient  pas  d'ongles  aux  doigts  : 
ils  vous  attellent  au  joug  comme  des  bœufs,  et  ils 
labourer  la  guerre. 

ACHUIE. 

Que  dis-tu  ? 

THERSITE. 

a  foi.  Hue,  Achille  !  hue,  Ajax  !  hue  donc  ! 

AJAX. 

i  couperai  la  langue  ! 
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THERSITE. 

N'importe.  Je  parlerai  aussi  bien  que  toi,  après. 

PATROOE. 

Tais- toi,  Thersite;  paix! 

THERsrrs. 
Est-ce  que  je  veux  rester  en  paix  quand  le  basset  d\\chill<' 
me  le  dit?  est-ce  que  je  le  dois  7 

ACHILLE. 

Voilà  pour  vous,  Patrocle. 

THERSITE. 

Je  vous  verrai  tous  pendus,  comme  des  nigauds,  aTiol 
qu'il  m'arrive  de  revenir  dans  vos  tentes  ;  je  veux  m'instaDer 
là  où  Tesprit  donne  signe  de  vie,  et  quitter  la  faction  des  im- 
béciles. 

Htort 
PATROCLE. 

Bon  débarras  ! 

ACHILLE,  à  Ajai. 

—  Eh  bien,  seigneur,  une  proclamation  fait  savoir  itoale 
l'armée  -  que  demain  matin,  à  la  cinquième  heure  do 
soleil,  -  Hector  doit  venir,  au  son  de  la  trompette,  entre 
notre  camp  et  Troie,  -  défier  au  combat  tout  chevalier  - 
qui  a  du  cœur  et  qui  osera  —  soutenir...  je  ne  sais  quoi  i 
une  bêtise...  Adieu. 

AJAI. 

—  Adieu.  Qui  donc  lui  répondra? 

ACHILLE. 

—  Je  ne  sais  pas.  On  tire  au  sort.  Autrement,  -  il  ««>- 
naîtrait  son  homme. 

AJAX. 

—  Oh  !  c'est  vous  que  vous  voulez  dire. . .  Je  vais  en  ap- 
prendre davantage. 

Ils  torteat. 
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SCÈNE   V. 

[Dans  le  palais  d'ilion.] 
Sotrent  Priam,  Hector,  Troylus,  Paris  et  Hêlémus. 

PRIÂM. 

—Après  tant  d'heures,  d'existences  et  de  paroles  perdues» 
imei  ce  que  Nestor  nous  redit  de  la  part  des  Grecs  :  - 
lendez  Hélène,  et  tous  nos  sacrifices  -  d'honneur,  de 
qii,  de  voyages,  de  dépenses,  —  de  blessés  et  d'amis,  tout 
qoe»  dans  son  ardente  digestion,  —nous  a  dévoré  de  prè- 
le cormoran  de  la  guerre,  —tout  sera  mis  en  oubli.  » 
,  que  dites- vous  à  cela  ? 

HECTOR. 

^Ken  qu'aucun  homme  ne  craigne  moins  les  Grecs 
s  moi»  —  pour  ce  qui  me  touche  personnellement,  cepen- 
■t, — redoutable  Priam,  -  il  n'est  pas  de  femme  qui  ait  les 
Mlles  plus  tendres  qu'Hector,  -qui  soit  plus  spongieuse 
■r absorber  l'inquiétude,  —et  plus  prête  à  s'écriera  «  Qui 
I  ee  qui  s'ensuivra?  »  —  La  plaie  de  la  paix,  c'est  la  se- 
fSÊét  —  la  sécurité  sûre  d'elle-même  ;  au  contraire,  une 
riMie  défiance  passe  —  pour  le  fanal  du  sage,  —  pour  la 
Mie  qui  fouille  —  au  fond  du  pire.  Qu'Hélène  s'en  aille! 
Bepois  que  l'épée  a  été  tirée  pour  cette  querelle,  —  une 
feB  sur  dix  nous  était  aussi  chère  qu'Hélène  —  dans  la 
M  énorme  qui  a  été  prélevée  parmi  nous.  —  Si  nous 
ms  été  tant  de  fois  décimés  —  en  voulant  garder  une 
htare  qui  n'est  pas  des  nôtres,  et  qui,  —  nous  appartînt- 
es ne  vaudrait  pas  dix  d'entre  nous,  —  pour  quelle  raison 
"Msa  refoserions-nous  —  de  la  rendre  ? 

TROYLCS. 

K!  fi,  mon  frère  !  —  Voulez«vous  donc  peser  la  dignité 
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et  l'honneur  d'un  roi  —  aussi  grand  que  notre  Ténéré  père 
dans  la  balance  -  des  poids  vulgaires?  voulez-vous  donc 
résumer  en  chiffres  —  l'inr^alculable  de  son  immensité,  - 
et  resserrer  une  envergure  hors  de  proportion  -  aux  cou- 
dées étroites  —  des  craintes  et  des  raisons  ?  Fi  donc  !  au  doid 
des  dieux! 

UÈLÈNUS. 

—  Rien  d'étonnant  que  vous  donniez  ce  coup  de  dent 
aux  raisons,  —  en  étant  si  dépourvu  vous-même.  Faut-il 
que  notre  père  —  se  passe  de  raisons  pour  gouverner  ses  af- 
faires, —  parce  que  vous  vous  en  passez  pour  parler  ainsi? 

TROYLUS. 

—  Vous  êtes  fort  pour  les  rêves  et  pour  le  sommeil,  mon 
frère  le  prêtre  ;  —vos  gants  sont  fourrés  de  raisons.  Vos  rai- 
sons, les  voici  :  -  vous  savez  qu'un  ennemi  vous  veut  da 
mal,  ~  vous  savez  qu'une  épée  maniée  est  périlleuse,  -  «< 
la  raison  évite  tout  œ  qui  fait  mal.  —Quoi  d'étonnant  alors, 
quand  Héléuus  aperçoit  un —Grec  et  son  épée,  qu'il  mette- 
à  ses  talons  les  ailes  même  de  la  raison,  -  et  qu'il  se  sauve 
comme  Hercule  grondé  par  Jupiter,  —  ou  comme  on  astre 
égaré  de  sa  sphère?...  Soit;  puisque  nous  parlons raisoD, 
—  fermons  nos  portes  et  dormons  !  Quant  au  courage  et  1 
l'honneur,  —  il  faudrait  qu'ils  eussent  des  cœurs  de  lièm 
pour  bourrer  leurs  idées  —  de  vos  raisons  farcies.  La  raisoa 
et  la  prudence  -  font  pâlir  le  foie  et  défaillir  l'énergie. 

HECTOR. 

—  Frère ,  elle  ne  vaut  pas  ce  que  coûte  —  sa  cooser* 
vation . 

TROYLUS. 

La  valeur  d'un  objet  n'est-elle  pas  celle  qu'on  lui  donne? 

HECTOR. 

—  La  valeur  ne  dépend  pas  d'une  volonté  particulière,  - 
elle  doit  son  estimation  et  sa  dignité  -  aussi  bien  au  priide 
l'objet  même  —  qu'à  son  appréciateur.  C'est  une  folle  idoU- 


\ 


98  TROTLDS  ET 

peur  de  garder  !  -  Larrons  indignes  de  ce  que  nous  ai 
volé  !  —  Après  être  allés  chez  les  Grecs  leur  Elire  cet  affn 
-  nous  avons  peur  de  l'aroner  chez  oons  ! 
CASSiNDU,  dD  dehon. 

-  Pleures,  Troyens,  pleurez! 

ntiAN. 
Quel  est  ce  bruit?  Quel  est  ce  cri? 
ntoruis. 

-  C'est  notre  folle  sœur,  je  reconnais  sa  roii. 

CASSAMIRE,  dn  dehon. 
-  Pleurez,  Troyens! 

HECTOR. 

C'est  Cassandre. 

EDtre  Cassandke  écherdée. 


-  Pleurez,  Troyens,  pleurezl  Prétez-moidii  mille  je 
-  et  je  les  remplirai  de  larmes  prophétiques. 

BaroR. 

-  Silence,  ma  sœur,  silence! 

USSANDRE. 

-  Vierges,  adolescents,  hommes  faits,  vieillards  ridés 
ilouce  enfance  qui  ne  peut  que  crier,  —  ajoutez  à  mes  i 
meurs!  Payons  d'avance  -  une  partie  de  celte  masse 
sanglots  à  venir!  -  Pleurez,  Troyens,  pleurez!  eiercw 
veui  aui  larmes  !  -  Troie  ne  doit  pas  subsister;  la  spleoc 
Ilion  ne  doit  pas  rester  debout!  ~  Paris,  notre  frère,  es 
lorchequi  nous  brille  tous  {H)-—  Pleurez,  Troyens,  pleur 
Oiez  !  criez  :  Hélène  etmalheur!  -  Troie  brûle,  si  Hélène 
part  ^as  ! 

Elle  un  (1}}. 
HECTOR. 

-  Eh  bien,  jeune  Troyius ,  ces  accents  —  prophâi?'' 


SCÈNE  V.  99 

mr  ne  vous  causent-ils  pas  —  quelques  frémisse- 
imords?  ou  bien  votre  sang  -  est-il  si  follement  ar- 
li  le  langage  de  la  raison  —  ni  la  crainte  d'un 
oeès  dans  une  mauvaise  cause  —  ne  puissent  le 

TROYLUS. 

rère  Hector,  -  que  ce  n'est  pas  Tévénementseul 
t  faire  pour  nous  la  justice  d'un  acte ,  —  et  que 
)vons*pas  abattre  le  courage  de  nos  âmes  —  parce 
idre  est  folle.  Les  transports  de  son  délire  —  ne 
Iter  la  bonté  d'une  cause  -  que  nous  sommes 
es  d'honneur  —  h  rendre  sacrée.  Pour  moi,  —  je 
plus  d'intérêt  que  tous  les  fils  de  Priam  ;  —  et  ji 
plaise  qu'il  soit  pris  entre  nous  —  aucune  décision 
s  bible  scrupule  répugne  —  h  défendre  et  h  sou- 
paris. 

ement,  le  monde  pourrait  accuser  de  légèreté  — 

crises  aussi  bien  que  vos  conseils.  —  Mais,  j'en  at- 

eux,  c'est  votre  consentement  unanime  —  quia 

ailes  à  mon  inclination  et  tranché  —  toutes  les 

tachées  à  un  si  terrible  projet.  —  Car  que  pouvait, 

Q  bras  isolé?—  Quelle  résistance  y  avait-il  dans  la 

1  seul  homme ,  —  pour  soutenir  le  choc  et  la  furie 

que  devait  armer  cette  querelle?  Pourtant,  je  le 

fussé-je  seul  à  affronter  tous  les  périls,  —  si  j'a- 

uissance  aussi  ample  que  ma  volonté,  —  jamais 

éiracterait  ce  qu'il  a  fait,  -  jamais  il  ne  se  reld- 

15  sa  résolution. 

PRIAM. 

oas  parlez  —  comme  un  homme  affolé  deses  jouis- 
A  vous  le  miel  toujours,  mais  aux  autres  le  fiel. 
lance,  à  ce  prix,  n'a  rien  de  méritoire. 
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PARIS. 

-  Seigneur,  je  ne  songe  pas  uniquement  —  aux  plais 
qu'une  telle  beauté  apporte  avec  elle.  —Mais  je  voudrais 
facer  la  tache  de  son  enlèvement  —  en  ayant  l'honneur 
la  garder.  —  Quelle  trahison  ce  serait  envers  cette  reine  c 
quise,  —  quelle  disgrâce  pour  votre  dignité,  quelle  hc 
pour  moi,  —  de  la  restituer  aujourd'hui,  —  sur  les  som 
tionsd'une  vile  contrainte!  Se  peut-il  —  qu'une  inspirai 
aussi  dégénérée  —  ait  pu  prendre  pied  dans  vos  seins  gi 
reux!  -  Il  n'existe  pas,  dans  notre  parti,  un  courag 
faible  —  qui  n*ait  pas  un  cœur  pour  oser,  ni  une  épée  i 
dégatner,  —  quand  il  s'agit  de  défendre  Hélène;  il  i 
existe  pas  de  si  noble  —  dont  la  vie  serait  mal  donnée  o 
mort  déshonorée  -  s'il  se  sacrifiait  pour  Hélène.  Donc 
le  dis,  —  nous  pouvons  hardiment  combattre  pour  c 
qui,  nous  le  savons  bien,  -  n'a  rien  d'égal  dans  les  va 
espaces  du  monde. 

>  HECTOR. 

-  Paris  et  Troylus.  vous  avez  tous  deux  bien  parlé;  - 
la  cause  et  sur  la  question  en  litige,  —vous  avez  bien  gk 
quoique  superficiellement  ;  —  vous  ressemblez  beaucou| 
à  ces  jeunes  gens  qu'Aristote  jugeait  —  incapables  d'eni 

•  (Ire  la  philosophie  morale.  -  I.es  raisons  que  vous  allég 

I  sont  plus  propres  à  servir  -  la  passion  ardente  d'un  s 

désordonné  -  qu'à  établir  une  juste  distinction  —  entr 

bien  et  le  mal  ;  car  le  plaisir  et  la  vengeance  —  ont  l'oR 

''  plus  sourde  que  des  couleuvres  à  la  voix  —  d'une  équita 

f  décision.  La  nature  exige  —  que  tous  les  droits  soient  re 

ij  tués  à  leurs  propriétaires.  Eh  bien!  —  y  a-t-il  dans  to 

I  humanité  une  créance  plus  légitime  —  que  celle  du  m 
sur  la  ftMnmo?  Si  cette  loi  —  de  la  nature  est  violée  par 
passion,  —  si  de  grands  esprits,  par  une  indulgence  p 
tiale  -  pour  d'inertes  penchants,  s'insurgent  contre  elle, 
il  y  a  une  loi  dans  toute  nation  civilisée  —  pour  soumeti 
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appétits  effrénés  qui  sont  —  à  ce  point  désobéissants  et 
«ctaires.  —  Si  donc  Hélène  est  la  femme  d'un  roi  de 
rte,  —  comme  cela  est  notoire,  les  lois  morales  —  de  la 
are  et  des  nations  nous  crient  —  de  la  renvoyer.  Persis- 
linsî  —  h  faire  le  mal,  ce  n'est  pas  atténuer  le  mal,  — 
dTaggraver.  Telle  est  Topinion  d'Hector,  —  dans  la  voie 
principe  ;  mais  pourtant,  —  mes  juvéniles  frères,  j'incline, 
ime  vous,  -  vers  le  parti  de  garder  Hélène;  —  car 
it  ane  cause  qui  engage  fort  —  la  dignité  de  tous  et  de 


TROYLIS. 

—  Oui,  vous  touchez  Ih  le  point  vital  de  notre  résolution. 
Si  la  gloire  n'était  pas  noire  but  bien  plutôt  -  que  la  sa- 
MliOD  de  nos  palpitantes  passions,  -  je  ne  voudrais  pas 
goutte  de  sang  troyen  de  plus  fût  versée  —  pour  la 
d'Hélène.  Mais,  digne  Hector,  —  elle  est  pour  nous 
bème  de  l'honneur  et  de  la  renommée ,  —  l'éperon  qui 
itse  aux  vaillantes  et  magnanimes  actions;  —  sa  présence 
pMr  nous  le  courage  qui  peut  ruiner  nos  ennemis  —  et 
Iwtration  qui  doit,  dans  les  temps  à  venir,  nous  sanctifier 
•t  —  Je  le  présume,  en  effet,  le  brave  Hector  ne  voudrait 
;,  —  pour  tous  les  trésors  de  l'univers,  perdre  la  riche 
N|lièle  de  la  gloire  promise  -  qui  sourit  sur  le  front  dt* 
te  action. 

HECTOR. 

li  suis  des  vôtres,  —  vaillante  postérité  du  grand  Priam. 
J*«i  lancé,  au  milieu  des  nobles  de  la  Grèce,  oisifs  et  fac- 
ile —  un  bruyant  défi,  qui  va  jeter  l'élonnement  dans 
isâmes  assoupies.  —  On  m'a  averti  que  leur  grand  gé- 
■ri  dort,  -  tandis  que  la  jalousie  se  glisse  dans  leur  ar- 
e.  —  Yoilè,  je  présume,  qui  va  le  réveiller.  — 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  VI. 


^  etmp  grec  defant  la  la&U  d'AchiUa 


.1 


▲rri?e  THKRsm. 
THiaSITE. 

Eh  bien  !  Tbersite  !  quoi  !  te  ToiU  perdu  dans  le  labyrin- 
the de  ta  fureur?  Sera-t-il  dit  que  Téléphant  Ajax  l'emporte 
ainsi?  Il  me  bat  et  je  me  moque  de  lui.  Ab  !  la  belle  satis- 
faction !  j'aimerais  mieux  tout  le  contraire  :  que  ce  fftl  moi 
qui  le  battisse  et  lui  qui  se  moquAt  de  moi.  Corne  de  bœuf! 
j'apprendrai,  s'il  le  faut,  h  évoquer  et  ji  conjurer  des  diables, 
mais  je  veux  une  issue  aux  exécrations  de  ma  rancuoe.  B 
puis,  voilà  cet  Achille,  un  rare  ingénieur,  ma  foi!  Si  Traie 
ne  doit  pas  être  prise  avant  que  ces  deux-là  l'aient  mioée, 
ses  murailles  resteront  debout  jusqu'à  ce  qu'elles  tombeat 
d*elles-m6mes.  0  toi,  grand  lance-foudre  de  l'Olympe,  oo- 
blie  que  tu  es  Jupiter,  roi  des  dieux,  et  toi,  Mercure,  perds 
toute  la  science  serpentine  de  ton  caducée,  si  tous  deui  foos 
n'enlevez  pas  à  ces  hommes  la  petite,  la  toute  petite,  la  mi- 
nime dose  d'esprit  qu'ils  possèdent.  Ils  en  ont  si  peo,  et 
l'aveu  même  de  la  plus  incapable  ignorance,  que,  pour  dé- 
livrer une  mouche  d'une  araignée,  ils  ne  trouveraieot  pis 
d'autre  expédient  que  de  d^atner  leur  massive  ferraille  é 
de  couper  la  toile.  Après  cela,  que  le  malheur  fonde  sur  toit 
le  camp,  ou  tout  au  moins  la  carie  des  os,  car  c'est,  il  ^ 
semble,  le  fléau  attaché  à  ceux  qui  s'échinent  pour  on  oodl* 
Ion  !  J'ai  dit  mes  prières.  Au  démon  Envie  à  dire  :  Ameo* 

CriaDt. 

Holà  !  hé  !  monseigneur  Achille  ! 
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Patrocli  ptratt  i  rentrée  de  la  tente  d'Achille. 

PATROGLE. 

Qai  est  là?  Thersite!  mon  bon  Thersite,  entre  et  viens 
iDSoIier. 

THERSITE. 

Sî  j'avais  pu  me  rappeler  un  pantin  doré,  tu  n'aurais  pas 
échappé  h  mon  attention.  Mais  cela  peut  se  réparer...  Je  te 
•ouhaite  toi-même  à  toi-même  !  Que  ces  fléaux  vulgaires  de 
rinuDanité,  folie  et  ignorance,  soient  ton  vaste  apanage! 
qam  le  ciel  te  préserve  d'un  conseiller,  et  que  jamais  la  dis- 
iipUiie  ne  t'approche!  que  ton  tempérament  soit  ton  guide 
|Ht|a'A  ta  mort!  Et,  si  alors  celle  qui  te  mettra  dans  le  lin- 
dit  que  tu  es  un  beau  cadavre,  je  veux  jurer  et  jurer 
qu'elle  n'a  jamais  enseveli  que  des  pestiférés  !  Amen  ! 
isl  Achille? 

PATROCLE. 

Ah  çà  !  est-ce  que  tu  es  dévot?  Tu  faisais  donc  ta  prière? 

THERSITE. 

Oui,  que  les  cieux  m'entendent  ! 

ÂCHaLB  iMratt  i  rentrée  de  ta  lente. 
ACHILLE,  i  Patrocle. 

.  «Bi^làT 

PATROCLE. 

Ihenîte,  Monseigneur. 

ACHEIE. 

Où  est-a?  OÙ  est-il? 

n  epef^oit  Thertita  et  t'afance  fera  loi. 

Cm  donc  toi  !  mon  fromage,  mon  digestif,  pourquoi  ne  t'es- 
senri  à  ma  table  tous  ces  repas-ci?  ..  Allons!  qu'est- 
qo'Agamemnon? 


M 
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TUERSITB. 
Ton  commandant,  Achille...  Namtenant.  Fatrode, 
moi  ce  qu'est  Achille. 

PAnOOB. 
Ton  seigneur,  Therùle.  Maintenant,  dis-moi,  je  te  { 
ce  que  tu  es  loi-mème. 


Ton  appréciateur,  Patrode.  HainteDant,  dis-moi.  Pa 
cle,  ce  que  tu  e$. 

PATBOOX. 

Tu  peux  le  dire,  toi  qui  m'apprécies. 

AOIIUS. 
Oh!  dis-le,  dis-le. 

TMHSITE. 

Jo  vais  récapituler  toute  la  qaestioo.  Agamemnoo  « 
mande  Achille  ;  Achille  est  mon  seigneur  ;  je  suis  l'appréc 
tcur  de  Patrocle,  et  Palrocle  est  un  niais. 
PÀTBOCLE. 
Drôle! 

TBEHSnS. 
Silence,  niais  ;  je  n'ai  pas  fini. 

ACHIUIB,  i  ratrade.        ■ 
C'est  un  homme  privilt^ié... Continue,  Thersite. 

THBRSTR. 
AgamcmnoD  est  un  niais  ;  Achille  est  un  niais;  Then 
ost  un  niais;  et,  corameje  l'ai  dit,  Palrodeestun  niais. 
ACBIUE. 
Déduis  cela,  allons  ! 


AgamemnOD  est  un  niais  de  Toaloir  commander  AcbiO 
Achille  est  ua  niais  de  se  laisser  commander  par  Agamei 
non  ;  Thersite  est  un  niais  de  serrir  un  pareil  niais,  et  f 
trocle  est  un  niais  tout  oaturellement. 
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PATROGLE. 

Pourquoi  suis-je  un  niais  ?  • 

THERSITE. 

Fais  cette  demande-là  h  qui  t*a  fait.  Pour  moi,  il  me  suffit 
que  tu  le  sois.  Voyez,  qui  vient  ici  ? 

Arrivent  Agamemnon,  Ulysse,  Nestor,  Diomèdb  et  Ajàx. 

ACHILLE. 

Patrocle,  je  ne  veux  parler  à  personne.  Entre  avec  moi, 
lliersite. 

n  rentre  dans  sa  tente. 
TQ£RS1TE. 

Quelle  bouffon nerie  !  quelle  jonglerie  !  quelle  coquine- 
rie  !  La  cause  de  tout  ce  bruit,  c'est  un  cocu  et  une  putain. 
Belle  querelle  à  susciter  des  factions  jalouses  et  à  faire  sai- 
gner les  gens  h  mort  !  Ah  !  que  la  serpigine  emporte  le  su- 
jel  de  tout  ceci  !  et  que  la  guerre  et  la  luxure  les  confondent 
tous! 

Il  rentre  dans  la  tente. 

AGAMEMNON,  i  Patrocle. 

Où  est  Achille? 

PATROGLE. 

-  Dans  sa  tente  ;  mais  il  est  mal  disposé,  Monseigneur. 

AGAMEMNON. 

—  Faites-lui  savoir  que  nous  sommes  ici.  —  Il  a  chassé 
Bos  messagers,  et  nous  mettons  de  côté  —  les  droits  de  no- 
Ire  dignité  pour  venir  le  voir.  -  Dites-le  lui,  de  peur  qu'il 
Ée8*imagine  -  que  nous  n'osons  pas  maintenir  les  privilè- 
ges de  notre  rang  -  ou  que  nous  ne  savons  pas  qui  nous 


PATROCLE. 

Je  vais  le  lui  dire. 

n  entre  dans  la  tente. 


im  nonxs  n  ob^a. 

CLTSB,  *  Ijn. 
-  V<os  l'uoas  «iicrca  k  l'entirie  de  n  tente,  - 

AUI. 

Se  ÎMt.  a  •  h  nabdie  do  Ikn,  ooe  mebdie  de 
fanrtûi.  ToB  potna  eppeln-  ede  ndmnlw,  si  « 
iBcKKn-rhaaae:  ■ais.j'eajore sonnette 
çaâl...  Mecs  poorqnoîT  ponrqaoi?  qa*îl  nous  bste 
nvseaHattfT...  Cninot.  Bmiseigneor- 

3izsra. 
Qa'a  da«r  Apx  1  ^nrcr  einsi  coolre  loi? 

msa. 


0"^ 
On. 
Hors  i^iu  e'e  lieo  à  dire,  puisqu'il  a  perdo  soo 


Ejnw;  vooï  lorat  qa'il  preod  pour  irgameol  e 
>■::  a  pnç  W  sien.  AdiiUe. 

TadI  mm»  :  leor  s«psretioii  est  fixa  k  soobeil 
MQS  qvelnu-i^Dp.  Mets  c'êiatt  une  liaisoa  bien  fa 
9«'aB  foQ  l'ait  po  raoïpre. 

La  MÎT  peat  nsmeot  dèfaiie  l'amitMqoe  o'a  pai 
la  sansse.  Tokî  fttrode. 

Pknocu  ranML 

Pssd'lfkUeemloi. 
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ULYSSE. 

—  L'éléphant  a  des  jointures,  mais  pas  pour  la  politesse. 

—  II  a  des  jambes  pour  se  tenir,  non  pour  fléchir. 

PÂTROCLE. 

—  Achille  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  fort  contrarié 
li  d'autres  motils  que  la  distraction  et  le  plaisir  -  ont  décidé 
fotre  Grandeur  et  ce  noble  cortège  —  à  lui  faire  visite  ; 
feool  oeque  vous  vouliez,  il  Tespère,  —  c'était,  pour  le  bien 
de  voire  santé  et  de  votre  digestion,  —  prendre  un  peu  l'air 
■près  dtner. 

AGAMEMNON. 

Écoutez,  Patrocle.  —  Nous  sommes  trop  habitués  à  ces 
réponses-là  ;  —  mais  ces  prétextes,  ainsi  lancés  sur  les  ailes 
do  dédain ,  —  ne  sauraient  dépasser  notre  pénétration. 

—  Il  a  beaucoup  de  mérite,  et  nous  avons  beaucoup  de 
raisons  -  pour  le  reconnaître  ;  pourtant  toutes  ses 
vertus,  -  n'étant  pas  employées  par  lui  vertueusement, 
"  commencent  à  perdre  de  leur  éclat  à  nos  yeux ,  -  et, 
eomme  de  beaux  fruits  servis  sur  un  plat  impur,  —  elles 
ont  grande  chance  de  pourrir  sans  être  goûtées.  Allez 
loi  dire  —  que  nous  sommes  venus  pour  lui  parler, 
et  TOUS  ne  ferez  pas  mal  —  d'ajouter  que  nous  le  trou- 
imis  plus  que  fier  —  et  moins  qu'honnête,  plus  grand 
par  sa  présomption  —  que  par  le  suffrage  de  l'opinion  : 
cpi'il  le  sache,  de  plus  dignes  que  lui,  —  subissant  ici  sa 
mfage  incartade,  —  voilent  la  majesté  sacrée  de  leur  pou- 
voir —  pour  condescendre  avec  indulgence  -  à  ses  pré- 
teotions  fantasques,  et  consentent  même  à  épier  —  le  flux 
M  le  reflux  de  sa  mauvaise  humeur  ;  comme  si  —  la  direc- 
liOD  et  tout  le  poids  de  cette  guerre  —  flottaient  au  gré  de 
tes  caprices!  Allez  lui  répéter  cela,  mais  ajoutez  —  que, 
ftïï  se  met  à  un  prix  trop  haut,  —  nous  nous  passerons  de 
kn,  et  que,  comme  un  engin  —  hors  de  service,  nous  le 
Mitrons  au  rebut  en  disant  :  -  Employons  un  autre  agent. 
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celui-ci  oe  peut  plus  aller  an  guerre  ;  —  nous  préfénns 
nain  qui  bouge  -  A  un  géant  qui  dort.  Répétez-lui  ceU 
PATROCU. 
-  Je  vais  le  foire,  et  voas  rapporter  immédiatemen 


AGUfBUHHI. 

-Nous  oenous  satisferons  pasd'uDioterprète,  -uoiti 
OODS  pour  lui  parlerklui-méme...  Olysse,  entrez,  nxis 

Lljise  entra  dan»  la  WBie. 

AJiX. 

Qu'esl-it  donc  de  plus  qa'uo  autre? 

AGiimnoii. 
Il  n'est  certes  pas  plus  qu'il  Décroît  être. 

UiX. 
Est- il  même  autant?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  se 
garde  comme  supérieur  à  moi? 

AGAMBUIOIt. 
Sans  doute. 

UkX. 
¥a  vous,  souscrivez-Tous  à  sou  opinioD  et  peasei-i 
qu'il  m'est  supérieur? 

AG&HUDiON. 
Non,  noble  Ajax  ;  vous  êtes  aussi  fort  que  lui,  aussi  ^ 
lant,  aussi  sage,  non  moins  noble,  beaucoup  plus  coui 
et  infmiment  plus  traitable. 

AJAX. 
Cornaient  un  homme  peut-il  être  oi^oeilleuz?  D'oui 
l'orgueil?  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'oi^ueil. 
AGAMEHSO». 
Votre  esprit  n'en  est  que  plus  lucide,  Ajax,  et  vos  n 
n'en  sont  que  plus  belles,  l/orgueilleus  sedéiore  lui-mè 
l'oi^ueil  est  son  propre  miroir,  sa  propre  trompette,  si 
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pre  chronique.  Quiconque  se  loue  autrement  qu'en  action, 
dérore  son  action  en  louange. 

AJAX. 

Je  hais  l'orgueilleux  comme  je  hais  l'engeance  des  cra« 
pauds. 

NESTOR,  à  part 

El  pourtant  il  s'aime,  lui ,  n'est-ce  pas  étrange? 

Ulysse  revient. 
ULYSSE. 

—  Achille  ne  veut  pas  se  battre  demain. 

AGAMKMNON. 

—  Quelle  est  son  excuse  ? 

ULYSSE. 

n  ne  se  rattache  à  aucune  ;  —  il  se  laisse  entraîner  au 
cûoraotde  son  humeur,  -  sans  considération,  sans  égard 
Tfonr  personne,  —  par  son  caprice  personnel  et  par  sa  pré- 
somption. 

AGAMEMNON. 

—  Pourquoi  ne  veut-il  pas,  sur  notre  loyale  requête,  - 
sortir  de  sa  tente  et  prendre  l'air  avec  nous? 

ULYSSE. 

—  Les  moindres  choses,  par  cela  seul  qu'on  les  lui  de- 
■lande.  —  il  les  rend  importantes.  Il  est  possédé  de  sa  gran- 
deur; —  il  ne  se  parle  à  lui-même  qu'avec  un  orgueil  — 
qai  discute  chacun  de  ses  mots  :  son  mérite  imaginaire  - 
eoiretient  dans  son  sang  une  exaltation  si  forte  et  si  ardente, 

—  qu'Achille  en  est  ébranlé  jusqu'au  délire  —  dans  son 
ampire  sur  ses  facultés  mentales  et  actives  —  et  qu'il  se 
frappe  lui-même.  Que  vous  dirais-jc  ?  -  Il  est  si  désespé- 
rément orgueilleux  que  tous  les  symptômes  mortels  du  mal 

—  crient  :  Pas  de  remède! 

AGAMEMNON. 

Qu'Ajax  aille  le  trouver  ! 
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-  Cher  seigneur,  allez  le  salœr  daos  sa  tente.  -  Oi 
qu'il  bit  grand  cas  de  tous;  il  se  laissera,  -  h  rotn 
quête,  dévier  an  peu  de  sa  penonnalité. 


-  OAgamernoon!  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi!  —  Itou 
Dirons  tons  lespasqa'Ajax  fera  —  pour  s'éloigner  d'Act 
Quoi  !  ce  seigneur  hautain  -  qui  taille  son  arrogano 
plein  drap,  -  et  qui  ne  laisse  rien  —  entrer  dans  sa  pt 
que  ce  qu'il  a  médité  —  et  ruminé  lui-même,  Toudroos- 
qu'il  soit  adoré  —  par  celui  qui  est  ponr  nous  une 
chère  idole?  -  Non,  ce  trois  fois  digne  et  Taillant  seig 

Il  moDlfe  Aj». 

-  ne  doit  pas  flétrir  ainsi  des  palmes  si  noblement  ai 
ses  ;  -  non,  ce  n'est  pas  avec  mon  agrément  qu'il  huoii 
son  mérite,  -  aussi  amplement  titré  que  l'est  celui 
chille,  -  en  allant  à  Achille  !  -  Ce  serait  engraisser  ' 
l'autre  le  pourceau  orgueil  ;  -  ce  serait  ajouter  des  cbid 
au  Cancer  quand  il  brûle  -  de  ses  feux  le  grand  H/péii 

-  Ce  seigneur  allerà  Achille!  Que  Jupiter  oouseogi 

-  etcrie  d'une  voix  de  tonnerre  :QH'^eAiU«  aille  à4ra 

KESTOR,  à  part. 
-  Oh  !  voilA  qui  est  bien  ;  il  le  caresse  è  son  end 


nOÏÈn,  A  p«rt,  uantnm  Ajii. 

-  Comme  son  silence  hume  ces  louantes  ! 

AJAX. 

-  Si  je  vais  A  lui,  je  veux  avec  mon  gantelet  lui  bnja 
le  visage. 

AGAMBHOll. 
Oh!  QOD,  vous  n'irez  pas. 

AUX. 

-  S'il  Tait  le  fieravecm(M,j'étrillerai  sa  fierté.  -  Liî» 
moi  aller  à  lui. 
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ULYSSE. 

—  Non»  pas  pour  tout  le  prix  attaché  à  notre  expédition.  - 

ÀJiX. 

Le  misérable  !  Tinsolent  ! 

NESTOR,  à  part. 

Comme  il  se  décrit  bien  I 

AJÀX. 

P(Biit-il  pas  être  sociable  ? 

ULYSSE,  à  p«rt. 

Le  ooii>eau  insulte  le  noir. 

AJAX. 

Je  lui  saignerai  ses  humeurs. 

AGAMEIINON,  à  part. 

Le  malade  tout  être  le  médecin. 

âjàx. 
8î  tons  pensaient  comme  moi. . . 

ULYSSE,  à  part. 

L'esprit  serait  hors  de  mode  ! 

AJiX. 

n  n'en  serait  pas  quitte  ainsi,  il  lui  faudrait  d'abord  avaler 
épées!  Sera-t-il  dit  que  Torgueil  emporte  la  victoire? 

NESTOa,  à  part. 

Si  ça  était»  to  en  emporterais  la  moitié. 

ULYSSE,  à  part. 

Les  dix  dixièmes. 

AJAX. 

le  veux  le  pétrir,  je  le  rendrai  souple,  allez! 

NESTOR,  à  part,  à  Ulysse. 

D  n'est  pas  encore  tout  à  fait  chaud  ;  forcez-lui  les  élo- 
fil  ;  versez,  versez  ;  son  ambition  a  soif. 

ULYSSE,  à  AgamemnoD. 

— Monseigneur,  vous  vous  affectez  tropdecedésagrément. 


Ht  THOTLCS  ET  CRKSSIDA. 

-  Wj  pensez  pins,  noble  général. 

DIOKiDi. 

-  11  faut  vous  préparer  à  combattre  sans  Achille. 

ILTSn,  à  DionUe. 

-  Il  est  blessant  pour  lui  de  répéter  ce  nom-lè. 
MoDlrenl  Aj«i. 

-  Voilfe  un  homme!...  Mais  je  parle  en  sa  présoue 
Taisons- nous. 

Pourquoi?  -  Il  n'est  pas  ambitieux  comme  Achille. 
l'L¥SSB. 

Que  tout  le  monde  sache  qu'il  est  vaillantl  - 

AJAX. 

Cliien  de  bâtard  qui  se  moque  ainsi  de  nous  !  Je  voud 
(lu'ii  fûtTroyen! 

NISTOR. 

-  Quel  malheur  ce  serait  maintenant  pour  Ajai... 

ILYSSE. 

-  S'il  était  lier! 

DWHiDB. 
Ou  avide  de  louange  ! 

ULTSSE. 

-  Ou  seulement  d'unenaturoaoariitre... 

DIOMËtK. 
Ou  capricieuse  ou  égoïste. 

t'LVSSE,   i  Ajai. 

-  Remercie  le  ciel,  seigneur,  de  ce  que  tu  es  d'à 
douce  composiiion  ;  —  loue  celui  qui  l'a  engendré,  ( 
qui  l'a  donné  le  sein.  ~  Renommé  soit  ton  précepb 
.Mais  gloire  h  tes  talents  naturels  —  plus  qu'à  toute  ér 
lion  !  -  Quant  à  celui  qui  n  cxcn-é  ton  bras  i  la  li 
-  que  Mars  partage  en  deux  l'étemitë  —  et  lui  en  do 
la  moitié  !  Et  quant  à  ta  vigueur,  —  que  le  porte-taui 
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on  cède  son  épithète  —  au  robuste  Ajax  !  Je  ne  veux  pas 
er  ta  sagesse  —  qui,  comme  une  borne,  un  pieu,  une 
re,  restreint  —  dans  leur  dilatation  tes  spacieuses  quali- 
Voici  Nestor,  ~  instruit  par  cet  antiquaire,  le  Temps  ! 
Il  doit  être,  il  est,  il  ne  peut  qu'être  sage.  —  Mais,  par- 
inez-moi  de  vous  le  dire,  père  Nestor,  si  vous  aviez  -  la 
dear  d'Ajax  et  un  cerveau  de  la  même  trempe,  -  vous 
loi  seriez  pas  supérieur,  —  tout  au  plus  seriez-vous  son 
I. 

AJAX,   à  Ulysse. 

foos  appellerai-je  mon  père  ? 

ULYSSE. 

—  Certainement,  mon  bon  fils. 

DIOMiDE. 

Laissez- vous  guider  par  lui,  seigneur  Ajax. 

CLYSSE. 

—  Il  est  inutile  de  rester  ici  ;  le  cerf  Achille  --  ne  veut 
»  sortir  du  ballier.  Qu'il  plaise  à  notre  grand  général  —  de 
lenbier  tout  soD  conseil  de  guerre.  —  De  nouveaux  rois 
it  arrivés  à  Troie.  Demain,  —  il  faut  que  toutes  nos  forces 
sot  sur  pied. 

Montrant  Ajax. 

—  Voici  le  maître  !  Que  tous  les  chevaliers,  de  TOrient  à 
eddent,  se  présentent  —  et  choisissent  la  fleur  d*ei|tre 
I  ;  Ajax  tiendra  tête  au  meilleur. 

AGAMEMNON. 

—  Allons  au  conseil,  et  laissons  Achille  dormir.  -  Les 
ipes  légères  filent  vite,  tandis  que  les  gros  vais3eaux 
sort  trop  d'eau. 

Ils  s*en  vont. 
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rOtvMl  le  ptlaU  de  rria«  ] 


Eatrest  Pammiib  H  ea  Valet. 


PANIURUS. 

L'ami  !  hë  !  un  mot,  je  tous  prie.  N'ètes-foos  pas  de  b 
suite  du  jeune  seigneur  Péris? 

LE  VAUT. 

Oui,  Monsieur,  quand  il  marche  deiant  moi. 

PAX1UIU8. 

Yous  dépendes  de  lui,  veux-je  dire. 

LE  TALIT. 

Oui»  Monsieur,  je  dépends  du  Seigneur. 

PiHUàBUS. 

Il  Vous  dépendez  d'un  noble  gentilhomme  ;  je  sois  ohli|ê 

de  le  looer^ 

LE  TILET. 

Loué  soit  le  Seigneur! 

FAMllâiaB. 

Tous  me  connaisses,  n'est-ce  pas? 

LE  TILET. 

Oui,  Monsieur,  superficiellement. 

PAlQlàKUS. 

L*ami,  oonnabsez-moi  mieux  :  je  suis  le  seigneur  P)*- 
darus. 

U  TlLET. 

J'espère  un  jour  connaître  mieux  Votre  Excellence. 

PiniàRUS. 
Je  le  désire. 
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LE  VALET. 

t«t  en  état  de  Grâce. 

Od  eoteod  ane  natiqae. 
PAKDARUS. 

lee!  Pfts  tout  à  fait»  Tami.  Excellence  et  Seigneurie 
tîlres...  Quelle  est  cette  musique  ? 

LE  VALET. 

I  eonnais  que  partiellement  :  c'est  une  musique  en 

PAHDARUS. 

SMi-tottS  les  musiciens  ? 

LE  VALET. 

unent»  Monsieur. 

PANDARUS. 

ni  jouent-ils  ? 

LE  VALET. 

ion  auditeurs»  Monsieur. 

PANIIARUS. 

irde  qui,  l'ami? 

LE  VALET. 

n.  Monsieur»  et  à  celui  de  tous  ceux  qui  aiment  la 

PANDARUS. 

je  dis  désir,  je  veux  dire  demande»  l'ami. 

LE  VALET. 

manderai-je»  Monsieur? 

PANIIARUS. 

nous  ne  nous  comprenons  pas  ;  je  suis  trop  raffiné  et 
op  malin.  A  la  requête  de  qui   ces    hommes 

T 

LE  VALET. 

Monsieur»  voilà  qui  est  clair.  Eh  bien»  Monsieur» 
ite  de  Paris»  monseigneur»  qui  est  là  en  personne» 


\\Q  TROTLUS  ET  CUSSIDA. 

«ccompagoé  de  la  Véous  mortelle,  de  la  beauté  pur  sanii, 
l'Ame  visible  de  l'amoar... 

PJJIDARDS. 
Qui  ?  ma  nièce  Cressida  ? 

U  TUXT. 
Non,  Monsieur,  Hélène  ;  esl'Ce  que  tous  ne  pouTie 
le  devinera  ces  attributs* 

PiKDAHl'S. 
Il  paraîtrait,  camarade,  que  tu  n'as  pas  vu  madame  ( 
sida.  Je  viens  pour  parier  k  fins  de  la  part  du  prioceT 
lus.  Je  vais  lui  brusquer  les  compliments,  car  l'aflain 
bouillante. 

u  nitr. 
Une  afTsire  bouillante!  Voili  qui  annonce  un  siagi 
ragoi^t. 

ËDtreiit  Pams  et  Hfii.É)iK,  «tcc  leur  ipitr. 
PAKEURIS. 

.Mille  bonjours  i  vous.  Monseigneur,  et  h  toute o^l 
compagnie  !  Que  de  beaux  désirs,  contenus  dans  uoe  t 
mesure,  leur  servent  debeaui  guidesl  A  vous  spécialeiB 
l>clle  reine  !  Que  de  belles  pensées  vous  fassent  ud 
oreiller  ! 

HÈlim. 
Cher  seigneur,  vous  êtes  plein  de  belles  paroles. 

PASDABIS. 
C'est  votre  beau  plaisir  de  le  dire,  charmante  reioe.  1 
prince,  voilà  de  la  bonne  musique  interrompue. 
PABIS. 
C'est  vous  qui  l'avez  interrompue,  cousin.  Mais,  sni 
vie,  il  faut  que  vous  répariez  tout  ;  vous  allez  rapièce 
concert-là  avec  un  morceau  de  votre  façon. 
A  Hélène. 
Il  est  plein  d'harmonie.  Hfilj. 
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PAXDARUS. 

en!  DOD,  Madame. 

HÉLÈNE. 

ieigneur!... 

PANDARUS. 

iroîx  rude,  ma  parole  ;  ma  bonne  parole»  trèa-rude. 

PARIS. 

i,  Messire,  vous  dîtes  cela  par  boutade. 

PANDARUS,   h  Hélëoe. 

Ure  h  Monseigneur,  chère  reine...  Monseigneur, 
degrflce! 

HÉLÈNE. 

Qoos  ne  nous  laisserons  pas  éconduire  ;  nous  tous 
>ns  chanter,  certainement. 

PANDARUS. 

xnùf  charmante  reine,  vous  plaisantez  avez  moi... 
iODseigneur,  voici. ..  Mon  cher  seigneur  et  très-es- 
imi  votre  frère  Troyius... 

HÉLÈNE. 

PB  Fandarus,  mielleux  seigneur  ! . . . 

PANDARUS. 

charmante  reine,  allez  !.. 

I,  à  Pâlit. 

commande  è  vous  très-affectueusement. 

HÉLÈNE. 

ne  nous  escamoterez  pas  notre  mélodie.  Si  vous  le 
ne  notre  mélancolie  retombe  sur  votre  tôte  ! 

PANDARUS. 

Dante  reine,  charmante  reine  !  Voili  une  charmante 
18  foi. 

HÉLÈNE. 

ndre  triste  une  femme  charmante  est  une  offense 
IV.  8 
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raaavs. 
Non ,  tout  cela  ne  tous  scirira  de  rien  ;  de  rieo 
vérité,  là.  Non,  je  ne  m'émeus  pas  de  ces  paroles, 
non. 

Bm,  i  Plrit. 
Monseigneur,  il  tous  prie,  si  le  roi  le  demuide  an  so 
de  vouloir  bien  l'eicuser. 

Hessire  Pandanis! 

PAHDABUS. 
Que  dit  ma  charmante  reine,  ma  très,  très-chan 
reine? 

PARIS,   bu,   à  PaDd«nM. 
Quel  exploit  mëdite-t-il  ?  Où'  soupe-t-il  ce  soir? 
HÊIÂNE,    •  raadanu. 

HaisTOTOos,  Messire!... 

pinuHis. 
Que  dit  ma  cbarmaote  reine  ?. , . 

Bin,  i  Péril. 

Ma  nièce  vous  en  voudrait.  Vous  ne  devez  pas  s 
où  il  soupe. 

PARIS,   bat,  A  Ptndanw. 
Je  parierais  ma  tfite  que  c'est  avec  mon  acoommo 
Cressida. 

PANDARUS,   bM,  à  PArit. 
Non,  non,  il  n'en  est  rien  ;  vous  n'y  êtes  pas  ;  Justf 
votre  accommodante  est  incommodée. 

PARIS,    ba»,  A  Pandarn*. 
C'est  bon,  je  ferai  ses  excuses. 

PANDARUS,    baa,  t  PAris. 

A  merveille,  mon  boa  seigneur...  Mais  pourquoi 
miez-vous  Cressida  ?  Je  vous  assure  que  votre  paun 
coromodante  est  fort  incommodée. 
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PARIS. 

mne. 

PANDÂRUS. 

i  devinez!  Qu'est-ce  que  vous  devinez?... 

[aat. 

is,  qu'on  me  donne  un  instrument!...  Vous  voyez, 
«ine. 

HÉLÈNE. 

voilà  qui  est  aimable. 

PANDARUS. 

lièce  est  horriblement  éprise  d'un  objet  qui  vous  ap- 
t,  charmante  reine. 

HÉLÈNE. 

l'aura,  Messire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  Monsei- 
?âris. 

PANDARUS. 

Non.  elle  ne  veut  pas  de  lui.  Elle  et  lui  font 

HÉLÈNE. 

tombaient  d  accord  après  leurs  désaccords,  ils  pour- 
ûen  faire  trois. 

PANDARUS. 

is,  allons,  n'en  parlons  plus;  je  vais  vous  chanter 
loson,  i  présent. 

HÉLÈNE. 

oui,  je  t'en  prie.  Sur  ma  parole,  charmant  sire,  tu 
eao  front. 

PANDARUS. 

continuez,  continuez. 

HÉLÈNE. 

a  chanson  soit  tout  amour  :  cet  amour-  là  nous  per- 
1. 0  Cupidon  !  Cupidon  !  Cupidon  ! 

PANDARUS. 

c'est  l'amour  qui  nous  perdra. 


t 
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PAIB. 

Oui,  allez,  l'arnoor,  Tamoar,  rien  que  Tamour. 

PA5IMLErS. 

CeA  justement  comme  ça  que  ma  cbaosoD  commence 


L'aHwar,  raaoar.  liea  <|Be  faBOor»  lo«io«n 
Car,  ok  !  Tare  de  ramoar 
AUeîal  les  daims  et  les  biches... 
Le  Irait  aBéaatit,  s«tt«  lilesser, 
Maî«  es  earessant  loajoars  la  plaîe. 


Les  t»a»lf  crieat  :  Oh  !  ok  !  Us  se  meanmi  ! 
Poortanl  b  blessure  qui  seoible  nortelle 
Change  biea  nte  les  oh  :  oh  !  en  ah  !  ah! 
ÂÎBsi  FaBOor  fit  loajoars  en  moorattL 
Oh!oh!criail-4Mi:  saÎBteMBt  c'est  ah  !  ah  ! 
Les  gémisjfeats  oh  !  oh  !  fiaisseol  en  soupirs  ah  !  ak  ! 


HeTho! 


Il  a  de  Tamour,  ma  Coi,  jusqu'au  bout  du  nez 

PAilS. 

Il  ne  mange  que  des  colombes,  ma  bien-^mée;  el(ci> 
iui  &it  UD  sang  chaud  ;  le  sang  chaud  produit  les  cbto(fe 
pensées,  les  chaudes  pensées  produisent  les  chaudes  k* 
tiens,  et  les  chaudes  actious»  c*est  l'amour. 

PAxnuus. 
Est-ce  là  la  généalogie  de  Tamour  :  sang  chaud*  cfaamte 
pensées  et  chaudes  actions?  Eh  mais,  autant  de  fipèits! 
L'amour  est-i!  donc  une  engeance  de  Tipères?...  Moo  dooi 
seigneur,  qui  avons-nous  en  campagne  aujourd'hui  ? 

PARIS. 

Hector,  Déîphobe,  Hélénus,  .4nténor,  toute  Télite  w'- 

ante  de  Troie.  Je  me  serais  volontiers  armé  aii)oanii'koi. 

mais  ma  ?le!lT  ne  la  pas  foolu  Comment  se  bit-il  que  i»'^ 

frère  Trojlus  ne  soit  pas  allé  avec  les  autres  ? 
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HÉLÈNE. 

Il  fait  la  moue  pour  quelque  chose.  Vous  savez  bien 
pourquoi,  messire  Pandarus. 

PANDARIS. 

Non,  ma  mieilleuse  reine...  Il  me  tarde  de  savoir  ce  qu'ils 
ont  dépéché  aujourd'hui...  Vous  songerez  à  excuser  votre 
frère! 

PARIS. 

Jusqu'au  scrupule. 

PANDARIS. 

Adieu,  charmante  reine. 

HÉLÈNE. 

Recommandez-moi  à  votre  nièce. 

PANDARUS. 

Je  n'y  manquerai  pas,  charmante  reine. 

11  sort. 
La  retraile  soooe. 

PARIS. 

—  Ils  sont  revenus  du  champ  de  bataille.  Rendons-nous  au 
palais  de  Priam  —  pour  féliciter  les  guerriers.  Douce  H(^- 
Mue»  je  vous  supplierai  -  d'aider  à  désarmer  notre  Hector. 
Sas  boucles  résistantes  —  obéiront  mieux  au  contact  de 
fOire  blanche  main  enchanteresse  -  qu'au  tranchant  de 
Vmàer  —  ou  à  la  force  des  muscles  grecs  ;  vous  ferez  plus 
—  que  n'ont  pu  faire  tous  les  rois  helléniques,  en  désar- 
WÊÊBi  le  grand  Hector. 

HÉLÈNE. 

—  Je  serai  fière  détre  sa  servante,  Paris.  —  Oui,  le  res- 
pect qu'il  recevra  de  moi  —  ajoutera  une  nouvelle  palme  à 
■a  beauté  —  et  me  rehaussera  toute. 

PARIS. 

Charmante,  je  t'aime  ineiïablement. 

lU  Ven  TODl. 


f 
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SCÈNE  VIII. 

[La  jardin  d«  randunt.] 
Pardibus  et  nu  valet  m  renrODtrent. 

PAKD&RrS. 
Eh  bien,  où  est  ton  msltre  ?  chez  ma  nièce  Cressîda 

LE  TALET. 
Non,  Monsieur,  il  tous  attend  pour  l'j  conduire. 

Irrtw  Tbotlcs. 

paudarus. 
Ah!  le  voici...  Eh  bien?  eh  bien? 

TTtOTU;S,   ao  valat. 
Maraud,  retire-toi. 

La  lalet  Mrt. 
PASDAROS. 
Àvez-Tous  VU  ma  nièce? 

TROTLOS. 

—  Non,  Pandarus.  Je  me  promène  près  de  si  | 
-  comme  une  Ame  élrangère  sur  les  bords  du  Stji 

tendant  la  barque.  0  toi,  sois  mon  Caron,  -  et  I 
porte-moi  vite  à  ces  champs  —  ofi  je  me  vautrera  ! 
couche  de  lis  -  réserrée  au  plus  digne.  0  gentil  Pi 
rus,  -  arrache  de  son  épaule  les  ailes  diaprées  de  Cup 
—  el  vole  avec  moi  vers  Cressida. 
PAKDARDS. 

-  Promenez'vous  ici  dans  le  jardin;  je  Tais  Van 
tout  de  suite. 

Sort  Panduus. 
TBOYLliS. 
-  Je  suis  tout  étourdi.  L'attente  me  donne  le  vertip 


SCEME  VIII.  Ii3 

I A  jnui^MQce  imaginaire  esl  si  douce  --  qu'elle  enchanlo 
mes  uns.  Que  sera-ce,  ~  quami  le  palais  humide  goûtera 
rcellemeat  -  le  oeclar  tant  vanté  de  l'amour?  Ce  sera  la 
mort,  je  le  crains,  -  ce  sera  l'anéantissement  dans  la  pâ- 
moison :  c«  sera  une  joie  trop  exquise,  —  trop  puissamment 
subtile,  trop  délicalemcal  suave,  -  pour  la  capacité  de  mes 
impressions  grossières  !  -  Voilà  ce  que  je  crains  ;  et  je  crains 
au»i  -  que  tous  mes  sens  ne  soient  troublés  par  tant  de 
tioobeur,  ~  comme  dans  une  bataille  où  les  vainqueurs 
chargent  péle-mèle  -  l'ennemi  en  fuite. 


PA-NDAtirS. 

Elle  s'apprête,  elle  va  venir  sur-le-champ:  c'est  main- 
lenani  qu'il  faut  montrer  votre  présence  d'esprit.  Elle  rou- 
git tant,  elle  a  l'haleine  si  entrecoupée  qu'on  la  croirai) 
titnjée  par  un  spectre.  Je  vais  la  chercher.  C'est  bien  la 
ptos  jolie  vilaine!  Elle  a  la  respiration  aussi  courte  qu'un 
■DOtmiu  qu'on  vient  de  prendre. 

Sort  l'indaras. 
TBOYLliS. 
—  La  m£me  émotion  étreint  justement  ma  poitrine  -  Mon 
ovnr  tut  plus  vite  qu'un  pouls  fébrile,  -  et  tout  mon  être 
p«rd  ses  facultés,  -  comme  le  vassal  rencontrant  brusque- 
ment -  le  regard  royal.  - 

I  ArriTanl  Paiidarcs  at  Crbssida. 

rA-IDARCS,    i  CrMsida. 

Allons,  allons,  qu'avez-vous  besoin  de  rougir?  I^  timi- 
dité est  une  enfant... 
A  Troiloi. 
.    Ll  voici  ;  répétei-lui  tous  les  serments  que  vous  m'avez 
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A  CreMidfl. 
Quoi,  TOUS  voilk  partie  encore!  Il  fandrii  doue  nus 
ser  pour  que  vous  tous  appriTOÎsiez,  il  le  faudra^ 
Avancez,  avaucez;  si  tous  tirez  en  airière,  nous  nous 
Irons  au  timon... 
A  Trojhii. 
pourquoi  ne  loi  parlez-TOus  pas?.  . 

A  Cruiida. 
Allons,  tirez  ce  rideau  et  TOyons  Tolre  peinture. 

Il  loi  Ifeta  MB  Toile. 
Ce  pauvre  jour,  comme  vous  btoz  peur  de  l'oSe 
S'il  Taisait  nuit,  vous  seriez  bien  plus  TÎte  l'un  pr 
l'autre. 

Il  lu  liant  rapprMlMt. 

C'est  cela,  c'est  cela,  frottez  bien,  et  baisez  la  molti 
.liions,  un  baiser  sans  6n!  Bfttis  ici,  charpentier;  l'air 
doui.  Ab  !  vous  vous  romprez  vos  cœurs  avant  que  je 
sépare.  Le  faucon  aura  sa  femelle,  de  partous  les  canar 
Ib  rivière  !  Allez  !  allez  ! 

TROTUîS. 
Vous  m'avez  mis  h  court  de  paroles,  Madame. 

I-AKDARUS. 
I.es  dettes  ne  se  paient  pas  avec  des  mots,  donnez-li 
actions  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne  vous  mette  i  court 
tions  aussi,  si  elle  appelle  votre  énergie  k  l'épreuve.  < 
encore  à  se  becqueter?  En  foi  de  quoi  let  parha 
Iraclanles...  Entrez,  entrez,  je  vais  vous  procurer  du 
Sort  Paadarai 


Voulez-vous  entrer,  Monseigneur? 

TROYLDS. 
0  Cressida,  que  de  fois  j'ai  désiré  6tre  ainsi  ! 

CRESSID&,   rèTenie. 
Vous  avez  désiré,  Monseigneur?...  Les  dieui  le  n 
lent  ! . . .  d  Monseigneur  ! 
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TROYLDS. 

Les  dieux  le  veuillent  ?  Quoi  donc?  Pourquoi  cette  jolie 
ndamation  ?  Quelle  lie  bizarre  ma  charmante  aperçoit-elle 
I0OC  dans  la  fontaine  de  notre  amour? 

CRESSIDA. 

Plas  de  lie  que  d'eau  pure,  si  mes  craintes  ont  de  bons 
feux. 

TROUUS. 

Des  chérubins  la  crainte  fait  des  démons  ;  elle  n  y  voit 
jmais  bien. 

GRESSIDA. 

La  crainte  aveugle  que  guide  la  raison  clairvoyante  a  le 
pied  plus  sûr  que  la  raison  aveugle  qui  trébuche  sans 
crainte.  Craindre  le  pis  est  souvent  guérir  le  pire. 

TROYLDS. 

Oh!  que  ma  dame  ne  conçoive  aucune  crainte.  Sur  le 
Aéâtre  de  Cupidon  il  n*apparatt  jamais  de  monstre. 

CRESSTOA. 

!li  jamais  rien  de  monstrueux? 

TROYLUS. 

Non,  rien  que  nos  exagérations,  alors  que  nous  jurons  de 
pleorer  des  océans,  de  vivre  dans  le  feu,  de  manger  des  ro- 
diefs  et  d'apprivoiser  des  tigres,  trouvant  plus  difficile  pour 
aoire  maîtresse  d'imaginer  des  corvées  que  pour  nous  de  les 
i0MHnplîr.  La  monstruosité  en  amour.  Madame ,  c'est  que 
llfoionié  est  infinie,  et  l'exécution  restreinte;  c*esl  que  le 
désir  est  sans  bornes,  et  que  l'action  est  esclave  de  la 
liniite! 

GRESSIDA. 

On  dit  que  tous  les  amants  prennent  plus  d'engage- 
ments qu'ils  n'en  peuvent  tenir  et   promettent   toujours 
des  exploits  qu'ils  n'exécutent  jamais;  ils  font    vœu  d'en 
idiever  dix,  et  en  déchargent  à  peine  la  dixième  partie 
d^on  seul.  Ceux  qui  crient  comme  des  lions  et  .agissent 
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comme  des  lièvres,  ceux>U  De  soDt-ils  pas  des  mon 
TBOÏLCS. 

Y  a-l-il  de  tels  bommes?  Pour  moi,  je  ne  suis  pas 
Louez-moi  pour  ce  que  je  vaudrai,  jugez-moi  après 
rience  :  ma  tête  ira  toute  nue  jusqu 'A  ce  qu'elle  mérite  I 
renne  ;  qu'aucun  exploit  en  perspective  n'obtieune  ( 
dnnsle  présent  !NequaliGons  pas  la  vaieuravaot  sa  nais 
et,  une  fois  née,  qualifions-la  modestement.  Voici  eo 
mots  ma  profession  de  loi  :  Tro;lus  sera  tel  pour  Ci 
que  tout  ce  que  l'envie  pourra  dire  de  pire  sera  un 
lerie  sur  sa  fidélité,  et  que  tout  ce  que  la  vérité  ( 
dire  de  plus  sincère  ne  sera  p^s  plus  sincère 
Trovlus. 


Voulez-vous  entrer,  Monseigneur? 

Befiral  PANDAKts. 

PAMURL'S. 
Quoi,  toujours  h  rougir?  Vous  n'avez  donc  pas  fi 
(■«user  ? 


f 


C'est  bon,  mon  oncle  ;  toutes  les  folies  que  je  corn 
je  vous  les  dédie. 

PiNDÀBl'S. 
Je  vous  en  remercie;  si  Monseigneur  a  un  enfant  de 
vous  me  l'attribuerez!...  Soj'ez  Gdèle  k  Monseigneui 
faiblit,  lui,  prenez-vous-en  à  moi. 

THOïLUS,  i  Cr«Mida. 
Vous  connaissez  maintenant  vos  otages  :  la  paro 
votre  oncle  et  ma  foi  inébranlable  ! 

PASDARUS. 

Oh  !  je  donne  ma  parole  pour  elle  aussi  ;  dans  doIi 
mille,  on  est  longtemps  avant  de  se  laisser  gagner;  i 
une  fois  gagné,  on  est  constant.  !(ous  sommes  de  > 
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;res,  je  puis  vous  le  dire  ;  nous  nous  accrochons  où  nous 
Dînes  jetés. 

CRESSIDA. 

—  La  hardiesse  me  vient  à  présent,  et  me  donne  du 
ir.  —  Prince  Troy lus,  voilà  bien  des  tristes  mois  -  que 
wis  aime  nuit  et  jour. 

TROYLUS. 

—  Pourquoi  donc  ma  Cressida  a-t-elle  été  si  lente  à  se  lais- 
gagner? 

CRESSIDA. 

—  Lente  à  paraître  gagnée,  soit;  mais  J'ai  été  gagnée, 
Dseigneur,  —  dès  le  premier  regard  que...  Pardonnez- 
î  ..  —  Si  j'avoue  trop,  vous  ferez  avec  moi  le  tyran.  -  Je 
LS  aime  à  présent,  mais  pas  au  point,  jusqu'à  présent.  — 
D*avoir  pu  maîtriser  mon  amour...  Eh  bien,  non,  je 
DS.  —  Mes  pensées  étaient  comme  des  enfants  dissipés, 
•enos  -  trop  entêtés  pour  leur  mère.  Voyez,  les  folles 
I  Dous  sommes!  —  Pourquoi  ai-je  bavardé?  Qui  sera 
il  envers  nous,  —  quand  nous  sommes  si  indiscrètes 
ners  nous-même?  -  Tout  en  vous  aimant  bien.  Je  ne 
18  faisais  pas  d'avance;  —  mais,  en  réalité.  Je  désirais 
»  homme,  -  ou  que  du  moins  les  femmes  eussent  le 
rilëge  qu'ont  les  hommes  —  de  parler  en  premier.  Doux 
i,  dites-moi  de  retenir  ma  langue;  —  car,  dans  cette 
ase*  je  dirais  sûrement  —  la  chose  dont  je  me  repenti- 
».  Voyez,  voyez,  votre  silence,  -  adroitement  muet,  ar- 
be  à  ma  faiblesse  -  l'Ame  de  mon  secret.  Fermez-moi  la 
icfae. 

TROYLIS. 

—  J'obéis»  malgré  la  suave  musique  qui  en  sort. 

Il  la  baise  sar  les  lèvres. 
l'ASDARUS. 

—  Joli,  ma  foi  ! 
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-  Monseigoeur,  pardonnez- moi,  je  vous  en  sappli 
Ce  n'était  pas  mon  intention  de  mendier  ainsi  unb 
—  Je  suis  confuse. . .  0  cîeux  !  qu'ai-je  Eut  ?  -  Poui 
fois  Je  vous  fais  mes  adieux,  Monseigneur  ! 

TBOTLL'S. 

-  Vos  adieux,  charmante  Cressida? 

PMDÀRtlS. 

-  Vos  adieux  !  si  vous  les  faites  avant  demain  mal 

CRESSIDA,    i  Trajlni. 

-  Je  vous  en  prie,  résignez-vous. 

TRO\irs. 
Qu'est-ce  qui  vous  offense  ici.  Madame? 


-   Ma  propre  présence,  seigneur. 

TRDTU'S. 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  éviter  -  vous-même. 


I,aissez -moi  essayer  en  partant.  —  J'ai  une  sorte  <h 
môme  qui  reste  avec  vous,  -mais  un  moi-même  si  me 
qu'il  s'abandonne  soi-même  -  pour  être  le  jouet  d'à 
Irc...  Je  voudrais  élre  partie!  —  Où  est  donc  ma  rusi 
Je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

TROVUS. 

-  On  sait  bien  ce  qu'on  dit  quand  on  parle  si  s|h 
Icmenl. 

CRESSIDA. 

—  Vous  pourriez  croire,  Monseigneur,  que  j'ai  n 
plus  de  sagacité  que  d'amour,  —  et  que  je  ne  me  suis  ! 
aller  i  tant  de  grands  aveux  —  que  pour  jeter  l'ami 
vosconlîdences.  -Mais,  vous  le  savez,  on  n'est  sensé  ( 
quand  on  n'est  pas  amoureux  :  être  sensé  et  aimer,  - 
chose  impossible  à  l'homme  ;  cela  est  réservé  aux  dieu 
haut .' 
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TROYLLS. 

je  croyais  possible  h  une  femme  —  (et,  si  cela 
je  veux  Tespérer  de  vous)  —  d'eutretenir  à  ja- 
leau  et  les  feux  de  son  amour  —  et  de  conscr- 
frateheur  et  dans  sa  force  une  fidélité  —  qui 
rre  à  la  beauté  extérieure  par  une  pensée  — 
\  à  rajeunir  que  le  sang  à  vieillir!  oh!  —  si, 
conviction,  j*étais  persuadé  —  que  ma  sincc- 
ttance  envers  vous  -  puissent  rencontrer,  pour 
lilibre,  —  un  amour  aussi  raffiné  et  aussi  pur  ! 
lors  je  serais  ravi!  Mais,  bêlas!  —je  suis  aussi 
fidélité  la  plus  ingénue,  -  et  aussi  ingénu  que 
Une  fidélité  ! 

CRESSIDA. 

I  je  rivaliserai  avec  vous. 

TROYLIS. 

L  combat,  -  quand  la  loyauté  lutte  avec  la 
sera  la  plus  loyale  !  -  Dans  les  temps  à  venir, 
(  fidèles  -  jureront  de  leur  fidélité  par  Troy- 
aur  poésie,  -  pleine  de  protestations,  de  ser- 
grandes  comparaisons,  -  sera  à  bout  d*ima- 
Bar  fidélité  sera  lasse  de  répéter  —  qu'elle  est 
i  Tacier,  fidèle  comme  le  plantagenèt  à  la  lune, 
3  soleil  au  jour,  comme  la  tourterelle  à  son 
nme  le  fer  à  l'aimant,  comme  la  terre  au  cen- 
iD,  après  toutes  ces  comparaisons,  la  fidélité  - 
mme  son  auteur  authentique,  —  et  ces  mots  : 
e  Troylus  couronneront  son  vers  —  et  sanctifie- 
kbres. 

CRESSlDÂ. 

DUS  être  prophète  !  -  Si  je  suis  infidèle,  si  ma 
ifie  d'un  cheveu,  —qu'un  jour,  quand  le  temps 
ié  lui-même  à  force  de  vieillir,  —  quand  les 
I  auront  usé  les  pierres  de  Troie,  -  quand  l'a- 
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veugte  oubli  aura  déToré  des  cités  —  et  que  de  paissants 
États,  restés  sans  monoment,  se  seront  émiettés  -  dans 
la  poussière  du  néant;  qu'alors  la  mémoire  humiioe 
—  retienne,  de  faussetés  en  faussetés,  au  milieu  des 
amantes  perfides ,  —  dénoncer  ma  fausseté  !  Oui ,  quiod 
tous  auront  dit  :  Fausse  —  comme  l'air,  comme  l'onde, 
comme  le  rent ,  comme  le  sable ,  —  comme  le  remrd 
i  l'agneau,  comme  le  loup  au  veau, —le  léopard  à  li 
bicbe,  ou  la  marâtre  à  son  fils,  —  qu'alors,  poor  at- 
teindre la  fausseté  au  corar,  tous  ajoutent  :  -  Fausu  emm 
Cre$$idê  !  — 

PA5IlâRrS. 

Allons  !  Toilà  un  marché  conclu  !  Scellez-le  !  scellei-k! 
Je  serai  le  témoin. 

À  Troyivs. 

Donnez-moi  votre  main  ;  votre  main,  ma  nièce  !  Si  ja- 
mais vous  devenez  infidèles  l'un  h  l'autre,  après  les  paoei 
que  j'ai  prises  pour  vous  réunir  ensemble,  que  tous  is 
pauvres  entremetteurs  soient  appelés  de  mon  nom  josqol 
la  fin  du  monde,  qu'on  les  traite  de  Pandares  !  Que  tous  ks 

hommes  inconstants  soient  des  Trovius.  toutes  les  femmesia* 

* 

fidèles  des  Cressidas  et  tous  les  entremetteurs  des  Pandires  ! 
Dites  :  Amen  ! 

TROTIXS. 

Amen  ! 

CRESSIDA. 

Amen  ! 

PAXDABrS. 

Amen  !  Sur  ce,  je  vais  vous  montrer  votre  chambre,  tvff 
que  le  lit  ne  parle  pas  de  vos  jolis  combats ,  pressex-le  * 
mort.  Allons! 

^a'aiDOur  doane  céaos  à  dos  belles  discrètes 
Chambre,  lil  el  pendard  pour  préparer  leurs  Aies  ! 

11«  sortent  (13). 
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SCÈNE   IX. 

[Le  camp  grec.  Od  aperçoit  la  tente  d'Acliille  ] 

iMmt  Agamewion,  Ulysse,  Diomède»  Nestor»  Ajax,  Mênêlas  et 

'  Calchas. 

GiUjCHÂS. 
Aojoard'hui,  princes,  pour  les  services  que  je  vous  ai 
leodus,  —  l'occasioD  mMnvite  baiutemeDt  —  h  réclamer  une 
féoompense  :  réfléchissez  —  que ,  grâce  à  ma  prescience 
im  choses  futures,  —  j*ai  abandonné  Troie,  renoncé 
i  mes  possessions ,  -  encouru  le  nom  de  traître  ;  — 
JA  laissé  des  biens  certains  et  réels  -  pour  m'exposer  à 
■K  fortune  douteuse  ;  j'ai  rompu  avec  tout  -  ce  que  le 
iMps,  les  relations,  Vbabitude  et  le  rang  -  avaient  assorti 
Hnndu  familier  à  ma  nature  ;  —  et,  en  m'expatriant  pour 
fWètre utile,  je  suis  devenu  -  comme  nouveau  au  monde, 
ÉMger  et  solitaire.  —  Je  vous  supplie  donc  de  m*accorder 
-  maiotenant  une  légère  faveur  comme  un  avant-goût  - 
kl  nombreux  bienfaits  qui  sont  enregistrés  dans  vos  pro- 
■mes  —  et  que  vous  dites  réservés  à  mon  avenir. 

AGAMEMNON. 

-  Que  veux-tu  de  nous,  Troyen  ?  fais  ta  demande. 

CALCHAS. 

-  Toas  avez  un  prisonnier  troyen,  nommé  Anténor,  - 
Mdliier  ;  Troie  tient  beaucoup  à  lui.  -Vous  avez  souvent 
ftt  souvent  je  vous  en  ai  remerciés)  -  demandé  rechange 
fc  mtCressida  contre  quelque  important  captif,  —  et  Troie 
'  lOQJours  refusé.  Mais  cet  Anténor,  -  je  le  sais,  tient  la 
^M  de  leurs  affaires ,  -  et  toutes  leurs  négociations  sont 
ACiaDgéeSy  —  s'il  n'est  pas  là  pour  les  raccorder  :  ils  vous 
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donneraient  presque  —  un  prince  du  sang,  un  fils  de  Priam, 

—  en  échange  de  lui  Qu'il  soit  donc  renToyé»  grands  prin- 
ces* —  et  il  sera  la  rançon  de  ma  fille  ;  et  la  présence  de 
Cressida  paiera  —  de  toutes  les  peines  qu'il  s'est  données  - 
votre  serviteur  reconnaissant. 

AGÂXElf!(05. 

Que  Dioroède  conduise  Anténor ,  —  et  ramène  ici  Cres- 
sida; Calchasaura  -  ce  qu'il  nous  demande...  Bon  Dîd- 
mède,  équipez-vous  comme  il  faut  pour  cette  ambassade; 

—  vous  vous  informerez  en  même  temps  si  Hector  veol 
toujours  —  qu'on  réponde  demain  à  son  défi  :  Ajai  est 
prêt. 

HOlfÈDB. 

-  Je  ferai  tout  cela  ;  et  -  je  suis  tout  fier  d'eo  en 
chargé. 

SortMtDioaède  al  Caickti. 
ÀCHU.LE  apparaît  a?ec  PAimoCLB  à  realrée  de  sa  lealc. 

ULYSSE,  i  AgamemDOo. 

—  .\chilleestà  l'entrée  de  sa  tente...  —  Si  vous  m'a 
croyez ,  général ,  vous  passerez  froidement  devant  lui,  - 
comme  si  vous  ne  le  reconnaissiez  pas,  et  tous  les  -  prioca 
que  voici  -  jetteront  sur  lui  un  regard  négligent  et  vigat 

-  J'arriverai  le  dernier.  Il  est  probable  qu'il  me  demaoJefi 

-  pourquoi  tous  ces  yeux  se  sont  tournés  sur  lui  si  dédai- 
gneusement. -  Dans  ce  cas,  j'ai  en  réserve  une  potion  d'iro* 
nie  -  que  j'interposerai  entre  votre  froideur  et  son  orgueil,- 
et  qu'il  ne  demandera  pas  mieux  que  d'avaler.  -  Cela  poana 
lui  faire  du  bien.  L'orgueil  n'a  pas  d'autre  glace  -  où  le 
voir  que  l'orgueil  ;  car  la  souplesse  du  genou  -  entretieii 
Tarrognnce  et  donne  à  l'orgueilleux  ses  honoraires. 

.\GA)IQiNO>. 

-  .Nous  alUms  exécuter  votre  idée,  et  afiiecter     un  êir 
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rélrangerea  passant  devant  sa  tente.  -  Que  chaque  sei- 
;aear  en  Casse  autant;  que  nul  ne  le  salue,  —  si  ce  n*est 
Time  façon  dédaigneuse  dont  il  sera  plus  affecté  -  que  si 
nri  ne  le  regardait.  Je  vais  ouvrir  la  marche. 

Il  8*avaDce  avec  Nestor  vers  la  tente  d'Achille. 

ACHILLE. 

—  Ah  !  est-ce  que  le  général  vient  me  parler?  —  Vous 
wmaîssez  ma  résolution  ;  je  ne  veux  plus  combattre  contre 
hoie. 

AGAMEMNON. 

^  Que  dit  Achille?  Désire-t-il  quelque  chose  de  nous  ? 

NESTOR,  s*approchant  d'Achille. 

'  ^  Désirez-vous  quelque  chose  du  général ,   Monsei- 
Biear? 

ACHILLE. 

—  Non. 

NESTOR,  à  Agamemnon. 

ftien»  Monseigneur. 

AGAMEMNON. 

Tant  mieux. 

Agamemnon  et  Nestor  sortent. 
ACHILLE,   à  Ménélas  qui  passe. 

«^  —  Bonjour,  bonjour. 

MÈNÈLAS. 

.  ComoieDt  va  ?  comment  va  ? 

Ménélas  sort. 
ACHILLE. 

-  Quoi  !  est-ce  que  ce  cocu  me  dédaigne  ? 

AJAX,    passant. 

Ci  va  bien,  PatrocleT 

ACHILLE. 

-  Bonjour,  Ajax. 

AJAX. 

Hein? 

IV.  9 
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Bonjour. 


AJAX. 


Oui,  et  bonsoir  aussi. 

ÂCRim. 

-  Que  veulent  dire  ces  gaillards-lit  Est-ce  qu'ils 
connaissent  pas  Achille? 

PATHOCU. 

-  Ils  passent  d'un  air  étranger  ;  eox  qui  avaient 
tude  de  se  courber  -  devant  Achills,  de  lui  eon 
avant  leurs  sourires,  —  et  de  venir  i  lui  aussi  bumli 
s'ils  approchaient  -  des  saints  autels! 

ACHILU. 
Eh  quoi!  suis-je  devenu  pauvre  dernièrement?  - 
certain  -  que,  lorsque  la  grandeur  a  contre  elle  la  (i 

-  elle  a  contre  elle  les  hommes  aussi.  Ce  qu'il 
(k'chu  -  le  lit  dans  tes  yeui  des  bommes  aussitôt 
le  sent  par  sa  chute  même  ;  les  hommes  sont  des  pi 
qui  n'étalent  -  qu'aux  beaux  jours  leurs  ailes  id 

-  Dans  l'homme,  ce  n'esl  pas  l'homme  même— qu 
nore  ;  ce  qu'on  honore,  ce  sont  les  bonoears  -  q 
en  dehors  de  lui,  le  rang,  la  richesse,  le  crédit,  -  i 
hasard  aussi  souvent  que  du  mérite.  -  C«  sont  U  d 
glissants  ;  quand  ils  tombent,  —  l'affection,  qui  s'b| 
sur  eux ,  glisse  aussi  -  et,  entraînée  en  même 
qu'eux,  —  elle  meurt  de  leur  chute.  Nais  je  n'en  s 
là  :  -  la  fortune  et  moi  nous  sommes  amis;  j'ai  g 
|)Ieinemcnt  tout  ce  que  je  possédais,  —  excepté  les  s 
de  ces  hommes,  li  paraît  qu'ils  ont  découvert  - 1 
quelque  chose  qui  me  rend  indigne  des  riches  aOeoi 
qu'ils  m'ont  si  souvent  accordées. 

DIjiM  s'avance,  Im  jaai  Riit  lor  un  pi| 
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Voici  Ulysse.  Je  vais  interrompre  sa  lecture...  —Eh  bieD, 
lysse? 

ULYSSE. 

Eh  bien,  grand  fils  de  Thétis? 

ACHIUE. 

~  Que  lisez-vous  là  ? 

ULYSSE. 

Une  lettre  d'un  étrange  gaillard.  —  Il  m'écrit  que  Thomme, 
aelqoe  richement  partagé  qu'il  soit,  —quels  que  soient  ses 
trilNits  extérieurs  ou  intérieurs,  —  ne  peut  se  vanter  d'a- 
W  ee  qu  il  a,  —  et  n'a  le  sentiment  de  ce  qu'il  possède, 
Be  par  réflexion.  —  Ainsi  ses  vertus  rayonnent  leur  cba- 
IV  sur  d'autres  —  qui  à  leur  tour  la  renvoient  à  celui  —  dont 
Ifo  émane. 

ACHILLE. 

Cria  n'a  rien  d'étrange,  Ulysse.  —La  beauté  qui  se  porte 
%  sur  le  visage,  —  est  ignorée  du  porteur  lui-même,  et 
ft^d'éclat  —  qu'aux  yeux  des  autres;  l'œil  lui-même,  — 
rt  agent  le  plus  pur  de  la  sensation,  ne  se  voit  pas  lui- 
lime,  —  puisqu'il  ne  peut  sortir  de  lui-même  ;  mais  deux 
in  qui  se  rencontrent  —  se  saluent  l'un  l'autre  de  leur 
pnge  respective.  —  Car  la  contemplation  ne  se  retourne 
Ipiwr  elle-même  —  avant  d'avoir  voyagé  et  de  s'être  ma- 
ifaà  on  objet -où  elle  peut  se  voir.  Cela  n'est  pas  étrange 
llKKit. 

ULYSSE. 

.«-Je  ne  me  récrie  pas  à  ces  prémisses  —  (elles  ne  sont  pas 
mmeiles),  mais  seulement  à  la  conclusion  de  l'auteur,  — 
IMS  ton  raisonnement,  il  déclare  expressément  —  que  nul 
hamae  n'est  en  possession  de  rien,  —  quelque  valeur  qu'il  y 
lilM  lui  ou  hors  de  lui,  —avant  d'avoir  fait  part  à  autrui  do 
leiqiiatités ,  —  et  que  lui-même  n'en  a  pas  idée  —  avant  de  les 
Toesse  développer  dans  l'applaudissement  — qui  leur 


nr.  TROVLrS  ET 

tait  écho  :  pareil  à  In  Toilte  qui  répercute  -  la  W)ii. 
unp  porte  d'acier  qui,  -  placée  vis-k-TÎs  du  soleil,  reç 
renvoie  -  son  image  et  sa  chaleur.  J'ai  été  très  frapi 
cela  ;  -et j'ai  pensé  immédiatement  i  Ajai  ïdgoddu.- 
quel  lioRime,  me  siiis-je  dit  !  L'u  vrai  cheral  —  qui  n 
pas  ce  Iqu'il  porte.  0  nature,  combien  il  }'  a  de  cbos 
qui,  abjci-tes  dans  l'opinion,  sont  précieuses  à  l'uuj 
Combien  il  ;  en  a,  en  revanche,  de  précieuses  à  l'opi 

-  qui  sont  pauvres  en  mérite!  Peut-étro  verrons-noi) 
main,  -  pour  un  succès  que  le  hasard  lui  aura  jel 
Ajax  acclamé.  0  ciel,  faut-il  que  certains  hommes  £ 

-  re  qu'auraient  dû  faire  d'autres  !  -  que  certains 
rnns  -ie  faurdent  dans  le  palais  de  la  capricieuse  Fortut 
taiiilis  que  d'autres  sont  le,  sous  ses  veux  mfime,  à  fai 
idiuts!  -  et  qu'un  homme  mange  i  même  la  gloire 
antre,  -  tandis  que  la  gloire  s'enivre  de  sa  vanité!  - 
ces  seigneurs  grecs!  eli  bien,  les  voilà  déjà  —  qui  Tra 
:sur  l'épaule  ce  lourdaud  d'Ajai,  -  comme  si  son  piec 
dcjit  sur  la  poitrine  ilu  brave  Hector,  -  ef  comme  si  la  g 
Troie  croulait  t 

ACiniLE. 

-  Je  crois  bien  cela,  car  ils  ont  passé  près  di>  lu 
comme  dos  nviires  devant  un  mendiant,  sans  m'a>'Conl 
un  mot  ni  un  regard  bienveillant.  Quoi  !  mes  actions 
flics  donc  oubliées  ? 

LUSSE. 

-  Monseigneur,  le  Temps  a  sur  son  dos  une  be» 
-où  il  recueille  des  aumônes  pour  l'Oubli. -ce moi 

Mi'anl  (i'ingrntitudo.  -Ces  rebuts,  ce  sont  le!>  bonne<ia( 
passées,  diivor<!es  -  anssitâl  que  faites,  oubliées  aussi 
qu'accomplies.  La  persévérance  seule,  mon  cher  5eigi 
garde  h  l'honneur  son  éclat.  Avoir  fait,  c'est  rcsler- 
ii(!  mode,  pendu  comme  une  cotte  de  mailles  rouillée 
quelque  panoplie  dérisoire.  Mettez-vous  vite  en  marrhf 


ter  la  gloire  chemioc  dans  ud  défilé  si  étroit  -  qu'un  sent 

f  peul  roarcber  de  front.  Gardez  bien  le  sentier.  -  Car  l'é- 

iniUlîoD  a  mille  fils  -  qui  vous  suivent  un  à  un.  Si  vous 

lehez  pied  —  ou  si  vous  vous  détournez  de  la  voie  directe, 

-,  avec  l'emportement  d'une  marée,  ils  se  précipileni 

et  vous  Ifiisseiit  en  arrière.  —  Vous  êtes  comme  un 

ÛlaRl  rheval  tombé  au  premier  rang  —  et  devenu  le  mar- 

lepied  de  l'abjecte  ariière-^arde  -  qui  le  foule  et  l'écrase, 

isi.  ce  qu'ils  font  dans  le  présent,  -  quoique  moindre  que 

(  actes  passes,  les  domine  nécessairement.  -  Le  temps 

e  un  hAte  do  bonne  maison  -~  qui  serre  légère - 

Ht  la  oiatn  aui  convives  parlants,  -  et,  comme  s'ils  vou- 

Eenl  s'enfuir,  dans  ses  bras  pressés  —  étreint  les  nouveaux 

Mus.  Le  bonjour  sourit  toujours,  -  et  l'adieu  s'en  va  sou- 

nat.  Oh  !  que  le  mérite  -  ne  prêle  ndo  jamais  —  h  la  ré- 

■toération  de  ce  qu'il  a  été  !  -  Car  la  beauté,  l'esprit,  la 

nte  naissance,  la  vigueur  du  corps,  les  services  rendus, 

t  l'amour,  l'amitié,  la  cliarîté,  tout  est  sujet  -  à  l'eovie  el 

K  calomnie  du  temps.  Il  est  -  un  Irait  de  nature  qui  fait 

£  les  hommes  parents,  -  c'est  que  tous,  d'une  voix  uoa- 

,  vantent  les  bochets    nouveau-nés,   -  bien   qu'ils 

int  faits  et  formés  de  choses  vieillies,   -  et  que  tous  ils 

Scient  plus  la  poussière,  sous  une  légère  dorure,  -que 

r  sous  une  couche  de  poussière.  -  Le  regard  présent  ad- 

e  Tobjel  présent    -  Ne  t' étonne  donc  pes,  toi,  homme 

d  et  complet,  -  que  tons  les  Grecs  se  mettent  à  adorer 

-  puisque  les  choses  en  mouvement  attirent  plutôt  le 

—  que  ce  qui  ne  bouge  pas.  L'acclamation  allait 

si  loi.  -  et  elle  pourrait  toujours  y  aller;  oui,  elle 

kpourrail  encore,  -  si  tu  ne  voulais  pas  t'ensevelir  vivant, 

r  e(  rengainer  la  réputation  dans  ta   tente!  -  Toi ,  dont 

i  glorieux  exploits,  accomplis  naguère  dans  ces  plaines, 

I  provoquaient  des  scissions  jalouses  parmi  les  dieux  eui- 

-  et  mettaient  le  grand  Mars  en  révolte! 


—  I 


ptBfwiaulH 


—  qoi  trm^  le  fond 
—     _    _- t  5  a  àiBs  rimt  d'os 


iiii&eifznnr  jf  «c«s  parie  en  ami  :  -  Bii 

«;ir  jê  naiTi  paf  ^DO^  àprnH  nxnpre. 

Utfit. 


Vi 


Jb  vni>  9  S!ir«far.  ciBsiCB^fe  d■ll^  w  sens,  Achille-  - 
wn*m*  ii<i«^»DUf  umuiAeDie  «s  mascnliiie  -  o'esi  pi 
!Muui«  CIL  ur  immBH-  efouBe  —  dans  un  temps<i^ 
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Ml.  C'est  moi  qu'on  accuse  de  tout  ceci.  -  On  s'imagine 
ne  c'est  mon  peu  de  goût  pour  la  guerre  —  et  votre  grande 
belion  pour  moi  qui  vous  retiennent  ainsi.  —  Cher,  re- 
!W8ez-vous  ;  et  le  faible  et  voluptueux  Cupidon  —  détachera 
I lotre  cou  son  amoureux  collier,  —et,  comme  une  goutte 
MO  secouée  de  la  crinière  du  lion,  —  disparaîtra  dans 
lir  impalpable. 

ACHILLE. 

tjbi-ce  qu' Ajax  se  battra  avec  Hector  ? 

PATROGLE. 

—  Oui ,  et ,  peut-être ,  en  recueillera-t-il  grand  hon- 


ACHILLE. 

1^  Je  le  vois,  ma  réputation  est  en  péril  ;  —  ma  gloire 
pHppëe  au  vif. 

1^  PATROGLE. 

"^'  !  |H^nez*y  donc  garde.    -  Elles  guérissent  mal,  les 

tfes  qu'on  se  fait  soi-même.  —  L'omission  de  ce  qui 

lire  —  scelle  le  blanc-seing  du  danger,  —  et  le 

\  comme  la  fièvre,  nous  atteint  subtilement  —  à  l'in- 

même  où  nous  sommes  nonchalamment  assis  au 

ACHILLE. 

|v^  Va  me  chercher  Thersite,  mon  doux  Patrocle  ;  — j'en- 
IMrai  le  bouffon  à  Ajax  pour  le  prier  -  d'inviter  les  chefs 
liyêDS  à  venir,  après  le  combat,  -  nous  voir  ici  sans  armes. 
|pi  UD  caprice  de  femme,  —  un  désir  maladif  —  de  voir  le 
IMmI  Hector  dans  ses  habits  de  paix,  —de  causer  avec  lui, 
t  de  contempler  son  visage  —  à  plein  regard...  Voici  qui 
'épargne  une  peine. 

Enire  Thersite. 
THERSITE. 

*  Do  prodige  ! 
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ACniLU. 
Quoi  dODc  ? 

THERSm. 

Ajax  Ts  et  rient  dans  la  plaiae  en  se  cberebaoï. 

UBOiX. 

Comment  ça  ? 


Il  doit  avoir  demain  un  combat  singulier  avec  He 
l'héroïque  raclée  qu'il  va  recevoir  le  rend  si  proph 
menl  fier,  qu'il  extravague  sans  riea  dire. 
iCHIIil. 

Est-il  possible? 


Oui.  il  se  pavane  comme  un  paon  :  un  pas,  pi 
pause;  il  rumine  comme  une  hdtesse  qui  n'a  d'aulr 
mélique  que  sa  tête  pour  établir  ses  comptes  ;  il  se  i 
lèvre  d'un  air  politique,  comme  s'il  se  disait  :  «  Il 
l'esprit  dans  cette  tète-li  :  s'il  voulait  sortir!  >  Et  il 
en  effet  ;  mais  il  couve  en  lui  aussi  froidement  que 
dans  un  caillou  ;  pour  qu'il  se  montre,  il  faut  le  l 
Cet  homme-là  est  perdu  sans  retour;  car,  si  Hector 
casse  pas  le  cou  dans  le  combat,  il  se  le  cassera  loi 
par  vaine  gloire.  Il  ne  me  reconnaît  plus.  Je  lui  dis 
jour,  Ajai,  et  il  me  répond  :  Merci,  Agamemnon.  Qi 
sez-vous  d'un  homme  qui  me  prend  pour  le  généni 
passé  b  l'étal  de  poisson  de  terre,  d'être  sans  dchu,  de 
Ire.  Foin  de  la  renommée  !  un  homme  peut  la  porter,  i 
un  justaucorps  de  cuir,  k  l'envers  aassî  bien  qa'i 
droit. 

ACBIUE. 

Il  faut  que  tu  sois  mon  ambassadeur  auprès  i 
Thersite. 


Qui,  moi  ?  Mais  il  ne  veut  répondre  à  personne;! 
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de  ne  pas  répondre;  parler  est  bon  pour  les 
,  il  porte  sa  langue  à  bras  tendu.  Je  vais  mimer 
e  ;  que  Patrocle  me  fasse  les  demandes  :  vous  allez 
résentation  d*Ajax. 

ACHILLE. 

i,  Patrocle  ;  dis  lui  que  je  demande  humblement 
Ajax  d'inviter  le  très-valeureux  Hector  à  venir 
ins  ma  tente,  et  de  lui  obtenir  un  $auf*conduit 
nime,  du  (rèsillustre et  six  ou  sept  fois  hono- 
taine  général  de  l'armée  grecque»  Agamem- 
Fa. 

PATROCLE,  se  toarnant  vers  Thersite. 

Mter  bénisse  le  grand  Ajax  ! 

THERSffE. 
I 

PATROCLE. 

;  de  la  part  du  digne  Achille.  • . 

THERSITE. 
PATROCLE. 

18  demande  très-humblement  d'inviter  Hector  à 
sa  tente... 

THERSrrE. 

f 

. 

PATROCLE. 

i  obtenir  un  sauf-conduil  d'Agamemnon. 

THERSITE. 
QDOn? 

PATROCLE. 

^nseigneur. 

THERSITE. 
PATROCLE. 

)a-TOus  à  cela  ? 
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DwQ  soit  aipec  jwès  !  de  tout  moo  eœur  ! 

PATtOGLI. 

Tote  réponse,  seigneor? 


Si  dsmÎB  3  fût  beta,  fers  les  onze  heures,  ça  toomera 
d'uicété  «i  de  Faotre  ;  eo  tOQt  cas,  il  me  paiera  cher  aiaot 

PAnDOE. 

T€^«  répoose,  seigneur? 

THBSITK. 

l^Mtes-voQS  hâen!  De  tout  mon  ccMir  ! 

iCIIIll. 

Bah  !  il  n'est  pas  à  ce  diapason-là,  n*esl-ce  pas? 


5on  :  mas  il  a  perdo  le  ^pason.  Quelle  musique  il  ; 
Jura  en  faii  qoand  Hector  loi  aura  fût  sauter  la  cendle, 
c^tfïît  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  n*y  eo  aun 
pass.  àoBotosqne  le  ménétrier  Apollo  ne  lui  prenne  les  neffc 
peur  en  £ure  les  cordes  de  son  Tiolon. 

Aonui. 
Motts^  ta  las  hii  remettre  une  lettre  loot  de  suite. 


Fiite^-m^en  porter  une  autre  pour  son  chcTal  :  car  des 
ieax.  c^est  Tanimal  k  plus  capable. 

-  Mon  <Kfrit  est  trouble  comme  une  fontaine  remuée, 
<  fK  omÀ-mihne  je  n'en  ïoîs  pas  le  fond.  — 

Soffteat  Adûlle  H  Patroeie 

Af  ^igndnbqiie  la  fontaine  de  ton  esprit  redeflot  daire. 
I  ^t  wflMcab  boire  un  âne  !  Xaimerais  mieui  être  Taeini^ 
i  y»  m.HaaM«  qu'un  si  raillant  ignare  ! 

UMft 
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SCÈNE    X. 

[Troie.  Une  rue.] 

Il  M  ooit.  ÀrriY6Di  d'un  côt^  Énëb  et  un  Valet,  portant  une  torche  ; 
éê  Teatre,  Paris,  DEiphobe,  Ant£mor,  Diomédb,  et  d*êatret  per- 
fonsaget,  portant  des  torches. 

PARIS  à  Diomède. 

-  Oh  !  voyez  donc  !  qui  est  là  ? 

DÊIPHOBE. 

C'est  le  seigneur  Énée. 

ÈNÊE,    dévisageant  Paris. 

-  Est-ce  là  le  prince  en  personne?  — Si  j'avais,  pour  res- 
ter couché,  d'aussi  bonnes  raisons  — que  vous,  prince  Paris. 
il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  mission  céleste  —  pour 
m*arracher  à  la  société  de  ma  compagne  de  lit. 

DIOMÈDE. 

-  C'est  aussi  mon  opinion...  Salut,  seigneur  Énée. 

PARIS. 

-  Prenez  cette  main,  Énée.  C'est  un  vaillant  Grec!  — 
Tëmoin  votre  langage,  alors  que  -  vous  racontiez  coqoiment, 
tente  une  semaine,  Diomède  —  vous  avait  hanté  sur  le  champ 
de  bataille. 

im. 

Bonne  santé  à  vous,  vaillant  sire,  —  tant  que  s'interposera 
^  trêve  pacifique  ;  —  mais,  quand  je  vous  retrouverai  sous 
I^  armes,  à  vous  le  plus  sombre  défi  —  que  l'âme  puisse 
^QDoeToir  ou  le  courage  exécuter  ! 

MOMËDE. 

-  Diomède  accepte  l'un  et  l'autre  souhait.  —  Notre  sang 
^tl  calme  à  présent;  tant  qu'il  le  sera,  bonne  santé  à  toi  !  ~ 


ni 


TIIUYLLS  ET  UESSIDA. 


Mais,  dès  que  le  combat  el  roecaùoD  se  rallieroDl,  - 
Jupiter,  j'irai  i  la  chasse  de  ta  Tte,-aTec  toute  nul 
tout  moa  élan,  toute  moo  adresse. 

-  ïX  tu  ctiasseras  un  Hod  qui  fuira  —  avec  sa  fai 
toi.  .  Pour  le  momeot,  ea  toute  cordialité  humaine, 
le  bienvenu  k  Troie  !  Oui,  par  la  vie  d'Aocbise,  -  ! 
bienvenu  !  J'en  jure  par  la  main  de  Ténus.  —  nul  b 
vivant  ne  peut  aimer  -  plus  complètement  l'être  qu'il  i 
tuer. 


-  Nous  sympathisons...  0  Jupiter!  laisse  vivre  Éi 
flurant  mille  révolutions  de  soleil,  —  si  sa  fin  n'est  p: 
cloire  destinée  h  mon  épée;  —  mais,  si  elle  doit  être  I 
ni'ur  de  ma  vaillance,  qu'il  meure  —  avec  une  bless 
i-haiiue  jointure,  et  cela,  dès  demain  ! 

mt. 

-  A  présent  nous  nous  connaissons  bien. 

IHOHÊOE. 

-  Oui,  H  il  nous  tarde  de  nous  connaître  pire. 

PARIS. 

-  Voici  l'accueil  le  plus  hostilement  cordial,  -l'i 
lion  la  plus  noblement  haineuse,  dont  j'aie  ouï  parier. 

A  ^0^8. 

-  Quelle  affaire  avez-vous  de  si  bon  malin,  messiie 


-  Lc!  roi  m'a  envoyé  chercher.  Pourquoi,  je  ne  sais 

PARIS. 

-  Vous  rencontrez  ses  ordres  en  chemin.  11  s'ê^ 
conduire  ce  iirec  -  à  la  maison  de  Calcbas,  et  li,  de  lai  1 
-  la  belle  Cressida  en  échange  d'Anténor.  -  Amoi 
nous  votre  |compagnie,  ou  même,  s'il  vous  plaît,  -  eu 
là-bas  on  avant  de  nous.  Je  crois  positivement,  -  ou  pi 
jo  suis  parfaitement  certain,  ^qne  mon  frère  Trovlus  lof 
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celte  Duit.  —  Réveillez-le,  et  donnez-lui  avis  de  notre  visite 

—  et  de  tout  ce  qui  la  détermine.  J'ai  peur  —  que  nous  ne 
•Djons  bien  mal  venus. 

ÈNÈE. 

Pour  cela,  je  vous  l'assure.  -  Troylus  aimerait  mieux 
ftoir  Troie  emportée  en  Grèce  -  que  Cressida  emportée  de 

PARIS. 

On  n'y  peut  rien.  —  Un  caprice  cruel  du  temps  —  Va 
foolo  ainsi.  Allez,  seigneur,  nous  vous  suivons. 

iNÊE. 
Salut  à  tous  ! 

Il  9*éloigD6. 

PARIS. 

-  Ah  çà  !  dites-moi,  noble  Diomède,  -dites-moi  sincère- 
MDt,  —  dans  tout  l'épanchement  d'une  bonne  camaraderie, 
-lequel, selon  vous,  mérite  le  mieux  la  belle  Hélène,  —moi 
OQ  Ménélas  ? 

DIOMÈDE. 

Tous  les  deux  également.  —  Il  mérite  bien  de  l'avoir,  lui 
^i  vient  la  chercher,  —  sans  prendre  scrupule  de  ses  souil- 
lures, —  à  travers  cet  enfer  de  peines  et  ce  monde  d'épreuves; 

—  el  vous  méritez  aussi  bien  de  la  garder,  vous  qui, 
pour  sa  défense,  —  sans  être  rebuté  par  le  goût  de  son 
ilésbonneur,  —  faites  un  si  coûteux  sacrifice  de  trésors  et 
^Taillis.  —  Lui,  comme  un  cocu  larmoyant,  il  désire  boire- 
!•  lie  et  le  restant  d'une  liqueur  fade  et  éventée  ;  —  et  vous, 
^omme  un  libertin,  vous  vous  plaisez  —  à  engendrer  vos 
lléritiers  dans  des  flancs  éreintés.  -  A  ne  peser  que  vos  deux 
jnrfrites,  l'un  balance  l'autre  ;  —  mais  lui,  avec  ce  qu'il  porte, 
Saurait  le  plus  de  poids  pour  une  putain. 

PARIS. 

-  YoQS  êtes  trop  amer  pour  une  compatriote. 


TROTics  n  CUSSilU. 


ï^ 


-  Allez  vous  faire  pendre,  méchant  oncle  moqueui 
vous  m'entratoez  à  ftire,  et  puis  tous  me  nai^ez   - 
pumiRiis. 
A  faire  quoi?  à  foire  quoi?...  qu'elle  dise  quoi!  que 
enlrataéei  foire? 


-  Allons,  allons  -,  maudit  cœur  que  tous  êtes  !  *c 
serez  jamais  sage-  et  tous  ne  permettrez  pas  aux  aut 
l'être.  - 

PAinURGS. 

lia  !  ha  !.. .  Hélas,  pauvre  enfant  !  paurre  petite  cat 

tu  u'as  pas  dormi  cette  nuit?  Il  n'a  pas  voulu,  le  mi 

homme,  le  laisser  dormir?  Qu'un  loup  garou  l'emporl 

On  frappe  à  1(  porU. 

CBESSIDi,   i  Trajlm. 

-  Ne  TOUS  l'avais-je  pas  dit  f  Je  voudrais  que  ce  fdt  : 
t£te  qu'on  cogoAt  ! 

A  Pin  dira*. 

-  Qui  donc  est  è  la  porte  ?  bon  oncle,  allez  voir. 
A  Trojtlm. 

-  Monseigneur,  rentrezdans  ma  chambre:— TOUS» 
d'un  air  moqueur,  comme  si  j'aTais  une  intention  nul 

TRorirs. 
lié  !  hé  ! 


-  Vous  vous  trompez,  allez,  je  ne  pense  pas  à  ça. 

I.u  coapi  redonblent. 

-  Comme  on  frappe  fort  !  je  tous  en  prie,  rentrons 
ne  voudrais  pas  pour  la  moitié  de  Troie  qu'on  tous  vtli 


Tnijln*  et  Creuiili  rentrent  dîna  U  m 


I.  L«ieoaps  coili 


PANDARUS,  à  U  porte. 
Oui  est  \i  ?  Qa'y  a>t-il  ?  Voulez-Tous  donc  enfoiK 
Iturle  T  Eh  bien  !  qu'y  a-t-ii  ? 
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TROTLUS. 

— Jet*en  prie»  recouche-toi. 

GRESSIDA. 

Est-ce  que  vous  êtes  fatigué  de  moi  ? 

TROYLUS. 

—0  Cressida  !  si  le  jour  affairé,  -  éveillé  par  Talouette, 
n'arait  pas  fait  lever  les  corneilles  lascives,  —si  la  nuit  ré- 
imse  consentait  h  voiler  nos  joies  plus  longtemps»  —  je  ne 
n'en  irais  pas  de  toi. 

CRESSIDA. 

La  nuit  a  été  trop  rapide. 

TROYLUS. 

—  Damnée  sorcière  !  elle  s'attarde  près  des  créatures  ve- 
anneases  -  avec  une  patience  infernale,  mais  elle  fuit  les 
étreintes  de  l'amour  —  avec  des  ailes  plus  promptes  et  plus 
instantanées  que  la  pensée  !.. .  —  Vous  attraperez  froid,  et 
[NQiis  vous  me  maudirez. 

CRESSIDA. 

—  Jefen  prie,  attends  un  peu  !..  Vous  autres  hommes, 
lOQS  ne  voulez  jamais  attendre...  —  0  folle  Cressida  !.  . 
fanraîs  pu  résister  encore,  —  et  alors  vous  auriez  bien  at- 
laDdo.  Ecoutez  !  quelqu'un.  - 

PANDARUS,  de  l*inténear. 

Quoi  !  toutes  les  portes  sont  donc  ouvertes  ici  ? 

TROYLUS. 

—C'est  votre  oncle. 

ArrÎTe  Pandarus. 
CRESSIDA. 

-Peste  soit  de  lui  !  Il  va  recommencer  ses  plaisanteries. 
— Oïi^Be  vie  je  vais  avoir  !  - 

PANDARUS. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  où  en  sont  les  pucelages?  Vous  voilà, 
DU  vierge  !  Où  en  est  ma  nièce  Cressida  ? 


I 


1&0  TROYLOS  KT  GUBSIDl. 

nOTLCS. 

La  ehose  est  ainsi  décidée? 

-  Par  Priam  et  tout  le  conseil  de  Troie.  -  Les  au 
rifeot  pour  la  mettre  à  exécution . 

nOTLCS,  è  part. 

-  Comme  mon  triomphe  se  moque  de  moi  ! . . . 

Haot  à  Énée. 

-  Je  Tais  aa-deTant  d'eux.  Ah  !  tous  savez,  seignei 
-  nous  nous  sommes  rencontrés  par  hasard  :  tous  i 
TezpastrouTé  ici. 


-  Cest  bon.  Monseigneur,  c*est  bon  ;  les  secret 
nature  —  ne  sont  pas  plus  taciturnes  que  moi.  — 

Troylos  et  Éoée  sortff 
PÀlfllàRUS. 

Est-il  possible?  P^ue  aussitôt  que  gagnée  !  Que  li 
emporte  Anténor  !  Le  jeune  prince  en  deriendra  foi 
soit  d'Àntéoor!  Je  Toudrais  qu'on  lui  eût  cassé  le  co 

Arrife  Crcssida. 
CRESSOU. 

-  £h  bien  !  Que  se  passet-il?  Qui  donc  était  ici? 

PAlflURCS. 

Ah!  ah! 

CRESSIDi. 

-  Pourquoi  soupirez-Tous  si  profondément?  Où i 
gneur  est-il  allé  ?  —  Dites-moi,  cher  oncle,  que  se  pai 

PANDARUS. 

Je  Toudrais  être  aussi  bas  sous  terre  que  je  sois 
dessus. 

CRESSUU. 

0  dieux  !  . .  que  se  passe-t-il  ? 
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PÂNDARUS. 

■ie,  rentre.  Plût  au  ciel  que  tu  ne  fusses  jamais 
lis  bieD  que  tu  serais  sa  mort.  Oh  !  pauvre  sei- 
dit  Antéuor  ! 

GRESSIOA. 

ODcle,  je  vous  eu  supplie  è  genoux  »  je  vous  en 
»sepasse-t-ilT 

PANDARUS. 

e  in  partes,  fillette,  il  faut  que  tu  partes.  Tu  es 
Qtre  Anténor.  Il  faut  que  tu  retournes  h  ton  père 
jttesTroylus.  Ce  sera  sa  mort;  ce  sera  sa  ruine; 
I  pas  supporter  cela. 

CRissmA. 
tu  immortels  !...  je  ne  m'en  irai  pas. 

PANDARUS. 
8. 

CRESSIDA. 

le  veux  pas,  mon  oncle.  J'ai  oublié  mon  père.  ~ 
sentiment  de  la  famille.  -  Pas  de  parent,  pas 
pas  de  sang,  pas  d'âme  qui  soit  aussi  proche  de 
non  doux  Troyius  ! ...  0  vous,  dieux  du  ciel  !  — 
m  de  Cressida  la  couronne  de  la  fausseté  —  si 

abandonne  Troy lus!  Temps,  violence,  et  toi, 
as  à  ce  corps  tous  les  outrages  que  vous  voudrez  ; 
Bse  de  mon  amour  est  aussi  ferme  et  aussi  puis- 
le  centre  de  la  terre,  —qui  attire  tout  i  lui. ..  Je 

et  pleurer. 

PANDARUS. 
CRESSIDA. 

5ber  mes  beaux  cheveux,  et  égratigner  mes  joues 
-et  briser  ma  voix  limpide  avec  des  sanglots,  et 
1  cœur  -  à  crier  :  Troyius  !  Je  ne  veux  pas  partir 


t 
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SCÈNE   XII. 

[D«Tant  U  maiton  de  Pandaras/j 

ÀrriTeni  Paris»  Teotlcs,  Éhèk,  Dbiphobus»  Aiimoâ  et  Di 

PARIS. 

—  Il  est  grand  jour  ;  et  1*  heure  fixée  ~  pour  la  reo 
u[                                ce  vaillant  Grec  -  approche...  Mon  bon  frère  Troj 

allez  l'avertir  de  ce  qu'elle  a  à  faire,  —et  pressez-la. 

TROYLUS. 

i  Entrez  dans  la  maison  ;  —  je  vais  Tamener  imn 

ment  à  ce  Grec  ;  -  et,  au  moment  où  je  la  remettrai  m 
mains,  —  ne  voyez  plus  ici  qu'un  autel  et  dans  voti 
Troylus  —  qu'un  prêtre  qui  offre  en  sacrifice  son 
cœur. 

Il  s'ea  n 

PARIS. 

— Je  sais  ce  que  c'est  que  Tamour,  -  et  je  voudrus 
soler  comme  je  le  plains.  —  Veuillez  entrer,  Messeig 

I  lit  1*61  If 

SCÈNE  XIII. 

[L'êppartement  de  Cretiida.] 

Entrent  Pandards  et  Ceissida. 

PANDARUS. 

Modérez-vous  !  modérez-vous  ! 

CRESSIDA. 

-  Que  me  parlez-vous  de  modération  ?  —  La  dooki 
je  ressens  est  aiguë,  entière,  complète,  -  et  rimpr« 
toute  la  violence  —  de  ce  qui  la  cause.  Comment  pui 


f! 
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modérer?  -  Si  je  pouvais  suspendre  ma  passion,  —  ou  en 
iflâiblir  et  en  refroidir  la  dose,  —  je  pourrais  également  al- 
léger ma  douleur.  -  Mais  mon  amour  n'admet  pas  d'alliage 
iîmînuant,  —  pas  plus  que  ma  douleur,  dans  une  perte  si 
dière. 

Entre  Troylus. 
PANDABUS. 

La  Toici  !  le  Toici  !  le  Toici  !  ce  pauvre  cher  canard  ! 

CRESSIDA. 

0  Troylus  !  Troylus  ! 

PANDABUS. 

^.  Les  deux  font  la  paire  !  Que  je  vous  embrasse  aussi  !  0 
\  comme  dit  la  belle  chanson, 

0  eoar,  cœar  accablé. 

Pourquoi  toapires-io  sans  foavrir  ? 

A  quoi  la  réponse  : 


9  >■ 


|hv  Parée  que  je  ne  puis  soulager  ma  douleur 

^  Par  eipansioD  ni  par  parole. 

^B  D'y  a  jamais  eu  de  rime  plus  vraie.  Ne  jetons  rien  au 
Hbot»  car  un  jour  peut  venir  où  nous  avons  besoin  de  vers 
sis;  nous  le  voyons,  nous  le  voyons...  Eh  bien!  mes 
ux? 

TROYLUS. 

—0  Cressida  !  je  t'aime  d'une  ardeur  si  pure,  ~  que  les 
bienheureux,  furieux  de  voir  ma  passion  —  plus  fer- 
que  la  dévotion  que  —  de  froides  lèvres  jettent  à  leur 
Hinîté,  t'enlèvent  à  moi. 

CRESSIDA. 

—Les dieux  ont  donc  de  l'envie? 

PAKDARUS. 

—Oui,  oi|i,  oui,  oui  !  La  preuve  est  trop  évidente. 


TROTirs  KT  cusau. 


-  Et  est-il  vrai  qu'il  faut  que  je  quitte  Tn»e  T 

TROYICS. 

-  C'est  l'horrible  vérité. 


Quoi  !  et  Trojlus  aussi  ? 


-Troie  et  Troylus. 


Esl-il  possible* 

TBOtLCS. 

-  Et touttie suite.  Lesort cruel  —  se  refuse io» s 
il  précipite  brusquement  -  tous  les  délais,  il  dérobe  t 
ment  i  nos  lèvres  — les  récidires,  il  empêche  violemu 
nos  étreintes  de  se  fermer,  il  étraogle  nos  tendres  t< 
aussitôt  qu'ils  naissent  de  notre  soufDe  hsletaot! 
deux  qui  au  prix  de  tant  de  soupirs  -  nous  sommas  < 
l'un  l'autre,  il  faut  que  nous  nous  revendions  niisérsli 

-  au  prix  d'un  triste  murmure  qu'on  nous  accordei 

-  Le  temps  injnrieui.avec  ta  hflte  d'un  larron,  —tati 
ne  sait  comment,  les  richesses  qu'il  nous  vole.  —  Cesi 
nombreux  comme  les  astres  au  ciel,  -  que  devait  sce 
baiser  i  chaque  palpitation.  —  il  les  entasse  dans  un 
adieu,  -et  il  nous  ratioane  à  un  seul  baiser  laméliqu 
n  le  go6t  amer  des  larmes  ! 

ÈNËE,  dndehon. 
Monseigneur  !  La  dame  est-elle  prèle? 

TROTUJS. 
Écoutez!  on  vous  appelle.  On  dit  que  le  Génie 
ainsi  :  Viens  !  à  celai  qui  doit  vile  mourir. .  - 
A  Ptodarui. 

-  Dites-leur  de  prendre  patieuce ,  elle  va  veair 
l'heure.  — 
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PANDARDS. 

[k  sont  mes  larmes?  II  faut  de  la  pluie  pour  abattre 
»rage-là,  ou  mon  cœur  va  être  déraciné. 

Pandênis  sort. 
CRESSIDA. 

Il  faut  donc  que  j'aille  auprès  des  Grecs  ? 

TROYLDS. 

ift  de  remède. 

CRESSIDA. 

•  La  triste  Cressida  au  milieu  des  joyeux  Grecs!...  - 
nd  nous  reverrons-nous  ? 

TROYLl'S. 

•  Écoute-moi,  mon  amour.  Sois-moi  fidèle  de  cœur... 

CRESSIDA. 

•Moi  fidèle  !  comment  !  quel  est  ce  vilain  soupçon  ? 

TROYLUS. 

•  Ah  !  ménageons  les  gronderies,  —  car  c'est  le  moment 
itéparatioD.  —  Je  ne  te  dis  pas  :  Sois  fidèle,  comme  si 
mais  de  toi  ;  —  car  je  jetterais  mon  gant  à  la  Mort  elle- 
m^  —  pour  soutenir  que  ton  cœur  est  immaculé  ;  -  si  je 
il  :  Sois  fidèle,  c'était  pour  conclure  —  par  une  pro- 
ie :  Sois  fidèle,  --et  j'irai  te  voir. 

CRESSIDA. 

-Ob  !  vous  vous  exposerez,  Monseigneur,  à  des  dangers 
isai  infinis  qu'imminents  !  Mais  je  serai  fidèle. 

TROYLUS. 

•Eh  bien!  je  me  ferai  l'ami  du  danger...  Porte  cette 
abatte. 

CRESSIDA. 

•Et  TOUS,  ce  gant.  Quand  vous  reverrai-je  ? 

TROYLUS. 

•Je  corromprai  les  sentinelles  grecques,  —  pour  te  faire 
)  chaque  nuit.  —  Mais  sois  fidèle. 


TDOYLUR  rr  CUSSIDA- 


^ 


0  ciel  !  eocore  :  sois  fidèle  ! 

niOTLCS. 
-  Écoute  bien  pourquoi  je  dis  cela,  amour  -  Les  j 
Grecs  sont  pleins  de  qualité;  -  leur  amabilité  se  coi 
de  talents  naturels,  -  enflés  et  rebaussës  par  les  arts 
l'éducation.  -  Quelle  impression  peuvent  te  faire  1i 
vesuté  et  le  charme  de  leurs  personnes.  -  c'est  une  qa 
hélas  !  qu'une  sorte  de  pressenlimeot  jaloux  -  (app 
je  te  prie,  une  vertueuse  erreur)  -  rend  inquiétant 
moi. 


0  ciel  !  vous  ne  m'aimez  pas  ! 
TROTUS. 

-  Qu'alors  je  meure  scélérat  !  —  Ce  que  je  mets  es 
ce  n'est  pas  tant  la  foi  -  que  mon  mérite.  î|oi,  je  ne  s 
chanter,  —  je  ne  sais  pas  enlever  la  volte  h  coups  de 
ni  sucrer  la  conversatioo,  —  ni  jouer  k  des  jeui  si 
autant  de  belles  scienras  -  où  les  Grecs  ont  le  plus  à 
et  de  capacité.  —Mais  je  puis  vous  dire  que  chacuM 
grAces  -  recèle  un  démon  silencieux  et  insinnant-i 
habile  aux  tentations  ;  ah  !  ne  te  laisse  pas  tenter  l 


—  Croj'ez-voua  que  je  le  veuille  ? 

lïOTLCS. 
Non  ;  -  mais  on  peut  faire  ce  qu'on  ne  veut  pis  ; 
parfois  nous  sommes  des  démons  pour  nous-màu 
quand  nous  tentons  la  fragilité  de  nos  forces,  -  en  pr^ 
trop  de  leur  changeant  pouvoir. 

ÈNÉK,  4a  dabort. 

-Eh  bleu,  mon  bon  seigneur? 

TBOTU'S. 

Allons,  un  baiser,  et  séparons-nous! 
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PARIS,  dn  dehors. 

Frère!  Troyius! 

TROYLUS. 

Entrez,  cher  frère,  -  et  amenez  Énée  et  ce  Grec  a?ec 


GRESSIDA. 

~  Monseigneur,  serez- vous  Gdèle? 

TROYLUS. 

—  Qui?  moi?  hélas!  voilà  mon  vice,  mon  défaut.  — 
tandis  que  d'autres  peuvent,  à  force  d'astuce,  pécher  une 
^nrade  renommée,  —  moi,  i  force  de  sincérité,  je  n'attrape 
|m*iine  pure  estime  !  -  Tandis  que  d'autres  dorent  avec  art 
•or  couronne  de  cuivre,  —  moi,  avec  franchise  et  simplicité, 
9  porte  la  mienne  toute  nue.  —  Ne  doute  pas  de  ma  fidé- 
lié  ;  la  devise  de  mon  caractère  :  -  c'est  simplicité  et  bonne 
jU.  Toilà  toute  sa  morale. 

Entrent  Én£e>  Paris,  Deiphobus  et  Dioméde. 
*  TROYLrS. 

y^  —  Soyez  le  bienvenu,  messire  Diomède!  Voici  la  dame 
^  qoe  nous  vous  remettons  en  échange  d'Anténor.  —  C'est 
pli  porte  de  la  ville,  seigneur,  que  je  la  laisserai  entre  vos 
Éiiiis;  —  en  route,  je  vous  révélerai  ce  qu'elle  est.  — 
AlHez-la  noblement ,  et,  sur  mon  âme,  beau  Grec,  -  si 
lihBiaîs  tu  te  trouves  à  la  merci  de  mon  épée,  —  nomme  seu- 
iNwot  Cressida,  et  ta  vie  sera  en  sûreté,  -  comme  Priam 
hiwllîoD. 

DIOMÈDE. 

Mie  dame  Cressida,  —  dispensez -moi,  s'il  vous  platt, 
1^  remercîments  auxquels  s'attend  ce  prince.  —  L'éclat 
^  vos  yeux,  le  ciel  que  je  vois  sur  vos  joues,  —  réclament 
Oor  vous  tous  les  égards  ;  vous  serez  pour  Diomède  -  une 
^irttresse,  et  vous  lui  commanderez  absolument. 

TROYLUS. 

—  Grec,  tu  n'en  uses  pas  envers  moi  avec  courtoisie  —  en 


lîM» 


THonos  rr  cmmidâ. 


hinniliaot  le  zèle  de  nu  priire  —  Mos  l'éloge  de  Cres! 
Sache-le,  seifroeur  grec,  -  elle  est  aussi  supérieure  i 
louanges  —  que  lu  es  iodigne  d'être  sod  seiritear  en  i 
-  Je  te  somme  de  la  bien  traiter,  en  mison  de  ma  son 
lioD  même:  -  car,  par  le  redoutable  Pluton,  je  jure 
si  lu  y  manques,  —  le  colosse  Achille  aurait  beau  le  d 
dre,  '  je  te  couperai  ta  gorge. 


Oh  !  ne  vous  émouTei  pas,  prince  Trojlas  ;  -  laisse: 
le  privilège  que  me  donnent  mon  titre  et  mou  messai 
de  parler  librement.  Quand  je  serai  hors  d'ici,  —  je  n' 
de  compte  à  rendre  qu*i  mes  désirs.  Apprenez,  vous  i 
seigneur,  -  que  je  ne  femi  rien  par  ordre.  C'est  i 
propre  mérite -qu'elle  devra  mes  hommages:  msisch 
fiil'ï  (\\K  vous  direz  :  Faites!  —  je  répondrai  sous  l'ins; 
li'in  de  l'honneur  :  Non  ! 

IROÏLLS. 

-  Allons  !  aui  portes  .  .  Sache-le,  Dioraède,  -  i 
bravade  le  forcera  souvent  i  cacher  ta  télé.  -  Xtdi 
donnez-moi  votre  main  ;  et,  tout  en  marchant,  -  nous  i 
confierons  ce  que  nous  avons  i  nou^  dire. 

Trojloi  M  Crcnid*  (orteat,  «nitis  de  Dtomède.  On  enund  nu  bi 
PARIS. 

-  Écoutez  !  la  trompette  d'Hector. 


A  quoi  avons-nous  passé  la  matinée!  —  Le  prince 
me  trouver  bien  lent  et  bien  inexact,  -  moi  qui  avais  j 
d'être  à  cheval  avant  lui. 

PARIS. 
—  C'est  la  faute  de  Tro^Ius.  Allons!  allons!  actom 
gnons-le  dans  la  plaine  ! 

DEIPHOKS. 
Vile  eo  marche  ! 
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fciVÈE. 

—  Oai,  atec  l'ardeur  allègre  d'an  fiancé,  —  empressons- 
de  rejoindre  Hector.  -  La  gloire  de  notre  Troie  dépend 

MQoard'hui  —  de  sa  pure  valeur  et  de  sa  seule  cheTalerie. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XIV. 

[Un  champ  clos  entre  Troie  et  te  camp  grec.] 

ArriYeat  Ajai  trmé,  Agambmnon,  Achille,  Patrocle,  Mênëlas, 

Ulysse,  Nestor  et  autres. 

AGAMEMNON. 

—  Te  voilà  au  rendez-vous,  frais  et  dispos,  —  avant 
nieore.  Maintenant,  que  ton  courage  donne  l'éveil  !  -  et 
mxnne  à  Troie  l'éclatant  signal  de  ta  trompette,  -  redoutable 
JJn;  de  sorte  que  l'air  épouvanté  —  aille  frapper  l'oreille 
îbtOD  grand  adversaire  -  et  le  hèle  ici. 

AJAX,   jetant  sa  bourse  à  son  héraut. 

Toi,  trompette,  prends  ma  bourse.  —  Maintenant,  crève 
•ai  poumons,  et  fêle  ton  tuyau  d*airain  :  -  souffle,  faquin, 
JMqo'è  ce  que  ta  joue  sphérique  —  soit  plus  pleine  de  vents 
^ue  la  colique  d'Aquilon  bouffi.  —  Allons,  enfle  ta  poitrine, 
€t.qoe  tes  yeux  crachent  le  sang  !  —  C'est  pour  Hector  que 
Il  aoofBes. 

La  trompette  sonne. 
ILYSSB. 

—  Aucune  trompette  ne  répond. 

ACHILLE. 

Il  est  encore  de  bonne  heure. 

AGAMKMNON. 

—  N'est-ce  pas  Diomède  que  je  vois  là-bas,  avec  la  fille 
deCakbas? 


leo 


IKOYLIIS  ET  OISSIDA. 


vvtta. 
~  C'est  lai-mtew,  jerecoDDab  son  allure.  -  Ilappti 
snr  k  pointe  dn  pt«d  :  sod  «rdear,  —  dans  son  aspirai 
l'enlève  de  terre. 

Àrriiest  DiomUie  U  Cuosida. 

AGAHmOll,  i  Uoaède. 

-  Est-ce  \k  la  dame  Cressida? 

Elle-m£me 

AGAMIIIIHH. 

-  Recevez  des  tirées  la  plus  tendre  bienvenue,  charai 
dame. 

Il  l'embraw 
NESTOR. 

-  Notre  général  tous  salue  d'oo  baiser. 

CLTSSE. 

-  Pourtant  la  gracieuseté  n'est  que  particulière  :  ^m 
vaudrait  qu'elle  fût  baisée  vraiment  en  général. 

KESTOR. 

-  Le  conseil  est  fort  courtois  :  je  vais  commencei 
Voilà  pour  NestiH-. 

Il  eoibraue  Crevidt. 
ACHILU. 

-  Je  vais  chasser  cet  bîver-U  de  vos  lèvres,  belle  di 
—  Achille  TOUS  souhaite  la  bienvenue. 

Il  l'embmK. 
VËSËLAS,  t'approchuDl  de  Cressidi. 

J'avais  jadis  un  bon  motif  i  baisers. 

rATROOE,  M  melUnt  entra  Creuida  et  Mfnéla». 

-  Ce  D'est  pas  un  motif  pour  que  vous  baisiez  auj 
d'bui.  -  Comme  moi,  en  ce  moment,  l'iotnis  Piris  a  < 
hardiesse  -  de  tous  séparer  de  Totre  motif. 

Il  «DbraM*  CretMl». 
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ULYSSE,  montrant  Ménélts. 

—  O  mortel  dépit,  cause  de  toutes  nos  misères  !  —  Car» 
î  noos  perdons  nos  tètes,  c'est  pour  dorer  ses  cornes  ! 

PATROOI. 

—  J'ai  commencé  par  le  baiser  de  Ménélas  ;  voici  le  mien  : 
—  c'est  Patrocle  qui  vous  baise. 

Il  TembratM. 

IftHÈLAS. 

Oh  !  que  c'est  joli  ! 

PATROGIB. 

"  Paris  et  moi,  nous  baisons  toujours  pour  lui. 

MËNtLAS. 

—  Je  veux  mon  baiser,  Monsieur. . . 

S«  rapprochant  de  Creuida. 

Madame,  avec  votre  permission... 

CRESSIDA. 

—  Quand  vous  baisez,  donnez-vous  ou  recevez-vous? 

MtlitLAS. 

—  Je  prends  et  je  donne. 

CRESSIDA. 

Je  ne  bis  que  de  bons  marchés;  —  le  baiser  que  vous 
innex  vaut  mieux  que  celui  que  vous  donnez  ;  —  donc,  pas 
lo  baiser. 

MilffcLAS. 

—  Je  vous  donnerai  du  surplus,  je  vous  donnerai  trois 
btiaers  pour  un. 

CRESfflDA. 

—  Tous  ne  ferez  jamais  qu'un  appoint.  Je  veux  recevoir 
OMNI  compte  ou  rien. 

MfcliLAS. 

—  Je  ne  fais  qu'un  appoint,  dites-vous?  Tout  honune  ne 
hit  qn'un  appoint. 


162  TBOTLOS  KT  CU8SID1. 
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g  —  Non,  Paris  a  fait  mieiu  qa*uD  appoiot  ;  car,  tous  stm, 

-  c'est  loi  qui  a  réglé  UhU  votre  compte. 

—  Vous  me  donnez  des  chiquenaudes  sur  le  front. 

cRsssmà. 

Non,  je  TOUS  jure. 

ULY88I. 

|;^*  —  La  partie  ne  serait  pas  égale.  Yotte  ongle  contre  sei 

cornes  !..  —  Puis-je,  charmante  dame,  vous  demander  od 
baiser? 

GRBSSmà. 

[U  —  Vous  le  pouvez. 

1*^  ULYSSE. 

ï  Je  l'implore. 

:^  caESSIBà. 

Eh  bien,  demandez  toujours. 

ULYSSE. 

—  Eh  bien,  pour  l'amour  de  Ténus,  donnez-moi  uo  bii- 
I  f  ser,  —  quand  Hélène  sera  redevenue  vierge  et  femme  de 
I  k                             Ménélas. 

I  CRESSIDA. 

j  -  Je  suis  votre  débitrice  ;  réclamez  la  chose  quand  efc 

sera  due. 

ULYSSE. 

—  Votre  baiser  est  à  échéance ,  et  mon  jour  est  Ja- 
mais ! 

moMiDB. 

—  Madame,  un  mot...  Je  vais  vous  mener  à  votrt 
père. 

Diomède  emoièM  Crtuidi. 
KESTOR. 

—  VoiU  une  femme  qui  a  l'esprit  vif. 
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ULYSSE. 

Pi  d'elle!  Fi  !  —  Ses  yeux,  sa  bouche,  ses  lèvres  ont  un  lan  - 
se;  -jusqu'à  ses  pieds  qui  parlent!  Ses  esprits  volup- 
)ux  se  révèlent  —  à  chaque  geste,  à  chaque  mouvement 
son  corps.  —  Oh  !  ces  impudentes,  à  la  langue  déliée,  - 
i  provoquent  la  familiarité  avant  qu'elle  s'offre,  —  et  qui 
frent  toutes  grandes  les  tablettes  de  leurs  pensées  -  au 
snier  lecteur  qui  les  manie  !  Regardez-les  —  comme  les 
m  dépouilles  de  l'occasion,  —comme  les  filles  de  la  jouis- 
lee! 

Go  entend  une  ftofare. 
TOUS. 

—  La  trompette  des  Troyens  ! 

AOAMElfNON. 

foîlà  leur  troupe  qui  vient. 

if«ot  HiCTOR  irmé,  pai«  Énêe,  Troylus  etd^antres  Troyens,  atec 

leur  saite. 

HECTOR. 

—  Salut  à  VOUS  tous,  chefs  de  la  Grèce  !  Que  fera-t-on  — 
ir celui  qui  obtiendra  victoire?  Entendez- vous  —  que  le 
liqueur  soit  proclamé?  Voulez-vous  que  les  deux  cheva- 
m  "  se  poursuivent  l'un  l'autre  à  toute  extrémité*-  ou 
léparent  -au  premier  appel,  au  premier  signal  du  camp? 
Yoilà  ce  qu'Hector  demande. 

AGAMEHKON. 

Que  désire  Hector  T 

ÊNÉE. 

-  Peu  lui  importe  ;  il  obéira  i  vos  conditions. 

ACHILLE. 

-  Cette  offre  est  digne  d'Hector  ;  mais  elle  est  présomp- 
iQse,  —  quelque  peu  fière,  et  fort  dédaigneuse  -  pour  le 
rviUer  adversaire. 
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Ichaie;  BaîsqMl  qii*afoil, 

l  rorgoeS  mmigmaA.  ûêm 

■ne  do  grand,  ravlre  do  petit; 

—  rooire  pcosqœ  noi.  Ftim 

-  ce  qoi  ressemble  à  de  Torgoeil  m  loi  o'flrt 

-  Cet  iju  est  à  moitié  formé  do  saog  d^Hac 
-*  poor  loi,  Hector  est  à  moitié  resté  à  Troie; 

nt  one  moitié  d'Bector,  —  one  moitié  à 

one  moitié  de  sa  ngoeor  que  troofera  detMl 
'     hf bride,  à mo^  Trojoo  et  à  moitiéGret. 

donc  o  ne  bataille  de  deoioisoiles  ?  Oh  !  je  loas 


-  Toici  messire  Diomède...  Allez,  gentil  cfaefalier,  - 
senir  de  second  à  notre  Ajax  :  %ous  et  Énëe,  -  décidei  les 
cooditioos  comme  tous  reotendrez,  —  soit  poor  M 
lotie  à  OQtranoe.  -  soit  poor  une  passe  d'armes  :  la  perenié 
des  combattants  —  les  a  à  demi  désarmés  atant  qo'ib  fli 
Tiennent  aux  coops. 

Ajax  et  Hector  estreal  du»  la  lîet. 

arssE. 

—  Les  Toilà  déjà  tace  à  (ace. 

—  Quel  est  ce  Trojen  qui  a  l'air  si  accablé  ? 

ILYSSE. 

—  C'est  le  plus  jeuoe  tUs  de  Priam  :  un  Trai  cbefalter,- 
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mûr,  mais  déjà  sans  égal  ;  ferme  de  langage,  — 
Q  aelioD  et  inactif  en  parole  ;  —  difficile  h  provo- 
\f  une  fois  provoqué,  difficile  à  calmer  ;  —  ouvrant 
nent  son  cœur  et  sa  main  ;  —  donnant  ce  qu'il  a  ; 
e qu'il  pense;  -  mais  ne  donnant  pas  sans  que  le 
BOt  guide  sa  bienfaisance,  —  et  n'honorant  ja- 
I  expression  une  pensée  qui  en  est  indigne  ;  — 
i  qu'Hector,  mais  plus  dangereux,  —  car  Hector 
»d  sa  fureur  étincelle,  céder  à  —  de  tendres  sen- 
tais lui,  dans  la  chaleur  de  l'action,  —  il  est  plus 
i|ue  l'amour  jaloux.  —  On  l'appelle  Troylus ,  et 
i8 fende  —  une  seconde  espérance,  aussi  solide- 
Mor  Hector.  —  C'est  ce  queditÉnée,  lui  qui  con- 
ne  homme  —  h  fond  et  qui  en  confidence  -  me 
nd  dans  le  palais  d'Ilion. 

FâDftre.  Hector  et  Ajtt  combattent. 
A6A1IEMN0N. 

Mit  aux  prises. 

NESTOR. 

18,  Ajax,  tiens  ferme. 

TROYLUS. 

tu  dors  ;  -  réveille-toi. 

AGAMKMNON. 

pa  sont  bien  ajustés...  Là,  Àjax  ! 

nOMÈDEy   aux  combattanU. 

assez! 

ÊNÉE. 

,  arrêtez,  s'il  vous  platt  ! 

AJAX. 

'ai  pas  encore  chaud,  recommençons. 

DIOMÈDE. 

Bie  Hector  voudra. 

HECTOR. 

,  je  veux  en  rester  là. 

Il 
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À  Âjax. 

—  Noble  seigneur,  tu  es  fils  de  la  sosur  de  moi 
—  et  cousin-germain  des  enfants  du  grand  Priam 
liens  du  sang  empêchent  -  entre  nous  deux  toute  éo 
sanglante.  -  Si  tu  étais  ainsi  mêlé  de  race  grecqu 
race  troyenne  —  que  tu  pusses  dire  :  «  Grecque  < 
main,  -  et  troyenne  celle-ci;  dans  cette  jambe  les 
sont  grecs,  et  celle-ci  est  toute  de  Troie  ;  le  san{ 
mère  —  coule  dans  ma  joue  droite,  et  ma  joue  ga 
contient  celui  de  mon  père  ;  i»  alors,  par  Jupiter  < 
tent,  —je  jure  que  tu  ne  remporterais  pas  un  membn 
où  mon  épée  n*eût  pas  laissé  la  marque  —  de  noi 
acharnée.  Mais  les  dieux  justes  ne  veulent  pas  —  qu'a 
goutte  du  sang  que  tu  tiens  de  ta  mère,  —  de  ma  t 
crée,  soit  répandue  -  par  mon  épée  homicide  !  Lt 
t' embrasser,  Àjax.  -  Par  le  dieu  tonnant,  tu  as  des 
goureux,  —  et  c'est  ainsi  qu'Hector  veut  les  sentir 
-  Cousin,  honneur  à  toi  ! 

Ils  s'emlbrasi 
AJAX. 

Je  te  remercie,  Hector  ;  —  tu  es  trop  noble  et  trc 
reux.  —  J'étais  venu  pour  te  tuer,  cousin,  et  pour  e 
d'ici  —  un  grand  renom  gagné  par  ta  mort. 

HECTOR. 

Non,  l'admirable  Néoptolème  -  dont  la  gloire  dé 
brillant  cimier  en  criant  :  Oh  !  oiii!  —  le  voici!  ne  i 
pas  lui-même  se  flatter  —  d'arracher  à  Hector  un 
d'honneur. 

È3fÈE. 

—  On  demande  des  deux  côtés  —  ce  que  vous  vouk 

HECTOR.* 

Nous  répondons  :  -  L'issue  du  combat  est  uo  eio 
ment...  Ajax,  adieu! 
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ÂJAX. 

'  Si  je  pouvais  espérer  le  succès  d'une  prière  —  dont 
«î  rarement  l'occasion,  j'inviterais  —  mon  illustre  cou- 

I  fenir  dans  nos  tentes  grecques. 

DIOMÈDE. 

-  C'est  le  désir  d'Agamemnon,  et  il  tarde  au  grand  Achille 
6  foir  le  vaillant  Hector  désarmé  ! 

HECTOR. 

•  Énée,  appelez  ici  mon  frère  Troyius  —  et  annoncez 
'  aflectueuse  entrevue  —  aui  Troyens  qui  nous  atten- 
;  priez-les  de  rentrer. 

A  Ajax. 

Mine-moi  ta  main,  cousin  ;  -je  veux  me  mettre  i  table 
loi,  et  voir  les  chevaliers  grecs. 

AJAX. 

•Yoici  le  grand  Agamemnon  qui  vient  à  nous. 

HECTOR. 

•Nomme-moi  un  à  un  les  plus  vaillants  d'entre  eux;  - 

II  à  Achille,  mes  yeux  investigateurs  —  le  reconnaîtront 
haute  et  majestueuse  prestance. 

AGAMEMNON,  à  Hector. 

*IMgne  guerrier,  sois  le  bienvenu  autant  que  peut  être 
a  ennemi  comme  toi  pour  qui  voudrait  s'en  débarrasser. 
bis  ce  que  je  dis  n'est  pas  hospitalier.  Je  m'explique 
dairement.  —  Que  pour  nous  l'avenir  reste  couvert  de 
éeorcey  —  et  le  passé,  du  fumier  informe  de  l'oubli  !  — 
Mment  présent,  c'est  la  bonne  foi  et  la  cordialité,  - 
igées  de  tout  foux  subterfuge,  —  qui  se  présentent  à  toi 
I  lear  intégrité  divine  -  et,  te  parlant  du  cœur  de  mon 
r,  disent  :  «  Sois  le  bienvenu,  grand  Hector!  » 

HECTOR.  ^^ 

•Je  le  remercie,  très-auguste  Agamemnon. 

AGAMEMNON,  à  Troylos. 

IHiisIre  seigneur  Troyen,  je  vous  en  dis  autant. 
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HÈNfiUS. 
—  Ltissez-moi  cMifinner  l'accuail  du  prince  mon  (i 
-Couple  martial  de  frères,  soyez  ici  les  bienveaus. 
HECTOR,  i  inU. 
-A  qui  devons-nous  répondre? 


Au  noble  Ménélas. 

HECTOR. 

-  Quoi,  c'est  vous,  Honseigneur  !  Par  le  ginld< 
Mars,  merci  !  -  Ne  riez  pas  de  ce  serment  inusité  :  - 
ex-femme  ne  jure  que  par  le  gant  de  Vénus  !  —  Elle  n 
mais  elle  ne  m'a  pas  dit  de  la  rappeler  à  vous. 


—  Ne  la  nommez  plus,  seigneur;  c'est  pour  moi  un 
venir  mortel. 

BECIOB. 

Oh  !  pardon  !  je  vous  offense. 
NESTOR. 

-Je  t'ai  souvent  vu,  vaillant  Troyen,  —  travaiHaat 
la  destinée,  faire  une  trouée  cruelle  —  i  travers  les  rai 
la  jeunesse  grecque;  je  t'ai  vu,  -  aussi  ardent  que  F 
épcronner  ton  destrier  phrygien,  -  et,  dédaignant  les 
qui  s'ofTraient,  -  suspendre  en  l'air  Ion  épée  haute  - 
l'cmpécher  do  tomber  sur  les  tombés;  —  si  bien  que 
sais  à  ceux  qui  m'entouraient  : 

Vojrei  :  c'wl  Jupiter  dîsUibiuDt  la  rie  I 
-  Et  souvent  je  t'ai  vu  faire  une  pause  et  lepreni 
Icine  -au  milieu  d'un  cercle  de  Grecs,  -  comme  un! 
olympique.  Voilà  ce  que  j'ai  vu;  -  mais  ton  visage,  to 
enfermé  dans  l'acier,  —  c'est  la  première  fois  que  je  1 
J'ai  connu  ton  grand-père,  -  et  une  fois  je  me  suis  bat 
lui  :  c'était  un  bon  soldat;  -mais,  par  le  grand  Mars 
capiiaincàtous-netevalaitpas.Permetsqu'uovieillar 
brasse.  -  Digne  guerrier,  sois  le  bienvenu  dans  nos 


SCÈNE  XIV  169 

ÊNÈE»  à  Hector. 

C'est  le  vieux  Nestor. 

HECTOR. 

-*Que  je  t'embrasse,  vénérable  chronique  -  qui  si  long- 
lamps  as  marché  la  main  dans  la  main  avec  le  temps  !  ~  Très 
loguste  Nestor,  je  suis  heureux  de  cette  étreinte. 

NESTOR. 

—Je  voudrais  que  mes  bras  pussent  jouter  avec  les  tiens 
ins  ie  combat  -aussi  bien  que  dans  la  courtoisie. 

nECTOR. 

—Je  le  voudrais  aussi. 

NESTOR. 

Ah  !  —  par  cette  barbe  blanche,  je  me  battrais  avec  toi 
dès  demain.  —  Allons,  bienvenu  !  bienvenu  !  j'ai  fait  mon 
temps. 

ULYSSE,  à  Hector. 

—Je  m'étonne  que  cette  cité  là-bas  soit  encore  debout,  - 
fsand  nous  avons  ici  sa  base  et  sa  colonne. 

HECTOR. 

—  Je  reconnais  bien  votre  mine,  seigneur  Ulysse.  —  Ah  ! 
tire,  il  est  mort  bien  des  Grecs  et  des  Troyens  —  depuis 
pour  la  première  fois  je  vous  ai  vus,  vous  et  Diomède, 

^en  ambassade  dans  II  ion. 

ULYSSE. 

—  Seigneur,  je  vous  prédis  alors  ce  qui  arriverait.  —  Ma 
fmpliétie  n'est  encore  qu'à  moitié  chemin.  —  Car  ces  murs 
B-bas  qui  font  à  votre  ville  ce  front  insolent,  —  ces  tours 
dont  le  sommet  impudent  caresse  les  nuages,  —doivent  iné- 
fitaUement  baiser  leurs  propres  pieds. 

HECTOR. 

lieii  ne  m'oblige  \  vous  croire.  —Nos  remparts  sont  en- 
eoie  debout  ;  et  je  pense  modestement  -  que  la  chute  de 
chtqoe  pierre  phrygienne  coûtera  —  une  goutte  de  sang 
grée.  C'est  b  fis  qui  couronne  tout;  -  et  c'est  ce  vieil  ar- 
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bitre  ordinaire,  le  Temps,  qai  doit  no  jour  finir  l'a; 
DLTSSB. 
Aussi,  laissons-la-lui.  —Très^Kible  et  très-TaillanlB 
soyez  le  bienvenu.  -  Après  le  général,  daignei  m'boD( 
de  votre  seconde  visite  en  étant  mon  convive. 

~  Je  passerai  avant  loi,  seigneur  Ulysse...  —  Je 
Hector,  de  rassasier  mes  yeux  de  toi  ;  —je  t'ai  étudié,  H 
avec  une  attention  scrupuleuse  -  et  mesuré  jointui 
jointure. 

HECTOR. 
Serait-ce  Achille  ? 

ACBHIE. 
-Je  suis  Achille. 

HECTOR. 

-  Tiens-toi  droit,  je  te  prie,  que  je  te  voie. 

ACHIUB. 

-  Considère-moi  \  plein  regard. 

HEcm. 
Bon  !  c'est  déjà  fait. 

ACHUIB. 

-  Tu  est  trop  href:  je  veux  une  seconde  fois,  -te  coi 
pter  membre  à  membre,  comme  si  je  voulais  t'acheter 

nEcroR. 

-  Oh  !  tu  vas  me  parcourir  comme  un  livre  amuau 
mais  il  y  a  en  moi  plus  que  tu  ne  peux  comprendre.  - 
quoi  m'obsèdes-tu  ainsi  de  ton  regard  ? 

ACflILLI. 

-  Dites-moi,  A  cieux,  dans  quelle  partie  de  son  cor] 
le  tuerai  I  si  c'est  là,  ou  là,  ou  là  !  —  que  je  puisse  d^ 
le  siège  de  la  plaie  -  et  indiquer  la  brèche  même  par 
s'envolera  la  grande  âme  d'Hector  !  Répondez-^noi,  i 

HECTOR. 
Les  dieux  bienheureux  se  feraient  tort,  homme  6 
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I  répondaient  h  ta  question.  Redresse-toi  donc.  —Crois-tu 
Mer  la  vie  si  plaisamment  — que  tu  puisses  par  une  minu- 
ise  eonjecture  prédire-  où  tu  me  frapperas? 

ACHILLE. 

le  te  dis  oui. 

HECTOR. 

*-  Tu  serais  un  oracle  et  tu  me  dirais  cela,  —que  je  ne  te 
Ârais  pas.  Désormais,  tiens-toi  bien  sur  tes  gardes  ;  —car 
N.  je  ne  te  tuerai  pas  là,  ni  là,  ni  là ,  —  mais,  par  l'enclume 
fiit  forgé  le  casque  de  Mars,  —  je  te  tuerai  partout,  oui, 
core  et  encore  !.. .  -  Vous  autres,  sages  Grecs,  pardonnez- 
oi cette  bravade;  —  c'est  son  insolence  qui  arrache  la  sot- 
•  de  mes  lèvres  ;  -  mais  je  tAcherai  de  mettre  mes  actes 
Mord  avec  ces  paroles,  —ou  puissé-je  ne  jamais... 

AJAX,  à  Hector. 

Re  t'échauffe  pas,  cousin.  —  Et  vous,  Achille,  laissez  là 
I  menaces  -  jusqu'à  ce  que  le  hasard  ou  la  volonté  vous 
ette  aux  prises.  -.Vous  pouvez  tous  les  jours  avoir  d'Hector 
ntiété,  —si  vous  avez  de  lappétit;  mais  j'ai  peur  que  le 
Meil  des  Grecs  lui-même  —  ne  vous  puisse  décider  qu'avec 
ÎM  à  vous  mesurer  avec  lui. 

HECTOR,  à  Achille. 

-Que  nous  vous  voyions  sur  le  champ  de  bataille,  je 
os  en  prie  !  —  Nous  avons  fait  la  petite  guerre,  depuis  que 
wons  retirez  —  de  la  cause  des  Grecs. 

ACHILLE.      » 

Tu  m'en  pries,  Hector!  -  Eh  bien,  demain  j'irai  à  ta 
neoQtre,  terrible  comme  la  mort.  —  Ce  soir,  soyons  tous 


HECTOR. 

Tk  main  pour  conclure  l'engagement! 

AGAMEMNON. 

-  Vous  tous,  pairs  de  Grèce,  venez  d'abord  à  ma  tente  ; 
là  vous  serez  tous  mes  convives  ;  ensuite,  —  selon  que  vos 
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largesses  et  les  loisirs  d'Hector  —  tous  le  permettrool,  ^roos 
le  traiterez  chacun  h  Totre  tour.  —  Battez»  tambours,  soo- 
nez,  trompettes,  —  que  ce  grand  soldat  se  sache  le  bien- 
venu  ! 

Fanfares.  Toas  sortenl,  aieeplé  Troylos  et  XHjm. 
TROTLUS. 

— Monseigneur  Ulysse,  dites-moi,  je  tous  conjure,  -  dais 
quel  endroit  du  camp  loge  Calchas? 

ULTSSI. 

—  Dans  la  tente  de  Ménélas,  très-princier  Trojlos.  - 
Cest  là  que  Diomède  soupe  avec  lui  ce  soir  ;  —  Diomèà 
qui  ne  voit  plus  ni  le  ciel  ni  la  terre  —  et  qui  fixe  toute  l'A- 
tention,  toute  Textase  de  son  amoureux  regard  -  sur  h 
belle  Cressida. 

TROTLUS. 

-  Je  vous  serais  bien  obligé,  si,  —  au  sortir  de  la  teale 
d'AgamemnoUy  —  vous  me  meniez  là. 

ULTSSB. 

Je  serai  à  vos  ordres,  seigneur.  —  Ayez,  à  votre  tour,  b 
bonté  de  me  dire  quelle  réputation  avait  —  è  Troie  e6lli 
Cressida?  N'y  a-t-elle  pas  eu  un  amant  -qui  se  désole despi 
absence? 

1  TROTLUS. 

I  —  Ah  !  seigneur,  ceux  qui  font  parade  de  leurs  cicatritf 

^  —  ne  méritent  que  moquerie.  Tenez-vous,  messire?  -  A 

était  aimée  et  elle  aimait  ;  elle  est  aimée  et  elle  aime.  -  lÂ 
vous  le  savez,  l'amour  le  plus  exquis  n'est  qu'une  iooàà 
pour  la  dent  de  la  fortune. 

Ut 
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SCÈNE   XV. 

[DeTant  la  tente  d* Achille.] 
Le  soir  vient.  Arrivent  Achille  et  Patroclb. 

ACHILLE. 

—  Je  vais  lui  échauffer  le  sang  ce  soir  avec  du  vin  grec, 
^fllle  lui  refroidir  demain  avec  mon  cimeterre.  -  Patrocle, 
BlODS-le  grandement. 

PATROCLE. 

—  Toici  Thersite  qui  vient. 

Arrive  Thersite. 

ACHILLE. 

*   Te  voiUi,  abcès  d'envie?  —  Épaisse  fournée  de  la  nature, 
quelles  nouvelles?  - 

THERSITE. 

Eh  bien!  portrait  de  ce  que  tu  parais  être,  idole  des 
tdorateurs  d'idiots,  voici  une  lettre  pour  toi. 

il  lui  remet  qd  papier. 
ACHHIE. 

D'où  vient-elle,  fragment? 

THERsrre. 
fh  bien!  de  Troie,  beau  plat  de  folie. 

Achille  lit  la  lettre  qne  Thersite  lui  a  remise. 
PATROCLE. 

Sais-tu  qui  est  dans  la  tente? 

THERSFFE. 

Le  patient  dont  la  plaie  attend  la  trousse  du  chirurgien. 

PATROCLE. 

Bien  dit.  Contradiction  :  et  à  quoi  bon  ce  jeu  de  mots? 
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THERSm. 
Je  t'en  prie,  taîs^toi,  marmouset  :  je  ne  gsgne  riei 
luirler.  Tu  passes  pour  le  varlet  mâle  d'Achille. 
PATROCU. 
Varlet  mflle,  chenapan!  qu'est-ce  à  dire? 

TBERSITE. 
C'rst-àdire  sa  putain  masculine.  Aussi,  que  louti 
maladies  infectes  du  Sud,  que  les  crampes  de  bovau 
ruptures,  les  catarrhes,  les  lourdeurs  de  grarello  di 
dos,  les  léthargies,  les  paralysies  froides,  la  chassie  des 
In  pourriture  du  foie,  l'engorgement  des  poumons,  le 
|<oules  pleines  d'humeur,  la  scialique,  la  calcination 
{viunic  (tes  mains,  l'incurable  ostéocope  et  les  dartn 
ilt'htructibles  te  fassent  h  jamais  expier  ces  abomioi 
notoires  I 

P&TItOCU. 
Ah  chl  infernale  botte  d'envie,  qu'as-lu  à  maudire i 

THERSITE. 

Esl-ce  que  je  le  maudis? 

PATROCLE. 

F-li  bien!  non,  barrique  qui  fuit  !  Informe  portée  i 
i.iin.  non! 

TUERSITE. 

Non?  pourquoi  alors  es*lu  si  eiaspéré,  mauTaiséchi 
de  suie  ccruo,  abat-jour  de  taffetas  vert  pour  yeux  mal 
çlaiid  (le  la  bourse  d'un  prodigue?  Ah!  comme  le  p 
monde  est  empeMe  par  ces  mouches  d'eau,  par  ces  infiii 
de  la  nature! 

Hors  d'ici,  fiel  ! 

THERSITE. 

Pie  dans  l'ouf  ! 
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ACHILLE. 

—  Mon  doux  Palrocle,  je  dois  renoncer  tout  à  fait  -  à  mon 
ind  projet  de  bataille  pour  demain.  -  Voici  une  lettre  de 
"eine  Hécube  -  et  un  mot  de  sa  fille,  ma  bien-aimée  : 
toutes  deux  me  somment  et  me  pressent  de  tenir  —  le  ser- 
nl  que  j  ai  fait.  Je  ne  veux  pas  le  violer.  -  Tombez,  Grecs  î 
xombe,  renommée!  honneur,  va-t'en  ou  reste!  —  Mon 
ta  suprême  est  ici,  c'est  h  lui  que  j'obéis.  —Viens,  viens, 
OTSÎte,  aide-moi  à  arranger  ma  tente.  —Cette  nuit  doit  se 
ner  tout  entière  à  banqueter.  —  Allons,  Patrocle.  — 

AdiUle  et  Patrocle  disparaisseDt  dans  la  tente.  Il  fait  naît.  La  tonte 
d'Achille  s'illumine. 

THERSITE.      * 

Avec  trop  de  sang  et  trop  peu  de  cervelle,  ces  deux-là  pour- 
liefitbien  devenir  fous  ;  mais  si  jamais  ils  le  deviennent  par 
Pop de  cervelle  et  trop  peu  de  sang,  je  veux  me  faire  médecin 
bfDus...  Voilà  Âgamemnon,  un  gaillard  assez  honnête,  un 
Mteur  de  cailles,  mais  il  n'a  pas  autant  de  cervelle  que  de 
ift  dans  l'oreille.  Et  son  frère  le  taureau  !  ce  splendide  Ju- 
iler  en  métamorphose,  cette  statue  primitive,  ce  buste 
Ouéux  de  cocu,  cette  corne  à  soulier  prospère  toujours 
Mue  par  une  chaîne  à  la  jambe  d'Agamemnon!...  en 
lielle  forme  équivalente  l'esprit  lardé  de  malice  et  la  malice 
Hirrée d'esprit  pourraient-ils  le  changer?  En  âne?  non  :  il 
t  i  b  fois  Ane  et  bœuf.  En  bœuf?  non  :  il  est  à  la  fois  bœuf 

âne.  Être  chien,  mule,  chat,  putois,  crapaud,  lézard. 
Im,  bécasse  ou  hareng  sans  œuf,  peu  m'importerait, 
ib  être  Ménélas!...  je  m'insurgerais  plutôt  contre  la 
istinée  !  Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  voudrais  être,  si  je 
étais  pas  Thersite  ;  car  je  consens  à  être  le  pou  d'un  tei- 
leox  pour  ne  pas  être  Ménélas...  Ohé!  Voici  des  esprits  et 
Urs  flammes  ! 

Il  ^e  tient  à  l'écart. 


IV 
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Tfflâ^  «A  DMflDkft,  édaîrés  pv  des  torches. 


—  !(oas  fusons  fiasse  route,  nous  faisons  fausse  root 
9m,  c'est  là  bts  :  -  là,  oà  tous  totcz  les  lumières 

HECTOt. 


Alix. 

-  ?(au  pas  da  tout. 

riYsa. 
le  vciiâ  qai  vient  loMnème  tous  guider. 

de  i«  tente  ci  viest  «n-detiit  dleek 

lonui. 
u  brave  Hedor!  bieoTenus  tous,  princes  I 

AfiJJDCiOK,  i  HecUN*. 

ce,  beau  prince  de  Troie,  je  tous  dis  bonsoir.  - 
Ajn  oGHonanden  Teseorte  qui  tous  accompagne. 

Hfinrait. 

-  Me-n  ti  bMi5.c«!r  au  général  des  Grecs. 

ItXEUS. 

-  Bofiscv.  Monseigneur. 

HECTM. 

Bcciss^nir.  saoïTe  seignear  Ménéias. 

T1EE5ÎTI,  à  part 

-  Soar*  Mraeias,  dit- il!  Oui,  suares  latrines!  sai» 
rjrwine  !  suare  éeoot  ! 

iomii. 

-  Bonsoir  à  onix  qui  s'en  Tont,  en  même  temps  V 
hffoifeae  -  à  ceux  qui  restent. 

AGAMDR05. 


lÈémëm  et  AgamenBOB  sen  ml 
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ACHILLE. 

-  Le  vieux  Nestor  reste;  restez  aussi,  Diomède,  —  et 
m  compagnie  à  Hector  une  heure  ou  deux. 

MOMtol. 

*-  Je  ne  puis,  seigneur  ;  j'ai  une  affaire  importante  —  qui 
fédame  en  ce  moment.  Bonsoir,  grand  Hector. 

BEGTOR. 

-  Doonez-moi  rotre  main. 

ULYSSE,  à  part,  àTroylot. 

hufez  sa  torche  ;  il  va  ~  à  la  tente  de  Galchas ,  je  vous 
mpagnerai. 

TROTUJS. 

-  Cher  seigneur,  vous  me  ferez  honneur. 

HECTOR. 

biQroe,  bonsoir. 

Diomède  sort,  saivi  par  UlysM  et  par  Troylas. 
ACHILLE. 

-  Allons,  allons,  entrons  dans  ma  tente.  — 

Achille,  Hector,  Ajax  et  Nestor  eotrent  dans  la  tente. 
THERSUE,  seal. 

2e  Diomède  est  un  cœur  faux,  un  coquin,  un  drôle  fort 
honnête: je  ne  me  confierais  pas  plus  à  lui  quand 
mrit  qu'à  un  serpent  quand  il  siffle.  Il  fera  grand 
lit  et  force  promesses,  comme  un  mauvais  limier; 
b  quand  il  accomplira  ce  qu'il  annonce,  les  astronomes 
mont  bien  prédire  quelque  prodige ,  quelque  change- 
it  prochain  :  le  soleil  empruntera  sa  lumière  à  la  lune 
■d  Diomède  tiendra  parole.  J'aime  mieux  renoncer  à 
r  Hector  qu'à  perdre  sa  piste.  On  dit  qu'il  entretient  une 
■  troyenne,  et  qu'il  emploie  la  tente  du  traître  Calchas. 
ions  après  loi...  Partout  la  luxure  !  rien  que  des  pail- 
b! 

UtorL 
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SCÈNE    XVI. 

[Devant  la  leoie  de  Calchas.] 

Il  fait  nuit.  Arrive  DlOMtDE. 

DIOMÈDE,  à  rentrée  de  la  tente. 

—  Est-on  debout  ici  ?  Holà,  parlez. 

CALGHAS,  de  Tintérienr. 

—  Qui  appelle? 

DIOMÈDE. 

—  Diomède...  Cest  Calchas,  je  crois...  Où  est 
fille  ? 

CâLCHAS,  derintérieor. 

—  Elle  vient  à  VOUS. 

Arrivent  Troylus  et  Ulysse.  Ils  se  tiennent  à  l'écart.  Theisiti 

après  eni. 

ULTSSE. 

—  Mettons-nous  de  façon  que  la  torche  ne  puisse 
éclairer. 

Arrive  ùiessida. 


j 


TROYUJS,  à  part. 

—  Cressida  vient  à  lui  ! 

DIOMÈDE. 

Eh  bien,  ma  protégée? 

CRESSIDA. 

—  Eh  bien,  mon  doux  gardien  ?...  Écoutez  !  uo  n 

Elle  loi  parle  à  voit  hm 
TROYLUS,  à  part. 

—  Quoi,  si  familière  ! 
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ULTS8B9  ^  P^"'^* 

—  Elle  TOUS  déchiffre  un  homme  à  première  vue.  - 

TUERSITE,  à  part. 

Et  tout  homme  peut  la  déchiffrer,  pour  peu  qu'il  sache 
ouver  la  clef;  c'est  une  Qlle  notée. 

DIOMÈDE. 

—  Voulez-vous  vous  souvenir  ? 

GRESSIDA. 

Me  souvenir?  Oui. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien  !  alors  faites ,  —  et  que  vos  sentiments  s'ac- 
nrdent  avec  vos  paroles  ! 

TROYLUS,  à  part. 

,  —  De  quoi  donc  doit-elle  se  souvenir  ? 

ULYSSE,  à  part. 

Chut! 

GRESSIDA. 

—  Grec  mieilleux  et  doux,  ne  me  tentez  pas  davantage 
une  folie. 

THERSITE,  è  part. 

Coquinerie  ! 

DIOMÈDE. 

—  Eh  bien,  donc... 

GRESSIDA. 

Que  je  vous  dise  quelque  chose  ! 

DIOMÈDE. 

"  Bah  !  bah  !  niaiseries  que  tout  cela  !...  Vous  êtes  une 
lujure. 

GRESSIDA. 

—  Sur  ma  foi,  je  ne  puis    Que  voulez-vous  que  je 

THERSITB,  k  part. 

Un  tour  de  main  pour  ouvrir  ton  secret. 
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MQilBDB. 

—  Qu*avez-vous  juré  de  m'acoorder? 

GRESSDIA. 

—  Je  t*en  prie,  ne  m'enchaine  pas  à  mon  senneat 
—  Dis*moi  de  faire  tout  excepté  ça»  doux  Grec. 

mOHÈDB,  se  retiraou 

—  Bonsoir. 

Cresrida  le  reliest 
TRDYLUSy  à  part. 

Tiens  ferme,  ma  patience. 

ULYSSE. 

Qu'avez- vous,  Troyen  ? 

GRESSIDA. 

Diomède  ! . . . 

DIOMÈItt. 

—  Non,  non,  bonsoir.  Je  ne  veux  plus  être  votre  dopi 

TROYUJS,  àpvt. 

—  Un  meilleur  que  toi  Test  bien. 

GRESSIDA. 

Écoutez  !  un  mot  à  l'oreille. 

Elle  parle  bas  à  Dioiièdt. 
TROTIDS,  à  part. 

—  0  torture  folle  ! 

ULYSSE. 

—  Vous  êtes  ému,  prince,  partons,  je  vous  prie,  - 
peur  que  votre  déplaisir  ne  s'emporte  -en  paroles  furiec 
Cette  place  est  dangereuse;  —  l'heure  est  sépulcrak 
vous  en  supplie,  partons. 

TROYLUS. 

—  Regardez,  je  vous  prie. 

ULYSSE. 

Non,  mon  bon  seigneur  ;  partons  ;  -  vous  courez  à  y 
ruine  ;  venez,  Monseigneur. 
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TROYU^S. 

-  Je  t'en  prie,  reste. 

ULTSSE. 

^  Yoas  D*avez  pas  de  patience  ;  venez. 

TROYLUS. 

-  Je  vous  en  prie,  restez  ;  par  l'enfer  et  par  tous  les 
nnents  de  l'enfer,  -  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

DIOMiOE. 

«r  ce,  bonne  nuit. 

GRESSIDA. 

-  Non,  mais  vous  partez  en  colère. 

TROYUJSy  à  part. 

Sela  te  fait  donc  de  la  peine  ?  -  0  honneur  flétri  ! 

ULYSSE. 

Eh  bien,  qu'avez- vous  donc,  seigneur? 

TROYLl'S. 

^Jupiter,  je  serai  patient. 

CRESSIDA. 

-  Cher  gardien  !  ah  I  mon  Grec  ! 

MOHÈDB. 

lih  !  bah  !  adieu  ;  vous  rusez. 

GRESSTOA. 

-  Non,  ma  foi  ;  revenez  ici. 

Bile  retient  Diomède. 
ULYSSE,  à  Troyias. 

--•  Vous  frémissez  de  quelque  chose.  Monseigneur;  voulez- 
fes  partir?  -  Vous  allez  éclater. 

TROYLUS. 

--  Elle  lui  caresse  la  joue  ! 

ULYSSE. 

Venez,  venez. 

TROYLUS. 

<^  Non»  lefldei  ;  par  Jupiter,  je  ne  dirai  plus  un  mot  ;  — 

IV.  » 
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il  y  a  entre  ma  volonté  et  tous  les  crimes  —  on  rem| 
patience.  Attendez  encore  un  peu.  — 

THERSTR,  à  pirt. 

Comme  le  démon  de  la  luxure,  avec  sa  croupe 
et  ses  doigts  potelés,  les  chatouille  Tun  et  l'autre  !  Fen 
paillardise,  fermente! 

DlOMte. 

-  Mais  voudrez-vous  alors? 

GRESSIDA. 

Oui,  ma  parole  !  Si  j'y  manque ,  ne  vous  fiez  { 
moi. 

DIOHiDE. 

-  Donnez-moi  un  gage  pour  garant. 

GRESSIDA. 

Je  vais  vous  en  chercher  un. 

EUe  eotre  dam  la  teou. 
ULYSSE,  à  Troylos. 

-  Vous  avez  juré  d'être  patient. 

TROYLDS. 

Ne  doutez  pas  de  moi,  cher  seigneur;  —  je  vais  fti 
négation  de  moi-même  et  méconnaître  —  ce  que  j'ëpr 
je  suis  tout  patience. 

Cressidâ  revient  de  le  tcelt. 
THERSITE9  à  part. 

Voyons  le  gage  ;  voyons,  voyons,  voyons  I 

GRESSIOA. 

-  Tenez,  Diomède,  gardez  cette  manchette. 

Elle  remet  à  Diomède  la  manchette  que  loi  a  doeeée  Tr 

TROYUJS,  à  part. 

-  0  beauté,  où  est  ta  foi  ? 

ULYSSE. 

Monseigneur  ! 

TROYLCS. 

~  Je  serai  patient  ;  extérieurement,  je  le 
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GRESSIDÂ. 

—  Tous  regardez  cette  manchette,  examinez-la  bien. . .  — 
m*ainiail...  0  fille  fausse  !...  Rendez-la-moi. 

DIOMÈDE. 

—  A  qui  était-elle  ? 

GRESSIDA. 

Peu  importe,  maintenant  que  je  Tai  reprise.  —Je  ne  veux 
fts  me  trouver  avec  vous  demain  soir...  —Je  t'en  prie,  Dio- 
nède»  ne  viens  plus  me  voir. 

THERSITEy  à  part. 

—  La  Yoilà  qui  l'aiguise.  Bien  dit,  pierre  à  repasser. 

MOllÈDBy  essayant  de  reprendre  la  manchette. 

—  JeFaurai! 

GRESSIDA. 

Quoi  !  cela? 

mOMÈDE. 

Oui,  ça. 

GRESSIDA. 

—  Dieu  du  ciel!...  0  joli,  joli  gage  !  —  Ton  maître  est 
■ttDtenant  couché  dans  son  lit,  pensant  -  à  toi  et  à  moi  ; 
M  il  soupire,  et  il  prend  mon  gant,  -  et  il  lui  prodigue 

souvenir  d'aussi  doux  baisers  ~  que  celui  que  je  te 


Elle  porte  la  manchette  A  ses  lèvres. 

RoD  !  ne  me  l'arrachez  pas.  -  Celui  qui  m'enlève  ceci 
^^eolère  aussi  le  cœur. 

DIOMÈDE. 

—J'avais  déjà  votre  cœur  ;  ceci  me  revient. 

TROTLUSy  à  part. 

-  J'ai  juré  d'être  patient. 

GRESSIDA; 

—  Tous  ne  l'aurez  pas,  Diomède  ;  sur  ma  foi,  vous  ne 
*%irai  pas*  —  Jo  ^ous  donnerai  autre  chose. 


nOTLDS  n  CBISSUU. 


—  C'est  cet  objet  que  je  veux.  A  qui  était-il? 

CSKSUU. 
Peu  importe. 

DIOHÈDB,   lai  prenant  la  auodwue. 

-  Allons,  dites^moi  1  qui  il  était. 


—  A  quelqu'un  qui  m'aîoiait  mieux  que  vous  ne  d 
rez.  -  Mais,  maintenant  que  vous  l'avez,  gudei-le. 

DIOHiU. 
A  qui  était-il? 


-  Par  toutes  les  suivantes  de  Diane,  It-fasul  !  - 
Diane  elle-même,  je  ne  veux  pas  vous  dire  à  qui. 

DiOHÏDE. 

-  Demain,  je  le  porterai  sur  mon  casque  -  et, 
souffrir  le  donateur,  qui  n'osera  pas  le  réclamer. 

TROTLDS,  ipwt. 

-  Tu  serais  le  diable  et  tu  le  porterais  sur  la  co 
qu'il  serait  réclamé. 


-  Allons  !  allons  !  c'est  Gai,  c'est  décidé...  Et  p 
non.  —  Je  ne  tiendrai  pas  ma  parole. 

mvtae. 
Eh  bien,  alors,  adieu.  -  Tu  n'auras  plus  à  le  mo 
Diomède. 

CRESSIDA,    le  rateDani. 

-  Vous  ne  vous  en  irez  pas...  On  ne  peut  dire  i 
~  sans  qu'aussitAt  vous  vous  emportiez. 

DlOïtM. 
Je  n'aime  pas  cette  plaisanterie.  — 
TBESSITE,  i  part. 
Ni  moi ,  par  Plulon  ;  mais  ce  que  tu  n'aimes  [ 
m'en  platl  que  mieux. 
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DIOMiDE. 

Allons,  dois-je  venir?  A  quelle  heure? 

CRESSIDÂ. 

ai,  venez...  6  Jupiter!...  —  Venez...  Je  me  prépare 
I  des  tourments  ! 

DIOHÉDE. 

dieii,  jusque-là  ! 

CRESSIDA. 

-  Bonne  nuit...  Je  t'en  prie,  viens. 

Diomëde  sort. 

-  Trojlus,  adieu  !  Un  de  mes  yeux  est  encore  fixé  sur 
*—  mais  l'autre  se  détourne  avec  mon  cœur.  —  Ah  ! 
ie  pauvre  sexe  !  le  défaut  que  je  trouve  en  nous,  —  c'est 
l'erreur  de  nos  yeux  dirige  notre  sentiment ,  —  et  ce 
Terreur  conduit  doit  errer.  Oh  !  concluons  donc  -  que 
kmes  gouvernées  par  les  yeux  sont  pleines  de  turpitudes. 

Cressida  rentre  dans  la  tente. 
THERSITE,  à  part. 

-  Elle  n'en  pouvait  pas  donner  une  preuve  plus  forte, 
i  moins  de  dire  :  Mon  Ame  est  devenue  putain. 

ULYSSE. 

-  Tout  est  fini.  Monseigneur. 

TROYLUS. 

ai. 

GLYSSE. 

Mmpoi  donc  restons-nous? 

TROYLUS. 

Pdor  rappeler  h  mon  âme  —  chaque  syllabe  qui  vient 
e  prononcée.  —  Mais  si  je  raconte  comment  ces  deux 
ont  &it  couple,  —  ne  mentirai-je  pas  en  proclamant 
rériié?  —  En  eflfet,  il  me  reste  au  cœur  une  croyance, 
18 espérance  si  obstinément  forte — qu'elle  infirme  la  dë- 
ioo  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles,  —  comme  si  ces 


180  TR0TLD8  ET  CBESSIDA. 

oi^snes  avaient  des  fonctioDs  décerantes,  -  créées  itaW- 
ment  pour  calomoier.  -  Élait-ce  biui  Cressiila? 
ULYSSE. 
Je  ne  sais  pas  faire  d'éTocatioDs,  TrojeD. 

THOTLCS. 

-  Sûrement,  ce  n'était  pas  elle. 

ULTSSK. 
C'étail-elle,  trës-sûremenl. 

THOTLDS. 

-  Pourtant  ma  dénégation  ne  sent  pas  la  folie. 

ULTSSB. 

-  Ni  ta  niienD<>,  Monseigneur  ;  Cresada  était  ici  il^ji 
qu'un  instant. 

TROTLGS. 

-  Qu'on  ne  le  croie  pas.  pour  l'honneur  des  IniiM! 

—  Songeons  que  nous  avons  eu  des  mères  ;  ne  dcMutooi  |li 

—  à  ces  critiques  obstinés,  déjà  enclins,  sans  cause,  -  ' 
la  diffamation,  un  prétexte  pour  mesurer  te  sexe  eoticT  - 
sur  la  r^le  de  Cressida.  Croyons  plntdt  que  Cressida  D'cHii 
pas  là. 

rsiissM. 

-  Qu'a-t-elle    fait ,  prince .  qui    paisse    souiller  w 
mères? 

TROTICS. 

-  Rien  du  tout,  h  moins  qu'elle  ne  fOt  U.  - 


Va-t-il  donc  lui-même  demander  raison  à  m  jMif 
TROTUTS. 

-  Elle,  ici? Non,  c'était  la  Cressida  de  Diomède!  ' 
la  beauté  a  une  ime,  ce  n'était  pas  elle!  -  si  l'Anw  gi 
la  foi,  si  la  foi  est  sainte,  -  si  la  sainteté  fait  les  <Mie«  te 
liieui,  -  si  l'unité  a  sa  loi,  -  ce  n'élaK  pas  elle  I  0  raina- 
nement  en  délire,  —  qui  lais  un  plaidoyer  pour  et  coan 
toi-même  I  —  autorité  contradictoire ,   devant  laqotOa  b 
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Il)  peut  se  réroUer  -  sans  se  perdre,  et  l'égaremeni 
aer  pour  la  raison  -  sans  révolte  I  C'était  et  ce  n'ëtai 
Cressida  !  -  Dans  mon  âme  commence  une  lutte  -  d'une 

étrange  nature  :  l' indissoluble  -  y  est  aussi  largement 
rë  que  ta  terre  l'est  du  ciel,  -  et  pourlant  l'immense 
he  de  cette  sëparation  -  ne  permettrait  pas  le  passage 
epoinle  aussi  subtile  -  que  le  fd  rompu  d'Arachné  ! 
ïidence!  ô  évidence!  aussi  forte  que  les  portes  de  Plu- 

-  Cressida  est  à  moi,  allachée  à  moi  par  les  liens  du 
...  —  Évidence!  û  évidence,  aussi  forte  que  le  ciel 
ve  !  -  Ces  liens,  ces  liens  du  ciel  sont  dénoués,  dissous 
{tendus,  —  et,  par  un  autre  nœud,  fait  de  cinq  doigts,  - 
lébrisdesa  foi,  les  rebuts  de  son  amour,  -les  fragments, 
iribes,  les  mietics,  le^  restes  visqueux  -  de  son  honneur 
\é,  soQt  ramassés  par  Dtomède. 

LLYSSE. 

-  Se  peut-il  que  le  digne  Troylus  ressente  même  h  demi 
es  émotions  qu'il  exprime  là? 

TROÏLliS. 

-  Oui,  Grec,  et  cela  sera  publié-  en  carailères  aussi  roii- 
^ue  le  cœur  de  IWars  -  enflammé  par  Vénus.  Jamais  jeune 
ime  -  n'aima  d'une  âme  aussi  éternelle  et  aussi  im- 
ibte.  -  Écoulez,  Grec  ;  autant  j'aime  Cressida,  -  autant 
ilis  son  Diomède.  -  C'est  une  manchette  à  moi  qu'il 
porter  à  son  cimier.  -  Quand  ce  serait  un  casque  forgé 
l'art  de  Votcain,  -  monépée  l'entamera!  Non,  la  Irombn 
ble  -  condensée  par  le  lout-puîssanl  soleil,  -  que  les 
IQS  appellent  ouragan,  -  n'êlourdirail  pas  l'oreilln  de 
une,  en  s'effondrant,  -  d'une  clanneur  plus  éclatante 
le  sifllemeut  de  mon  épée  -  tombant  sur  Diomède. — 

THEHSITE,    4  part. 
va  le  caresser  comme  il  faut  pour  sa  paillardise  ! 

THOÏLL'S. 
0  Cressida  !  û  fausse  Cressida  !  fausse  !  fausse  !  fausse 
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•-  que  toutes  les  perfidies  se  placent  è  cAté  de  too 
souillé,  -et  elles  sembleront  glorieuses. 

Oh  !  contenez-TOus  !   —  Votre  émotion  attire  i( 
oreilles. 

IrriTaÉHU. 

tatti. 
-  Je  vous  cherche  depuis  une  heure,  Mmisdgne 
Déjà  Hector  s'arme  dans  Troie.  -  Ajax,  votre  garde 
attend  pour  vous  reconduire. 

TROTLDS. 
-Je  suis  è  vous,  prince.. 

A  Uljue. 
Mon  courtois  seigneur, salut!.  .  —Adieu,  belle  tévol 
et  loi,  Diomède,  -tiens  ferme  et  porte  une  forteresse 
tête! 

ULYSSE. 
-Je  vais  vous  conduire  jusqu'aui  portes. 

TROTtlIS. 
Acceptez  des  remerctments  désespérés.  — 

Trojliu,  taée  et  UljtK  s' 
THIBSITE,  seul. 
Je  voudrais  rencontrer  ce  coquin  de  Diomè 
croasserais  comme  un  corbeau  ;  je  lui  porterais  malt 
lui  porterais  malheur...  Patrocle  me  donnera  quelqu 
si  je  lui  indique  cette  putain.  Le  perroquet  ne  te 
plus  pour  une  amande  que  lui  pour  une  gueuse  cor 
ruxurc!  luiurc!  Toujours  la  guerre  et  la  luxure!  '. 
qu'elles  qui  soient  toujours  de  mode.  Qu'un  diaM 
boysnt  les  emporte  ! 
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SCÈNE    XVII. 

[Troie.  D«ds  le  palais  de  Priam.] 

ËDirent  Hector  ei  Andronaque. 
ANDROMAQUK. 

—  Quand  donc  Monseigneur  fut-il  d'humeur  assez  peu 
oable  -  pour  fermer  Toreille  à  mes  avertisserçents?  ~  Dé- 
aiez-vous,  désarmez-vous,  et  ne  vous  battez  pas  aujour- 

HECTOR. 

«-  Vous  m*obligoz  à  vous  offenser;  rentrez!  —  Par  les 
tox  éternels,  j'irai. 

AlfDROMAQUE. 

—  Mes  révesy  soyez-en  sûr,  seront  funestes  à  cette  jour- 

HECTOR. 

-Assez,  vousdis-je. 

Enlre  Cassandre. 
CASSANDRE. 

Où  est  mon  frère  Hector  ? 

ANDROMAQUE. 

—  Le  voici,  sœur,  armé  et  tout  sanglant  d'intention  ;  - 
guei-vous  à  mes  vives  et  tendres  prières  ;  —poursuivons- 
I genoux;  car  j'ai  rêvé -d'une  mêlée  sanglante,  et  toute 
li  Doit  —  n'a  été  pour  moi  qu'apparitions  et  visions  de 


G.\SSANDRE. 

-Oh!  c'est  vrai! 

HECTOR. 

Holà  !  qQ*on  fiisse  sonner  ma  trompeté  ! 


Il 

I 


190 


TROTLDS  ET  dlSSIDi 


USSiXDRI. 

—  Au  nom  du  ciel,  pas  de  fsniare  de  sorUe,  mo 
frère! 

HECTOR. 

—  \llez-TOus-«n,  TOUS  dis-je.  Les  dieux  m'ont  ( 
jurer. 

USSUDRE. 

—  Les  dieux  sont  sourds  aux  serments  léméniires 
tinës  ;  -  ce  sont  des  offrandes  polluées,  plus  odieus 
eux  -  que  les  taches  au  foie  des  Tictimes. 

iSDBOiriOCE. 
-Oh!  laissez-¥Ous  persuader  !  îïe  croyez  pas qn 
pieté  -  i  faire  mal  par  scrupule  ;  ce  n'est  pas  plus  iég 
que  de  voler  violemment  par  désir  de  donner,  -  et  d 
ber  pour  faire  ta  charité  !  . 

-C'est  l'intention  qui  doit  donner  force  aux  senn 
mais  tous  les  engagements  ne  doivent  pas  être  teni 
Désarmez-vous,  doux  Hector. 

HECTOR. 

Tenez-vous  tranquille,  vous  dis-je.  -  C'est  oiod  lu 
qui  fait  le  temps  de  ma  destinée.  -  Tout  homme  atlt 
la  valeur  h  la  vie;  mais  l'homme  de  valeur- atlarbel 
nenr  une  valeur  plus  précieuse  qu'i  la  vie. 

ËDlre  Trovlus.  «roK. 

—  Eh  bien  !  jeune  homme ,  tu  veux  donc  te  biti 
jourd'hui  ? 

An)RO]liQCB,  k  Cauandm 

—  Cassandre.  appelez  mon  père  pour  décider Hect 

Catsandre  sorl 
HECTOR. 

-Non,  vraiment,  jeune  Trojlus.  Ote  Ion  baroais 
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iHIe,  jouyenceau  !  —Je  suis  aujourd'hui  en  veine  de  cbeva- 
Biie.  —  Toi,  laisse  croître  tes  muscles  jusqu'à  ce  que  leurs 
iflrads  soient  forts,  —  et  ne  t* expose  pas  encore  aux  frotte- 
peDts  de  la  guerre.  —  Désarme-toi,  va;  et  sois  sûr,  jeune 
pn,— que  je  saurai  me  battre  aujourd'hui  pour  toi,  pour 
•oi»  et  pour  tous. 

TROYLIJS. 

—Frère,  vous  avez  en  vous  un  vice  de  générosité  —  qui 
■id  mieux  à  un  lion  qu'à  un  homme. 

HECTOR. 

—Quelestmon  vice,  bonTroylus?  Gronde-moi,  voyons. 

TROT LUS. 

—Bien  souvent,  quand  les  Grecs  vaincus  tombent  —  rien 
^'êo  sifflement  et  au  vent  de  votre  épée  nue,  —  vous  leur 
dites  de  se  relever  el  de  vivre. 

HECTOR. 

—Oh  !  c'est  le  franc  jeu. 

TROYLUS. 

Par  le  ciel»  Hector,  c'est  un  jeu  de  dupe  ! 

HECTOR. 

-  Comment  ?  Comment  ? 

TROYLrS. 

Au  nom  de  tous  les  dieux,  -  laissons  avec  nos  mères  l'er- 
iBite  Pitié.  —  Et,  quand  nous  avons  nos  armures  bien  bou- 
(,  —  que  la  vengeance  venimeuse  chevauche  sur  nos 
;,  -  qu'elle  les  éperonne  à  l'œuvre  implacable,  et  les 
Bmde  de  la  clémence  ! 

HECTOR. 

-Fi!  sauvage!  fi! 

TROYLUS. 

Hector,  c'est  là  la  guerre. 

HECTOR. 

-Je  souhaite  que  vous  ne  vous  battiez  pas  aujourd'hui, 
ï'wylus. 
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TIOTLOS. 

-  Qni  donc  me  retiendrait?  -  Ni  la  destinée,  ni  l' 
sance,  ai  le  bras  de  Mars  -  me  Usant  arec  un  gla 
flamme  signe  de  me  retirer,— ni  Priam,  ni  Hécubi 
noox,  -  les  yeui  tout  rouges  de  larmes.  -  ni  toos 
frère  avec  votre  bonne  éçée  tirée  —  pour  me  (ennerl 
sage,  TOUS  n'arrêteriez  pas  ma  marche  -  si  ce  n'est  [ 
mon. 

Tassaiidu  nYwu  liée  Pkiam. 

CASSASME. 

-  Mets  la  main  sur  lui,  Priam,  tiens-le  bien.  -  Il 
béquille,  lui  ;  si  tn  perds  ton  soutien,  —  pour  tn  qn 
puies  sur  lui  et  pour  Troie  tout  entière  qui  s'appuie  s 

-c'est  la  chute. 

PBLUI. 
Allons,  Hector,  allons,  rentre  chez  toi  ;  -  ta  le 
rêvé  :  ta  mère  a  songé  ;  —  Cassandre  prévoit,  et  mcân 
-  inspiré  tout  à  coup  comme  un  prophète,  -jeledisi 
jour  doit  être  néfosle.  -Ainsi,  rentre. 
HECTOR. 
Énée  est  dans  la  plaine  ;  -  et  je  me  suis  engagé  ' 
une  fouledeGrocs, -sur  la  foi  de  ma  valeur,  i  me  m 
-à  eux  ce  matin. 

FfUAH. 
.Mais  tu  n'ir^pas. 

HECTOR. 

-  Je  ne  puis  briser  nton  serment.  -  Vous  me 
iiomme  de  devoir  :  aussi,  cher  seigneur,  -  ne  me  fort 
à  outrager  le  respect;  mais  permettez-moi  —  de  suint 
volro  consentement  et  votre  suffrage,  la  voie— qu'eue 
ment  vous  voulez  m'interdire,  royal  Priam. 

CASSi-tORE. 

-  0  Priam,  ne  lui  cède  pas. 
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ANDROMAQUE. 

Hoo,  cher  père  ! 

HECTOR. 

—  Andromaque,  vous  me  fâchez  ;  -  au  nom  de  votre 
■oorpour  moi,  retirez-vous. 

ADdromaqoe  sort. 
TROYLUSy  moDlraot  Cassandre. 

—  C'est  cette  folle,  cette  visionnaire,  cette  superstitieuse 
le  -  qui  imagine  tous  ces  présages. 

CASSANDRE. 

Oh  !  adieu,  cher  Hector  !  —  Regarde  comme  tu  meurs  ! 
igarde  comme  tes  yeux  deviennent  blancs!  —  Regarde 
■nmetes  blessures  saignent  par  mille  issues!  —  Écoute 
laune  Troie  rugit  !  comme  Hécube  sanglotte  !  -  comme  la 
Itnrre  Andromaque  crie  sa  douleur  !  —  Vois  !  la  deslruc- 
Ni,  la  frénésie  et  la  stupeur -s'abordent  comme  des  gre- 
cques idiots,  —  en  s*exclamant  toutes  :  Hector  !  Hector  ! 
mot  est  mort  !  Oh  !  Hector  ! 

TROYLUS. 

Ta-fen  !  Va-t'en  ! 

CASSANDRE. 

-Adieu...  Non,  doucement...  Hector,  je  prends  congé 
I  toi  ;  —  tu  trompes  Troie  entière,  en  te  trompant  toi- 
iCiiie. 

Elle  aort. 
HECTOR,  à  Priam. 

-  Mon  suzerain,  vous  êtes  stupéfait  de  ces  exclamations. 
'  Rentrez  et  rassurez  la  ville  ;  nous ,  nous  allons  corn- 
Mlle,  ~  et  faire  des  actes  dignes  d'éloge  pour  vous  les  ra- 
iDier  ce  soir. 

PRIAM. 

-  Adieu  !  que  les  dieux  t'entourent  de  leur  protoc- 

30  ! 

Priam  sort  d'un  côté,  Hector  d*uD  autre.  Fanfare. 
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nOTLOB  Vr  CBBSlDi- 


noTU». 

—  Les  TOÎU  A  VœuTre  ',  écoutons...  Ab  !  fier  Dia 
crois-le  bien,  —  ou  je  perdrai  mon  bns  oa  je  regi 
—  ou  manche. 


ïtoi  TrojlM 


I  d'an  tété,  Pa.-idiu'S  tutt  de 


PAVIURDS. 

Entendei-Toas,  HoraeigoearTeatendei-TOiis? 

TSOTUIS. 

Qu'est-ce  donc? 

riHDABDS. 

Voici  une  lettre  de  cette  pauvre  fille,  U-bis. 

Il  Ini  FMMt  ■■  papier. 

TROTLUS,   l'onmai. 
Lisons! 

PASDâHCS. 
Que  je  suis  tourmenté  par  cette  cait^e  de  phthn 
celle  salecarognede  pbthisie,  etaussipar  lestupidef 
de  crtle  fille  !  Pour  une  chose  ou  pour  l'autre,  il  faa 
je  vous  quitte  un  de  ces  jours.  Et  puis,  j'ai  ce  larn» 
dans  les  ;eui,  et  de  telles  douleurs  dans  les  os,  qn'i 
de  savoir  bien  blasphémer,  je  ne  saurais  dire  ce  q 


L  TroTlni. 
Que  dit-elle  U  ? 

TKOTUIS. 
-  Des  mots,  des  mots,  de  simples  mots  ;  rien  q 
ducoaur;  -  les  sentimcDls  sont  portés  ailleurs... 
IliUehirttUtMtn 
-Vent,  Ta  au  vent  pour  tourner  et  changerivecio 
Elle  paie  toujours  mon  amour  de  mots  et  de  mensoi 
mais  c'est  un  autre  qu'elle  édifie  par  des  actes. 


[ttor 


PA.NDAKUS. 


-  Mais  écoutez  donc  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

mio  entre  Troie  et  le  camp  grec.  Fanfare  d'alarme.  MoofemeDts 

de  troupes.] 

ArrîTe  Thersitb. 
THERSITE. 

I  Toilà  maintenant  qui  s'empoignent.  Je  vais  les 
.  Ce  fourbe,  cet  abominable  coquin  de  Diomède  a  là» 
m  casque,  la  manche  de  ce  jeune  drôle,  de  ce  ma- 
U  de  ce  radoteur,  de  cet  imbécile  de  Troyen  !  Je  tou- 
ks  voir  aui  prises  ;  je  voudrais  que  ce  jeune  âne 
a  qui  s'est  amouraché  de  la  putain  gagnât  la  manche 
IIMitassier,  sur  ce  gueux  de  Grec,  et  le  renvoyât  im- 
nil  à  son  hypocrite  et  luxurieuse  drôlesse...  D*un  au- 
Mé,  la  politique  de  ces  fourbes,  de  ces  maudits  chona- 
..dece  vieux  fromage  moisi,  sec  et  mangé  aux  rats,  qui 
n  Nestor,  et  de  ce  chien-renard  d*Ulysse...  ne  vaut 
nement  pas  une  mûre.  Dans  leur  politique,  ils  ont 
lé  œ  mâtin  métis,  Ajax,  à  ce  dogue  qui  ne  vaut  pas 
Cy  Adiille  ;  et  voilà  ce  mâtin  d'Ajax  qui  devient  plus 
uaœ  mâtin  d'Achille  et  qui  ne  veut  pas  s'armer  au- 
iMii  !  Si  bien  que  les  Grecs  commencent  à  réhabiliter 
iMrie  en  donnant  de  la  civilisation  une  opinion  aussi 
...  Doneement!  Voici  Thommeà  la  manche  suivi  de 
a. 

ÂrrîTent  Diomédb,  suif  i  de  Troylus. 
TROTLUS. 

Me  fois  pas  ;  car  tu  passerais  le  fleuve  do  Styx,  —  que 
jertis  derrière  toi. 


199 


TROntlS  n  GU8BIIU. 
HOHlM. 


Rompre  n'est  pas  fuir  ;  —je  ae  fuis  pas  :  c'est  pour  mieui 
combattre  —  que  je  me  suis  retiré  des  mêlées  de  U  multi- 
tude. A  toi  !  - 

TunsiTK. 
Défends  ta  pulaïn ,  Grec  !  Es   garde  pour  ta  putiin, 
Troj^eol...  Pour  la  manchette,  k  présent  1  Pour  la  mu- 
chette,  è  présent  1 

TtotId»  et  DionMa  torlAot  m  cowbMiwt 

krrin  UiCTOK. 

HECItffl,  apercefaDl  Theniu. 
—  Qui  es-tu,  Grec?  Es-tu  un  adversaire  pour  Heclort  - 
Es-tu  de  race  et  d'honneur?  - 


Non!  non  !  Je  suis  un  gueux!  un  malingreui!  uo  ia- 
jurieux  maroufle  !  un  crapvleux  chenapan  ! 
BECTOR. 
-  Je  te  crois  !  ris  !  - 

Il  •-«■  «i. 


Dieu  soit  loué  !  tu  m'as  cru  !  Hais  que  la  pesie  te  raafli 
le  cou  pour  m'avoir  (ait  peur!...  Que  sont  derenosiiM»' 
quins  de  libertins?  Je  crois  qu'ils  se  sont  avalés  l'an  l'i^ 
tre.  Je  rirais  bien  de  ce  miracle^ft.  An  bit,  en  qn 
sorte,  la  luxure  se  dévore  elle-mèmel  Cbwcboi»4es. 


Arriieot  DlOMfiDK  «1  dd  snvnriit. 

noHtDE. 
-  Va,  va,  mon  serviteur,  prends  le  chevaldeTrojlus!- 
Présente  ce  beau  coursier  k  madame  Cressida.  -  L'ami,  oirt 
mes  services  à  cette  beauté:  —  dis-lui   que  j'ai  (Mii 
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Nireux  Troyen-et  que  je  suis  son  cheTalier  à  Té- 


LE  SERVITEUR. 

ptrs,  Monseigneur. 

Le  serviteur  s'en  fa. 
Arrife  Agamemnon. 

AGAMEMNON. 

i  la  rescousse  !  à  la  rescousse  !  Le  féroce  Polydamus  - 
rassé  Menon  ;  le  bâtard  Margarelon  -a  fait  Doreus  pri- 
ier,  —  et  se  tient  comme  un  colosse,  agitant  sa  poutre, 
ir  les  cadavres  écrasés  des  rois  —  Epistropbus  et  Cédius  ; 
tèoe  est  tué,  -  Ampbimacbus  et  Tboas  mortellement 
es,  -  Patrocie  pris  ou  tué,  Palamède  —  grièvement 
léetmeurtri  :  le  terrible  Sagittaire  (14)  —  épouvante  nos 
M;  hâtons-nous,  Diomède  !  —  Au  secours,  ou  nous  pé- 
us  tous! 

Arrive  Nestor. 
NESTOR. 

Allons  !  qu'on  porte  à  Acbille  le  corps  de  Patrocie  !  - 
*on  dise  à  cet  Ajax  au  pas  de  limaçon  de  s'armer  pour 
ooneur  !  —  Il  y  a  mille  Uectors  sur  le  cbamp  de  ba- 
.  --Ici  il  combat  sur  Galatbe  (15),  son  cbeval,  —et  la  be- 
ihii  manque  !  là,  il  est  à  pied,  —et  tous  fuient  ou  meu- 
m&me  les  menus  poissons  —  dans  le  vomissement  de  la 
le;  plus  loin,  le  voilà,  -  et  les  Grecs  de  paille,  mûrs 
m  lame,  —  tombent  devant  lui  comme  la  gerbe  sous 
OL—  Ici,  là,  partout,  il  prend  et  laisse  ;  -sa  dextérité 
i  sa  Cantaisie  au  point  -  qu'il  fait  ce  qu'il  veut,  et  il 
lut  -  que  révidence  est  traitée  d'impossibilité. 

Arrive  Ulysse. 

ULYSSE. 

0  coarage  !  courage,  princes  !  J'ai  vu  le  grand  Achille 
if.  13 


t. 
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-  s'annant,  pleurant,  blasphémant,  jurant  veogean 
Son  sang  engourdi  a  été  réveillé  par  les  blessures  de 
de  -  et  par  les  plaies  de  ses  Mjrmidons,  -  qui,  sa 
sans  bras,  hachés  et  broyés,  viennent  i  lui  —  en  n 
sant  Hector!  Ajai  a  perdu  un  ami,  —  et  il  a  Técui 
bouche,  et  il  est  armé,  et  à  l'œuvre,  —  et  il  rugit 
Troyius  !  Troyius  qui  a  fait  aujourd'hui  -  des  explo 
et  fantastiques,  —  engageant  et  dégageant  sa  personne 
la  force  insouciante  et  l'insouciance  sans  effort  -  d*i 
à  qui  la  fortune,  en  dépit  de  Thabileté,  -  aurait  pei 
tout  vaincre  ! 

Arrife  Ajax. 


AJAX. 

-  Troyius  !  Troyius!  couard  ! 


11  s'eu  «a 


DIOMEDE. 

Oui,  là-bas,  là-bas  ! 

NESTOR. 

-  Bon  !  bon  !  nous  rallions  toutes  nos  forces. 

Arrive  Achille. 

ACHILLE. 

Oh  est  cet  Hector?  -Allons,  allons,  tueur  d'enfant 
tre  ta  face  :  —  apprends  ce  que  c'est  que  de  rem 
Achille  furieux.  -  Hector!  où  est  Hector?  Je  m 
qu'Hector! 

SCÈNE    XIX. 

[Une  aolre  partie  da  champ  de  bataille  ] 

Arrive  Ajax. 

AJAX. 

-  Troyius!  Troyius  !  couard  !  montre  ta  tête! 


SCÈNE  XIX.  199 


Arrire  DiOMÉDB. 


DlOirÈDE. 

—  Troylus,  dis-je  !  où  est  donc  Troylus  ? 
fam  lui  veui-tu  ? 

'  DlOirÈDK. 

%  Je  veux  le  corriger. 

F  AJAX. 

|r  le  serais  le  général,  que  je  céderais  mon  poste  - 
ht  que  cette  correction-là...  Troylus,  dis-je!  Hé! 
gjins! 

Arrire  Troylus. 
TROYLUS. 

—  O  traître  Diomède  ! . . .  tourne  ta  face  fausse ,  trat- 
—  et  paie-moi   la  vie  que  tu   me  dois   pour   mon 

Ml! 

DIOMÈDE. 

—  Ah  !  te  voilà  donc  ! 

-  AJAX. 

k  C'est  moi  seul  qui  combattrai  avec  lui  ;  arrête»  Dio- 

■  DIOICÈDE. 

m  Tirojlus  est  ma  prise.  Je  ne  resterai  pas  spectateur. 

^  TROYLUS. 

^  Twez  donc  tous  deux ,  Grecs  ergoteurs  ;  en  garde, 

Ils  s'éloignent  en  combalUnt. 
Arrife  Hector. 
HECTOR. 

*  Oui,  c'est  Troylus!  Oh!  bien  combattu,  mon  plus 
•frère. 


1. 
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AnÎTe  ÂCBILLB. 
ACHIULE. 

—  Enfin,  je  te  rois.  Ah  !  en  garde,  Hector! 

HECTOR. 

—  Prends  haleine,  si  tu  veux. 

ACHILLE. 

—  Je  ne  veui  pas  de  ta  courtoisie,  fier  Troyen. 
K                                 heureux   que   mes   armes  ne  puissent  plus  sei 

Mon  inaction  indulgente  te  ménage  pour  le  moment 
tu  entendras  bientôt  parler  de  moi.  —  Jusque-là,  ] 
ta  destinée. 

Il  s'êloigM 
HECTOR. 

Au  revoir!  —  Tu  m'aurais  trouvé  plus  dispos  - 
prévu  ton  arrivée. . .  Eh  bien  !  mon  frère  ? 

Refienl  Tiotlus. 
TROYLUS. 

—  Ajax  a  pris  Énée  :  souffrirons-nous  cela?  -  ? 
la  flamme  de  ce  glorieux  soleil  là-bas,  —  il  ne  l'en 
pas;  je  serai  pris  aussi  —  ou  je  le  délivrerai  ..  I 
écoute  ce  que  je  dis  !  —  Peu  m'importe  de  finir  ma 
jourd'hui. 

Il  s'ca< 

Un  combattant  passe,  vêtu  d'une  soniptaeai^e  annnt. 

HECTOR. 

—  Arrête,  arrête,  Grec  ;  tu  es  une  magnifique  cib 
Non,  tu  ne  veux  pas?...  J  aime  beaucoup  ton  ara» 
et,  dussé-je  la  briser  et  en  défaire  toutes  les  attachi 
faut  que  j'en  sois  mattre...  Tu  ne  veux  pas  arrêter,! 
-  Eb  bien  !  fuis  donc,  je  vais  te  traquer  pour  avoir  t 

llttofttri 
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Arrive  Achille  avec  ses  Myrmidoni. 
ACHILLE. 

—  Venez  tous  autour  de  moi,  mes  Myrmidons,  —  et 
larquez  bien  ce  que  je  vais  dire  :  Faites  escorte  à  mes 
es.  —  Ne  frappez  pas  un  seul  coup,  mais  tenez-vous  en 
sine;  —  et,  quand  j'aurai  trouvé  le  sanguinaire  Hector, 
yetneiAe  partout  avec  vos  armes,  -  et  assénez  sur  lui 
flus  terribles  coups  ..  —  Suivez-moi,  mes  maîtres,  et 
1^ l'œil  sur  tous  mes  mouvements...  -  Il  est  décrété 
Bector  le  Grand  doit  mourir.  — 

lis  s'éloignent. 
p«ea(en  combattant  M én£las  et  Paris.  Thersitb  vient  derrière  eux. 

THERSITE. 

m  oocu  et  le  cocuQeur  sont  aux  prises.  Allons,  tau- 
l!  allons,  dogue!  mords-le,  Paris,  mords-le!...  A  ton 
\iDon  double  chapon!...  Mords-le,  Paris!  Le  taureau 
M...  Gare  les  cornes,  holà! 

Paris  et  Ménélas  se  retirent. 
Arrive  Margarelon. 

MARGARÈLON. 

tmnie-toi,  maraud,  et  combats. 

THERSITE. 

nai  es-tu  ? 

MARGARÈLON. 

n  fils  bâtard  de  Priam. 

THERSITE. 

t  moi  aussi,  je  suis  bâtard.  J'aime  les  bâtards;  je  suis 
«d  par  la  naissance,  bâtard  par  l'instruction,  bâtard  par 
4ées,  bâtard  par  la  valeur,  illégitime  en  tout!  Les  ours 
16  mordent  pas  entre  eux,  et  pourquoi  les  bâtards  le 


t. 
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feraient-ils  ?  Prenez  garde,  une  querelle  serait  net 
nous.  C'est  tenter  la  damnation  que  de  se  battre 
putain,  quand  on  est  fils  de  putain.  Adieu,  bâtard 

HARGÀRÊLON. 

Que  le  diable  t'emporte,  couard  ! 


Ib 


SCÈNE  XX. 


[Une  antre  partie  da  champ  de  bataille,  éclairée  par  le 

Arrive  Hector. 


HECTOR. 

—  Créature  pourrie  au  cœur,  si  belle  au  deb 
splendide  armure  t'a  coûté  la  vie.  —  Maintenant, 
vail  d'aujourd'hui  est  fini  ;  je  vais  respirer  i  l'aise.  • 
toi,  mon  épée»  tu  as  eu  tout  ton  soûl  de  sang  et  de 

Il  ôte  lOD  casqae  et  rejette  son  boadier  i 
ArriTent  Achille  et  les  MTiunDO!iis. 
ACHILLE. 

—  Regarde,  Hector,  le  soleil  se  couche  !  —  et  l 
deuse  arrive  haletante  sur  tes  talons.  —  Dans  cett 
tion  du  soleil  assombri,  -  il  faut,  pour  clore  le  , 
la  vie  d'Hector  finisse. 

HECTOR. 

—  Je  suis  désarmé  ;  no  profite  pas  de  cet  avanti 

ACHILLE,  aax  MyrmidoQs 

—  Frappez,  camarades,  frappez  ;  voici  Thomn 
cherche. 

Hector  tombe,  frappé  I 

—  Maintenant,  Ilion,  toml>e  aussi,  succombe  i 
Troie.  -  Ci-glt  ton  cœur,  ton  bras,  ta  force  !  - 1 
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firnidons,  et  criez  tous  bien  fort  :  -  Achille  a  tué  le  puis- 
nt  Hector  ! 

On  entend  sonner  la  retraite. 

~  Ecoutez  !  la  retraite  du  côté  des  Grecs  ! 

UN   MYRMIDON. 

-  Les  trompettes  troyennes  la  sonnent  aussi,  Monsei- 
Mur. 

ACHILLE. 

--  La  nuit  étend  sur  la  terre  son  aile  de  dragon,  —  et, 
ftne  juge  du  camp,  sépare  les  deux  armées.  —Mon  épée, 
g^Dt  soupe  qu*à  demi,  voulait  se  rassasier;  —  mais, 
Omëe  de  ce  friand  morceau,  la  voici  qui  va  au  lit. 

11  remet  son  épée  au  fourreau. 

■—  Allons,  attachez  ce  corps  à  la  queue  de  mon  cheval,  - 
I  je  traîne  ce  Troyen  le  long  du  champ  de  bataille! 

Us  8*en  vont. 

MBboor  bal.  Arrivent  Agamemnon,  Ajax,  Ménêlas,  Nestor,  Dio- 
MÉDE,  et  d'autres  Grecs.  Clameurs  au  loin. 

AGAMEMNON. 

-  Écoutez!  écoutez!  Quelles  sont  ces  clameurs? 

NESTOR. 

4ux9  tambours  ! 

CRIS   AU    LOIN. 

Iwdiille  !  -  Achille  !  Hector  est  tué  !  Achille  ! 

DIOMÈDE. 

-  Le  bruit  dit  qu'Hector  est  tué,  et  par  Achille. 

AJAX. 

-  Si  cela  est,  ne  nous  en  vantons  pas  !  -  Le  grand  Hector 
alait  bien . 

AGAMEMNON. 

-  Marchons  avec  ordre  !  Qu'on  aille  prier  -  Achille  de 
ir  nous  voir  dans  notre  tente .  -  Si  les  dieux  nous  ont 
Gvisés  par  une  telle  mort,  -  la  grande  Troie  est  à  nous, 

rudes  guerres  sont  finies. 

Ils  MftOOt. 


SCfiNE   XXI. 

[Use  antre  partît  da  ebaaip  de  bttaiDe.] 

Animent  Enta  M  LES  Troteib. 

fcllÉB. 

—  Arrêtez,  hoU  !  eofio,  nous  sommes  maîtres  do 
de  bataille.  -  Ne  rentrons  pas  dans  Troie  ;  afbmo 
nuit! 

Arri»e  Tbotli-S. 

TROTLCS. 

—  Hector  est  tué  ! 

TOCS. 
Hector  ? . . .  Les  dieai  nous  en  préservent  I 
raoïLcs. 

—  Il  est  mort;  et  le  meurtrier,  à  la  queue  de  soi 
-  le  traîne  brutalement  le  long  de  la  plaine  loi 

Cieui,  restez  à  l'orage  et  hitez  vos  fureurs  !  -  Asse; 
sur  vos  trdoes,  6  dieui,  et  souriez  i  Troie  :  -  abr 
coups  par  pitié,  -  et  ne  faites  pas  languir  notre  ii 
destruction  ! 

—  Monseigneur,  vous  découragez  toute  notre  an 

TBOTLCS. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  vous  qui  médites 
Je  ne  parle  pas  de  fuite,  de  panique  ou  de  mort  ;  - 
traire,  je  brave  tous  les  dangers  que  les  dieux  et  les  I 
—  érigent  en  menaces...  Hector  n'est  plus  -  Qai  i 
dire  cela  à  Priam  ou  h  Hëcube?  —  Que  celui  qui  ^ 
il  jamais  pris  pour  un  chat-huant  —  aille  i  Trtne  e 
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Hector  est  mort!  —  Ce  mot-là  va  changer  Priam  en  pierre, 

—  faire  de  toutes  les  filles  des  torrents,  de  toutes  les  épouses 
des  Niobés,  -  de  toute  la  jeunesse  de  froides  statues,  et  — 
de  Troie  Tépouvantail  d'elle-même!  Mais  allons,  en  marche! 

—  Hector  est  mort  :  il  n*y  a  plus  rien  à  dire...  -  Arrêtez 
pourtant...  Vous,  abominables  tentes,  —  si  fièrement  dres- 
sées dans  nos  plaines  phrygiennes,  —  que  le  Titan  du  jour 
se  lève  aussitôt  qu'il  l'osera  !  -je  vous  traverserai  de  part  en 
part! ...  Et  toi,  grand  lâche,  sache-le,  —  nul  espace  ne  séparera 
D06  deux  haines!  —  Je  te  hanterai  sans  relâche  comme  une 
emascience  coupable  —  qui  évoque  autant  de  fantômes  que 
le  remords  de  pensées  !  —  Qu'on  sonne  la  marche  vers 
Troie.  -  Emportons  avec  nous  une  consolation  :  —  l'es- 
poir de  la  vengeance  doit  voiler  nos  maux  intérieurs. 

Énée  part  saivi  des  Troyeos  (16). 
Ao  moment  où  Troylus  s'éloigne,  Pandarus  arrive  d'un  aalre  côté. 

PANDARUS. 

Écoutez  !  Écoutez  donc  ! 

TROYLUS. 

—  Arrière,  laquais  entremetteur  !  que  l'ignominie  et  la 
bonté  —  s'acharnent  sur  ta  vie  et  vivent  à  jamais  avec  ton 
nom  !  - 

Il  s'en  va. 
PANDARIS. 

L'excellent  remède  pour  ma  douleur  des  os  ! ...  0  monde  ! 
monde  !  monde  !  C'est  donc  ainsi  qu'on  méprise  les  pauvres 
agents  !  0  traîtres  et  maquereaux,  comme  on  vous  fait  tra- 
vailler dur  et  comme  on  vous  récompense  mal  !  Pourquoi 
DOS  services  sont-ils  si  désirés  et  nos  fonctions  sont-elles  si 
eoDspuées?  Avons-nous  des  vers,  une  parabole  à  propos  de 
{a  ?  Voyons  : 

L'humble  abeille  cli<into  joyeusement 

Tant  qu'elle  n'a  pas  perdu  son  dard  et  son  miel  ; 


I 
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Mais,  dès  qae  raigoillon  s'est  éraoassé. 

Le  doux  miel  et  les  doni  acoents  s*eii  font  aossi. 

Bons  commerçants  de  la  chair,  écrivez  cela  sur  vos  ens 
gnes. 

Voos  tous  qui  ici  fréqaenlez  ma  demeure. 
Pleorex  de  fos  yeai  à  demi  éteints  la  chote  de  f  aodare  ; 
On,  si  voQS  ne  poofez  pleurer,  accordez  quelques  cris, 
Sinon  à  moi,  du  moins  aux  os  qui  tous  font  mal  ! 
\m  Frères  et  sœurs,  qui  faites  métier  de  garder  la  porte. 

Je  ferai  mon  testament  d*id  à  quelque  deux  mois  ; 
Je  le  ferais  tout  de  suite,  si  je  ne  craignais  pas 
D*ètre  sifflé  par  quelque  oie  furieuse  de  Winchester. 
Jusque-là,  je  vais  suer  pour  tâcher  de  me  soulager  ; 
Et,  riostant  venu,  je  vous  lègue  mes  maladies. 

II  sort. 


I 


r 
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FIN    DE    TROYLCS    ET    CRESSIDA. 
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Tel  qa*il  a  été  plosieors  fois  représenté  pabliqaement  par  les  ter? itenrs 

do  très-hooorable  Lord  Chambellao. 


Ecrit  par  William  Shakespeare 


Londres.  Imprimé  par  V.  S.  poar  Andrew  Wise  et  William  Aspley. 
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SCÈNE    I. 


[Messiae.  Dans  le  palais  de  Léonato.] 


Irent  Léonato,  Hëro,  Béatrice,  suivis  d'un  Messager.  Des  geos  de 
service  se  placent  au  fond  du  Ihéâire. 


LÉONATO,  un  papier  à  la  main. 

l'apprends  dans  cette  lettre  que  don  Pedro  d*AragOD  ar- 
e  ce  soir  à  Messine. 

LE  MESSAGER. 

[|  est  tout  près  d'ici  maintenant;  il  n'était  pas  à  trois 
les  quand  je  l'ai  quitté. 

LÉONATO. 

Combien  de  gentilshommes  avez-vous  perdus  dans  cette 
ion? 

LE   MESSAGER. 

E^u  d'hommes  de  qualité,  et  pas  un  de  renom. 

LÉONATO. 

La  victoire  est  double,  quand  le  triomphateur  ramène 

bandes  au  complet.  Je  vois  ici  que  don  Pedro  a  conféré 

^nds  honneurs  à  un  jeune  Florentin,  nommé  Claudio. 

LE   MESSAGER. 

Eléoompense  grandement  méritée  par  lui,  et  aussi  gran- 
li€Dt  accordée  par  don  Pedro.  Claudio  a  été  au-dessus 
f!e  que  promettait  son  âge  ;  il  a  accompli,  avec  la  figure 
m  agneau,  les  exploits  d'un  lion  ;  il  a  dépassé  toute  es- 


::>i  s^^cp  JE  mer?  nci  ix». 

irruics  lar  mit  aoBnimt  *qb&  jt  éisesfèst  de  foos 


it. 


Ifiur  aânrnaiiHic  ht  ^Hnàrvase  !  L  i  «se  pss  «ie  via 
iiiur  Taiir  um  rîux  '^  «ut  û&  BKinlès.  àh  !  qu'il  i 

litt^nui.  K  vt%v&  in».  ^  iôcaar  Tnapei>»-)loiiuae  < 

•H  II!  rjnmas  iisrsiixizi*  û^  »  h^ol,  it^^^wj^ .  cil 
le  nuHÎib  iH  f  HioïKle  Ha:fi.  ^ify  Tirskei» 

r»*  nu  vins  iijiiniiK-«ïiz25w  au  ■■■■—  ** 


lu  -uiusni!  «HIC  vr'ifr  ài  sicsx  BciKtikt  de  Pidow 
fh     i  *ic  A!  ^amr.  «  nxas.  «niable  tfoejunais. 


1  i  fiiii:!iif  ivïf  anas  j:i  x^èou  à  Ikssûie,  et  â  defiè 
.iirua  1  .'  w:     h  1'i£  àf  luci  €orîe«  aviat  Iq  ce  déi. 
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Mais  d'abord,  combien  en  a-t-il  tué?  Car  j'ai  promis  de 
manger  tout  ce  qu*il  tuerait. 

LÈONATO. 

Ma  foi,  nièce,  vous  chargez  trop  le  signor  Bénédict;  mais 
il  vous  ripostera,  je  n'en  doute  pas. 

LE   MESSAGER. 

Il  a  rendu  de  grands  services,  Madame,  dans  cette  guerre. 

BÉATRICE. 

Vous  aviez  des  vivres  moisis,  et  il  a  aidé  à  les  manger. 
C'est  un  vaillant  écuyer. . .  tranchant.  Il  a  un  excellent  es- 
tomac. 

LE  MESSAGER. 

C'est  aussi  un  bon  combattant,  belle  dame. 

BÉATRICE. 

Oui,  un  bon  combattant  devant  une  beUe  !  Mais  qu'est- 
il  devant  un  brave  ? 

LE  MESSAGER. 

Brave  devant  un  brave,  homme  devant  un  homme  ;  il  est 
rempli  de  toutes  les  vertus  honorables. 

BÉATRICE. 

Farci,  vous  voulez  dire  :  ces  vertus-là  ne  sont  que  de  la 
farce...  Après  tout,  nous  sommes  tous  de  simples  mortels. 

LÉONATO,  au  Messager. 

Monsieur,  ne  méjugez  pas  ma  nièce  :  il  y  a  une  espèce 
de  guerre  joyeuse  entre  le  signor  Bénédict  et  elle  :  ils  ne  se 
^ncoDtrent  jamais,  qu'il  n'y  ait  entre  eux  escarmouche 
^J'esprit. 

BÉATRICE. 

Hélas  !  il  n'y  gagne  rien.  Dans  notre  dernier  combat, 
<|uatre  de  ses  cinq  esprits  (18)  s'en  sont  allés  tout  éclopés,  1 1 
^intenant  il  n'en  reste  qu'un  pour  gouverner  tout  l'homme. 
^  celui-là  suffit  pour  lui  tenir  chaud,  qu'il  le  garde  comme 

^Qe  distinction  entre  lui  et  son  cheval  !  car  c'est  le  seul  in- 

* 

*8ne  qu'il  ait  encore  pour  être  reconnu  créature  raisonna- 
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^À^.  Qoi  dooe  est  son  compagnon  i  prëseDt?  U  a  1 
mois  un  nouveau  Irere  d'amies  ! 


Est-il  potsible  * 

rtiTlKX. 

Très-aùément  possible.  Il  porte  sa  foi  conuoe  s 
peau  :  la  fa^o  en  change  toujours  arec  la  mode  m 
U  HISSIGDI. 
Je  vois.  Madame,  que  ce  gentilhoinine  n*est  pas  d 
papiers. 

KilIKZ. 
Noo  :  S'il  y  était,  je  brûlerais  moD  bureau.  Mais 
moi,  qui  est  $od  compaguoo?  En  a-t-il  trouvé  i 
pointu  qui  veuille  faire  avec  lui  ud  vojage  chez  le  i 
U  VGSSIGU. 
Il  est  le  plus  souvent  dans  la  compacte  du  trè 
Claudio. 

■unn. 
0  moD  Dieu  I  il  s'attachera  À  lui  comme  une  mab 
est  plus  tîte  ^guë  que  la  peste,  et  le  gageant  penl 
•liatement  la  lète.  Dieu  garde  le  noble  Qaudio  !  S'il  s 
!•>  Bt'nédict,  il  lui  en  coûtera  mille  livres  avant  d'être 
U  KSSAGa. 
Je  tdrheni  d'être  de  vos  amis.  Madame. 

mnticE. 
râchei.  mon  bon  ami. 

ÙffUWi. 
(!<:'  u'e>t  pas  vous,  ma  nièce,  qui  perdrez  la  l£te. 

HATIKE. 
.NuD.  pas  avant  la  canicule  de  janvier. 

u  MES&UCII. 
Voici  don  Pedro  qui  arrive. 
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.  DON  Pedro,  Claudio,  Bênêdict,  Balthazar,  pois  don  Juan 

DON  PEDRO. 

I  signer  Léonato,  vous  êtes  venu  au-devant  de  votre 
TBS.  L'habitude  du  monde  est  d'éviter  les  dépenses, 
89  vous  les  cherchez. 

LÉONATO. 

lais  l'embarras  n'est  entré  dans  ma  maison  sous  la 
de  Votre  Grâce.  L'embarras  parti,  reste  un  soulage- 
:  or,  quand  vous  me  quitterez,  la  tristesse  sera  ici  à 
nre,  et  le  bonheur  m'aura  dit  adieu. 

DON  PEDRO. 

BS  endossez  votre  fardeau  avec  trop  d'empressement. 

HoBtrant  Héro. 

pense  que  voici  votre  fille  ? 

LÉONATO. 

mère  me  l'a  dit  maintes  fois. 

BËNÈD1CT. 

doutiez- vous.  Monsieur,  que  vous  le  lui  demandiez  ? 

LÉONATO. 

a,  signor  Bénédict,  car  alors  vous  n'étiez  qu'un  en- 

DON  PEDRO. 

OQS  cette  botte,  Bénédict.  Nous  pouvons  deviner  par 
({ue  vous  valez,  maintenant  que  vous  êtes  un  homme. . . 
lent,  la  fille  nomme  le  père. 

IHéro. 

ra  heureuse.  Madame,  car  vous  êtes  le  portrait  d'un 
xmorable. 

BÉNÉDICT. 

signor  Léonato  aurait  beau  être  son  père,  j'en  jure  par 
lessine,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  qu'elle  eût  sur 
laules  la  même  tête  que  lui. 
IV.  14 
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BÉATRICE. 

Je  m'étonne  que  vous  jasiez  toujours»  signer  B 
personne  ne  vous  écoute. 

Pendant  le  reste  du  dialogue  entre  Béatrice  et  Béoédid,  d 

canse  à  part  avec  Léonato. 

BËNÈDIGT. 

Et  quoi  !  chère  madame  Dédain  !  vous  êtes  ei 
vante  ! 

BÉATRICE. 

Est-il  possible  que  Dédain  meure,  ayant  pour  » 
un  aliment  aussi  inépuisable  que  le  signor  Bénédii 
toisie  elle-même  se  travestirait  en  Dédain,  si  vous  | 
en  sa  présence. 

BfcKÈDlCT. 

Courtoisie  serait  donc  une  comédienne  ! . . .  Il  e 
que  je  suis  aimé  de  toutes  les  dames,  vous  seule  e 
et  je  voudrais  pour  elles  trouver  dans  mon  cœur 
plus  tendre,  car  vraiment  je  n'en  aime  aucune. 

BÉATRICE. 

Bonheur  précieux  pour  les  femmes  !  autrement, 
raient  importunées  par  un  insipide  soupirant.  Grft 
et  à  la  froideur  de  mon  sang,  je  suis  en  cela  de  ^ 
meur.  J  aimerais  mieux  entendre  mon  chien  ab 
corneilles,  qu'un  homme  me  jurer  qu'il  m'adore. 

BÈNÉDICT. 

Dieu  maintienne  Votre  Grâce  dans  cette  disposi 
figure  de  tel  ou  tel  gentilhomme  échappera  ainsi  i  < 
égratignures. 

BÉATRICE. 

Si  cette  figure  était  comme  la  vôtre,  les  égratignoi 
rendraient  pas  pire. 

BÉ5ÉD1GT. 

En  vérité,  vous  feriez  un  perroquet  modèle. 
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RÈATRICE. 

ttu  parlant  comme  moi  vaut  mieux  qu'une  bête 
imme  vous. 

BÊNËOIGT. 

Irais  que  mon  cheval  eût  la  vitesse  de  votre  langue 
)ngue  haleine.  Au  nom  du  ciel»  continuez  votre 
ici,  je  m'arrête. 

BfcATRIQE. 

Dissez  toujours  par  une  malice  de  haridelle  :  je 
lais  depuis  longtemps. 

DON  PEDRO,  survenant. 

I  résumé  de  tout  notre  entretien.  Signor  Claudio  ! 
nédict!  Léonato,  mon  cher  ami  Léonato,  nous  a 
is.  Je  lui  ai  dit  que  nous  resterions  ici  au  moins 
et  il  a  cordialement  souhaité  une  occasion  qui 
it  plus  longtemps.  J*ose  jurer  qu'il  n*est  point  hy- 
t  que  ce  souhait  part  du  cœur. 

LÉONATO. 

Monseigneur,  et  vous  ne  ferez  pas  un  faux  ser- 

i Juan. 

-moi  vous  saluer  comme  le  bienvenu,  Monsei- 
laintenant  que  vous  êtes  réconcilié  avec  le  prince 
)»  je  vous  dois  mes  hommages. 

DON  JUAN. 

;  remercie  ;  je  ne  suis  pas  grand  parleur,  mais  je 
)rcie. 

LËONATO,  à  don  Pedro. 

race  daignera-t-elle  ouvrir  la  marche? 

DON  PEDRO. 

nis,  I^nato.  Nous  marcherons  ensemble. 

Tous  sortent,  excepté  Bénédict  et  Claudio. 
CLAUDIO. 

A,  as-tu  remarqué  la  fille  du  signor  Léonalo? 


1 
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BÊNËDIGT. 

Je  ne  Tai  pas  remarquée,  mais  je  l'ai  regardée. 

CLAUDIO. 

N'est-ce  pas  une  jeune  personne  bien  modeste? 

BÈNÈDICT. 

Me  demandes -tu,   comme  doit  le  faire  tout 
homme,  une  opinion  simple  et  franche  ;  ou  veux-1 
te  parle,  selon  mon  habitude,  comme  le  bourreai 
du  beau  sexe  ? 

CLAUDIO. 

Dis-moi,  je  t*en  prie,  ton  opinion  sérieuse. 

BÈNÈDICT. 

Eh  bien  !  ma  foi,  il  me  semble  qu'elle  est  tro{ 
pour  un  éloge  exalté,  trop  brune  pour  un  éloge 
et  trop  petite  pour  un  grand  éloge.  Tout  ce  que  je 
en  sa  faveur,  c'est  que,  fût-elle  autre  qu'elle  n'est 
serait  pas  jolie,  et  que,  telle  qu'elle  est,  elle  ne 
pas. 

CUUDIO. 

• 

Tu  penses  que  je  veux  badiner  ;  je  t'en  prie,  dis- 
ment comment  tu  la  trouves. 

BÈNÈDICT. 

Veux-tu  donc  l'acheter,  que  tu  t'informes  de  c 
vaut? 

CUUDIO. 

Est-ce  que  Tunivers  pourrait  payer  un  pareil  bij< 

BÈNÈDICT. 

Oui.  certes,  et  un  étui  pour  l'y  fourrer.  Ah 
parles-tu  avec  un  front  grave?  ou  joues-tu  de  l'ire 
nous  dire  que  Cupidon  est  un  habile  tueur  de  li 
Vulcain  un  excellent  charpentier?  Voyons,  sur  ^ 
faut-il  le  prendre* pour  chanter  d'accord  avec  toi? 
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CUUDIO. 

Elle  est,  à  mes  yeux,  la  plus  charmante  femme  que  j'aie 
lamais  vue. 

BËNÉDICT. 

Je  puis  encore  voir  sans  lunettes,  et  je  ne  vois  pas  cela. 
Beos  !  sa  cousine,  si  elle  n'était  pas  possédée  d'une  furie, 
Timporterait  autant  sur  elle  en  beauté  que  le  premier  mai 
Hrle  dernier  jour  de  décembre.  Mais  j'espère  que  vous 
■Tivez  pas  rintention  de  tourner  au  mariage,  n'est-ce  pas? 

CLAUDIO. 

Quand  j'aurais  juré  que  non,  je  ne  répondrais  pas  de 
i  si  Héro  voulait  être  ma  femme. 

BÈNÉDICT. 

Ko  est-ce  déjà  là?  Quoi,  il  ne  se  trouvera  pas  un  homme 

monde  qui  tienne  à  mettre  son  chapeau  sans  inquiétude? 

De  verrai  jamais  un  célibataire  de  soixante  ansT  Allons, 

k.  Puisque  tu  veux  absolument  te  mettre  le  joug  sur  le 

,  portes-en  la  marque  et  essouffle-toi,  même  les  di- 

loches.  Tiens,  don  Pedro  revient  te  chercher. 

Don  Tedro  revient. 
DON   PEDRO. 

Quel  secret  vous  a  donc  retenus  ici,  que  vous  ne  nous 
^  pas  suivis  chez  Léonato? 

BÈNÉDICT. 

Je  voudrais  que  Votre  Grâce  m'enjoignît  de  le  dire. 

DON   PEDRO. 

Je  te  l'ordonne,  sur  ton  allégeance. 

BÈNÉDICT. 

^^oos  entendez,  comte  Claudio  :  je  puis  être,  croyez-le 
■II,  aussi  discret  qu'un  muet  :  mais  sur  mon  allégeance  ! . . . 
Phl-bieD  attention,  sur  mon  allégeance!... 

1^     A  don  Pedro. 

Il  est  amoureux  !...  De  qui?  demande  ici  Votre  Altesse... 
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Remarquez  comme  la  réponse  est  courte  :  De  Héro, 
courte  de  Léonato. 

CLAUDIO,  h  doo  Pedro. 

Si  c'était  vrai,  cela  serait  aussitôt  dit. 

BilfÈDICT. 

Il  parle  comme  dans  le  vieux  conte,  Monseignc 
n'est  pas  vrai  !  ce  n'est  pas  vrai  !  mais»  en  vérité,  à 
plaise  que  ce  soit  vrai!  (19). 

aAUDio. 
Si  ma  passion  ne  change  pas  bientôt,  à  Dieu  m 
que  ce  ne  soit  pas  vrai  ! 

DON  PEDRO. 

Si  vous  Taimez,  ainsi  soit-il  !  Car  c'est  une  fort  di( 
sonne. 

GUUDIO. 

Vous  dites  ça  pour  me  sonder.  Monseigneur. 

DON  PEDRO. 

Sur  mon  honneur,  je  dis  ma  pensée. 

CUUDIO. 

Et  sur  ma  foi,  Monseigneur,  j'ai  dit  la  mienne. 

BtxÉDia. 

Et  moi,  sur  ma  foi  double  et  sur  mon  double  bo 
j'ai  dit  la  mienne. 

CLAUDIO. 

Que  je  l'aime,  je  le  sens. 

DON   PEDRO. 

Qu'elle  en  est  digne,  je  le  sais. 

BÊNÈDICT. 

Que  je  ne  sens  pas  comment  elle  peut  être  aimée, 
ne  sais  pas  pourquoi  elle  en  est  digne,  voilà  ce  qM 
clare.  Le  feu  même  ne  ferait  pas  fondre  sur  mos  \hn 
opinion.  Je  mourrais  pour  elle  sur  le  bûcher. 


D05    PEDRO. 

Tu  as  toujours  été  un  hérétique  têtu  à  l'encontre  de  la 
teaté. 

CUUDIO. 

U  ne  pourrait  pas  maintenir  aujourd'hui  son  rôle,  sans 
Mte  obstination-là. 

BÈNÉDICT. 

Qu'une  femme  m'ait  conçu,  je  l'en  remercie;  qu'elle  m'ait 
lii^ë»  je  lui  en  suis  aussi  bien  humblement  reconnaissant, 
bis  je  ne  veux  pas  plus  sonner  l'hallali  au-dessus  de  ma 
Ito  qu'accrocher  piteusement  une  corne  de  chasse  à  quel- 
fBS  invisible  ceinturon  ;  et  toutes  les  femmes  doivent  me  le 
fltdonner.  C'est  parce  que  je  ne  veux  pas  avoir  ce  tort  de 
mé6er  d'une  d'elles,  que  je  veux  avoir  le  droit  de  ne  me 
à  aucune.  La  conclusion,  et  je  n'en  serai  que  plus 
tf^compli,  c'est  que  je  vivrai  garçon. 

DON   PEDRO. 

Avant  que  je  meure,  je  te  verrai  pâle  d'amour. 

BÈNÈDICT. 

De  colère,  de  maladie  ou  de  faim,  Monseigneur,  mais 
iVmour,  jamais!  Prouvez-moi  que  l'amour  me  fait  plus 
Wrdre  de  sang  que  le  vin  ne  m'en  rend,  et  je  veux  bien 
|^*on  me  crève  les  yeux  avec  la  plume  d'un  faiseur  de 
•Dades,  ou  qu'on  m'accroche  à  la  porte  d'un  bordel  en 
vùse  de  Cupidon  aveugle  I 

DON    PEDRO. 

Soit  !  si  jamais  tu  manques  à  ce  vœu-là,  tu  seras  cité  comme 
^^  fameux  exemple. 

BfeNÉDlCT. 

Si  j'y  manque,  qu'on  me  suspende  dans  une  cruche 
"l^ilime  un  chat,  et  qu'on  me  prenne  pour  cible  (20)  :  et 
^nt  à  celui  qui  m'atteindra,  qu'on  lui  frappe  sur  l'épaule, 
*>i  l'appelant  Adam  l'Archer  (21)  ! 


ï 
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DOT  PIDm. 
C'est  boD.  Qui  vivra  verra. 

La  MiiT*ge  UorMD  poile  i  li  lin  le  joug  : 

HfcstUCT. 
I>e  sauvage  taureau,  c'est  possible  !  Mais  si  jamai: 
Bénédict  le  porte,  qu'oD  arrache  au  taureau  ses  « 
qu'on  les  plante  sur  ma  tète.  Qu'on  fasse  de  moi  ui 
portrait,  et  qu'eu  grosses  lettres,  comme  on  écrîr 
bon  ehei-al  à  louer,  on  mette  sous  mon  enseigne  c 
Ici,  votupoueez  roir  Binfdiet,  rkomme  marié! 

Si  jamais  la  chose  t'arrive,  quelle  bâte  k  cornes  1 

DO!l  PEDRO. 
Ah!  siCuptdon  n'a  pas  épuisé  i  Venise  tout  son  ci 
prépare-loi  k  trembler  bientdt. 

BÉNÈDICT. 
C'est  qu'il  j  aura  ce  jour-li  un  tremblement  de  tei 
•  DOS  PEDRO. 

Soit  !  vous  vous  plierez  toujours  aux  circonstam 

atiendaal,  cher  signor  Bénédict,  rendez-vous  près  i 

uato,  tailes-lui  mes  compliments,  et  dites-lui  que  je  n 

^. — 1^...^^  qufrai  pas  h  son  souper:  car,  vraiment,  il  a  fait  de 

^    ""^..ix       préparatifs. 

-  '■'  .  .;'      /.  BÈSHIICT. 

J'ai,  A  peu  de  chose  de  près,  l'élofTe  nécessaire  p 
^-,"    ,-?.,- î'       pai-eil  message:  et  sur  ce,  je  vous  laisse... 
■  - _:i  ■  "  CLUDIO,  conlrefsiMBt  B^aédict. 

k  la  garde  de  Dieu.  De  ma  maison  (si  j'en  avais  m 

"ï  Wff   PEDRO. 

Ce  six  juillet  :  votre  arai  dévoué,  Bénédict. 

BËNËIHGT. 

Allons  !  ne  raillez  pas  !  ne  raillez  pas  !  Le  corps  i 
I  ri  discours  est  parfois  ourlé  de  morceaux  qui  sont  trop 
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ment  cousus  :  avant  de  narguer  les  autres  à'coups  de  vieilles 
formules,  failes  voire  examen  de  conscience  :  et  sur  ct-,  Je 
TOUS  quitte. 

Bioédiel  mK. 
CUHDIO.  à  don  Pedro. 

—  Mon  suzerain.   Votre  Altesse   peut   me  rendre  un 
rice. 

DON    PEtIRO. 

-  Mon  affection  te  reconnaît  pour  mallro  :  instruis-la  de 
t  que  lu  veui,  —  et  lu  verras  avec  quelle  aptitude  elle 

l^irend  -  ta  plus  difficile  lei;un,  quand  il  s'agit  de  Ion 
Kinbeur. 

cuniio. 
Oonato  a-l-il  des  fils.  Monseigni'ur? 

DOS    ['EDRII. 

—  Pas  d'autre  enfant  que  Iléro.  Klleestson  unique  hé- 
iire.  -  Serais-tu  épris  d'elle,  Claudio? 

CUIllIO. 

Ob  l  Monseigneur,  -  quand  nous  sommes  partis  pour  la 

lerre  qui  vient  de  finir,  —Je  regardais  Héro  avec  l'œil  d'un 

it,  —  déjà  tendre,  mais  ayant  sur  les  bras  une  trop  rude 

-  pour  élever  cette  lendressejusqu'au  titre  d'amoar. 

-  Mais  maintenant  que  je  suis  de  retour  et  que  -  les  pensées 

elliqueuses  ont  laisse  leur  place  vide,  une  foule  -  de  désirs 

oos  et  délicats  viennent  s'y  suhsliliier.  -  tons  me  mppo- 

iDl  la  beauté  de  la  jeune  Héro-  et  me  parlant  de  ma  ten- 

resse  pour  elle  avant  notre  départ  pour  la  guerre. 

nos  rEiiRO.' 

-  Tu  vas  èlri'  bien  vite  uu  parfait  amnnreuï,  —car  déjA 
in  htïgues  ton  confident  d'un  volume  de  mots.  —  Si  lu  aimes 
h  belle  Héro,  eh  bien  !  fais  ta  cour  :  -je  m'en  expliquerai 

i»ec  elle  et  avec  son  père,    -  et  tu  l'obtiendras.   N'est-ce 
«s  pour  m  arriver  là  —  que  tu  as  ronimencé  à  me  dévider 
superbe  histoire  T 
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Il 


GUUUO. 

-  Qael  doux  remède  tous  prescrÎTez  à  l'amour,  •  après 
avoir  reconnu  son  mal  à  première  vue  !  -  C'est  de  peu 
que  mon  affection  ne  tous  parût  trop  soudaine,  -  qnej*; 
appliquais  le  calmant  d'une  longue  oooTersation . 

DON  PEDRO. 

—  Quel  besoin  y  a-t-il  que  le  pont  soit  plus  large  qveli 
rivière  ?  —  Le  nécessaire  est  toujours  la  plus  juste  des  on- 
cessions.  —  Écoute.  Tout  ce  qui  va  au  but  est  bon.  Onei» 
pour  toutes»  tu  aimes;  —  eh  bien  !  je  vais  préparer  pour  loi  b 
vrai  remède.  —  Je  sais  qu'on  nous  donne  une  fête  «Il 
nuit  :  —  je  jouerai  ton  rôle  sous  un  déguisement,  -  df 
dirai  à  la  belle  Héro  que  je  suis  Claudio.  —  Je  dégrafeoi 
mon  cœur  dans  son  sein  ;  —  et  je  tiendrai  son  oreille  dp- 
tive  par  la  force — et  par  le  charme  surprenant  de  mon  aoK» 
reux  récit.  —  Ensuite»  je  m'expliquerai  avec  son  père,  - 
et,  pour  conclusion,  Héro  t'appartiendra.  —  Mettons-DO« 
à  l'œuvre  immédiatement.  ~ 

llstortnl 
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[Une  salle  daot  le  paUia  de  Léouto.] 


>: 


i 

1 
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Enireot  Lêonato  et  Airromo 
LÈONATO. 

Eh  bien,  frère?  où  est  mon  neveu,  votre  fiU?W"'|r^ 
procuré  la  musique  ? 

AETONIO. 

Il  s'en  occupe  activement.  Mais,  frère,  je  vais  toos  ^ 
des  nouvelles  auxquelles  vous  ne  songiez  guère. 

LÈONATO. 

Sont-elles  bonnes  ? 


C'est  selon  le  coin  auquel  l'évéDenieot  les  frappera  ;  jus- 
l'ici,  elles  ont  bonne  apparence,  et  elles  sont  brillantes.  Le 
'ince  et  le  comte  Claudio,  se  promenant  dans  une  allép 
ioDlTue  de  monpsrc.ont  été  entendus  par  un  de  mes  gens. 
Le  prince  a  conGé  à  Claudio  qu'il  aimait  ma  nièce,  votre 
et  qu'il  se  proposait  de  lui  faire  une  déclarslion  ce 
air,  au  ImI  :  il  a  ajoult^  que,  s'il  obtenait  son  consentement, 
saisirait  l'occasion  aui  cheveux  et  s'en  ouvrirait  immédia- 
ment  à  vous 

LÉOSATO. 
Le    garçon   qui   vous   a    dit   rn  a-l-il    quelque    inlelli- 
Wce? 

HNTONIO. 
C'est  un  gaillard  très-fin.  Je  vais  i'envojer  chercher,  et 
DUS  le  questionnerez  vous-même. 
LÈOS*T(l. 
Noa  !  Don  !  traitons  la  chose  comme  un  rêve.  Jusqu'à  et' 
[u'elle  se  réalise...  Mais  je  désire  la  faire  savoir  h  ma  fille, 
pflo  qu'elle  soit  bien  préparée  pour  la  réponse,  si  par  aven- 
nre  la  nouvelle  était  vraie.  Allez  lui  en  parler,  vous. 

Micrw*  penoD  Des  liaoeisent  le  lliéAtre  ;  LiioDsto  leur  adro^e  succesti- 

CousJos,  VOUS  savez  ce  que  vous  avez  à  faire...  Oh  !  je 
iQS  demande  bien  pardon,  mon  ami  :  venez  avec  oioi,  et 

*  «lis  employer  vos  talents...  Mes  bons  cousins,   montrez 

Out  votre  zèle  k  celle  heure  urgente. 
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SCENE  m. 

[Usa  MtN  Mlle.] 

Entrant  don  JctK  «(  Roneu). 

GOKRAD. 
Seriez-vous  indisposé.  Monseigneur?  D'où  tous  vi 
tristesse  sans  mesure? 

DCm   JU.Ui. 

Les  causes  qui  la  produisent  étant  sans  mesure, 
tesse  est  sans  limite. 

CO^IRAD. 
Vous  devriez  écouter  la  raison. 
DOS  JUAII. 
Et  quand  je  l'aurai  écoutée,  quel  bienfait  m'en 
dra-t-il  ? 

coinuD. 
Sinon  un  remède  immédiat,  du  moins  une  patie 
gnation. 

DOS   JUAN. 

Je  m'étonne  que  toi,  né,  comme  tu  prétends  Vis 
1.1  consletlation  de  Saturne,  tu  essaies  d'appliquer  ue 
imaginaire  i  un  mal  incurable.  Je  ne  sais  pas  ci 
que  Je  suis  J'ai  bien  le  droit,  quand  j'en  ai  le  sujc 
tnsip  et  de  ne  sourire  aui  plaisanteries  de  personne 
j'ni  faim,  de  manger  et  de  n'attendre  la  permission 
sonne  :  quand  j'ai  sommeil,  de  dormir  et  de  ne  m' 
des  affaires  de  personne  ;  quand  je  suis  gai,  de  rire  ' 
rarosscr  l'humeur  de  personne. 

CONRAD. 

n'actord  :  mais  vous  ne  devriez  pas  montrer  plei 
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;  impressions,  avant  de  pouvoir  le  Caire  en  mattre.  Vous 
is  êtes  récemment  soulevé  contre  votre  frère,  et  il  vous  a 
it  nouvellement  replacé  dans  sa  faveur  :  or,  vous  ne  pour- 
y  prendre  vraiment  racine  que  si  vous  maintenez  le  beau 
sps.  Il  faut  que  vous  fassiez  la  saison  nécessaire  à  votre 
iolte. 

DON  JUAN. 

l'aimeraismieuiêtre  un  ver  sur  une  ronce  qu'une  rose  épa- 
iîedanssa  faveur.  Je  m'accommode  mieux  d'être  dédaigne'; 
tous  que  de  contraindre  mes  allures  pour  extorquer  leur 
Dpathie.  S'il  est  impossible  de  dire  queje  suis  un  honnête 
Éime  flatteur,  il  sera  du  moins  avéré  queje  suis  un  franc 
pÛD.  On  me  lâche  avec  une  muselière  !  on  me  fait  voler  à 
tIacheIEh  bien,  je  suis  décidé  à  ne  pas  chanter  dans  ma 
;e.  Si  j'étais  démuselé,  je  mordrais  ;  si  j'avais  ma  liberté, 
hrais  ce  qui  me  plairait.  Jusque-Iè,  laisse-moi  être  ce  que 
rois,  et  ne  cherche  pas  à  me  changer. 

CONRAD. 

Ne  pourriez-vous  pas  faire  quelque  emploi  de  votre  mé- 
Mentement  ? 

nON   JUAN. 

Fen  fais  tout  l'emploi  possible,  car  je  ne  fais  rien  qu'avec 
...  Qui  vient  ici?  Quelle  nouvelle,  Borachio? 

BORACHIO,  entrant. 

l'arrivé  d'un  grand  souper  qui  se  donne  là-bas.  Le  prince 
re  frère  est  traité  royalement  par  Léonato,  et  je  puis 
18  donner  des  nouvelles  d'un  mariage  en  projet. 

DON  JUAN. 

Peol-il  servir  de  patron  pour  bâtir  quelque  méchanceté  ? 
el  est  le  fou  qui  s'est  ainsi  fiancé  à  la  tribulation  ? 

BORACHIO. 

Eh  bien  !  c'est  le  bras  droit  de  votre  frère. 

DON  JUAN. 

|)ui?le  très-précieux  Claudio? 


■) 
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BOEACBM). 

Lui-même. 

DOH  JCàH. 

Un  cheralier  parfait  !  Et  l'autre  ?  et  l'autre?  Sur  qui  i-t-il 
jeté  les  yeux  ? 

BORACaiO. 

Eh  !  sur  Héro,  la  Qile  et  l'héritière  de  Léouato. 

DON  AJAR. 

Uoe  poule  assez  précoce  !  Comment  as-tu  su  cela? 

BORÂCHIO. 

J'étais  occupé  à  brûler  des  parfums  dans  une  salle  ml 
aérée»  quand  le  prince  et*Claudio  sont  arrivés,  bras  dfêss 
bras  dessous  »  en  conférence  sérieuse  :  je  me  suis  fooné 
derrrière  la  tapisserie,  et  là  je  les  ai  entendus  oonTeoir  eotit 
eui  que  le  prince  rechercherait  Héro  comme  poor  lô- 
i  i  I  même ,  et,  que,  quand  il  l'aurait  obtenue,  il  la  donnefaitiB 

comte  Claudio. 

D09  jcâh. 
Allons!  allons!  rendons -nous  là-bas!  Ceci  peut  fournir 
un  aliment  à  ma  rancune.  C'est  à  ce  jeune  parvenu  que  re- 
vient toute  la  gloire  de  ma  chute.  Si  je  puis  le  traferser  pir 
quelque  chemin,  je  m'ouvre  tous  les  chemins  du  boobetf 
1  Je  suis  sûr  de  vous  deux  :  vous  m'assisterez? 

*   K   '  OOKIUD. 

Jusqu'à  la  mort.  Monseigneur. 

DOU  HAH. 

Rendons -nous  à  ce  grand  souper  :  leur  joie  s*aocro!t  è 
mon  abaissement...  Si  le  cuisinier  pensait  comme  moi! 
1  ;  Irons-nous  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire? 

BOBACHIO. 

Nous  suivrons  Votre  Seigneurie. 


«I 
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SCÈNE    IV. 


^lîD  mIod  «UeDADt  à  11  ^atltt  da  b«l.] 


OMATO,  A^TONlOi  H£RO,  BÉATRICE,  et  d'autre».  LfiONATO  ei 
ont  00  dégoisomeot  de  bal,  et  tienneot  an  masqoe  à  l.i 


liONATO. 

|ite  le  comte  Juan  n'était  pas  ici  au  souper? 

ANTONIO. 

'ai  pas  vu. 

BÉATRICE. 

ir  aigre  a  ce  gentilhomme  !  Je  ne  puis  jamais  le 
me  sentir  le  cœur  serré  pendant  une  heure. 

HÈRO. 

e  disposition  fort  mélancolique. 

BÉATRICE. 

urne  accompli,  ce  serait  celui  qui  tiendrait  le  mi- 
lui  et  Béuédict.  L*un  est  trop  comme  une  image, 
rien  :  l'autre  est  trop  comme  le  fils  aîné  de  la 
I bavarde  toujours... 

LÉONATO. 

I  moitié  de  la  langue  du  signor  Bénédict  dans  la 

II  comte  Juan,  la  moitié  de  la  tristesse  du  comte 
e  visage  du  signor  Bénédict... 

BÉATRICE. 

i  une  belle  jambe,  le  pied  sûr,  un  oncle,  et  une 
ffisamment  garnie  :  avec  tout  cela ,  un  homme 
duire  n'importe  quelle  femme...,  pourvu  toute- 
lui  plaise. 


^ 
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LiauTo. 

Sur  ma  foi.  nièce,  jamais  tu  oe  trouTeras  de  mari,  si  tuis 
la  parole  aussi  malicieuse. 

ÂKT0510. 

Sous  ce  rapport,  c'est  une  fille  damnée. 

ïixrKŒ. 
Être  damné,  c'est  plus  qu'être  maudit.  Ainsi,  j'ai  Irooié 
le  moyen  d'amoindrir  le  mal  envoyé  par  Dieu,  car  le  pi«- 
verbe  dit  :  .4  racht  maudite.  Dieu  envoie  courte  come.  im 
à  Tache  damnée  il  n'en  envoie  pas. 

LiEOlUTO. 

Ainsi,  parce  que  tu  es  damnée.  Dieu  ne  t'enverra  pvè 
cornes? 

BfcàTRHZ. 

Non,  s'il  ne  m'envoie  pas  de  mari.  Et  c'est  la  grâce  qK 
je  lui  demande  à  genoux  matin  et  soir.  Seigneur,  je  m 
pourrais  pas  sujqwrter  un  mari  avec  de  la  barbe  ao  vis^e; 
j'aimerais  mieux  coucher  dans  de  la  laine. 

Lto5AT0. 

Tu  pourrais  tomber  sur  un  mari  imberbe. 

BtATRICK. 

Ou*en  pourrais-je  faire  ?  L'habiller  de  mes  robes,  et  k 
prendre  pour  femme  de  chambre?  Celui  qui  a  de  II  btfk 
est  plus  qu'un  jouvenceau,  et  celui  qui  n'en  a  pas  estmoiis 
qu'un  homme.  Or,  celui  qui  est  plus  qu'un  jouveoeeii 
n'est  pas  pour  moi  ;  et  celui  qui  est  moins  qu'un  hoBOf* 
je  ne  suis  pas  pour  lui.  Aussi  je  consens  à  prendre  potf 
douze  sols  toute  la  ménagerie  des  barbus,  et  à  condoiitio>^ 
ces  singes-là  en  enf^. 

iia\ATO. 
£h  bien  !  tu  iras  donc  en  enfer  ? 

t  mTRlCE. 

Non,  seulement  jusqu'à  la  porte  !   Li  le  diable  ^itoin 
<  au-devant  de  moi  avec  des  cornes  sur  la  télé,  coauae  tf 


I 


SCÈNE  IV.  2î?9 

IX  cocu  qu'il  est,  et  il  me  dira  :  Allez  au  del,  Béatrice, 
z  au  ciel,  H  ny  a  pas  de  place  ici  pour  vous  autres  vierges. 
'  ce,  je  lui  remets  mes  singes,  et  je  pars  pour  le  ciel  ! 
ut  Pierre  m'indique  où  demeurent  les  célibataires,  et 
18  vivons  là  aussi  gais  que  le  jour  est  long. 

ANTONIO,    à  Héro. 

Di  bien,  ma  nièce,  j'espère  que  vous,  du  moins,  vous 
18  laisserez  diriger  par  votre  père. 

BÉATRICE. 

)ai,  certes,  c'est  le  devoir  de  ma  cousine  de  faire  la  ré- 
Miee,  en  disant  :  Comme  U  vous  plaira,  mon  père!... 
ît  néanmoins,  cousine,  que  ce  soit  un  beau  garçon  !  Si- 
1,  dites  une  autre  révérence  et  dites  :  Mon  père,  comme 
me  plaira. 

LÉONATOy  à  Béatrice. 

illons,  ma  nièce,  j'espère  bien  vous  voir  un  jour  pourvue 
ni  mari. 

BÉATRICE. 

HoD,  pas  avant  que  Dieu  ait  fait  des  hommes  d'un  autre 
sial  que  la  terre.  N'est-il  pas  affligeant  pour  une  femme 
<re  écrasée  par  un  tas  d'insolente  poussière  ?  de  rendre 
mplede  sa  vie  à  une  motte  de  méchante  marne?  Non, 
Il  oncle,  je  n'y  consens  pas.  Les  fils  d'Adam  sont  mes 
«es,  et.  vraiment,  je  regarde  comme  un  péché  de  prendre 
^'  liari  dans  ma  famille. 

LÉONATO,    àHëro. 

]la  fille,  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Si  le 
Inee  vous  fait  une  proposition  pareille,  vous  savez  votre 
pense. 

BÉATRICE. 

Prenez-vous-en  à  la  musique,  cousine,  siWotre  soupirant 
^  va  pas  en  mesure.  Pour  peu  que  le  prince^aille  trop  vite, 
les-lui  qu'il  y  a  temps  pour  toute}  chose,  et  cadencez  bien 
*tre  réponse.  Car,  voyez-vous,  Héro,  la  déclaration,  la  noce 
IV.  15 
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el  le  rqpentir  se  suivent  comme  la  gigue  écossaise, 
noet  et  le  pas  de  cinq  :  la  dédaratioo  est  ardeote 
eomme  la  gigue  écossaise,  et  tout  aussi  édierelée  ; 
est  grafe  et  digue  comme  le  menuet  antique  et  sota 
alors  vient  le  repentir  qui,  avec  ses  mauvaises  jambe 
brouille  vite  dans  le  pas  de  cinq,  jusqu'à  ce  qu'il 
culbute  dans  le  tombeau. 

LiiHUTO. 

Ma  nièce,  vous  voyez  les  choses  en  noir. 

J*ai  de  bons  jeui,  mon  onde  :  je  puis  apercev 
église  en  plein  jour. 

LÈ05ATO. 

Yoid  la  bande  joyeuse  qui  arrive.  Frère,  laissoo 
champ  libre. 

el  AbUmîo  roMUeat  leon  aitsfws  el  te  relireet  î 


Eotraat  wxs  Peimlo.  don  Jcah,  CLAroio,  B£!itDiCT,  Bal* 
Boaicno,  MARcmrrB,  Urstlb  el  «otres  peraoonages,  to 


D05   PEDRO,   abordant  Héro. 

Madame,  voudrez-vous  vous  promener  avec  uo  amoi 

HÈRO. 

Pourvu  qu'on  marche  doucement,  qu'on  regarde 
ment  et  qu'on  ne  dise  rien,  je  consens  à  me  promeoei 
tout  si  c'est  pour  aller  dehors. 

uois  nmo. 

Avec  moi  pour  compagnon  ? 

Hiao. 
Je  vous  le  dirai  quand  cela  me  plaira. 

Dœ^  PEHU). 

Et  quand  vous  plaira-t-il  de  me  le  dire  ? 


SCÈNE  IV.  231 

HÈRO. 

Quaad  vos  traits  me  plairont.  Car  Dieu  veuille  que  le  luth 
I  ressemble  pas  h  Tétui  ! 

DON  PEDRO. 

Mon  masque  est  le  toit  de  Philémon  :  Jupiter  est  des- 


HÈRO. 

Alors  votre  masque  devrait  être  en  chaume. 

DON  PEDRO. 

Pluiez  bas,  si  tous  parlez  amour. 

Ils  t*éloigDeDt. 
MIkatar  el  Margaerile  passent  sur  le  defSDt  da  Uiéâtre,  cassant. 

BALTHAZAR. 

'  Ah  !  je  souhaite  que  vous  m'aimiez. 

MARGUERm. 

Je  ne  le  souhaite  pas»  pour  vous-même,  car  j'ai  bien  des 
diiiuts. 

BALTHAZAR. 

Dites -en  un. 

MARGUERITE. 

Je  dis  mes  prières  tout  haut. 

BALTHAZAR. 

4 

Je  ne  vous  en  aime  que  plus  !  Vos  fidèles  n'auront  qu'à 
f^Rînr  amen. 

MARGUERITE. 

Dieu  m'accorde  un  bon  danseur! 

BALTHAZAR. 

Amen. 

MARGUERITE. 

El  que  Dieu  le  tienne  éloigné  de  ma  vue ,  une  fois  h 
Iftuse  finie  ! . . .  Allons  !  mon  clerc,  votre  réplique  ! 
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et  Cnsle 


Je  lOQS  remonaîs  bien  :  tous  aies  le  signor  Antooio. 


JevoBs  mooiiais  à  n>lre  braolement  de  tële. 

i!rro5io. 
A  ¥OBS  eut  Tni,  je  le  oootre&is. 

nsni. 
VoQ5  ne  poorriei  pas  rimiter  aussi  borribleiiieDt  tM.) 
TOUS  n'êtiex  le  personnage  même.   Toici  exactement  i 
main  sèche.  Vous  éles  lui»  tous  êtes  lui  ! 

AXT05I0. 

En  on  mot,  non. 

IISCLE. 

i  j  liions  !  allons  !  Crojez-Tous  que  je  ne  vous  recoDOiii 


f  pas  à  Totre  excellent  esprit  ?  Est-ce  que  le  mérite  peut  se  ci 

cber?  !le  niez  plus,  tous  êtes  Antonio;  les  grftces sedéd 
lent  toujours,  et  Toilà  qui  suffit . 

lU  ft*éloifM8L 

Bè«êiikt  et  BétUiee,  qui  ont  ciosé  tons  deai  d^^pais  le  oomiiiuiiai 
de  U  scène,  «ieiuiaiit  en  se  (•roaen^nt  sur  le  deraot  do  ibéiut 

BÉATRICE. 

Tous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  qui  vous  a  dit  ça  ? 

BÈXÈDia. 

Non.  Tous  me  pardonnerez. 

BËATRKZ. 

Ni  me  dire  qui  tous  êtes  ? 
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BÉNÉDICT. 

iotenant. 

BÉATRICE. 

fais  la  dédaigneuse,  et  que  je  tire  tout  mon  esprit 
louvelles  twuveUes  !  Eh  bien  !  c'est  le  signor  Bëné- 
dit  ça. 

BÉNÉDICT. 

se  que  ce  Bënédict? 

BÉATRICE. 

sûre  que  vous  le  connaissez  suffisamment. 

BÉNÉDICT. 

tout»  croyez-moi. 

BÉATRICE. 

|Q'il  ne  TOUS  a  jamais  fait  rire? 

BÉNÉDICT. 

»  dites  moi  ce  qu'il  est. 

BÉATRICE. 

!  c'est  le  bouiïon  du  prince  :  un  fou  fort  assom- 
seul  don  qu'il  ait  est  de  débiter  d'impossibles  ca- 
il  n'y  a  que  les  libertins  qui  le  prennent  en  goût, 
;e  n'est  pas  à  son  esprit  qu'il  doit  son  succès,  c'est 
anceté  :  car  il  amuse  les  hommes  en  même  temps 
che  ;  aussi,  ils  commencent  par  rire  de  lui  et  ils 
ar  le  battre.  Je  suis  sûre  qu'il  louvoie  par  ici  ;  je 
|tt'il  m'abordât. 

BÉNÉDICT. 

e  ooonaltrai  ce  gentilhomme,  je  lui  répéterai  ce 
lites. 

BÉATRICE. 

aites  !  Il  lAchera  une  ou  deux  comparaisons  contre 

par  aventure,  personne  ne  le  remarque  ou  n'en 

tfira  pour  le  frapper  de  mélaooolie,  et  ce  sera  pour 


l 


i. 
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ce  soîr  une  aile  de  perdm  d'éptrgnée,  car  le  foa  d  en  fou- 
pen  pas. 

L'flfche^re  se  (ait  eatendre  iUb«  U  stalle  de  baL  Tovie  U  pfocessioi 

de»  iamés  se  dirige  ven  la  porte. 

■illMZ,   eMataaat  BéMdkt. 

Sahons  nos  thek  de  file. 

BÈsincT. 
Dans  toute  cbcse  boone. 

lÉiTUŒ. 

Gertainement  S'ils  nous  menaient  an  mal,  je  les  qoitti' 
rais  ao  prodiain  détour. 

Air  de  dasse.  To«s  socteal,  eicepié  doa  Joaa,  Claiidio  el  Bonekii. 


DOS  AîA!l. 

(  Pour  sûr,  mon  fir^  esl  amoureux  d*Héro  :  il  a  prissBi 

*^    ^  père  à  part  pour  s*en  ooTrir  à  lui.  Toutes  les  dames  ont  sohi 

'  Héio,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  masque. 

BOftAcmo. 
C'est  Qaudio  :  je  reconnais  sa  tournure. 

D19  Jri5,   s'aTançant  fers  Claudio. 

ffl  N'^es-fOQspaslesignorBénédict? 

^B  CUUDIO. 

Lui-même  :  fous  me  reconnaissez  bien. 

DO!V  JUiH. 

Signor,  fous  êtes  l'ami  fort  intime  de  nKm  frère.  Il  ses! 
amouraché  d'Héro.  le  tous  en  prie,  tâchez  de  le  déloonM' 
d'elle.  Elle  n'est  pas  d'une  naissance  égale  à  la  sienne.  Votf 
pouTez  prendre  là  le  rAIe  d'un  honnête  homme. 

f  GUUDK). 

Comment  satez-tous  qu'il  l'aime? 

DÛH  iUAll. 

Je  l'ai  entendu  lui  jurer  son  a£Eection. 

BOEACHM)* 

Et  moi  aussi  ;  et  il  lui  jurait  de  l'épouser  cette  ooit. 
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DON  JIAX. 

rejoignons  la  fête. 

Don  Jaan  et  Borachio  sortant. 
CLAUDIO,   seul. 

lu  je  réponds  sous  le  nom  do  Bénédict,  —  mais 
Toreille  de  Claudio  que  j'entends  cette  triste  nou- 
iToilà  qui  est  certain  :  le  prince  la  courtise  pour  son 
-  L'amitié  est  constante  en  toute  chose,  —  excepté 
Dtéréts  et  les  affaires  d'amour.  —  En  amour,  tout 
t  être  son  propre  interprète,  —  tout  regard  doit 
ir  lui-mômc,  —  et  ne  se  fier  à  aucun  agent  :  car 
est  une  sorcière  ~  sous  les  charmes  de  laquelle  la 
se  fond  en  convoitise  ;  —  c'est  là  un  accident  de 
le  occurrence,  —  dont  je  ne  me  suis  pas  défié.  Adieu 
t)!  - 

Rén£uict  revient. 
BÊNÈDlCr. 

te  Claudio? 

CUIDIO. 

me. 

BkfÉDIÇT. 

Toulez-vous  venir  avec  moi  ? 

GUIDIO. 
BÉNÊUICT. 

e  pleureur  le  plus  prochain,  pour  affaire  qui  vous 
comte.  De  quelle  foçon  porterez -vous  votre  cou- 
itoar  du  cou,  comme  une  chaîne  d'usurier?  ou 
18,  comme  une  écharpe  de  lieutenant  T  II  fout  que 
ortiez,  de  manière  ou  d'autre  :  car  le  prince  a 
itreHéro. 

GUDDIO. 

Mihaite  beaucoup  de  jouissance  avec  elle. 
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Voili  Traimeot  le  langage  des  bons  bcniTÎers  :  c'est 
mot  quand  ils  tendent  un  taureau.  Mais  croyez-fous 
prince  TOUS  aurait  servi  ainsi? 

CUCMO,  impatiealé. 

Je  VOUS  en  prie,  laissez-moi. 

BÉ5£Dicr. 
Oui-dà,  TOUS  frappez  comme  l'aveugle  :  c'est  un 
I  qui  a  Tolé  votre  dîner,  et  tous  battez  le  poteau  ! 

IOAUDIO. 
î  Si  ce  n'est  pas  tous,  c'est  moi  qui  sortirai. 

f^  i  n  s*en  fi 

BÈ!CtDICT. 

Hélas  !  pauTre  oiseau  blessé  !  Le  voilà  qui  va  se  f 
dans  les  joncs...  Mais  que  madame  Béatrice  m'ait  ai 
signé  sans  me  reconnaître  !  Le  bouffon  du  prince  ! 
pourrais  bien  avoir  Traiment  ce  sobriquet-là  :  je  suis  si 
.Mais  non,  je  suis  trop  prompt  à  me  Cure  injure  :  je  i 
une  telle  réputation  ;  Béatrice  a  cette  habitude  fort  ti 
quoique  fort  ridicule,  de  prendre  sa  personne  pour  le 
entier,  et  c*est  elle  seule  qui  m'appelle  ainsi.  C'est  I 
me  Trngerai  comme  je  pourrai. 

Do!(  Peiao  refiant. 
WS  PEimO,  à  Bénédicl. 

^^  Dites-moi,  signor,  où  est  le  comte  ?  L'avez-voos-v 

IQ  BCfÈDKT. 

Ma  foi.  Monseigneur,  je  viens  déjouer  pour  lui  k 
'  dame  Renommée.  Je  l'ai  trouvé  aussi  mélancolique 

guérite  dans  un  bois.  Je  lui  ai  dit,  et  je  pense  lui  i 
vrai,  que  Votre  Altesse  avait  obtenu  les  bonnes  gi 
cette  demoiselle  ;  et  je  lui  ai  offert  de  l'accompagi 
qu'.^  un  saule,  soit  pour  lui  tresser  une  couronne,  c 
i 

f 
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pauvre  délaissé,  soit  pour  lui  faire  une  poignée  de  Ter- 
mes» comme  ayant  mérité  le  fouet. 

DON  PEDRO. 

Le  foaet  !  Quelle  est  sa  faute  ? 

BÈNÈDIGT. 

Le  tort  d'un  écolier  niais  qui,  dans  sa  joie  d'aroir  trouvé 
■I  nid,  le  montre  à  son  camarade  qui  le  vole. 

DON   PEDRO. 

Prétends-tu  faire  d'un  acte  de  confiance  un  tort  ?  Tout  lo 
tort  est  au  voleur. 

*  BtNÈDICT. 

Fourtaot  il  n'eût  pas  été  mal  de  préparer  les  verges  et  la 
ewronne  :  car,  la  couronne,  Claudio  l'aurait  prise  pour 
In-méme,  et  les  verges,  il  les  aurait  réservées  pour  vous 
^Bi«  je  le  crois,  lui  avez  volé  son  nid. 

DON   PEDRO. 

J'ai  voulu  simplement  apprendre  à  chanter  à  l'oiseau, 
pour  le  restituer  ensuite  à  son  vrai  mattre. 

BÈNtDicr. 
Si  son  chant  ne  dément  pas  votre  langage,  ma  foi,  vous 
Met  honnêtement  parlé. 

DON  PEDRO. 

Madame  Béatrice  vous  en  veut.  Le  gentilhomme  qui  dan- 
Ml  avec  elle  lui  a  dit  qu'elle  était  grandement  desservie  par 

lOQS. 

BÊNÈDICT. 

Ob  !  c'est  elle  qui  m'a  maltraité  à  lasser  la  patience  d'une 
Mcbe  !  Un  chêne,  n'ayant  plus  qu'une  feuille  verte,  lui 
aurait  répliqué  !  Mon  masque  même  commençait  h  prendre 
JBe  et  à  maugréer  contre  elle  !  Elle  m'a  dit,  sans  penser 
fB*eUe  s'adressait  à  moi,  que  j'étais  le  bouffon  du  prince  ! 
fW  j'étais  plus  ennuyeux  qu'un  grand  dégel  !...  Elle  m'a 
knoé  railleries  sur  railleries  avec  une  si  impossible  dexté- 
rité, qae  je  restais  coi,  comme  l'homme  à  la  cible  visé  par 
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\  iiwÊt  aoe  armée.  Elle  perie  des  poignards^  et  chaque  mol 

frappe.  Si  soo  haleîiie  était  aussi  terrible  que  ses  épithètes. 

^  il  n  j  aorait  pas  moTeo  de  TÎTie  auprès  d'elle,  elle  iofecle- 

rail  Jusqu'à  Téioile  du  !f  ord.  Je  ne  voudrais  pas  Tépooser 
quand  elle  aurait  en  dot  tout  l'héritage  d'Adam  aîaot  li 
famé.  EUe aurait  lait  lourner  la  broche  à  Hercule...  coi, et 
elle  lui  aurait  Eût  léodre  sa  massue  pour  allumer  le  feo. 
Allez,  ne  pariez  plus  d*dle.  Vous  découvrirez  que  c'est  Tia* 
femafe  Végète  en  grande  toilette.  Plût  à  Dieu  que  qaàqÊt 
savant  reiortisât  !  Car,  certainement,  tant  qu'elle  sera  àm 
ce  monde,  on  pourra  vivre  en  enfer  aussi  tranquille  q« 
dans  nn  lien  saint,  et  les  gens  pécheront  tout  exprès  poori 
aller.  C'est  que,  vraiment,  il  n'est  pas  de  désordre,  p» 
d'horreor,  pas  de  discorde  qu'elle  ne  traîne  après  elle. 

DOS  rCDiO,  ■percemt  Bénriee. 

Tenez,  la  void  qui  vient 


Votre  Altesse  voudrait-elle  me  donner  du  service  aa  bout 
du  monde  ?  Je  sms  prêt  i  aller  aux  Antipodes  pour  la  moin- 
dre commission  qu'eUe  puisse  imaginer  de  me  confier.  J'i- 
rai lui  chercher  un  curedent  au  dernier  pouce  de  terre  de 
l'Asie  :  je  lui  apporterai  la  mesure  du  pied  du  Lama  ;  j'ini 
lui  chercher  un  poil  de  la  barbe  du  grand  Cham;  je  rem- 
plirai  quelque  ambassade  chez  les  Pygmées,  plutdt  que  de 
supporter  trois  mots  de  conierence  avec  cette  harpie.  Voos 
n'avez  pas  d'emptoi  pour  moi  ? 

ws  riiMio, 
Ancun  :  je  ne  veux  que  votre  bonne  compagnie. 

0  Dieu  !  voici  un  plat  que  je  n'aime  pas,  seigoeor  :  y 
ne  puis  pas  supporter  madame  Ia  Langue. 

11  sort. 
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Entrent  Béatricb,  Mko,  Ci.aitdio  et  f.ÉONATo 
DON  PEDRO9  à  Béatrice. 

allons,  belle  dame,  allons,  vous  avez  perdu  le  cœur  du 
Dor  Bénédict. 

BiATRlGE. 

n  est  vrai.  Monseigneur,  qu'il  me  lavait  prôié  pour  quel- 
I  temps  :  et  moi,  je  lui  avais  donné,  en  gtiise  d'intérêt, 
eœur  double  pour  ce  simple  cœur.  Mais,  ma  foi,  il  me  Ta 
pgné  avec  des  dés  pipés.  Votre  Altesse  a  donc  raison  de 
e  que  je  l'ai  perdu. 

DGN  PEDRO. 

Péus  l'avez  terrassé.  Madame,  vous  l'avez  terrassé. 

BÉATRICE. 

le  ne  voudrais  pas  qu'il  m'en  fit  autant.  Monseigneur, 
irais  peur  de  devenir  mère  d'une  famille  de  fous...  Je 
li  «mène  le  comte  Claudio  que  vous  m'aviez  envoyé 
vdier. 

DON   PEDRO ,  è  Clandio. 

Ih  bien,  qu'avez  •  vous ,   comte?  Pourquoi  êtes*  vous 

GUUDIO. 

\  ne  suis  pas  triste.  Monseigneur. 

DOH  PEDRO. 

08  êtes  donc  malade  ? 

CUUDiO. 

I  plus.  Monseigneur. 

BÉATRICE. 

nnte  n'est  ni  triste,  ni  malade  ;  ni  gai,  ni  bien  por- 
'est  un  seigneur  civilisé...  comme  une  orange  de  Se* 
a  mine  jalouse  en  a  un  peu  la  couleur. 

DON  PEDRO. 

rite.  Madame,  je  crois  que  votre  portrait  est  juste  ; 
leoestainsi,  je  jure  qu'il  est  dans  l'erreur...  Tiens, 


i\ 


2M>  UàCGocr  DE  BRinr  pour  biu. 


I  \  Claadio,  j'ai  fait  ma  cour  en  toa  nom,  et  la  bdie 

conquise  ;  je  m'en  suis  eipliqué  avec  son  père,  ei 
tenu  son  consentement.  Fixe  le  jour  du  mariage 
Itieu  t'accorde  la  joie  ! 

liOMTO. 
Comte,  prenez  ma  fille,  et  avec  elle  ma  fortune. 
Hoamat  la  ptiae». 

Cest  Sa  Grftce  qui  a  fait  celle  union,  et  toutes  U 
la  béniront. 

stwaa. 
Parlez  donc,  comte  !  À  vous  la  réplique  l 

cuuno. 
1^  silence  est  le  plus  éloquent  héraut  de  la  joi 
bonheur  ne  serait  pas  bien  grand,  si  je  pouvais  diret 
il  l'est... 

A  Bin. 
Madame,  je  suis  A  vous,  comme  vous  éles  à  moi. 
donne  en  retour  de  vous,  et  je  raffole  de  l'éibange. 
BUTUCB,  kHin. 
Pariex  donc,  cousine  :  ou,  si  vous  ne  pouvez  p 
mez-Iui  la  bouche  avec  un  baiser,  pour  qu'il  n'ait  p 
Àdin. 

DOH  PIDRO ,  à  Béatriea. 
En  vérité,  belle  dame,  vous  avez  le  cœur  jojetu. 

BÛTBHZ. 
Oui,  Monseigneur  :  je  l'en  remercie,  le  pauvre  i 
louvoie  bien  contre  le  souci. .  ■ 

Hoatranl  Béni  qai  cause  nte  Clindio. 

Ma  cousine  lui  dit  h  l'oreille  qu'elle  le  porte  di 
cœur. 

(UFHO,  M  reUoraaDt  van  Bialrica. 
Tous  avez  deviné,  cousine. 

Bfc.\TIt]r£. 
Vive  le  mana^!...  Ain»,  loul  le  monde  se  mel< 
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nage,  excepté  moi.  Moi  seule,  je  reste  à  la  belle  étoile.  Je  n*ai 
plus  qu'à  ra'asseoir  dans  un  coin,  et  qu'à  crier  :  «  Un  mari, 
iTil  TOUS  platt  !  » 

DON  PEDRO. 

Madame  Béatrice,  vous  en  aurez  un  de  ma  façon. 

P,  BÉATRICE. 

if  4*eD  aimerais  mieux  un  de  la  façon  de  votre  père.  Votre 
Stice  n'a-t-elle  pas  un  frère  qui  lui  ressemble?  Les  enfants 
ia  TOtre  père  seraient  d'excellents  maris  pour  des  filles  de 
Iwnrrang. 

DON  PEDRO. 

-  «  Voulez  vous  de  moi,  belle  dame? 

BÉATRICE. 

Non,  Monseigneur,  à  moins  que  je  n'en  aie  un  autre 
|Nliir  les  jours  ouvrables.  Votre  Grâce  est  trop  magnifique 
pÊm  être  portée  chaque  jour. . .  Mais  je  supplie  Votre  GrAce 
fe  me  pardonner.  Je  suis  née  pour  ne  dire  que  des  folies 
■ttis  conséquence. 

DON  PEDRO. 

C'est  votre  silence  qui  me  déplairait,  et  la  joie  est  ce  qui 
Nms  va  le  mieux.  Oui,  sûrement,  vous  êtes  née  dans  une 
iMure  joyeuse. 

BÉATRICE. 

Non,  certes.  Monseigneur,  car  ma  mère  criait  fort  ;  mais 
ilDrs  il  y  avait  une  étoile  qui  dansait,  et  c'est  sous  cette  étoile 
Que  je  suis  née...  Cousins,  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! 

LÉONATO. 

Nièce,  voudrez-vous  veiller  à  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

BÉATRICE. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon,  mon  oncle... 

▲  Doo  Pedro. 

Votre  GrAce  m'excusera. 

EUtiori. 


l  i 


I  z 


I 


îVl  iLiCoc?  DE  sarrr  pon  ri». 

D09  pino. 
^oiu.  sur  ma  («raie»  une  fBmine  de  plaisante 

LifXfATO. 

L'élëfiieiit  mâaocoliqfie  enste  peo  en  elle.  Mous 

Ile  a  isat  jama»  séricuag  que  qoaiid  elle  dort,  et  m 

etie  ne  Test  pas  tûogoon  :  car  j^ai  oui  dire  à  ma 

soudât  Béatrice,  aa  milieu  d*an  mainais  réfe,  se 

i«ec  é»  éclacs  de  rire. 


E!l*?  ae  peat  pas  «ooffirir  qa'oa  lui  parle  de  mari. 


Obi  pasJutDut  La noqoaose déeoonge tous sei 


Ce  âcrail  une  eufOeale  femme  foor  Bnedict. 

LiOHAIO. 

SeiçBear  Diea  !  Hoaseipiear^  ils  ne  seraient  pi 
jep«iis  hait  jours  qa'tls  se  chafluîlleraîeot  i  defenii 

DO!l  piDao. 
ilomte  Claudio,  quand  enlmda-Toas  aller  i  Tégl 

OAcan. 
[lemaïa.  Vooseignear.  Le  temps  marche  sur  des 
es.  iusqu  j  ce  que  Taoïoor  ait  ra  tous  ses  rites  accc 

LURAIO. 

^oa  !  pas  avant  de  lundi  en  huit ,  mon  cher  fi 
encore  un  temps  bien  court  pour  que  tous  les  ap| 
Tooôent  à  mes  désirs. 

D09  nORO. 

«  liions  I  ce  délai  de  longue  haleine  vous  fait  se 

.été  à  tous  Jeux.  Mais  je  te  garantis,  Claudio,  que  I 
r.e  se  passera  pas  tristement  pour  nous.  Je  teux,  d 
vnraile.  entreprendre  un  des  traTaux  d'Hercule  :  i 
:  j  mener  le  sitmor  Knédict  et  la  dame  Béatrice  à  ui 
j^ne  d'adection  r^^iproque.  Je  voudrais  £aire  ce  r 
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I  cloute  pas  de  le  former,  si  vous  voulez  tous  trois 
»Î8tance  à  mon  plan. 

LÉONATO. 

Mgneur,  je  suis  à  vous,  dût- il  m'en  coûter  dii  nuits 

• 

CUUDIO. 

N  aussi,  Monseigneur. 

DON  PEDRO. 

US  aussi,  gentille  Héro  T 

HËRO. 

spte  tous  les  emplois  convenables.  Monseigneur, 
nner  ma  cousine  à  un  bon  mari. 

DON   PEDRO. 

lict  n*est  pas,  que  je  sache,  le  moins  attrayant  des 
c'est  une  justice  que  je  puis  lui  rendre  :  il  est  de 

loe,  d*une  valeur  éprouvée,  et  d'une  loyauté  re- 
Je  vous  indiquerai  comment  il  faudra  circonvenir 

usine,  pour  qu'elle  s'éprenne  de  Bénédict. . . 

Mirnaot  ff  s  Claudio  et  vers  Léooato. 

)i»  aidé  ae  vous  deux,  j'agirai  si  bien  sur  Bénédict 
lëpit  des  boutades  de  son  esprit  et  des  répugnances 
iœur,  il  s'éprendra  de  Béatrice.  Si  nous  faisons  cela, 
1  n'est  plus  un  archer  près  de  nous  :  sa  gloire  nous 
mdra,  et  nous  seuls  serons  dieux  d  amour.  Venez 
n»  et  je  vous  dirai  mon  projet. 

Us  sorteot. 
EotreDl  Don  Juan  et  Borachio. 

DON  JUAN. 

décidé  :  le  comte  Claudio  épousera  la  ûUe  de 

BORACHIO. 

Monseigneur  :  mais  je  puis  empêcher  cela. 
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Dffil  JEU. 

Tout  obstacle,  tout  empêchement,  toute  eotn 

soulagement  pour  moi.  Je  suis  malade  d'aversit 

homme  :  tout  ce  qui  traversera  ses  désirs  sei 

miens.  Comment  peux-tu  empêcher  ce  mariage? 


Pas  par  une  voie  honnête,  Monseigneur,  m 
mie  si  couverte  qu'on  ne  verra  en  moi  rien  de  d 
aa  ma. 
Indique-moi  vite  comment. 

loftimo. 
Je  crois  avoir  dit  A  Votre  Seignenrie,  ii  7  a  un 
point  je  suis  dans  les  faveurs  de  Mai^erile,  { 
d'Béro. 

DCfflJCJJI. 

Je  m'en  souviens. 

WUCBIO. 

Je  puis,  à  telle  benre  indue  de  la  nuit,  la  posi 
dence  i.  la  fenfitre  de  sa  maltresse. 
DOK  icu. 
Que  vois-tu  ik  qui  soit  de  force  À  Uier  ce  mariai 

DOUCHiO. 
C'est  à  vous  de  composer  le  poison.   Allez  i 
prince  votre  frère  :  n'hésitez  pas  à  lui  dire  qu' 
promis  son  honneur  en  mariant  l'illustre  Claudio 
vanterez  bautemcot,  à  une  câlin  tarée  comme  Hér 
DO^  JL'JLI. 
Quelle  preuve  donnerai-Je  de  cela  ? 

BORACniO. 
Lne  preuve  sufDsante  pour  abuser  le  prince 
Claudio,  perdre  Héro  et  tuer  Léonato  !  Vous  faut-il 
résultai  ? 

DON  nos. 
Rien  que  pour  tes  dépiter,  je  tenterais  n'impori 
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BORACHIO. 

Marchez  donc  !  Trouvez  moi  un  bon  moment  pour  pren- 

^1  dre  à  part  don  Pedro  et  le  comte  Claudio.  Dites-leur  que 

^  lous  êtes  sûr  que  je  suis  aimé  d'Héro.  Affectez  une  sorte  de 

sèle  et  pour  le  prince  et  pour  Claudio  :  prétendez  que,  si 

fous  avez  fait  une  pareille  révélation,  c'est  que  vous  étiez 

[JDquiet  pour  l'honneur  de  votre  frère,  auteur  de  cette  al- 

ince,  et  pour  la  réputation  de  son  ami,  ainsi  exposé  à 

être  dupé  par  une  fausse  vertu.  Us  auront  peine  à  vous 

^croire  sans  preuve  convaincante.  Comme  présomption,  of- 

t-leur  de  venir  me  voira  la  fenêtre  de  la  belle.  Là  ils 

'entendront  appeler  Marguerite  Héro,  et  ils  entendront 

[uerite  m'appeler  Borachio.  Amenez-les  voir  ça,  la  nuit 

'■lème  qui  précédera  la  noce  projetée.  -D'ici  là  je  ferai  en 

•orte  qu'Héro  s'absente  :  et  la  preuve  de  sa  déloyauté  pa- 

k^nttra  si  concluante  que  le  soupçon  passera  pour  certitude, 

Pw  que  tous  leurs  projets  seront  renversés. 

DON  JUAN. 

Advienne  que  pourra,  je  veux  exécuter  ton  idée.  Mets  en 
«Buvre  toutes  tes  ruses,  et  il  y  a  mille  ducats  pour  toi. 

^  BORACHIO. 

to|^   Persistez  bien  dans  l'accusation,  et  ma  ruse  ne  sera  pas 
■B»  défaut. 

DON  JUAN. 

^       Je  vais  immédiatement  m'informer  du  jour  de  leur  ma- 


Us  tortttot. 


bkaocoup  de  BRorr  poor  hier 
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[Le  jardio  de  l^oalo.] 
Entre  BfiNfiDiCT»  suivi  d*oii  Page. 

BtNÈMCT. 


Page! 


LE  PAGE. 

Sigoor  ? 

BÈNtDlCT. 

Sur  la  fenêtre  de  ma  chambre  il  y  a  un  lirre  qui  tnlm: 
apporte-le-moi  ici  dans  le  verger. 

LE  PAGE. 

J*y  suis.  Monsieur. 

BÈNÈDIGT. 

Je  sais  cela  :  ce  que  je  veux,  c'est  que  tu  t'en  ailles  d»  é 
que  tu  y  reviennes. 

Le  Page  sort. 

Je  m'étonne  qu'un  homme,  ayant  vu  le  ridicule  de  M 
ceux  qui  se  consacrent  à  l'amour,  après  avoir  ri  des  Uks 
niaiseries  des  autres,  puisse  servir  de  thème  à  ses  propre 
railleries,  en  devenant  amoureux  :  et  pourtant  tel  est  Ciio> 
dio.  J'ai  vu  le  temps  où  il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'autre  di- 
sique  que  le  tambour  et  le  fifre  :  el  maintenant  il  leur  préfet 
le  tambourin  et  les  pipeaux.  J'ai  vu  le  temps  où  il  iont 
fait  dix  milles  à  pied  pour  voir  une  bonne  armure  :  et  mail* 
tenant  il  restera  dix  nuits  éveillé  pour  esquisser  la  fifOD  d'oi 
nouveau  pourpoint.  II  avait  l'habitude  de  parler  simplemelt 
et  clairement  comme  un  honnête  homme  et  comme  m 
soldat  :  et  maintenant  il  tourne  au  pédant;  sa  conTersitioa 
est  un  banquet  fantasque  où  chaque  mot  est  un  metsétnap- 
Se  pourrait-il  qu'ayant  toujours  les  yeux  que  voici,  je  subisff 
pareille  fascination  ?  Je  oe  puis  rien  dire,  mais  je  oe  le  cro6 
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5.  Je  ne  jurerais  pas  qu1l  est  impossible  à  l'amour  de  me 
iDsformer  en  buttre  :  mais  je  fais  le  serment  qu'avant 
iToir  fait  de  moi  une  buttre,  il  ne  fera  jamais  de  moi  un 
1  pareil.  Une  femme  est  jolie,  je  n'en  suis  pas  plus  mal  ; 
m  autre  est  spirituelle,  je  n'en  suis  pas  plus  mal  ;  une 
isième  vertueuse,  je  n'en  suis  toujours  pas  plus  mal.  Il 
isl  pas  de  femme  qui  puisse  trouver  grAce  devant  moi, 
tqa'à  ce  que  toutes  les  grâces  soient  rassemblées  dans  une 
mue  unique.  Celle-ci  devra  être  riche,  c'est  certain;  spi- 
oUle,  ou  je  ne  voudrai  pas  d*elle  ;  vertueuse,  ou  je  ne  la 
HTchanderai  jamais  ;  jolie,  ou  je  ne  la  regarderai  jamais  ; 
■ee,  ou  elle  ne  m'approcbera  pas  ;  noble,  ou  je  ne  la 
Bods  pas,  fût-elle  un  ange  !  avec  cela,  d'une  élocution 
^te,  excellente  musicienne;  et  quant  à  ses  cbeveux,  ils 
mmt  être  de  la  couleur  que  Dieu  leur  aura  donnée... 
i  !  Voici  le  prince  et  monsieur  Cupidon  !  Cacbons-nous 
iseette  tonnelle. 

Il  9%  retire  è  Técart. 

latrent  Don  Prdro,  Lêonato  et  Claudio,  puis  Balthazar  et  des 

masicicDs. 

DON   PEDRO. 

•—Eh  bien  !  entendrons-nous  cette  musique? 

GUUDIO. 

—  Oui»  mon  bon  seigneur...  Comme  la  soirée  est  calme  ! 
>^''dirajt  que  par  son  silence  elle  veut  préluder  k  Tbar- 


DON  PEDRO,  bas,  h  Claadio. 

— ▼oyez-Tous  où  Bénédict  s'est  cacbé  T 

CLAUDIO. 

-Oh  !  très-bien,  Monseigneur  ;  la  musique  finie,  -nous 
HM  bon  marché  de  ce  renard-là. 

DON   PKDRO. 

-Allons,  Baltbazar,  répète-nous  cette  chanson. 


■  ri 
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BALTHAZAR. 

-  Oh  !  moD  bon  seigneur,  ne  forcez  pas  une  s 
voix  —  à  calomnier  plus  d'une  fois  la  musique. 

DON   PEDRO. 

Le  taient  se  dénonce  par  cela  même  -  qu*i 
ses  perfections.  —  Je  t'en  conjure,  chante,  ne 
prier  plus  longtemps. 

BALTHAZAR. 

-  Puisque  vous  parlez  de  prière,  je  vais  chante 
on  pas  vu  plus  d*un  galant  faire  la  cour  —  à  cel 
croit  indigne?  Et  il  la  prie  pourtant!  —  Et  pou 
jure  qu'il  l'aime! 

DON  PEDRO. 

Allons,  commence.  —  Ou,  si  tu  veux  nous  teni 
long  discours,  -  note-le. 

BALTHAZAR. 

Avant  d'écouter  mes  notes,  notez  —  que  pas  ui 
notes  ne  vaut  la  peine  d'être  notée. 

^  DON  PEDRO. 

-  Ce  garçonlà  ne  parle  qu'entre  parenthèses  : 
qu'il  dit  est  en  note.  - 

.'  La  musiqae  coma 

'  nÈNÈDlCT,  bas  à  lecart. 

Tout  à  l'heure,  la  musique  sera  u  divine  !  9  so 
est  déjà  ravie...  N*est-il  pas  étrange  que  des  b 
mouton  puissentainsienleverTâme  du  corps  des  ho 

Peut-on  payer  si  cher  des  cornes,  muse  ! 

fi 

BALTHAZAR,    chaoUnt. 

Assez  de  soupirs,  belles,  assez  de  soupirs  ! 
Les  hommes  furent  trompeurs  toujours  : 
Vu  pied  à  la  mer,  un  pied  sur  la  rive. 
Jamais  fidèles  à  la  môme  chose  ! 
Donc  ne  soupirez  plus. 
Et  laissez-les  aller. 
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Sojex  pimpantes  et  gaies. 
Finisseï  tons  vos  airs  lugubres 
En  ira  la  la  ! 

Ne  cbautex  plus,  non,  ne  chantez  pins 

D'élégies  si  tristes,  si  pénibles. 
La  fraude  des  hommes  fut  toujours  la  même. 

Depuis  la  feuille  du  premier  été. 
Donc  ne  soupirez  pins,  etc. 

DON  PEDRO. 

Sor  ma  parole,  voilà  une  bonne  chanson. 

a\LTHAZAR. 

n  un  maufais  chanteur,  mon  prince. 

DON   PEDRO. 

*  Oh  !  non!  non,  vraiment  :  tu  chantes  assez  bien  pour  un 
■Meur. 

Il  causjB  à  Toii  basse  avec  Claudio. 
BÊNÈDICT,   è  part. 

Si  un  chien  avait  hurlé  ainsi,  on  l'aurait  pendu  :  je  prie 
Keu  que  ce  vilain  chant  ne  présage  pas  de  malheur.  J'aurais 
iQtant  aimé  entendre  la  chouette,  quelque  désastre  qui  s'en 
ftt  suivi. 

DON  PEDRO,   è  Claudio. 

Bonne  idée,  pardieu!...  Écoute-moi,  Balthazar.  Procure- 
nt J6  te  prie,  un  excellent  orchestre  :  car  demain  soir 
voulons  le  faire  jouer  sous  la  fenêtre  de  madame 

Balthazar. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  seigneur. 

DON  PEDRO. 

C'est  bon  :  adieu. 

Baltbazar  et  les  musiciens  sortent. 

Approchez,  Léonato.  Que  me  disiez-vous  donc  tantôt? 
^^M  votre  nièce  Béatrice  est  amoureuse  du  signor  Bé- 
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CUDMO,   à  pan,  à  doD  Pedro. 

Oh  !  à  l'affût!  à  l'affût!  l'oiseau  est  posé! 

Haot. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  cette  personoe  pût  aime 
homme. 

LBONATO. 

Ni  moi  non  plus.  Mais  le  plus  surprenant,  c*est  qt 
raffole  ainsi  du  signor  Bénédicte  que  dans  tous  ses  pro( 
apparents  elle  a  toujours  semblé  détester. 

BfiNftDICr,   i  part. 

Est-il  possible?  Le  vent  soufllerait-il  de  ce  côté? 

LtoNATO. 

Ma  foi»  Monseigneur,  je  ne  sais  qu'en  penser  :  tf 
l'aime  de  cette  affection  enragée,  cela  me  passe. 

DON    PEDRO. 

Ce  n'est  peut-être  qu'un  jeu. 

GUUDIO. 

Oui,  c'est  probable. 

LÈONATO. 

Un  jeu.  Dieu  du  ciel!  Alors  jamais  passion  jouée  o'i 
semblé  plus  visiblement  è  une  passion  réelle  ! 

DON   PEDRO. 

Comment  !  Quels  symptômes  de  passion  mootre-t  d 

GIAUDIO,   bas. 

Amorcez-bien  l'hameçon  :  le  poisson  va  mordre. 

LÈ05ÂT0. 

Quels  effets,  Monseigneur?  Elle  vous  restera  assise  . 

▲  Claodio. 

Ma  fille  vous  a  dit  comment. 

CUUDIO. 

Oui,  certes. 

DON   PEDRO. 

Comment?  dites-moi  donc  comment?  Vous  o'iotnp 
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J'aurais  cru  son  cœur  inaccessible  à  toutes  les  attaques  de 
râmour. 

LËONATO. 

Je  Taurais  juré»  Monseigneur  :  surtout  à  celles  de  Bé- 
oëdict. 

BÈNÈDICT,    à  part. 

Je  prendrais  la  chose  pour  une  duperie,  si  elle  n'était  pas 
#te  par  le  bonhomme  à  barbe  blanche  :  à  coup  sûr  la  four- 
MÎe  ne  peut  pas  se  cacher  sous  tant  de  majesté. 

CUUDIO,    bas. 

Il  a  mordu  :  enlevez  ! 

DON   PEDRO. 

A-t-elle  fait  connaître  son  affection  à  Bénédict  ? 

LÈONATO. 

Non»  elle  a  juré  de  ne  jamais  le  Caire  :  c'est  là  sa  torture. 

OAUDIO. 

C*est  parfaitement  vrai  ;  votre  fille  le  déclare  :  Quoi  ! 
4il-elle,  après  l'avoir  si  souvent  accablé  de  mes  dédains,  je 
hn  écrirais  que  je  l'aime  ! 

LÈONATO. 

C'est  ce  qu'elle  dit,  chaque  fois  qu'elle  se  met  à  lui  écrire. 
Car  il  lui  arrivera  de  se  lever  vingt  fois  dans  une  nuit,  et  de 
iMer  assise  en  chemise,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  écrit  une 
pigid...  Ma  fille  nous  a  tout  dit.  • 

CUUDIO. 

Vous  parlez  de  page  écrite  :  cela  me  rappelle  une  plai- 
t^Dle  histoire  qu*elle  nous  à  racontée. . . 

LÈONAîd. 

Oh  !  oui.  Une  fois  qu'elle  avait  fermé  sa  lettre,  elle  voulut 
n  relire,  et,  sous  la  couverture,  elle  trouva  Bénédict  et  Béa- 
plies  l'un  sur  l'autre  ! 

ClJ^0DiO. 

C'est  ça! 
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Oh  !  alors  elle  déchira  le  billet  eo  mille  morceau: 
prochant  d*avoir  été  assez  immodeste  pour  écrii 
homme  qui,  elle  le  savait  bien,  se  moquerait  d'ell 
mesure  son  sentiment  sur  le  mien^  dit-elle  :  eh  bie 
rirais  de  lui,  s'il  m'écrivait  :  oui ,  bien  que  je  T 
rirais. 

CLAUDIO. 

Sur  re,  elle  tombe  è  genoux,  pleure,  sanglote,  i 
le  cœur,  s'arrache  les  cheveux,  et  joint  aux  prière 
précations  :  0  mon  dotix  Binédict!..,  Que  Dieu  n 
la  patience  ! 

LÈ05AT0. 

Voilà  la  vérité,  h  ce  que  dit  ma  fille.  Et  elle  est  e 
une  telle  exaltation ,  que  parfois  elle  a  peur  < 
mettre  sur  elle-même  quelque  attentat  de  désespc 

certain. 

DON  PEDRO. 

Il  serait  bon  que  Bénédict  sût  cela  par  un  autr 

ne  veut  pas  elle-même  le  lui  révéler. 

GUCDIO. 

A  quoi  bon  ?  Il  s'en  ferait  un  jeu,  et  il  n*cn  toi 
mit  que  plus  cruellement  la  pauvre  fille. 

DON  PEDRO. 

S'il  agissait  ainsi,  ce  serait  charité  de  le  pen< 
femme    si    charmante!   Une    vertu   au-dessus 
soupçon  ! 

CUUDIO. 

Et  puis,  une  raison  supérieure! 

DON  PEDRO. 

En  tout,  excepté  dans  cet  amour  pour  Bénédict. 

LÈONATO. 

Ah  !  Monseigneur,  quand  la  raison  et  la  passion 
tont  dans  une  nature  aussi  tendre,  nous  avons  dix 
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pour  une,  que  la  passion  est  la  plus  forte.  J'en  suis  désolé 
pour  elle  à  juste  titre,  étant  à  la  fois  son  oncle  et  son 
tuteur. 

DON   PEDRO. 

Si  c'était  à  moi  qu'elle  eût  accordé  cet  amour  !  J'aurais 
rejeté  toute  autre  considération,  et  j'aurais  fait  d'elle  la  moitié 
de  moi-même. 

A  Léonato. 

Je  VOUS  en  prie,  parlez-en  à  Bénédict,  et  sachons  ce  qu'il 
dira. 

LÉONATO. 

Serait-ce  utile,  croyez-vous? 

CULDIO. 

Héro  pense  que  sûrement  sa  cousine  en  mourra  :  car 
Béatrice  dit  qu'elle  mourra  si  Bénédict  ne  l'aime  pas ,  et 
die  mourra  plutôt  que  de  lui  révéler  son  amour;  enfm,  s'il 
loi  lait  la  cour,  elle  aimera  mieux  mourir  que  de  rabattre  un 
mot  de  son  ironie  accoutumée. 

DON   PEDRO. 

Elle  a  raison.  Si  elle  lui  faisait  l'offre  de  son  amour,  il 
serait  très-possible  qu'il  la  rebutât  :  car  l'homme,  vous  le 
livez  tous,  est  d'humeur  sardonique. 

GUUDIO. 

Oh  !  c'est  un  homme  fort  convenable. 

DON   PEDRO. 

Il  a,  il  est  vrai,  une  physionomie  heureuse. 

CLAUDIO. 

Oui,  pardieu  !  et,  è  mon  avis,  un  grand  sens. 

DON  PEDRO. 

II  laisse  échapper,  il  est  vrai,  quelques  étincelles  qui  res- 
semblent à  de  l'esprit. 

LÉONATO. 

Et  pais  je  le  crois  vaillant. 
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DON  PEDRO. 

Comme  HëctiV,  je  vous  le  certifie.  Vous  pouvez  dire  qu'il 
montre  son  esprit  dans  la  conduite  des  querelles  :  en  effet, 
ou  il  les  évite  avec  une  grande  discrétion»  ou  il  s'y  engage 
avec  une  crainte  toute  chrétienne. 

S'il  craint  Dieu,  il  fout  nécessairement  qu'il  garde  la 
paix  ;  ou  qu'ayant  rompu  la  paix,  il  entre  dans  la  querelle 
avec  crainte  et  tremblement. 

DON   PKDBO. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  agit  :  car  c'est  un  homme  qui  craint 
Dieu,  quoiqu'on  puisse  croire  le  contraire  par  quelques 
grosses  plaisanteries  qu'il  fera.  N'importe,  je  plains  beau- 
coup votre  nièce.  Irons-nous  à  la  recherche  de  Bénédict, 
pour  lui  parler  de  cet  amour  ? 

CUUIHO. 

Ne  lui  en  parlons  pas.  Monseigneur.  Qu'aidée  de  bons 
conseils,  Béatrice  s'arrache  cet  amour  ! 

DON  PEDRO. 

Ah  !  c'est  impossible  :  elle  s'arracherait  plutôt  le  cœur. 

CLAUDIO. 

Eh  bien  !  nous  reparlerons  de  cela  avec  votre  fille  :  lais- 
sons la  chose  se  refroidir  en  attendant.  J'aime  bien  Béné- 
dict, mais  je  souhaiterais  que,  par  un  examen  modeste  de 
lui-même,  il  vtt  combien  il  est  indigne  d'une  femme  si 
parfaite. 

LÈONATO. 

Voulez-vous  venir,  Monseigneur?  le  dîner  est  prêt. 

CUUDIÛy    bas. 

Si,  après  cela,  il  ne  raffole  pas  d'elle,  je  ne  veux  plus 
compter  sur  rien. 

DON   PEDRO9    iMS. 

Maintenant,  qu'on  tende  pour  Béatrice  le  même  filet  : 
c'est  l'affaire  de  votre  fille  et  de  sa  suivante.  Ce  sera  réjouis- 
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sani  quand  chacun  d'eut  croira  à  la  passion  de  l'autre. 
sans  qu'il  en  soit  rien  :  c'est  une  scène,  toute  de  panlo- 
mîine,  que  je  veut  voir.  Envoyons  Béatrice  l'appeler  pour 
dîner. 

Sortent  dos  Pedro,  CUodio  et  Léopato- 
BÉNÉDICT  ,  «ortaot  de  ta.  cachette. 
Ceci  ne  peut  pas  être  une  plaisanterie  :  la  conversation 
était  sérieuse...  C'est  d'Héro  qu'ils  tiennent  le  fait.  Ils  sem- 
blent plaindre  Béalrice  :  il  parait  que  son  aiïection  est  en 
pleine  intensité.  Elle  m'aime!  Allons,  il  faut  qu'elle  soit 
luvcïe  de  retour...  Je  viens  d'entendre  it  quel  point  je  suis 
blflme  :  ils  disent  que  je  ferai  le  dédaigneux  .  si  je  m'aper- 
çois de  son  amour;  ils  disent  aussi  qu'elle  mourra  piulOt 
que  de  me  donner  aucun  signe  d'alTeclion. . .  Je  n'ai  jamais 
pensé  à  me  marier. . .  Je  ne  dois  pas  faire  le  fier. . .  Heureux 
«eux  qui  s'entendent  critiquer  et  qui  sont  mis  à  même  de  se 
corriger!  Ils  disent  que  la  dame  est  jolie  !...  C'est  une  vérité 
tkHil  je  puis  moi-œâme  déposer  :  vertueuse...  c'est  vrai. 
jd  ne  puis  pas  le  contester  :  spirituelle ,  eiceplé  dans  son 
amour  pour  moi  !...  En  efTel,  ce  n'est  pas  de  sa  part  un 
fcrand  signe  d'esprit...,  ni  une  grande  preuve  de  folie  non 
plus,  car  je  vais  devenir  horriblement  amoureux  d'elle...  Il 
se  peut  qu'on  casse  encore  sur  moi  quelque  énorme  sar- 
casme et  quelque  poignée  d'ironies,  parce  que  je  me  suis 
moqué  si  longtemps  du  mariage.  Mais  est-ce  que  les  appé- 
tits lie  changent  pas?  On  aime  dans«a  jeunesse  le  plat  qvi'on 
ne  peut  souiïrir  sur  ses  vieux  jours.  Est-ce  que  des  quoli- 
bets, des  phrases,  et  loutes  les  boulettes  de  papier  lancées 
par  la  cervelle,  doivent  faire  reculer  un  hon)mode  la  carrière 
Je  son  gortt?  Non  !  il  faut  que  le  monde  soit  peuplé  Quand 
j'ai  dit  que  je  mourrais  garçon,  je  ne  croyais  pas  devoir  vivre 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  marié  ..  Voici  Béatrice  qui  vient.  Par 
le  jour!  c'est  une  julie  femme...  Je  vu  is  épier  en  elle  quel- 
ques aurques  d'amour... 
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Entre  BEATRICE. 
BÉATRICE. 

Bon  gré,  roal  gré,  je  suis  envoyée  pour  vous  dire  de  venir 
dîner. 

BÈNÈDIGT. 

Jolie  Béatrice,  je  vous  remercie  pour  votre  peine. 

BÉATRICE. 

Je  n*ai  pas  pris  plus  de  peine  pour  avoir  ces  remerd- 
ments  que  vous  n'en  prenez  pour  me  remercier  :  si  ceU 
m'avait  été  si  pénible»  je  ne  serais  pas  venue. 

BÈNÈDIGT. 

Vous  prenez  donc  du  plaisir  à  ce  message? 

BEATRICE. 

Oui,  juste  autant  que  vous  en  prendriez  à  égorger  une 
grun  avec  la  pointe  d'un  couteau...  Vous  n'avez  pas  d'appé- 
tit, signor?  portez-vous  bien. 

Elle  sort. 
BÉNÉDICT. 

Ah  !  Bon  gré,  mal  gré,  je  suis  envoyée  pour  vous  dire  de 
venir  diner  :  il  y  a  là  un  double  sens.  Je  nai  pas  pris  plus 
de  peine  pour  avoir  ces  remercîments  que  vous  n'en  avez  pris 
pour  me  remercier:  c'est  me  dire  en  d'autres  termes  :  Toute 
peine  que  je  prends  pour  vous  est  aussi  aisée  qu'un  remer- 
cîment...  Si  je  ne  la  prends  pas  en  pitié,  je  suis  un  ma- 
nant: si  je  ne  l'aime  pas,  je  suis  un  juif!  Je  vais  me  procurer 
son  portrait. 

M  sort. 

SCÈNE   VI. 

[Cne  allée  de  parc.] 
Entrent  Héro,  MARGUERrrE  et  Ursule. 

nÉ?,o. 
-  Bonne  Marguerite,  cours  an  salon  ;  —  tu  y  trouveras 
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ma  ooasine  Béatrice  -  causant  avec  le  prince  et  Claudio;  - 
insinue-lui  è  l*oreille  que  moi  et  Ursule  —  nous  nous  pro- 
menons dans  le  jardin  »  et  que  notre  conversation  -  est 
iDot  entière  sur  elle  ;  dis-lui  que  tu  nous  as  surprises  ;  —  et 
eogage-Ia  à  se  glisser  dans  le  bosquet  en  treillage  —  dont  le 
chèrrefeuille,  mûri  par  le  soleil,  —interdit  au  soleil  rentr(^i\ 
pareil  è  ces  favoris,  —  grandis  par  les  princes,  qui  opposent 
iear  grandeur  —  au  pouvoir  même  qui  Ta  créée!  Dis-lui 
des*j  cacher  —  pour  écouter  nos  propos  :  voilà  ta  mission, 

-  remplis-la  bien,  et  laisse-nous  seules. 

MARGl-ERITE. 

-  Je  la  ferai  venir  ici.  je  vous  jure,  immédiatement. 

Elle  sort. 
HÈRO. 

-  Maintenant,  Ursule,  quand  Béatrice  sera  venue,  -  il 
fiodra  qu'en  nous  promenant  dans  cette  allée,  -  nous  par- 
iioos  uniquement  de  Bénédict  :  -  quand  je  le  nommerai, 
ce  sera  ton  rdle  —  de  faire  de  lui  le  plus  grand  éloge  que 
jmais  homme  ait  mérité.  —  iMoi.  je  dois  me  borner  à  te 
fépéter  que  Bénédict  —  languit  d'amour  pour  Béatrice  : 
ainsi  —  est  faite  la  flèche  dangereuse  du  petit  Cupidon  - 
qu'elle  blesse  simplement  par  ouï-dire.  Commence  mainte- 
■tôt.  —  Car,  tu  vois,  voici  Béatrice  qui,  comme  un  van- 
aeaa,  —  rase  la  terre  pour  venir  entendre  ce  que  nous 
£sons. 

ttiimiCB  entre  et  te  cache  dans  un  bosquet,  de  l'autre  côlé  de 

la  scène. 

URSULE. 

-  Le  pins  grand  plaisir  de  la  pèche  est  de  voir  le  poisson 

-  fendre  le  flot  d'argent  de  ses  rames  d  or  -  et  mordre 
afidement  è  l'hameçon  traître.  —  Ainsi,  nous  tendons  la 
ligne  à  Béatrice  qui  vient  -  de  se  cacher  à  l'ombre  du  chè- 
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vrefeuille.  -  Soyez  sans  crainte»  je  jouerai  bien  mon  rôle 
dans  le  dialogue. 

HÈRO. 

-  Eh  bien  !  rapprochons-nous  d'elle,  pour  que  son  oreille 
ne  perde  rien  -  de  la  douce  et  perfide  amorce  que  nous  lui 
destinons. 

Biles  font  se  placer  près  do  bosqaet,  toat  en  caa^nt. 

-  Non  vraiment,  Ursul^e,  elle  est  trop  dédaigjneuse  ;  - 
crois-moi,  elle  est  d*une  humeur  aussi  farouche  et  aussi 
sauvage  —  que  le  faucon  fauve  des  rochers. 

URSULE. 

Mais  êtes- vous  sûre  -  que  Bénédict  aime  si  profondément 
Béatrice  ? 

HÈBO. 

-  C'est  ce  que  disent  le  prince  et  le  seigneur,  mon 
fiancé. 

URSULE. 

-  Et  ils  vous  ont  chargée  de  lui  en  parler,  Madame? 

HÈRO. 

-  Us  m'ont  priée  de  l'en  instruire;  —  mais  je  leur  ai 
conseillé,  s'ils  aimaient  Bénédict,  ->  de  l'engager  à  lutter 
contre  cette  affection,  —  sans  jamais  la  faire  connaître  à 
Béatrice. 

URSULE. 

-  Pourquoi  cela?  Ce  gentilhomme  n'est-il  pas  —  digne 
d'un  lit  aussi  privilégié  —  que  la  couche  de  Béatrice? 

HÊRO. 

-  0  Dieu  d'amour!  je  sais  qu'il  est  digne  —  de  tout  ce 
qui  peut  être  accordé  à  un  homme.  —  Mais  la  nature  n'a 
jamais  fait  un  cœur  de  femme  -  d'une  étoffe  plus  Qère  que 
celui  de  Béatrice;  —  le  dédain  et  la  morgue  étiiicellent  dans 
ses  yeux  —  qui  méprisent  tout  ce  quMls  regardent,  et  son 
esprit  —  s'estime  si  haut  que  pour  elle  -  toute  autre  chose 
est  chétive  :  elle  ne  peut  aimer,  -  ni  concevoir  aucune 
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I,  aucune  pensée  aflertueusp.  -  tant  elle  est  éprise 


URSULE. 

Jepeose  bien  comme  vous:    -  o\  conséquemmeol  il  ne 

Mnit  pas  bon  sans  doute      qu'elle  oonnât  l'amour  de  Bé- 

■édiri  :  «tles'en  ferait  un  jeu. 

IIËHO. 

—  Oui,  ta  dis  vrai.  Je  n'ai  pas  encore  vu  un  bomme,  - 

lel,  si  noble,  si  jeune,  si  parfaitement  beau  qu'il 

qa'elle  n'ait  repoussé  de  ses  maléfices.  Est-il  blond'/ 

I  Jure  qu'on  prendrait  le  galnot  pour  sa  sœur  ;  —  est- 

braa?  c'est  un  grotesque  que  la  nature  en  dessinant  - 

•  barbouillé  de  noir;  grand?  c'est  une  lance  à  tête  biscor- 

-  pelit*  c'est  un  camée  négligemment  taillé  ;  -  par- 

c'esl  une  girouette  tournant  à  tout  vent  ;  -  silencieuxï 

c'est  une  bikhe  que  rien  n'émeut,  -  Il  n'est  pas 

qu'elle  ne  retourne  eînsi  i  l'envters  :  —  et  jamais 

o'accorde  k  la  vérité  et  à  la  vertu  -  ce  que  réclament  la 

diùe  et  le  mérite. 

URSULE. 
-  Bi«o   sAr,   bien  siV,    re  dénigrement    n'a    rien   de 
Inâbk 

HÈHO. 

Itoo,  sans  doute,  celte  manie  bizarre  -  de  Béatrii^e, 

■'■rien  de  louable.  -  Mais  qui  osera  le  lui  dire?  Si  je  lui 

pirUifi,  -  elle  me  bernerait  ;  oh  !  elle  me  désari;onnerail  - 

l'médalde  rire,  elle  m'écraserait  (3'esprit.  —  Aussi,  que 

Knédict.  comme  un  feu  qu'on  recouvre,  --  se  consume  en 

rs  el  s'épuise  intérieurement!    -  Cette   fin -là  vaut 

i  que  de  mourir  bafoué,  -chose  aussi  cruelle  que  Je 

ir  chatouillé. 

URSL'LE. 

FQw^t  pi|rl«ç-;lui-en  ;  écoutez  ce  qu'elle  dira. 
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HiRO. 

-  NoD  ;  j'aime  mieux  aller  trouver  Bénédicte  -  et  lui 
conseiller  de  combattre  sa  passion;  —  j'inventerai  même 
quelque  honnête  calomnie  -  pour  en  ternir  ma  cousine  : 
on  ne  sait  pas— combien  une  méchante  parole  peut  empoi- 
sonner Tamour. 

URSULE. 

~  Oh  !  ne  faites  pas  à  votre  cousine  un  pareil  tort.  —  Elle 
ne  doit  pas  manquer  de  jugement,  -  pour  peu  qu'elle  ait 
Tesprit  vif  et  supérieur  —  qu'on  lui  reconnaît»  au  point  de 
refuser  -  un  gentilhomme  aussi  accompli  que  le  signor  Bé- 
nédict. 

HÈRO. 

—  Il  est  le  premier  homme  d'Italie,  -  toujours  excepté 
mon  cher  Claudio. 

URSULE. 

—  De  grâce,  ne  vous  fâchez  pas  contre  moi.  Madame,  - 
si  je  vous  dis  ma  pensée  :  le  signor  Bénédict,  pour  la  tour- 
nure, pour  les  manières,  pour  l'esprit,  pour  la  valeur,  -est 
placé  le  plus  haut  dans  l'opinion  de  l'Italie. 

HÈRO. 

-  Il  a,  il  est  vrai,  une  réputation  parfaite. 

URSULE. 

-  Il  l'a  méritée  par  ses  perfections,  avant  de  l'obtenir.  - 
A  quand  votre  mariage.  Madame? 

HÉRO. 

—  Toujours  à  demain.  Viens,  rentrons.  -  Je  veux  ta 
montrer  quelques  parures  pour  avoir  ton  avis  —  sur  ceUa 
qui  doit  le  mieux  m'habiller  demain. 

URSULE,    bas. 

—  Elle  est  prise,  je  vous  le  garantis  :  nous  l'avons  attrapée, 
.Madame. 

HÈRO. 

-  S'il  en  est  ainsi,  c'est  que  l'amour  procède  par  hi 
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hasard.  —  CDpidon  fait  tomber  les  uns  avec  la  flèche,  les  au- 
tres avec  le  piège. 

Héro  et  Ursule  sortent. 
BÉATRICE,   s'aTançant  sor  le  théâtre. 

—  Quel  feu  est  dans  mes  oreilles?  Serait-ce  vrai?  - 
Sois-je  donc  si  fort  condamnée  pour  ma  fierté  et  pour  mon 
dédain?  -  Adieu,  mépris  !  virginale  fierté,  adieu  !  -  Les 
«gneilleux  ne  laissent  pas  de  gloire  derrière  eux.  —  Va, 
Bfaédict,  aime  :  je  te  paierai  de  retour,  —  en  apprivoisant 
mtm  cœur  sauvage  à  ta  main  caressante.  —  Si  tu  aimes, 
■i  tendresse  t'autorisera  —  à  resserrer  nos  amours  par  un 
fao  sacré.  —Car  on  dit  que  tu  le  mérites  ;  et  moi,  —  j'ai, 
poor  le  croire,  mieux  que  des  rapports. 

Elle  sort. 


SCÈNE   VU. 


[Une  salle  dans  le  palais  de  LéoDoto.] 


doa  Pedro,  Claudio,  Bênëdict  et  Lêonato.  Béoédict  a  coopé 
sa  barbe  et  est  habillé  à  la  dernière  mode. 


DON   PEDRO. 

Je  reste  seulement  jusqu'à  ce  que   votre  mariage  soit 
consommé,  et  alors  je  pars  pour  T Aragon. 

CUUDIO. 

Je  voos  reconduirai  jusque-là.  Monseigneur,  si  vous  me 
Ji  permettez. 

DON   PEDRO. 

RoD,  ce  serait  tacher  votre  mariage  dans  l'éclat  de  sa  nou- 

mité;  ce  serait  vous  traiter  comme  Tenfantàqui  Ton  montre 

habit  neuf  en  lui  défendant  de  le  porter.  J*oserai  seule- 

it  prierBénédict  de  m'accompagner  :  car,  du  sommet  de 

Il  iHejusqa'àla  semelle  de  son  pied,  il  est  la  gaieté  même  ;  il  a 
rr.  17 
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deux  oa  trois  fois  coopé  la  oorde  ds  l'arc  deCupidon,  et  le 
petit  bourreau  n*ose  pas  tirer  sur  lui.  Son  cœur  est  sonore 
comme  une  cloche,  et  sa  langue  en  est  le  marteau.  Car  ce 
que  son  cœur  pense,  sa  langue  le  dit. 

BÊNÈDICT. 

Ah  !  mes  vaillants,  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais. 

LiONATO. 

Je  le  crois  ;  il  me  semble  que  vous  êtes  plus  grave. 

GUUDIO. 

J'espère  qu'il  est  amoureux. 

DON  PEDRO. 

Il  se  ferait  plutôt  pendre,  le  truand  !  Il  n'y  a  pas  en  lai 
une  goutte  de  sang  pur  qui  puisse  être  agitée  par  lamour  : 
s'il  est  triste,  c'est  qu'il  est  sans  argent. 

BfcNÈDIGT. 

Je  souffre  d'une  de^t. 

DON  PEDRO. 

Arrachez-la. 

BtNÊDICT. 

Le  diable  l'emporte  ! 

GUCDIO. 

Arrachez-la  d'abord,  vous  l'enverrez  au  diable  après. 

DON   PEDRO. 

Quoi  !  vous  soupirez  pour  un  mal  de  dent  ! 

LÉONATO. 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  d'humeur,  ou  un  ver. 

BÈNÈDicr. 
A  votre  aise.  Tout  le  monde  peut  maîtriser  une  douleur, 
excepté  celui  qui  l'a. 

GUUDIO. 

Mais  je  dis,  moi,  qu'il  est  amoureux. 

DON   PEDRO. 

Il  n'y  a  pas  en  lui  apparence  de  passion,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  passion  pour  les  déguisements  étrangers  :  par 
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eiemple,  il  est  HoUaDdais  aujourd'hui  ;  demaio ,  il  sera 
IktBÇiis,  ou  bîeD»  portant  à  la  fois  le  costume  de  deux  pays» 
i  sera  Allemand  au-dessous  de  la  ceinture,  par  les  longues 
otoctes»  et  Espagnol  au-dessus  de  la  hanche,  par  le  petit 
pourpoint.  A  moins  que  ce  ne  soit  la  passion  qu'il  paraît 
noir  pour  ces  folies,  il  n'a  pas  de  passion  folle,  comme 
fOQS  voulez  le  croire. 

CUUDIO. 

S'il  n'est  pas  amoureux  de  quelque  femme ,  il  ne  faut 
lios  se  6er  aux  vieux  signes.  Il  brosse  son  chapeau  tous  les 
wtins  :  qu'est-ce  que  cela  annonce  T 

DON  PEDRO. 

Quelqu'un  l'a-t-il  vu  chez  le  barbier  ? 

CLAUDIO. 

Non,  mais  le  garçon  du  barbier  a  été  vu  chez  lui,  et  l'an- 
lH|iie  om^nent  de  sa  joue  a  déjà  rembourré  les  balles  du 
jn  de  paume. 

LÈOIfÀTO. 

Cest  vrai,  la  perte  de  sa  barbe  lui  donne  l'air  plus 
jeue. 

DON   PEDRO. 

Ajoutez  qu'il  se  frotte  de  musc  :  cela  peut-il  vous  mettre 
»  la  piste? 

CUUDIO. 

Autant  dire  que  le  damoiseau  est  amoureux. 

DON   PEDRO. 

Le  plus  grand  sjmptdme,  c'est  sa  mélancolie. 

CUUDIO. 

Il  qutiid  l'a-t-on  vu  si  souvent  se  laver  la  figure  ? 

DON  PEDRO. 

foira  même  se  peindre,  comme  j'ai  ouï  dire  qu'il  le 
liL 


I 

\ 


254  BEAOCOUP  DE  BRUIT  PODR  RIEN. 

CLAUDIO. 

Et  son  esprit,  si  pétillant  naguère,  qui  n'estplus  qu  uot 
corde  de  guitare,  serrée  par  une  clef  ! 

DON   PEDRO. 

Rien  que  cela  le  dénonce  d'une  façon  accablante.  Coq- 
cluons  !  concluons  !  il  est  amoureux. 

CUIDÎO. 

Ce  n*est  pas  tout.  Je  connais  celle  qui  l'aime. 

DON   PEDRO. 

Je  voudrais  bien  la  connaître,  moi  aussi.  Je  suis  sûr  qoe 
c'est  une  femme  qui  ne  le  connaît  pas. 

I  CLAUDIO. 

r  Si  fait,  et  tous  ses  défauts  !  Mais  en  dépit  de  tout,  elle  se 

meurt  pour  lui. 

DON  PEDRO. 

Il  faudra  l'enterrer  la  face  vers  le  ciel. 

BÈNÈDICT. 

Dans  ce  que  vous  dites,  je  ne  vois  pas  de  charme  contre  le 
mal  de  dents... 

i  A  Léonato. 

j        l  Mon  vieil  ami,  faisons  quelques  pas  à  l'écart  :  j'ai  tue 

L       '  dite,  pour  vous  les  dire,  huit  ou  neuf  paroles  sages  que  «s 

dadas-Ià  ne  doivent  pas  entendre. 

,  Bénédict  ci  Léonalo  sorteat 

.1  DON   PEDRO. 

;f  [  Je  parie  ma  vie  que  c'est  pour  s'ouvrir  à  Léooato  aoso- 

jet  de  Béatrice. 

CLAUDIO. 

C'est  certain.  Héro  et  Marguerite  doivent  avoir  déji 
joué  leur  comédie  pour  Béatrice.  Aussi,  je  prédis  que  le$ 
deux  oursins  ne  se  mordront  plus  quand  ils  se  reoM* 
treront. 
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Entre  don  JuAN. 
DON  JUAN. 

loD  seigneur  et  frère,  Dieu  vous  garde  ! 

DON   PEDRO. 

BoDsoir,  frère. 

DON   JUAN. 

Si  îos  loisirs  le  permettaient,  je  voudrais  vous  parler. 

DON   PEDRO. 

Ed  particulier  ? 

DON  JUAN. 

SÎTOQS  le  trouvez  bon...  Pourtant  le  comte  Claudio  peut 
Modre,  car  ce  que  j'ai  à  dire  le  concerne. 

DON   PEDRO. 

De  quoi  s*agit-il  ? 

DON  JUAN,   à  Claudio. 

Aiez-Tous,  seigneur,  l'intention   de  vous  marier  de- 

■BO? 

DON   PEDRO. 

Oui,  vous  le  savez. 

DON  JUAN. 

Cestce  que  je  ne  sais  pas...  quand  il  saura  ce  que  je 
ml 

CLAUDIO. 

SU  j  a  quelque  obstacle,  découvrez-nous-le,  je  vous  en 
prie. 

DON  JUAN. 

Idqs  pouvez  croire  que  je  ne  vous  aime  pas  :  attendez 
tomiir,  et  apprenez  à  me  mieux  juger  par  la  révélation  que 
I  viens  vous  faire.  Quant  à  mon  frère,  il  vous  a,  je  crois, 
■glande aflection,  et  c'est  par  tendresse  pour  vous  qu'il  a 
iM  i  la  conclusion  de  votre  prochain  mariage  :  avances 
iai  flsal  placées,  à  coup  sûr,  peines  bien  mal  em- 
kjéas  ! 
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DON   PEDRO. 

Gomment!  qu'ya-t-il?' 

DON  JUIN. 
Je  suis  venu  ici  pour  vous  le  dire.  Abrégeons,  car  il  j  a 
trop  longtemps  qu'elle  fait  parler  d'elle.  Elle  est  déloyale. 

CLAUDIO. 

Oui?Héro? 

DON  JUAN. 

Elle-même.  L'Héro  de  Léonato»  votre Héro,  l'Héro  de  toat 
le  monde. 

CLAUDIO. 

Déloyale  ! 

DON  JUAN. 

Le  mot  est  trop  doux  pour  peindre  sa  corruption.  Je 
pourrais  la  qualifier  plus  durement;  imaginez  un  nom  plos 
dégradant,  et  je  le  lui  approprierai.  Avant  de  vous  étonner, 
attendez  de  plus  amples  renseignements.  Venez  avec  moi 
cette  nuit.  Vous  verrez  escalader  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
la  veille  même  de  ses  noces...  Si  vous  l'aimez  alors,  époa- 
sez-la  demain  ;  mais  pour  votre  honneur,  mieux  vaudrtil 
changer  d'idée. 

GUUDIO. 

Est-il  possible  ? 

DON  PEDRO. 

Je  ne  veux  pas  le  croire. 

DON  JUAN. 

Si  vous  n'osez  pas  croire  ce  que  vous  voyez,  n'avouez  pas 
ce  que  vous  savez.  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vous  en 
montrerai  assez ,  et,  quand  vous  en  aurez  vu  et  enteodii 
plus  long,  agissez  en  conséquence. 

CUUDIO. 

Si,  cette  nuit,  je  vois  quelque  chose  qui  me  décide  à  of 
pas  l'épouser,  je  veux  la  confondre  devant  tous,  à  l'église  d 
nous  devions  nous  marier. 
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DOV  FIMIO. 

Et,  eotamt  je  me  suis  entremis  pour  te  l'obtenir,  je  me 
jttDdrtî  à  toi  pour  la  flétrir. 

DON  JUAN. 

Je  ne  veux  pas  la  décrier  dayantage,  avant  que  vous  soyez 
ws  témoins  :  supportez  la  chose  froidement  jusqu'à  ce  soir, 
et  qu'alors  la  vérité  se  protive  ! 

DON   P8DR0. 

0  journée  tristement  finie  ! 

CLAUDIO. 

0  étrange  catastrophe  ! 

DON  JUAN. 

0 malheur  prévenue  temps!  Voilà  ce  que  vous  direz, 
vous  aurez  vu  la  suite. 

SCÈNE  VlII. 

[U«e  place  ao  fond  de  laquelle  est  ane  ëglite.] 

KiUenl  DOGMKRY  et  Vekgés  ,  loivis  des  watchhbv. 
DOGBERRY,   aoi  watchmen. 

ttes-vous  des  hommes  honnêtes  et  fidèles  ? 

VERGÉS. 

Oui  ;  Mtrement  ils  risqueraient  fort  le  salut  de  leur  corps 
]ûit  leur  âme,  et  ce  serait  dommage. 

DOGBERRV. 

Roo,  ee  serait  encore  une  punition  trop  douce,  s*il  est 
Ri  qu'ils  doivent  avoir  en  eux  quelque  allégeance,  étant 
hâm  fOùT  faire  le  guet  du  prince. 

VBRGÈ8. 

Cmi  boo.  Doonei-iettr  la  consigne,  voisin  Dogberrv 
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DOGBEBRT. 
YojODS,  d'sbord,  qui  de  vous  est  le  plus  indigoe  irètTr 
constabte  ? 

PREMIER  WATCHMJL'!. 
Hugues  Brindavoine,  Monsieur,  ou  bien  Georges  Cbar- 
bODdemer,  car  tous  deux  savent  lire  et  écrire. 

OOCBERRV. 

Venez  ici,  voisin  Charbondemer.  Dieu  vous  a  fratifré  «loi 
bon  nom.  Être  homme  d'un  beau  piijsique.  c'est  un  don 
de  la  fortune  ;  mais  savoir  lire  et  écrire,  voilà  qui  vieoii 
la  nature. 

DEUXIÈME  W.\TCnH.W. 
Et  ces  deux  facultés,  maître  constable... 

DOGBERRT. 

Vous  tes  possédez  ;  je  devine  votre  réponse.  A  raerrei!!*. 
Pour  voire  physique,  .Monsieur,  eb  bien  !  rcndez-*n  ctJ« 
à  Dieu,  et  ne  vous  en  vantez  pas;  et  quant  à  voire  ta!eniJ( 
lire  et  d'écrire,  prouvez-le  quand  nu!  besoin  nesendec*! 
vanité.  Vous  êtes  ici  regardé  comme  l'homme  le  p!ii>  io^p" 
et  le  mieux  fait  pour  être  coustablc  :  chargez-vous  iloncdt 
la  lanterne.  Voici  votre  fonction  :  vous  appri-benderei  wui 
les  vagabonds  :  vous  commanderez  à  tout  passant  iN^  it'"- 
balte,  au  nom  du  prince... 

DnsiÈÏE   WATCHÏAS. 

Et  s'il  ne  veut  pas  faire  halte  ? 

DOGBERRT. 

Eh  bien  !  ne  faites  pas  attention  â  lui  et  laissez-le  f»^' 
puis  appelez  le  reste  du  guet,  et  remerciez  Dieu  d'être  dé- 
barrassé d'un  chenapan. 

\'aic.ts. 

S'il  refuse  de  faire  halte  quand  on  le  lai  commande.  r<^ 

qu'il  n'est  pas  soumis  au  prince. 

DOCBERBY. 

C'est  vrai,  et  le  guet  ne  doit  s'occuper  que  des  s<ijft"-'<^ 
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pince.  En  oatre,  tous  ne  deyrez  pas  faire  de  bruit  dans  les 
mes  :  car,  qu'un  guetteur  de  nuit  jase  et  bavarde,  cela  est 
pirfiitement  tolérable  et  ne  peut  se  supporter. 

DEUXIÈME   WATCHMÂK. 

Roos  aimerions  mieux  dormir  que  bavarder.  Nous  con- 
MSODS  les  devoirs  du  guet. 

DOGBERRY. 

âDoDs,  VOUS  parlez  comme  un  vétéran,  comme  un  fort 
IMsible  guetteur  de  nuit;  je  ne  saurais  voir,  en  effet,  ce 
liHyade  mal  à  dormir  :  seulement,  ayez  soin  qu'on  ne  vous 
lokpas  vos  pertuisanes.  Maintenant,  vous  aurez  à  visiter 
testes  cabarets  et  à  dire  à  ceux  qui  sont  ivres  d'aller  se 
lettre  au  lit. 

DEUXIÈME   WATCHMAN. 

Et  s'ils  ne  veulent  pas  ? 

DOGBERRY. 

Ihbien!  laissez-les  tranquilles  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
Ipisés  :  si  alors  ils  ne  vous  font  pas  une  meilleure  re- 
lise, vous  pourrez  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
inme  vous  les  croyiez. 

DEUXIÈME    WATCHMAN. 

Cest  bien,  Monsieur. 

DOGBERRY. 

Sroas  rencontrez  un  voleur,  vous  pourrez  le  soupçonner, 
■  vertu  de  votre  office,  de  n'être  pas  un  honnête  homme  : 
Ms,  pour  les  gens  de  cette  espèce,  moins  vous  aurez  af- 
Kftieiix,  mieux  cela  vaudra  pour  votre  probité. 

DEUXIÈME   WATCHMAN. 

fi  nous  le  connaissons  pour  un  voleur,  ne  devrons-nous 
JB  oiettre  la  main  sur  lui  ? 

DOGBERRY. 

i  mi  dire,  votre  charge  vous  en  donne  le  droit  ;  mais, 
mon  opinion,  ceux  qui  touchent  à  la  poix  se  salissent  : 
prenez  un  voleur,  le  parti  le  plus  pacifique  pour 
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ipooseil  de  le  laisser  se  moDtrer  ce  <pi'il  est  el  ^oler  hors  d< 
fOire  compagnie  (92). 

VgBfiSS. 

Vous  avez  toujours  passé  pour  on  homme  clément,  ca- 
marade. 

DOGBBRIY. 

En  vérité,  je  ne  voudrais  pas  pendre  un  chien  volontaire- 
ment, à  plus  forte  raison  un  homme  qui  a  en  lui  quel^ 
honnêteté. 

YBUfiàS. 

Si  vous  entendez  un  enlant  crier  la  nuit,  vous  devrez  ap- 
peler la  nourrice,  et  lui  dire  de  le  calmer. 

KDUÈia  WATCHMAIf. 

Mais  si  la  nourrice  dort  et  ne  veut  pas  nous  entendre  ? 

DOGBKRRY. 

Eh  bien,  partez  en  paix,  et  laissez  l'enCant  la  réveiller 
avec  ses  cris  :  car  la  brebis  qui  ne  veut  pas  entendre  900 
agneau  quand  il  bêle  ne  répondra  jamais  à  un  veau  qui 
mugit 

C'est  très-vrai. 

DOGBERRY. 

Ici  finit  votre  consigne.  Vous,  constable,  vous  devez  rei 
présenter  la  personne  même  du  prince  :  si  vous  rencontr9^ 
le  prince,  dans  la  nuit,  vous  pouvez  l'arrêter. 

VERGÉS. 

Non,  ça,  par  Notre-Dame,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  puisa» 

DOGBSIRT. 

Cinq  sbellings  contre  un,  avec  quiconque  connaît  les  sta* 
tues,  qu'il  le  peut.  Parbleu,  pas  sans  le  consentement  da 
prince  !  Car,  en  effet,  le  guet  ne  doit  offenser  personne,  e) 
c'est  offenser  un  homme  que  de  l'arrêter  contre  sa  volonté. 

VBRGÈ8. 

Par  Notre-Dame,  je  le  crois  bien. 
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D06BBRRY. 

■i  !  ba  !  ha  !  allons»  mes  maîtres,  bonne  nuit  :  s'il  sur- 
fait quelque  affaire  d'importance ,  appelez-moi  ;  que 
chMon  de  vous  garde  les  secrets  de  ses  camarades  et  les 
Ms  !  Bonne  nuit. 

ATcrgèfl. 

Toiez,  voisin. 

DBUXitaa  WÂTCHUAN,   à  ses  camarades. 

Ainsi,  mes  maîtres,  nous  avons  entendu  notre  consigne  : 
ém  nous  asseoir  là  sur  ce  banc,  à  la  porte  de  l'église, 
j^Q*à  deux  heures,  et  ensuite  tous  au  lit  ! 

DOGBERRY. 

Do  mot  encore,  honnêtes  voisins  :  je  vous  en  prie,  sur- 
altt  la  porte  du  signer  Léonato  ;  car,  la  noce  étant  pour 
teiin,  il  7  a  lA  cette  nuit  un  grand  brouhaha.  Adieu,  soyez 
i^pints,  je  vous  en  supplie. 

I^vrj  et  Vergés  sortent.  Le^  Watchmen  vont  s'asseoir  sous  te  porche 

de  réglîse. 

Entrent  BoâACHio  et  Conrad. 

BORÀGHIO. 

loii!  Conrad. 

PBDOIR  WâTCHMàN,   à  part. 

S3enoe  !  ne  bougez  pas. 

BORAGHIO. 

Conrad  !  allons  donc  ! 

œNRAD. 

levoîd,  mon  cher;  à  ton  coude. 

BORAcmo. 

hr  la  messe  !  c'est  donc  pour  ça  que  mon  coude  me  dé- 
■fnh  :  je  croyais  que  j'allais  avoir  la  gale. 

CONRAD. 

Ji  le  dois  une  réponse  à  ce  mot-là  ;  pour  le  moment,  en- 
la  aanatîos. 
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BOBACmO. 

Mets-toi  donc  près  de  mai  ïous  ce  hangar,  car  il  londw 
do  grésil,  et,  eo  véritable  ivrogne,  je  vais  tout  te  dire. 

PBEMlKRWATCBHAn,   1  part. 

Quelque  trahison  !  Tenons-DOus  aux  aguets- 
Le«  Watchmen  l'approchaot  da  hangar  où  Boraehio  el  Coarad  k  tm 

BORACRIO. 
Sache  donc  que  j'ai  gagné  de  don  Juan  mille  dacat«- 

COKttAlf. 
Est-il  possible  qu'il  y  ait  des  coquineries  si  chères  * 

BORACRIO. 

Demande  plutdt  s'il  est  possible  qu'il  ;  ait  des  coqDiiK- 

ries  si  riches  :  car,  quand  les  coquins  riches  ont  besoio  des 

coquins  pauvres,  les  pauvres  peuvent  faire  le  prii  qai 

veulent. 

COSRAD. 
Tu  m'élonnes. 

BOBACHIO. 
Cela  prouve  combien  tu  es  ineipérimeolé  :  lu  sais  que'' 
mode  d'un  pourpoint,  d'un  ctinpeau  ou  d'un  maoleau  m- 
joute  rien  k  un  homme. 

co^ntAD. 
Oui,  ce  n'est  que  le  vêtement. 

nORACHIO. 
Je  te  parte  de  la  mode. 

C0:fBAD. 
Oui,  la  mode  n'est  qu'une  mode. 

BOtUCHlO. 

Bah  !  autant  dire  qu'un  fou  n'est  qu'un  fou.  Ke  vots-'o 

pas  que  la  moiie  n'est  qu'un  fléau  grotesque  ? 

PREMIER  \V.iTCBH.A5,   A  pâM. 

Je  connais  ce  Grolesque-tà  :  c'est  un  affreux  tolewfii 
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Aepais  sept  ans  s'introduit  partout  comme  un  gentilhomme  : 
je  me  rappelle  son  nom. 

BORACHIO. 

ITas-tu  pas  entendu  quelqu'un? 

CONRAD. 

!loD  :  c'était  la  girouette  sur  le  toit. 

BORACHIO. 

.Revois-tu  pas»  dis-je,  que  la  mode  n'est  qu'un  fléau  gro- 
ksqoe?  Ab  !  vois  comme  elle  étourdit  toutes  les  têtes 
cJHddes,  de  quatorze  à  trente-cinq  ans  !  Tantôt  elle  les  af- 
Ule  comme  les  soldats  de  Pharaon  peints  sur  une  toile 
ttbmée;  tantôt,  comme  les  prêtres  du  dieu  Baal  qu'on 
lÉ  aux  yitraux  d'une  vieille  église  ;  tantôt  comme  ces 
Ivcoles  rasés  d'une  tapisserie  rongée  de  vers,  qui  ont  la 
hipette  aussi  grosse  que  leur  massue. 

CONRAD. 

Je  Tois  tout  cela,  et  je  vois  aussi  que  la  mode  use  plus 
Aibits  que  l'homme.  I^  mode  ne  t'a-t-ellc  pas  si  bien 
(Mme  la  tête,  à  toi-même,  que,  pour  me  parler  d'elle,  tu  as 
lÉtt  de  côté  ton  récit? 

BORACHIO. 

Rullement.  Sache  donc  que  cette  nuit  j'ai  courtisé  Mar- 
perite,  la  suivante  d'Héro,  sous  le  nom  d'Uéro  elle-même  : 
fcochée  à  la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  maîtresse,  elle  m'a 
A  mille  fois  adieu.  Je  te  raconte  tout  cela  confusément, 
ftorais  dû  te  dire  d'abord  comment  le  prince  et  Claudio, 
fostés,  placés  et  prévenus  par  mon  maître  qui  les  accompa- 
Ittit,  ont  assisté  du  jardin  à  notre  aimable  entrevue. 

CONRAD. 

&  ib  ont  pris  Marguerite  pour  Héro  ? 

BORACHIO. 

Oui,  deux  d'entre  eux,  le  prince  et  Claudio;  mm  mon 
irirfede  maître  savait  que  c'était  Marguerite.  Enfin,  grâce 
tti  ferments  de  don  Juan  qui  tout  d'abord  les  avaient  en- 


274  BKAUCODP  DB  BROIT  POUR  RIKH. 

soreelés,  grâce  à  la  nuit  noire  qui  les  avait  trompés 
surtoat  à  ma  coquinerie  qai  avait  confirmé  tontes  les 
nies  inventées  par  mon  maître,  Claudio  est  parti  ei 
jurant  d'aller  trouver  Héro  au  temple,  le  lendemain 
comme  c'était  convenu,  et  là,  devant  toute  l'asseml 
lui  jeter  à  la  face  ce  qu*i1  a  vu  cette  nuit,  et  de  la  r< 
chez  elle  sans  mari. 

mOOSR   WATCmiAll,   s'afançant. 

Au  nom  du  prince,  halte-là  ! 

DBDXIÈlfB  WATGBIAII. 

Appelons  le  maître  constable.  Nous  venons  de  d^ 
la  plus  dangereuse  aflhîre  de  paillardise  qui  se  soh 
vue  dans  la  république. 

PRSDIR  WATGflMAM. 

Un  certain  Grotesque  est  l'un  des  coupables  ;  je 
nais  :  il  porte  des  boucles. 

GomuD. 
Messieurs  !  Messieurs  !.. 

DEUXltm  WATGHMAH. 

On  vous  forcera  à  produire  ce  Grotesque,  je  von 
rantis. 

OORRAD. 

Messieurs  ! 

PREMIER  WATCHMAlf. 

Plus  un  mot!  Au  nom  du  prince,  obéissons  et 
avec  nous. 

BORACHIO,   à  Conrad. 

Qu'allons-nous  devenir  au  milieu  de  toutes  ces 
bardes? 

CONRAD  y   A  Borachio. 

Douloureuse  question  ! 

A  ai  Watchmen. 

En  marche,  nous  vous  obéissons  ! 

Les  Wate'iiQf  D  emnèDent  Conrad  et  I 
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SCÈNE   IX. 

[Uoe  ckambre  à  coacher.] 

Bstreot  Héro  ,  Margobritb  et  Ursule. 

HÈRO. 

loone  Ursule»  éteille  ma  cousine  Béatrice,  prie-la  de  se 

URSULE. 

/y  vais,  Madame. 

HËRO. 

b dis-loi  de  Tenir  ici. 

URSULE. 

ieo. 

Ursule  sort. 
MAROUIRrrS,   à  Héro. 

Il  (dî,  je  troQTe  que  Totre  autre  fraise  irait  mieux. 

HÈRO. 

ha,  laîiae-moî  bire ,  bonne  Margot ,  je  veux  mettre 

MARGUERITS. 

kr  M  parole,  elle  n'est  pas  aussi  belle,  et  je  suis  sûre 
«Dire  cousine  tous  le  dira. 

HÈRO. 

Il  cousine  est  une  folle,  et  tu  en  es  une  autre.  Je  ne 
nettre  que  odle-ci. 

MARGUERITE. 

faÎBe  fort  Totre  nouTelle  coiffure,  je  voudrais  seulement 
>ABfeox  une  idée  plus  bruns  :  quant  à  TOtre  robe,  elle 
loi,  d'un  goût  exquis.  J'ai  tu  la  robe  de  la  duchesse 
^Bao,  cette  robe  tant  Tantée. 
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HÈRO. 

Elle  est  la  plus  belle,  à  ce  qu'on  dit. 

MARGUERITE. 

Sur  ma  parole,  ce  n'est  qu'un  peignoir  à  côté  de  la  y6tr\e 
Du  drap  d  or  avec  crevés  et  dentelle  d'argent,  des  perles  Ik 
long  des  manches,  manches  pendantes,  et  de  la  jupe,  gor 
est  bordée  de  brocart  bleuâtre.  Mais,  pour  la  beauté,  pour 
la  délicatesse,  pour  la  grâce  et  l'excellence  de  la  façon,  toIw 
robe  vaut  dix  fois  celle-là. 

UÈRO. 

Que  Dieu  me  rende  heureuse  de  la  porter,  car  je  me  sett 
le  coeur  accablé  ! 

MARGUERITE. 

Il  le  sera  bientôt  davantage  sous  le  poids  d'un  homme. 

HÉRO. 

Fi  !  tu  n'as  pas  honte  ? 

MARGUERITE. 

De  quoi.  Madame?  de  parler  de  ce  qui  est  honorable! 
Est-ce  que  le  mariage  n'est  pas  honorable,  dans  un  mea* 
diant  même?  Et,  mariage  à  part,  votre  futur  seigneur  n'e^ 
il  p)as  honorable?  Je  le  vois,  vous  auriez  voulu  que,  par  dé* 
férence,  au  lieu  de  dire  un  homme ,  je  disse  un  éjxm.i 
une  pensée  mauvaise  ne  travestit  pas  une  parole  franchi 
je  n'ai  offensé  personne.  Or,  y  a-t-il  du  mal  à  parler  deO 
que  pèse  un  mari  ?  Aucun,  je  pense,  s'il  s'agit  d'un  légitifli 
mari  uni  à  une  femme  légitime.  Autrement,  au  lieu  d'âU 
lourd,  le  poids  serait  par  trop  léger.  Demandez  plutôt  à  tn^ 
dame  Béatrice  :  la  voici  qui  vient. 

Entre  Béatrice. 

HÉRO. 

Bonjour,  ma  petite  cousine. 

BÉATRICE. 

Bonjour,  ma  douce  Héro. 
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OÊRO. 

Eh  bien!  qu'atez-vous  donc?  Vous  parlez  d*un  ton  dou- 
hMix. 

b1\trice. 
Ccttqoe  je  suis  hors  de  tous  les  autres,  il  me  semble. 

MARGIERITE. 

Entonnez  l*air  de  Léger  amour  [33).  Il  n'a  pas  besoin  do 
flkiio.  Cbantez-le,  vous  ;  moi,  je  le  danserai. 

BÉATRICE,    à  Marguerite. 

Tous  joueriez  des  talons,  ainsi  accompagnée?  Prenez 
prie!  Quand  on  s*aime  sur  ce  chant- là,  on  est  sûr  d'une 
Italie. 

MÀRGIJERrrE. 

Ola  méchante  interprétation  !  Je  la  mets  sous  mes  ta- 


'  BÉATRICE. 

lett  près  de  cinq  beures,  cousine:  vous  devriez  déjà 
ipiéle  ..  Ed  vérité»  je  suis  excessivement  malade.  Oh  ! 

MARGUERrrE. 

i  qui  adressez -vous  ce  soupir?  Au  médecin   ou  au 

Bf 

BÉATRICE. 

i  k  lettre  qui  commence  ces  deux  mots ,  la  lettre  : 


MARGUERITE. 

iDoDS  !  s'il  n'est  pas  vrai  que  vous  avez  abjuré,  il  ne  faut 
naviguer  sur  la  foi  des  étoiles. 

BÉATRICE. 

(Ne  veut  dire  cette  folle  ? 

MARGl'ERITE. 

hi?  rien  !  je  souhaite  seulement  que  Dieu  envoie  à  cha- 
■  ce  <p*il  désire. 

IT.  18 
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HÈRO. 

Voici  des  gaots  que  le  comte  m*a  envoyés  ;  ils  < 
parfum  exquis. 

BÈATRICI. 

Je  suis  enchiffreoée,  cousine  ;  je  ne  puis  rien  sen 

MABGIERITE. 

Être  fille,  et  ne  plus  rien  sentir  !  Il  a  fallu  pour  c 
rhume  extraordinaire. 

BÉATRICE. 

Oh!  Dieu  me  pardonne!  Dieu  me  pardonne!  I 
quand  avez- vous  pris  tant  de  verve? 

MARGUERITE. 

Depuis  que  vous  n'en  avez  plus.  Est-ce  que  mon 
ne  me  sied  pas  à  ravir? 

BÉATRICE. 

On  ne  le  voit  pas  assez  :  vous  devriez  le  mettre  i 
chapeau...  Sur  ma  parole,  je  suis  mal  disposée. 

MARGUERITE. 

Procurei-TOQS  de  Tessence  de  Carduus  Benedictus  ( 
appliquez-en  sur  votre  cœur  :  c'est  le  seul  remède  coc 
nausées 

HÉRO,   à  Margoerite. 

Tu  viens  de  la  piquer  avec  un  chardon. 

BÉATRICE. 

Benedictus  ?  pourquoi  Benedictus?  Vous  cachez  q 
apologue  sous  ce  Benedictus. 

MARGUERITE. 

Un  apologue  !  Non,  ma  foi,  je  n'ai  aucune  intenti 
chëe  ;  je  parle  du  simple  chardon  béni.  Vous  croye: 
être  que  je  vous  crois  amoureuse?  Non,  par  Notre-Di 
ne  suis  pas  assez  folle  pour  croire  même  ce  que 
sire,  et  je  ne  désire  pas  toujours  croire  ce  que  j 
croire  ;  et,  en  vérité,  je  ne  pourrais  pas  croire,  quand 
serais  toute  la  crédulité  de  mon  cœur,  que  vous  êtes 
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use,  que  vous  le  serez,  ou  que  vous  pouvez  l'être.  Pour- 
M,  Bénédict  est  bien  changé  :.le  voilà  devenu  comme  un 
Mb  homme  ;  il  jurait  de  ne  jamais  se  marier,  et  mainte- 
Mt,  en  dépit  de  son  cœur,  il  mangerait  son  plat  sans  gro- 
|Mr.  Tous  aussi,  h  quel  point  vous  pouvez  être  convertie, 
[ jlffoore  ;  mais  il  me  semble  que  vous  regardez  avec  vos 
[JMieomme  les  autres  femmes. 

BÉATRICE. 

Qodle  est  donc  Tallure  à  laquelle  tu  as  mis  ta  langue  ? 

lIARGUERrrE. 

b  D'est  pas  un  faux  galop. 

Hentre  Ursule. 
URSULE. 

Mpèchez-vous,  Madame,  le  prince,  le  comte,  le  signor 
l,  don  Juan  et  tous  les  galants  de  la  ville,  sont  arri- 
iponr  Toos  mener  à  l'église. 

HÉRO. 

E-moi  à  m'habiller,  bonne  cousine,  bonne  Margot, 
Orsale. 

Elles  sorleot. 

SCÈNE    X. 

[Une  salie  dans  le  palais.] 
Sotreot  Lêonato,  Dogberry  et  Veroés. 


LÈONATO,   à  Dogberry. 

▼oulex-vous,  honnête  voisin  ? 

DOGBERRY. 

\f  Monsieur,  je  voudrais  vous  faire  part  d'une  af- 
ifnioaidéoerne. 
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LÊ05AT0. 

Soyez  bref,  je  vous  prie  :  car  vous  vojez  que  je  s 
pressé. 

DOGBERRY. 

Corbleu,  c*est  vrai,  Monsieur. 

VERGÉS. 

Oui,  c'est  parlailemcnt  vrai,  Monsieur. 

LÈOKATO. 

Do  quoi  s'agit-il,  mes  bons  amis  ? 

DOGBERRY. 

Le  bonhomme  Yergès,  Monsieur,  s'écarte  un  peu  du  i 
jet  :  c*est  un  vieillard.  Monsieur,  et  son  esprit  n'est  pas  ai] 
obtus  que  je  le  voudrais.  Dieu  lésait  ;  mais,  en  vérité,  il 
honnête  comme  la  peau  qui  est  entre  ses  sourcils. 

VERGES. 

Oui,  Dieu  merci,  je  suis  aussi  honnête  que  tout  honsi 
vivant,  j*entends  tout  homme  aussi  vieux  et  pas  plus  b 
nête  que  moi. 

DOGBERRY. 

La  comparaison  est  rance  :  palabras,  voisin  Vergés. 

LÉONATO. 

Voisins,  vous  êtes  fastidieux. 

DOGBERRY. 

Votre  Seigneurie  est  bien  bonne  de  le  dire,  mais  nous 
sommes  que  de  pauvres  employés  du  duc  ;  nh  !  que  n'ai 
tout  le  faste  d*un  roi  !  C'est  surtout  en  voire  faveur  qu< 
voudrais  être  fastidieux  ! 

LÉOXATO. 

Fastidieux  en  ma  faveur  !  Ah  ! 

DOGBERRY. 

Oui  !  que  ne  le  suis-je  mille  fois  plus!  Car  j'en  ai  enter: 
de  belles  sur  le  compte  de  Votre  Seigneurie  ;  et,  tout  pi 
vre  que  je  suis,  cela  me  rend  heureux! 
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VERGÉS. 

Et  moi  aussi. 

LÉONATO. 

k  Toudrais  bien  savoir  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

VERGES. 

Corbleu,  Monsieur,  noire  patrouille  a  arrêté  cette  nuit 
bdcai  plus  ûeffés  coquins  de  tout  Messine,  sauf  Votre  Ré- 
léreDce. 

DOGBERRV. 

Excusez  le  bonhomme,   Monsieur  :  il  veut  absolument 

;  comme  on  dit,  Tesprit  s'en  va  quand  vient  TAge. 

me  pardonne,  il  faut  le  voir  pour  le  croire...  Bien  dit, 

lioTergès...  Après  tout.  Dieu  est  un  bon  homme  :  quand 
hommes  montent  sur  un  cheval,  il  doit  y  en  avoir  un 

irrière... 

A  LéoiiAlo. 

Cest  une  âme  honnête,  allez,  Monsieur  :  une  des  meil- 
sur  ma  parole,  qui  ait  jamais  rompu  le  pain  ;  mais 
doit  être  adoré  en  tout.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas 
;.  Hélas  !  ce  cher  voisin  ! 

LÉONATO. 

En  rérilé,  voisin,  il  n'est  pas  de  votre  calibre. 

DOGBERRY. 

dispose  de  ses  dons. 

LÈONATO. 

^1  hat  que  je  vous  quitte. 

DOGBERRY. 

b  mot  seulement.  Monsieur.  Notre  patrouille,  Monsieur, 
effet,  appréhendé  deux  personnes  iquivoques.  et  nous 
qu'elles  fussent  examinées  ce  matin  devant  Votre 
ine. 

LÉON'ATO. 

vous-même  et  apportez*moi  le  procès-ver- 
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bal.  Je  suis  fort  pressé  en  ce  moment,  vous  1 
bien. 

DOGBERRY. 

Oui,  cela  sera  suffigant. 

LiONATO. 

Buvez  une  rasade  avant  de  vous  en  aller.  Adieu. 

Eotre  UD  messager. 
LE  MESSAGER,    à  Léonato. 

Monseigneur,  vous  êtes  atir^ndu  pour  donner  voti 
son  mari. 

LÉ0!«AT0. 

J'y  vais  :  me  voici  prêt. 

Léonato  sort  avec  le  message 
DOGBERRY. 

Allez,  mon  bon  collège,  allez  trouver  François  C 
clemer,  et  dites-lui  d'apporter  sa  plume  et  son  é( 
nous  allons  procéder  à  Texamen  de  ces  hommes. 

VERGÉS. 

Et  nous  devons  le  faire  habilement. 

DOGBERRY. 

Nous  n'épargnerons  pas  Tadresse.  je  vous  le  j 
j'ai  là 

Se  frappant  le  front. 

quelque  chose  qui  les  forcera  bien  à  s'explique 
seulement  chercher  le  savant  écrivain  qui  doit  m 
écrit  ces  excommunications,  et  venez  me  rejoin 
geôle. 

lis  sorte 
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SCENE    XI. 

rL'iDlériear  d'ane  église.] 

bireit  DON  Pedro,  don  Juan,  Lêonato,  an  moine,  Claudio,    - 
BE5£dict,  H£ro  et  Béatrice,  suivis  de  la  foule  des  invités. 

LÈONATOy    au  moine. 

iHons,  frère  Francis,  soyez  bref  :  tenez- vous -en  à  la  for- 
irie de  mariage  la  plus  simple,  et  vous  énumérerez  ensuite 
bfcfoirs  mutuels  des  époux. 

LE  MOINE,   À  Claadio. 

ToQS  venez  ici.  Monseigneur,  pour  vous  marier  avec 
triune? 

Il  oiontre  Hëro. 

CUUDIO. 
k. 

LÈONATO. 

,  D  fient  pour  être  marié  avec  elle,  et  c'est  vous  qui  venez 
le  marier. 

LE  MOINE^    A  Héro. 

iMiame,  tous  venez  ici  pour  être  mariée  au  comte? 

HËRO. 

a. 

LE  MOINE. 

Foi  de.  vous  deux  connaît  quelque  secret  empêche- 
à  cette  union,  je  vous  somme,  sur  le  salut  de  vos 
de  le  révéler. 

GLàUDIO. 

heoooaissex-votts,  Héro? 

HÉRO. 

r. 
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LE  MOCŒ. 

En  connaissez-vous,  comte? 

LÉONATO. 

J*ose  répondre  pour  lui  :  aucun. 

CUUDIO. 

Oh  !  que  n'osent  pas  faire  les  bomroes  !  Que  ne  peof 
ils  faire  !  que  ne  font-ils  pas  journellement,  sans  savoii 
qu'ils  font  ! 

BÈNÉDICT,  à  Claudio. 

Eh  quoi  !  des  exclamations  !  M61ez-y  du  moins  les  cri 
la  joie,  ha  !  ba  !  hc  !  hé  ! 

CUUDlO. 

—Arrête  un  peu,  moine... 

A  Léonalo. 

Permettez,  mon  père,  —  est-ce  librement,  spontaoéB 
—  que  vous  consentez  à. me  donner  votre  fille? 

LÉONATO. 

—  Aussi  spontanément ,  mon  fils ,  que  Dieo  d 
donnée. 

aAiTio. 

—  Et  que  puis-je  vous  donner  en  retour  qui  -  ëqui' 
à  un  don  si  riche  et  si  précieux? 

DON   PEDRO. 

-Rien,  à  moins  que  vous  ne  la  lui  rendiez. 

CLAUDIO,  à  don  Pedro. 

-Doux  prince,  vous  m'enseignez  une  noble  gratitn 
-Tenez,  Léonato,  reprenez-la;  -  ne  donnez  pasàui 
celte  orange  pourrie.  —  Elle  n'a  que  le  dehors  el  les 
blanls  de  l'honneur.  —Regardez!  la  voici  qui  rougit  co 
une  vierge  !  —  Oh  !  quelle  autorité,  quelle  appareflf 
candeur  — le  vice  perfide  peut  revêtir  !  —  Ce  sang  ne  îi< 
pas,  comme  un  pudique  témoin,  —  déposer  de  son  i 
cence?  Vous  tous  qui  la  vojez,  —  ne  jureriez-vous  pasqi 
est  vierge,  -  d'après  ces  indices  extérieurs?  Eb  bieo! 
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M  Test  pas  !  -  Elle  connaît  la  chaleur  d*un  lit  luiurieai  !  — 
Si  rougeur  est  celle  de  la  honte  et  non  de  la  pudeur  ! 

LÉONATO. 

-Que prétendez-Tous,  comte? 

CLAUDIO. 

Re  pas  être  marié,  —  ne  pas  lier  mon  Ame  à  une  impure 
ivérée! 

LÈONATO. 

-  Cher  seigneur,  si,  la  mettant  vous-même  à  l'ëpreuTe. 
-TOUS  avez  vaincu  les  résistances  de  sa  jeu^pesse,  —  et 
triomphé  de  sa  virginité... 

CLAUDIO. 

-Je  vous  comprends.  Si  je  Tai  connue,  —  allez-vous 
iit,  c'est  comme  son  mari  qu'elle  m'a  eu  dans  ses  bras,  ~ 
CivDQs excuserez  cette  anticipation  vénielle  !  —  Non,  Léonato, 
•je  ne  Tai  jamais  tentée  par  un  propos  trop  libre  :  —je  lui 
> toujours  montré,  comme  un  frère  à  sa  sœur,  —  un  dé- 
ionemeot  timide,  une  décente  aflection. 

HÈRO. 

-Toas  ai-je  donc  jamais  semblé  animée  d'autres  sen- 
hents? 

CLAUDIO. 

-  A  bas  les  semblants  !  je  veux  les  dénoncer  :  —  vous 
■e  semblez  telle  que  Diane  dans  sa  sphère,  —  aussi  chaste 
fiOD  bouton  de  fleur  non-épanoui  encore  :  —  mais  vous 

Rttplas  de  fureurs  dans  votre  sang  —  que  Vénus  ou  que 
'ilbiles  repues  —  que  met  en  rut  une  sensualité  sauvage. 

HÉRO. 

-Monseigneur  est-il  malade  pour  divnguer  ainsi? 

LËOKATO,  h  don  Pedro. 

-Doax  prince,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 

DON  PEDRO. 

Qfei  loomk^  dire?  —je  suis  déshonoré,  moi  qui  me 


'il 


■\ 


286  BEAUCOUP  DE  BRUIT  POUR  RIE5. 

suis  entremis  —  pour  unir  mon  plus  cher  ami  h  une  fiHe 
publique. 

ISOHÂTO. 

-  De  telles  paroles  sont-elles  réelles  ou  eal-oe  qoe  je 
rêve? 

DON  JUAN. 

-Elles  sont  réelles»  Monsieur,  et  elles  sont  justes 

BtefeucT. 

-  Ceci  ne  ressemble  pas  à  des  noces.  ^ 

HiRO. 

Justes  !  Mon  Dieu  ! 

CUUDIO. 

-  Léonato,  est-ce  bien  moi  qui  suis  ici?  —  Est-eelil^ 
prince?  Est-ce  là  le  frère  du  prince?  —  Est-ce  li  lerisip 
d'Héro  ?  Nos  yeux  sont-ils  bien  nos  yeux  ? 

liONATO. 

-  Tout  cela  est  comme  vous  dites  :  eh  bien  !  après,  Mif 
seigneur  ? 

CLAUDIO. 

-  Laissez-moi  faire  une  seule  question  à  votre  fille '.-^ 
au  nom  de  ce  pouvoir  paternel  que  la  nature  —  vous  dûott 
sur  elle,  sommez-la  de  répondre  la  vérité. 

LEONATO,  A  Héro. 

—Je  te  l'ordonne,  comme  à  mon  enfant. 

HÉRO. 

-  Oh  !  Dieu  me  protège!  Suis-je  assez  obsédée?  -Q* 
me  voulez-vous  avec  cet  interrogatoire  ? 

CUUDIO. 

-  Vous  faire  répondre  à  votre  vrai  nom. 

HÉRO. 

-  Ce  nom  n*est-il  pas  Héro?  Qui  donc  pourrait  le 8** 
-d'un juste  reproche? 

CLAUDIO. 

Héro  le  peut»  mori>iett  !  -  Héro  eUe-mème  peut  Mmb 
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lertu  d*Héro.  ~  Quel  est  donc  Thomme  qui  causait  avec  vous 
kier  soir-  k  votre  fenêtre,  eutre  minuit  et  une  heure  ?  —  Si 
mus  êtes  vierge,  répondez  la  vérité. 

HÈRO. 

-Je  n*ai  parlé  à  aucun  homme,  à  cette  heure-là,  Mon- 
sâgDeor. 

DON   PEDRO. 

-Ah!  vous  éles  sans  pudeur!...  Léonato,  —  je  suis 
ttolé  d'avoir  à  vous  le  dire  :  sur  mon  honneur,  —  nous 
fifODs  vue,  moi,  mon  frère  et  ce  comte  outragé,  —  nous 
Tuons  entendue,  la  nuit  dernière,  -  causer  à  sa  fenêtre 
mcuD  ruffian  — qui  a  lui-même,  comme  un  cynique  scé- 
lml,-iait  l'aveu  des  infâmes  rendez-vous  qu'ils  ont  eus  — 
die  ibis  en  secret. 

DON  JUAN. 

Fi!  6  !  ce  sont — des  choses  sans  nom,  Monseigneur,  dont 
MM  doit  pas  parler  :  —  la  langue  n'est  pas  assez  chaste  - 
poDT  pouvoir  les  révéler  sans  scandale.  Vraiment ,  jolie 
fcB»De,-ton  inconduite  me  fait  peine. 

GL\UDI0. 

-0  Héro  !  quelle  héroïne  tu  eusses  été,  -  si  la  moitié  seu 
kienlde  tes  grâces  extérieures  avaient  ennobli  —  tes  pen- 
sées et  les  inspirations  de  ton  cœur!...  -Mais  adieu  !  adieu, 
^1  si  affreuse  et  si  belle  !  adieu,  —  pure  impiété,  pureté  im- 
|ie!  -  Pour  toi ,  je  fermerai  désormais  toutes  les  portes 
kramour;  — le  soupçon  flottera  sur  mes  paupières— pour 
ikuiger  toute  beauté  en  symbole  du  mal,  -  et  lui  ôter  h 
|rtce. 

LÉONATO. 

-  Personne  n'a-t-il  ici  un  poignard  qui  ait  une  pointe 
IMrmoî? 

Héro  s'évaDOuii. 
BÉATRICE. 

-  Qa'avez-vous  donc,  cousine  ?  Vous  ne  vous  soutenez 
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-  Venez,  parlons:  toutes  ces  révélations  -  ont  acctblétei 
esprits. 

Don  Pmlra,  don  Jiud  et  Ckodio  Mileii. 
BÉSÈDlCr. 

Comment  est-elle  ? 

BÉATRICE. 

-  Morte,  je  crois., ,  Du  secours,  mon  oncle!  -.  -fién! 
eh  bien,  Héro!...  Mon  oncle  !...  Signer  Bénédict!...  ta 
père! 

liOSATO. 

-  0  fatalité  !  ne  relire  pas  ta  main  pesante.  -  La  nul 
est  pour  sa  honte  le  meilleur  voile -qui  se  puisse  soabsitt' 

BÉATRICE. 
Eb  bien,  cousine  !  Héro  ! 

L£  UOCCE. 

-  Du  courage.  Madame  ! 

LÉ05ATO. 
Quoi  !  tu  rouvres  les  jeux  ? 

LE  UOLtE. 
Oui  :  pourquoi  pas  ? 

lÉOlî-ATO. 

-  Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tout  sur  la  terre-neCT 
pas  :  anath-'oïc  sur  elle?  Pourrait-elle  contester  -  lertdt 
imprimé  dans  le  sang  deses  joues?  — Ah!  ne  vis  pas.  Bén: 
n'ouvre  pas  les  paupières  ;  —car,  si  jerrovais  que  ta K"' 
pas  bientôt  mourir,  —  si  je  croyais  ton  souffle  plusfort(]* 
ta  honle,— je  viendrais  moi-môme,  à  larrit-re-(nr'leil<" 
rL'morJs,  -  porter  le  dernier  coup  à  la  vie.  Et  moi  qui  * 
plaign.-iis  de  n'avoir  qu'un  enfant!  —  Moi  qui  proolai''' 
nature  de  sa  parcimonie  !  —  Oh  î  tu  étais  déjà  de  in>p.  '• 
unique!  Pourquoi  t'aï-je  eue?  -  Pourquoi  as-tu  toajo* 
été  adorable  à  mes  jcuï  ?  -  Que  n'»i-je  plutôt,  d'ooe  ■■ 
charjiiibte,  -  ramassé  i  ma  porte  la  fille  d'un  mendiutt' 
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En  U  Toyant  ainsi  salie  et  tout  éclaboussée  d'infamie,  - 
faorais  pu  dire  :  a  Elle  D*est  point  une  partie  de  moi-même; 
-*  c  est  d*entrailles  inconnues  que  sort  toute  cette  honte.  » 
-Mais  ma  fille,  ma  fille  que  j'aimais  !  ma  fille  que  je  van- 
tus!  -  ma  fille  dont  j'étais  si  fier,  et  qui  était  tellement 
mieone,  —  que,  ne  m'appartcnant  plus  moi-même  à  moi- 
nime,-je  n'estimais  plus  qu'elle  !  Ah  !  c'est  ma  fille  !  c'est 
de  qui  est  tombée  —  dans  ce  bourbier  !  en  sorte  que  la 
neUt  mer  —  n'a  pas  assez  de  gouttes  pour  la  laver,  —  ni  assez 
de  sel  pour  rendre  la  pureté  — à  sa  chair  souillée  !... 

BÈNÉDICT. 

Monsieur  !  Monsieur  !  du  calme  !  —Pour  ma  part,  je  suis 
ttement  envahi  par  la  surprise  -  que  je  ne  sais  que  dire. 

BÉATRICE. 

-Oh !  sur  mon  âme,  ma  cousine  est  calomniée  ! 

BÉNÉDicr. 
-  Madame,  étiez-vous  sa  compagne  de  ht,  la  nuit  der- 
nière î 

BÉATRICE. 

-Non,  vraiment  non  :  c'est  la  seule  nuit,  —depuis  un  an, 
oi je  n'aie  pas  partagé  son  lit. 

LÉOXATO. 

-Tout  se  confirme  !  Tout  se  confirme  !  Encore  un  étan- 
(ûQ-i  ce  qui  déjà  était  soutenu  par  des  barreaux  de  fer  ! 
*Us  deux  princes  mentiraient-ils?  Et  Claudio,  mentirait- 
i' -Lui  qui  Taimaittant,  qu'en  parlant  de  ses  impuretés,  - 
Iks lavait  de  ses  larmes!  Éloignons  nous  d'elle!  Lais- 
•ft-la  mourir  ! 

LE  MOnÇE. 

*Éooutez-moi  un  peu.  —  Si  j'ai  été  silencieux  jusqu'ici  - 
Wfailaisséles  choses  suivre  leurcours,  -  c'était  pour  ob- 
•w^r  celte  jeune  fille  :  j'ai  vu  —  mille  fois  ta  rougeur  ap- 
l>nitre  brusquement  — sur  son  visage  et,  par  un  efl'et  de  la 
te  innocente,  —  Caire  place  mille  fois  à  une  angélique 
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blancheur;  —  son  regard  faisait  jaillir  la  flamme,  —  comme 
pour  brûler  les  soupçons  que  les  deux  princes  jetaient  — 
contre  sa  candeur  virginale. . .  Traitez-moi  de  fou,  —  moquez- 
vous  de  mes  interprétations  et  de  mes  remarques  —  que 
garantit  avec  le  sceau  de  rcxpérience  —  la  teneur  du  livre 
que  j*ai  étudié  ;  moquez-vous  de  mon  âge,  —de  ma  dignité, 
de  mon  ministère,  de  ma  profession  sacrée,  —  s'il  n'est  pas 
vrai  que  cette  suave  jeune  fille  est  l'innocente  victime  -  de 
quelque  erreur  poignante. 

LÈONATO. 

Frère,  cela  ne  peut  être  —  Tu  vois  que  la  seule  pudeur 
qui  lui  reste  -  est  de  ne  pas  vouloir  ajouter  à  sa  damnation  — 
le  péché  du  parjure.  Elle  ne  nie  rien  :  -  pourquoi  donc 
cherches-tu  à  couvrir  d'excuses  —  la  vérité  qui  apparaît 
franchement  nue  ? 

LE  MOINE,  A  Héro. 

-  Madame,  quel  est  l'homme  dont  on  vous  accuse  ? 

HÉRO. 

-  Ils  le  connaissent,  ceux  qui  m'accusent.  —Si  je  connais 
d*un  seul  homme  vivant  rien  de  plus  —  que  ce  qu'autorise 
la  chasteté  virginale,  —  que  la  pitié  soit  refusée  à  tous  mes 
péchés  !...  0  mon  père,  —  prouvez  qu'un  homme  s'est  en- 
tretenu avec  moi  -  à  des  heures  indues,  ou  que,  la  nuit  der- 
nière, —j'ai  échangé  des  paroles  avec  aucune  créature  ;  —  et 
alors  reniez-moi,  haïssez-moi,  torturez-moi  à  mort. 

LE  MOINE. 

-  Ces  seigneurs  auront  fait  quelque  étrange  méprise. 

BÉNÉDICT. 

-  Deux  d'entre  eux  ont  toute  la  droiture  de  l'honneur  ; 
-  et,  si  leur  sagesse  a  été  égarée  cette  fois,  —c'est  l'œuvre  de 

Juan  le  bâtard,  —  dont  l'esprit  s'acharne  à  tramer  des  in- 
famies. 

LÉONATO. 

-  Je  n'en  sais  rien.  S'ils  ont  dit  vrai  sur  elle,  —  ces 
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oiiiDs  la  déchireront;  mais,  s'ils  outragent  son  honneur,  - 
le  plus  fier  d'entre  eux  aura  de  mes  nouvelles.  -  Le  temps 
n  «  pas  encore  desséché  mon  sang  ;  -  l'âge,  dévoré  mon 
iotelljgeDce  ;  —la  fortune,  épuisé  mes  ressources  ;  —  ma  mé- 
chante Yie,  éloigné  de  moi  les  amis,  —  à  ce  point  que  je  nt 
paisse  retrouTer,  éveillés  pour  une  telle  cause,  -  un  bras 
fort,  nn  esprit  sagace,  —  des  moyens  féconds  et  des  amis 
d'Aile,  —  qui  m'acquittent  pleinement  envers  eux. 

LE   MOINE. 

Arrêtez  on  moment  ;  —  laissez-vous  diriger  par  mes  con- 
fois.  —  Les  princes  ont  laissé  ici  votre  fille  pour  morte  ;  - 

-  qu'elle  reste  quelque  temps  secrètement  enfermée,  -  et 
publiez  qu'elle  est  morte  en  réalité;  —gardez  un  deuil  d'ap- 
parat, —  couvrez  votre  vieux  monument  de  famille  -  d'é- 
pitaphes,  et  observez  tous  les  rites  —  qui  conviennent  aux 
fanérailles. 

LÈONâTO. 

-  Et  qu'en  adviendra-t-il  ?  A  quoi  ceci  servira-t-il  ? 

LE   MOINE. 

~  D'abord  ceci,  bien  mené,  devra  i  l'égard,  de  votre  fille, 

-  changer  la  calomnie  en  remords  ;  c'est  déjà  un  bien  ;  - 
Mis  l'étrange  expédient  que  j'imagine  -  enfantera ,  je 
Fespère,  de  plus  grands  résultats.  —  Censée  morte,  grâce  à 
■os  affirmations,  -  au  moment  même  où  elle  était  accusée, 

-  elle  sera  pleurée,  plainte,  excusée  —  par  tous  ;  en  effet, 
il  arrive  toujours  —  que  nous  n'estimons  pas  un  bien  à  sa 
jute  valeur,  —  tant  que  nous  en  jouissons  ;  mais,  dès 
fi'il  nous  manque,  dès  qu'il  est  perdu,  -  ah  !  alors  nous 
co exagérons  la  valeur  ;  alors  nous  lui  découvrons—  le  mé- 
rite qu'il  ne  voulait  pas  nous  montrer,  -  quand  il  était  à 
MUS.  C'est  ce  qui  arrivera  à  Claudio  :  -lorsqu'il  saura  que 
m  paroles  l'ont  tuée,  -  l'idée  d'Héro  vivante  se  glissera 
doucement  -  dans  le  laboratoire  de  son  imagination  :  —  tous 
kl  organes  d'une  existence  si  gracieuse  —  apparaîtront  aux 
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yeux  de  son  âme,  -  plus  splendides  de  forme,  plus  déli- 
catement touchants,  plus  vivants  même  —  que  lorsqu'elle 
vivait  en  réalité...  Alors  il  se  désolera,  —  si  jamais  Tamoar 
a  eu  prise  sur  son  foie,  —  et  il  regrettera  de  l'avoir  accusée, 

—  oui,  l'accusation  lui  parût-elle  juste  !  —  Faites  ce  que  je 
dis,  et  ne  doutez  pas  que  l'avenir—  n'arrange  mieux  ledé- 
noûment  —  que  je  ne  puis  le  faire  par  mes  conjectures.  - 
Mais,  quand  même  ce  but  ne  serait  pas  atteint,  —  du  moins 
la  mort  supposée  de  votre  fille  — éteindra  le  scandale  de  son 
infamie  :  —  et,  cet  espoir  même  fût-il  déçu,  vous  pourriez 
toujours  —  (ce  serait  le  meilleur  remède  à  sa  réputation  bles- 
sée) —  la  cacher  dans  une  existence  recluse  et  religieuse,  - 
à  l'abri  de  tout  regard,  de  toute  langue,  de  tout  souvenir  eH 
de  tout  affront  ! 

BÈ!(ÈDICT. 

-  Signor  Léonato,  laissez-vous  convaincre  par  ce  moine. 
-Quelque  intime,  vous  le  savez,  que  soit  l'amitié  —qui  me 
lie  au  prince  et  à  Claudio,  —  je  jure  sur  l'honneur  d'agir 
ici  avec  vous  —  aussi  discrètement,  aussi  loyalement  que 
votre  âme  —  avec  votre  corps. 

LÉONATO. 

Au  milieu  do  la  douleur  oin  je  flotte,  —  le  moindre  âl 
peut  me  conduire. 

LE  HomE. 

-  C'est  donc  chose  convenue.  Maintenant  partons.  — 
A  des  maux  étranges  on  applique  d'étranges  remèdes... 

A.  Iléro. 

-  Venez,  Madame,  venez  mourir  pour  vi\TC  :  ces  doccs 

—  ne  sont  peut-être  que  différées  ;  prenez  patience,  et  ^ 
signez-vous.  - 

Le  moi  ce,  Héro  et  Léonato  sortent* 
BÈNËDICT. 

Avez-Tous  pleuré  tout  ce  temps,  madame  Béatrice  ? 
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BEATRICE. 

Oui,  et  je  pleurerai  longtemps  encore. 

BbftDIGT. 

Ci  n'est  pas  oe  que  je  désire. 

B^TRIGB. 

Qu'importe  ?  C'est  spontanément  que  je  pleure. 

BÈfTÉDIGT. 

Je  erois»  en  vérité,  qu'on  diffame  votre  cousine. 

BÉATRICE. 

Ah  !  combien  il  mériterait  de  moi  l'homme  qui  lui  ob- 
indrait  réparation  ! 

BÈNÈDICT. 

I  a-tril  un  moyen  de  vous  donner  cette  preuve  d'amitié? 

BÉATRICE. 

le  moyen,  un  moyen  bien  simple,  existe,  mais  non  l'ami. 

BÈNtDICT. 

On  bomme  peut  faire  cela  ? 

BÉATRICE. 

C'est  l'ofiice  d'un  bomme,  mais  non  le  vôtre. 

BÉNÉDICT. 

le  n'aime  rien  au  monde  autant  que  vous  :  n'est-ce  pas 
itoge? 

BÉATRICE. 

Inssi  étrange  que  peut  l'être  ce  que  j'ignore.  Il  me  serait 
«Kibcile  de  vous  dire  que  je  n'aime  rien  autant  que  vous  : 
IMS  ne  me  croyez  pas...  Et  pourtantjene  mens  pas.  Je  n'a- 
ivrien,  ^je  ne  nie  rien . . .  Je  suis  désolée  pour  ma  cousine. 

^ÉDicr. 

Hrmonépée,  Béatrice,  tu  m'aimes. 

BÉATRICE. 

fc jurez  pas  par  elle  et  avalez-la. 

BÉNÉDICT. 

fc  veux  jurer  par  elle  que  vous  m'aimez  ;  et  je  veux 
liiMeafaler  i  qui  dira  que  je  ne  vous  aime  pas. 
If.  19 
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BfcATRlCE. 

Et  VOUS  ne  voulez  f)M  avaler  votre  parole  ? 

BtaiteiCT. 
Non,  quelque  sauce  qu*ofi  puisse  tmagiiier.  Je  déclare 
que  je  t'aime.  . 

BÊAHiCE. 

Oh!  alors,  que  Dieu  me  paillonne! 

lÈNfcDicr. 
Quelle  oflënse,  suave  Béatrice  ? 

BÉATRICE. 

Vous  m'avez  interrompue  au  bon  moment  :  j'allais  déda- 
rer. ..  que  je  vous  aime. 

BÈNÈmCT. 

Et  déclarez-le  de  tout  votre  cœur. 

BÉATRICE. 

Je  vous  aime  avec  tant  de  cœur  qu'il  ne  m'en  reste  plus 
pour  le  déclarer. 

BtNÉMCT. 

Allons,  dis-moi  de  faire  quelque  chose  pour  toi. 

BÉATRICE. 

Tuez  Claudio  ! 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  pas  pour  le  monde  entier! 

BÉATRICE. 

Vous  me  tuez  par  ce  refus.  Adieu. 

BÉNÉDICT. 

Arrête,  ma  douce  Béatrice  ! 

BÉATRICE. 

J'ai  beau  être  ici,  je  suis  déjà  partie...  Il  n'j  a  pas 
d'amour  en  vous...  Voyon3»  je  vou9  en  prie,  laissez  moi 
partir. 

BÉNÉDICT. 

Béatrice  ! 
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BtATEId. 

Bd  vérité,  je  taux  partir. 

BtNtDlGT. 

tqroDs  amis  d*abord. 

BkATRKB. 

L'andaee  tous  est  plus  facile  pour  être  moD  ami  que  pour 
M  battre  avec  mon  ennemi. 

BfiNfeDicr. 
Esl-ee  que  Claudio  est  ton  ennemi? 

BkATBlGB. 

I*a-t-il  pas  prouvé  qu'il  est  le  plus  grand  des  scélérats» 
i  qui  a  calomnié,  insulté,  déshonoré  ma  parente?  .. 
Oh  !  si  j'étais  un  homme  ! . ..  Quoi  I  lui  offrir  la  main  jusqu'au 
où  les  mains  vont  se  joindre,  et  alors  surgir  avec 
accusation  publique,  avec  un  scandale  éclatant,  avec 
rancune  effrénée!...  Mon  Dieu,  si  j'étais  un  homme,  je 
hi  mangerai^  le  ccBur  sur  la  place  du  marché  ! 

BlNilNCT. 

imiteHBBoi,  Béatrice... 

BfeiTBICE. 

nie,  parler  avec  un  homme  à  sa  fenêtre  !  La  belle  his- 

BÈNËDICT. 

lUs  vojons,  Béatrice. . . 

BtATRIGX. 

Cette  chère  Héro  !. . .  elle  est  diffamée,  elle  est  calomniée, 
M  perdue  ! 

BtoÉDICT. 
aoH.  • . 

BÉATRICE. 

lai,  princes  et  comtes  !  Vraiment,  voilà  une  accusation 

!  un  magnifique  comte  !  le  beau  comte  confit  !  un 

I  fort  sucré  è  coup  sûr  !  Oh  !  pour  Tamour  de  lui,  si 

fArii  un  homme!  Si  du  moins  j*avais  un  ami  qui  voulût  être 


*   »% 


296         BEAUCOUP  DE  BRUIT  POUR  RlEi^. 

un  homme  pour  Taroour  de  moi  ! . . .  Mais  la  Tirilité  s*est  fon- 
due en  courtoisies,  la  valeur  en  compliments,  et  les  hom- 
mes ne  sont  plus  que  des  langues ,  et  des  langues  dorées, 
comme  vous  voyez  !  Aujourd'hui,  pour  être  aussi  vaillant 
qu'Hercule,  il  suffit  de  dire  un  mensonge  et  de  le  jurer!  - 
A  force  de  désir  je  ne  puis  pas  être  homme .  je  raoumi 
donc  femme  à  force  de  douleur. 

BÉNËDICT. 

Arrête,  ma  bonne  Béatrice  :  par  ce  bras,  je  t*aime. 

BfcATRICE. 

Employez-le  pour  Tamour  de  moi  à  autre  chose  qu  un  ser- 
ment. 

BÊNÈIHCT. 

Croyez- vous  en  votre  âme  que  le  comte  Claudio  ait  ca- 
lomnié Héro? 

BÉATRICE. 

Oui,  aussi  vrai  que  j*ai  une  Ame  et  une  pensée. 

BfalfiDlCT. 

Il  suffit.  Je  suis  engagé...  Je  vais  le  provoquer.  Je  baise 
votre  main  et  je  vous  quitte.  Par  ce  bras,  Claudio  me  rendra 
un  compte  cher  :  attendez  de  mes  nouvelles  pour  me  jug^^ * 
Allez  consoler  votre  cousine.  Il  faut  que  je  dise  qu'elle  ^ 
morte.  Et  maintenant,  adieu  ! 

Ils  sortent. 

SCÈNE    XII. 

[Une  geôle.] 

Entrent  Dogberry,  Vergés  et  le  sacristain,  en  grandes  rob^^* 
puis  BoRACHio  et  Conrad,  amenés  par  le  gaet. 

DOGffiRRY. 

La  dissemblée  est-elle  au  complet? 
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\'ER6ÈS. 

Ah  !  on  tabouret  et  ud  coussin  pour  le  sacristain  ! 

LE  SÀGRISTiON. 

Où  sont  les  malfaiteurs  ? 

D06BERRY. 

HoQS  voici,  moi  et  mon  collègue. 

VERGÉS. 

Oui»  c'est  certain  ;  prêts  à  examiner  l'exhibition. 

LE   SACRISTAIN. 

Nais  où  donc  sont  les  délinquants  qui  doivent  être  exa- 
Mués?  Qu'ils  comparaissent  devant   monsieur  le  con- 

DOGBERBY. 

Ooiy  qu'ils  comparaissent  devant  moi  ! 

Les  deai  prévenus  s'avancenl. 

Qod  est  votre  nom,  l'ami? 

BORACHIO. 

Borecbio. 

DOGBERRY^    au  sacristain. 

ierifezy  je  vous  prie,  Borachio. . . 

i  Conrad. 

El  le  vôtre,  maraud  ? 

CONRAD. 

lésais  un  gentilhomme.  Monsieur,  et  mon  nom  est 
bnnd. 

DOGBERRY. 

(eri?6z  monat^ttr  le  gentilhomme  Conrad..,  Servez-vous 
lin,  mes  maîtres  ? 

CONRAD  ET  BORACHIO. 

On,  Monsieur,  nous  l'espérons  bien. 

DOGBERRY. 

iterivez  qu'tb  espèrent  bien  servir  Dieu ,  et  écrivez  Dieu 
Abord  :  car  è  Dieu  ne  plaise  que  Dieu  ne  passe  pas  avant 
^e  pareils  coquins  !.. .  Mes  maîtres,  il  est  déjà  prouvé  que 
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VOUS  êtes,  i  peu  de  chose  près,  de  faux  fripons  ;  et  bientôt 
on  sera  sur  le  point  de  le  croire.  Qu*avez*voi]S  à  répondre 
pour  vous-mêmes? 

CONRAD. 

Pardieu,  Monsieur,  que  ùoa^  n'en  sommes  pas. 

Dd^msRRt. 
Voilà  un  gaillard  merveilleusement  malin,  je  vous  as- 
sure ;  mais  je  vais  m'occuper  de  lui  tout  à  Theure. 

A  Borachio. 

Venez  ici,  drôle  :  un  mot  dans  votre  oreille,  Monsieur  : 
je  vous  dis  qu'on  croit  que  vous  êtes  de  faux  coquins. 

BORACHIO. 

Monsieur,  je  vous  dis  que  nous  n'en  sommes  pas. 

BOGB£R(tY. 

C'est  bien,  rangez-voiis...  Devant  Dieu,  voilà  deux  im- 
posteurs. 

Aa  sacristain. 

Avez-vous  écrit  que  ce  n'en  sont  pas? 

LB  SÂGRISTAOI. 

Maître  constable,  vous  ne  suivez  pas  la  bonae  voie  pour 
une  instruction  :  vous  devriez  faire  comparaître  les  hommes 
du  guet,  qui  sont  les  accusateurs. 

DOGBERRT. 

Oui,  morbleu,  c'est  la  voie  la  plus  éxpéditive.  Que  les 
hommes  du  guet  comparaissent! 

Les  i^atchmen  se  raogeot  devant  le  tribunal. 

Mes  maîtres,  je  vous  somme,  au  nom  du  prince»  d'ac- 
cuser ces  hommes. 

PREMIR  WATGHMilK. 

Cet  homme  a  dit»  Monsieur,  que  don  Juan,  le  frère  du 
prince,  était  un  coquin. 

DOGBXRRT. 

Écrivez  le  priMe  don  Juan  un  coquin. . .  Appeler  eoctuin 
le  frère  d'un  prince,  c'est  un  parjure  clair. 
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lOBACHfO. 

Maître  constable... 

DOGBERRY. 

Silence»  je  t'en  prie,  l'Mni  !  Je  n'aime  pas  la  mine,  je  to 
le  promets. 

LE   SACRISTAIN,    m»  gaelteurs  de  nuit. 

Que  lai  avez-vous  entendu  dire  ensuite? 

MUX»MB   WATCHMAN. 

Slorblea,  qu'il  avait  reçu  mille  ducats  de  don  Juan  pour 
aeeuser  injustement  madame  Héro. 

DOGBERRY. 

CtsI  le  plas  dair  brigandage  qui  ait  jamais  été  commis. 

VERGÉS. 

Oui»  par  la  messe  ! 

U  SACRISTAIN. 

Et  quoi  encore,  camarade? 

PREMIER  WATCHMA.N. 

Ah!  qoe  le  comte  Claudio,  croyant  h  ses  paroles,  avait 
de  fléirir  Héro  devant  toute  l'assemblée  ei  de  ne  pas 


DOGBERRY. 

ih  !  eoqnin  !  tu  seras  condamné  pour  ça  à  la  rédemption 
«vndle! 

LE   SACRISTAIN. 

(Hmm  encore? 

DEUXIÈME   WATCHMAN. 

Cea  tout. 

LE  SACBISTAKIy   aai  deux  priftoaoieN. 

Etc*est  plus,  mes  maîtres,  que  vous  n'en  pouvez  nier 
kprÎDee  Joao  s'est  évadé  secrètement  ce  matin.  Héro  a  été 
aecBsëe  ainsi,  refusée  ainsi,  et  elle  est  morte  de  douleur 
■bilement...  Maître  constable,  ordonnez  qu'on  attache  ces 
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bommes  et  qu'on  les  mène  i  Léooato  :  je  vais  prendre  les 
devants  et  lui  montrer  Tinterrogatoire. 

Il  aorU 
D06BERRY. 

Allons  !  qu'on  les  carrotte  ! 

VERGÉS. 

Qu'on  leur  lie  les  mains  ! 

CONRAD^    se  débattant  contre  an  constable. 

Arrière,  faquin  ! 

DOGBERRY. 

Dieu  me  pardonne  !  où  est  le  sacristain  ?  Qu'il  écrive  qw 
l'officier  du  prince  est  un  faquin.  Allons,  qu'on  les  attache... 
méchant  varlet  ! 

CONRAD. 

Foin  !  Vous  êtes  un  Ane  !  vous  êtes  un  Ane! 

DOGBERRY. 

Est-ce  ainsi  que  tu  suspectes  ma  dignité?  que  tu  suspectas 
ma  vieillesse?...  Oh!  que  l'autre  n'est-il  ici  pour  m'inscrira 
comme  Ane?  Ça,  Messieurs,  souvenex-vous  que  je  suis  itf 
àne  ;  quoique  ce  ne  soit  pas  écrit,  n'oubliez  pas  au  moin^ 
que  je  suis  un  Ane!...  Non,  coquin,  c'est  toi  qui  es  UR 
monstre  de  piété,  ainsi  qu'on  te  le  prouvera  par  de  bons 
témoignages.  Je  suis,  moi,  un  sage  compagnon,  et,quipl<^ 
est,  un  fonctionnaire,  et,  qui  plus  est,  père  cle  famille,  et,  (pv 
plus  est,  le  plus  joli  morceau  de  chair  qui  existe  à  Messine; 
un  homme  qui  connaît  les  lois,  vois-tu  !  et  qui  est  assfli 
riche,  vois-tu  !  un  gaillard  qui  a  fait  des  pertes,  ce  qui  ^ 
l'empêche  pas  d'avoir  deux  robes  et  de  ne  porter  que  do 
beau  ! . . .  Emmenez-le  ! . . .  Ah  !  que  ne  suis-je  inscrit  comio® 
âne! 

Tons  sortent. 
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SCENE  XIII. 

[Dans  le  palais.] 

Entrent  LfiONATO  et  Antonio. 
ANTONIO. 

toos  continuez  ainsi,  vous  tous  tuerez  :  —  il  n*est 
|e  de  seconder  ainsi  la  douleur  -  contre  vous- 

LÉONATO. 

en  prie,  épargne-moi  tes  conseils  —  qui  tombent 
cm  oreille  sans  plus  de  profit  —  que  de  l'eau  dans  un 
Re  me  donne  plus  de  conseil  ;  —  qu'aucun  conso- 
'essaie  de  charmer  mon  oreille,  —  si  ses  souffrances  ne 
I  conformes  aux  miennes  !  —  Amène-moi  un  homme 
îmë  autant  que  moi  son  enfant,  —  et  dont  la  joie 
Ueait  été  brisée  comme  la  mienne,  —  puis  dis  lui 
w  de  patience.  —  Mesure  son  mal  à  la  longueur  et 
rgear  du  mien;  —  qu'il  y  réponde  effort  pour 
-  détail  pour  détail,  douleur  pour  douleur  ;  —  qu'il 
Des  linéaments,  mêmes  ramifications,  même  aspect, 
onne:  -  si  un  tel  homme  peut  sourire  et  se  caresser 
a»  —  dire  au  chagrin  :  Décampe,  et  crier  hem  !  au 
sangloter;  —  s'il  peut  raccommoder  sa  douleur  avec 
ferbes  et  soûler  son  infortune  -  en  compagnie  de 
s  de  chandelle,  amène-le-moi,  —  et  je  gagnerai  de 
atieDce.  —  Mais  un  tel  homme  n'existe  pas.  Vois-tu, 
9S  gens  -  peuvent  donner  des  conseils  et  parler  de 
i  one  douleur  —  qu'ils  ne  ressentent  pas  ;  mais,  dès 
'éprouvent  eux-mêmes,  —  vite  elle  se  change  en  pas- 
!tte  sagesse  qui  —  prétendait  donner  à  la  rage  une 
ne  de  préceptes,  -  enchaîner  la  folie  furieuse  avec 
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un  ni  de  soie,  -  charmer  raugoisseavec  du  vent  et  Tagonie 
avec  des  mots  !  —  Non  !  non  !  c'est  le  métier  de  tout  homme 
de  parler  de  patience  —  i  ceux  qui  se  tordent  sous  le  poids 
de  la  souffrance;  —  mais  nul  n'a  la  vertu  ni  le  pouvoir  — 
d'être  si  moral,  quand  îT  enduré  —  lui-même  la  pareille. 
Donc  ne  me  donne  plus  de  conseils  :  —  ma  douleur  crie  plus 
fort  que  les  maximes. 

ANTONIO. 

-  Ainsi  les  hommes  ne  diffèrent  en  rien  des  enfants? 

LÈONATO. 

-  Paix,  je  te  prie  !  je  veux  être  de  chair  et  de  sang  :  — 
il  n'y  a  jamais  eu  de  philosophe  -  qui  ait  pu  endurer  avec 
paiieoce  le  mal  de  dents,  -  bien  que  tous  aient  écrh  dans 
le  style  des  dieux,  —  et  fait  I4  nique  à  l'accident  et  à  la  souf- 
france. 

AKTONIO. 

-  Àa  moins  ne  faites  pas  peser  sur  vous-même  toute  la 
douleur  ;  —  faites  souffrir  aussi  ceux  qui  vous  offensent. 

UtoNATO. 

-  Pour  cela,  tu  as  raison  ;  c'est  juste»  je  vais  1^  Caire.  — 
Mon  Ame  me  dit  qu'Héro  est  calomniée  ;  —  c*est  ce  qoe 
j'apprendrai  h  Claudio,  et  au  prince,  -et  i  tons  ceux  fci 
la  déshonorent. 

-  Voici  le  prince  et  Claudio  qui  viennent  à  grands  pia 

Doo  Pedro  et  Claudio  entrent  précipitammeoL 

DON  PEDRO. 

-  Bonsoir!  bonsoir! 

GUUDIO. 

Salut  à  voué  deux  ! 

LÊONATO. 

-  Un  mot,  Messeigneurs  . . 
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DON   PEDRO. 

!l0Qs  sommes  un  peu  pressés,  Léonato. 

liONiTO. 

-  Un  peu  pressés 9  MonseigDeur ?. . .  soit,  adieu.  Mon- 
wgDeur!  -  Êtes-vous  à  ce  point  pressés?  Soit,  cela  m'est 

0M  PEDRO. 

-  Voyons,  ne  nous  cherchez  pas  querelle,  bon  vieil- 
lad. 

Airromo. 

-  S'il  pouvait  obtenir  satisfaction  par  une  querelle,  -  il 
y  en  aurait  parmi  nous  de  couchés  un  peu  bas. 

CUUD10. 

El  qui  donc  Toffense? 

LtoVATO,   à  Clatidiô. 

-  Morbleu,  c'est  toi  qui  m'offenses,  toi,  imposteur, 
Mi!...  ~  Va,  ne  mets  pas  ta  main  h  ton  épée,  -  je  ne  te 
oiiBf  pas. 

GUUDIO. 

Morbleu,  maudite  ma  main,  —  si  elle  donnait  à  votre  âge 
■  tel  motif  de  crainte  !  —  En  vérité,  ma  main  n'avait  pas 
r  lÊàtt  à  mon  épée. 

LÈONATO. 

-  Bah  !  bah  !  l'ami  !  ne  raillez  pas,  ne  vous  moquez  pas 
hwtÂ;  —  je  ne  parle  pas  comme  un  radoteur  ou  comme 
Ml  niais,  —  pour  me  targuer,  sous  le  privilège  de  l'âge,  - 
ib  ce  que  j*ai  fait  étant  jeune  et  de  ce  que  je  ferais  - 
a  je  n'étais  pas  vieux...  Apprends-le  sur  ta  tête,  Claudio, 
lias  outragé  mon  innocente  enfant,  tu  m*as  outragé  - 
1  ee  point  que  je  suis  forcé  de  laisser  là  le  respect  de 
■ai- même  :  —  sous  mes  cheveux  gris,  sous  le  poids 
énenni  des  années,  -  je  te  provoque  à  l'épreuve  d*un 
hamme.  —  Je  dis  que  tu  as  outragé  ma  fille  innocente  ;  — 
il  calomnie  lui  a  percé  le  cœur,  -  et  elle  glt  ensevelie  avec 
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ses  ancêtres,  —  hélas  !  dans  une  tombe  où  nal  déshonneur 
ne  dormit  jamais,  —  excepté  le  sien,  œuvre  de  ton  infamie! 

CLAUDIO. 

—  Mon  infamie  ! 

liONATO. 

Ton  infamie,  Claudio,  la  tienne,  dis-je  ! 

DON  PÉDRO. 

~  Vous  ne  dites  pas  vrai,  vieillard. 

LÈONATO. 

Monseigneur  !  Monseigneur  !  —  je  le  prouverai  sur  son 
corps,  s'il  ne  recule  pas,  —  en  dépit  de  son  adresse  et  de 
sa  pratique  active  de  l'escrime,  —  malgré  sa  jeunesse  de 
Mai  et  la  floraison  de  sa  vigueur. 

GUUDIO. 

—  Arrière  !  je  ne  veux  pas  avoir  affaire  à  vous  I 

liONÀTO. 

—  Est-ce  que  tu  peux  me  repousser  ainsi?  tu  as  tué 
mon  enfant  :  —  si  tu  me  tues,  garçon,  tu  tueras  un 
homme. 

ANTONIO. 

—  Alors  il  en  tuera  deux,  deux  hommes  vraiment.  -  Mais 
peu  importe  !  Qu'il  en  tue  d'abord  un  !  —  Qu'il  commence 
par  me  vaincre  et  par  m'anéantir  !  qu'il  me  rende  raison  ! 

A  Claudio. 

—  Allons,  suivez-moi,  marmouset!  allons,  roessire  mar- 
mouset, allons,  suivez-moi.  —  Je  vous  ferai  rompre  h  coups 
de  fouet,  mon  petit  escrimeur  ;  -  oui,  foi  de  gentilhomme, 
je  m'y  engage. 

liONATO. 

—  Mon  frère  ! 

ANTONIO. 

—  Soyez  calme...  Dieu  sait  combien  j'aimais  ma  nièce; 
-  et  elle  est  morte  !  elle  a  été  calomniée  à  mort  par  des  mi- 
sérables —qui  sont  aussi  hardis  à  rendre  raison  à  un  homme 
~  que  je  le  serais  i  prendre  un  serpent  par  la  langue  ;  — 
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des  moutards,  des  magots,  des  fanfarons,  des  Jeannots,  des 
aoopes  an  lait  ! 

LtoNATO. 

Frère!  Antony... 

ANTONIO. 

~  Restez  donc  calme.  Àb  !  mon  cher,  je  les  connais 
bien;  —  ce  qu'ils  pèsent ,  je  le  sais  jusqu'au  dernier  scru- 
pule ;  —  des  tapageurs,  des  bravaches,  de  petits  singes  à 
la  mode,  —  qui  mentent,  et  cajolent,  et  raillent,  et  souil- 
hnt,  et  calomnient,  —  grotesques  ambulants  qui  affectent 
dss  airs  terribles,  —  et  qui  disent  en  une  demi-douzaine 
de  mots  dangereux  -  tout  le  mal  qu'ils  pourraient  faire  à 
leurs  ennemis,  s'ils  osaient  !  -  Voili  tout  ! 

LtONÂTO. 

Mais»  mon  frère,  Antony. . . 

ANTONIO. 

Allons,  ceci  me  regarde  seul  ;  -  ne  tous  en  mêlez  pas, 
E-moi  foire. 

don  PEDRO. 

—  Messieurs ,  nous  ne   voulons  pas  irriter  votre  pa- 


▲  LéoDito« 

—  Mon  cœur  est  affligé  de  la  mort  de  votre  fille  ;  —  mais, 
mon  honneur,  elle  n'a  été  accusée  de  rien  qui  -  ne  fût 

mi  et  parbitement  prouvé. 

LtoNATO. 

-  Monseigneur  !  Monseigneur  ! 

DON   PKDRO. 

Je  ne  toux  plus  vous  écouter. 

LtoNATO. 

RoD?  —  Allons,  frère,  partons!  Je  veux  être  écouté, 


L 
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ANKHflO. 

Et  VOUS  le  serez,  —  ou  il  en  cuira  h  plusieurs  d'entre 

nous.  - 

Léoniio  et  Apt^pio  torleoi. 
Kntre  B&NËDICT. 
DON  PIDRO. 

Voyez ,  voyez  :  voici  l'homme  que  -noips  alUons  cher- 
cber. 

CLAUDIO. 

Eb  bien  !  Sigopr»  quoi  de  nouveau  ? 
Bonjour,  Mouseigiaeiiir. 

DON  ¥mO. 

Salut,  Signor.  Vous  arrivez  presque  po^f  séparer  pres- 
que des  combattants. 

CUUDIO. 

Nous  avons  failli  avoir  nos  deux  nez  rompus  par  deux 
vieux  hommes  sans  dents. 

DON  PEDRO. 

Lëonato  et  son  (nère  !  Qu'en  dis-tu,  Bénédici?  Si  nous 
nous  étions  battus,  je  doute  que  nous  eussions  été  trop  jeu- 
nes pour  eux. 

rMdigt. 

Il  n'y  a  pas  de  vraie  valeur  dans  une  querelle  injuste.  Je 
vous  cherchais  tous  deux. 

OUQJKO. 
Et  nous,  nous  t'avons  c^i^rcbé  partout  :  dçus  sQooumes  en 
proie  i  une  mélancolie  opipi&tre ,  et  nous  voudrions  la 
chasser.  Veux-tu  y  employer  ton  esprit  ? 

BÈNÈDICT. 

Il  est  dans  mon  fourreau  :  dois-je  l'en  tirer? 

DON   PEDRO. 

Est-ce  que  tu  portes  ton  esprit  au  côté? 
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Ces!  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait,  quoique  bien  des  gens 
aient  Tesprit  de  travers.  N'importe  !  je  Teux  Toîr  la  pointe 
dotien»  et  je  ne  te  demande,  comme  à  un  ménestrel,  qu'une 

pointe  amusante. 

DÛ9  PKDao. 
Foi  d*hoonéte  homme,  il  pâlit. 

A  BéaédkL 

Eft-tu  malade  ou  furieux? 

CUDDIO. 

Allons  !  du  courage,  l'ami  !  Le  chagrin  a  beau  tuer  un 
chat,  lu  as  assez  de  fermeié  pour  tuer  le  chagrin. 

BÈNÈDICT. 

Monsieur,  je  risposterai  è  votre  esprit  sur  le  terrain,  si 
9as pressez  ainsi  l'attaque...  Choisissez,  je  vous  prie,  un 
ariresq^. 

OAUDIO. 

Allons  !  qu'on  lui  donne  une  autre  lance  !  celle-ci  vient  de 
Kfooipce. 

DON  PEDRO. 

Sur  ma  parole,  il  change  de  plus  en  plus.  Je  crois  qu'il  est 
iMement  furieux. 

GLADDIO. 

SU  Test,  il  sait  comment  retourner  sa  ceinture  (98) . 

BilNÈDICT. 

Ttob-je  vous  dire  un  mot  è  l'oreille  ? 

GLAUDIO. 

Dieu  me  préserve  d'un  cartel  ! 

BÈNÈDICT,   bM  i  Claudio. 

fous  Ctes  un  misérable.  Je  ne  plaisante  pas.  Je  vous  le 
prouverai  comme  vous  vous  voudrez,  avec  ce  que  vous  vou- 
era el  quand  vous  voudrez.  Rendez-moi  raison  ou  je  dé- 
ihrefaî  que  vous  êtes  un  lAche  ;  vous  avez  tué  une  femme 
Étoi mante,  sa  noort  doit  retomber  sur  vous.  Il  faut  que  j'aie 
de  n»  nouveilae  ! 
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CLAUDIO  y  toot  haut. 

C'est  bien,  j'irai  à  votre  rendez-vous,  à  condition  que  j'j 
trouverai  bonne  chère. 

DON  PHAO. 

Quoi  !  un  festin  ?  un  festin  ? 

CUUDIO. 

Oui,  ma  foi,  et  je  Ten  remercie:  il  veut  me  régaler  d'une 
tète  de  veau  et  d*un  chapon  ;  si  je  ne  les  découpe  pas  très- 
galamment,  dites  que  mon  couteau  ne  vaut  rien...  Est-ce 
que  je  ne  trouverai  pas  une  bécasse  aussi? 

I^NÈDIGT. 

Monsieur,  votre  esprit  va  l'amble  parfaitement  ;  il  a  rallme 
aisée. 

DON  PEDRO,  à  Bénédict. 

Je  vais  te  répéter  l'éloge  que  Béatrice  faisait  Tautre  jour 
de  ton  esprit.  Je  disais  que  tu  avais  l'esprit  fin  ;  c*est  vmî, 
dit-elle,  il  ta  si  mince.,,  JVoti,  disais-je,  U  a  un  esprit  pro- 
fond :  c'est  juste,  dit-elle,  il  l'a  si  épais!.,.  Nullement,  di- 
sais-je, il  a  un  bon  esprit  :  c'est  exact,  dit-elle,  il  Fa  si  mof-  ] 
fensifl.,.  Point!  disais-je  ;  il  a  tant  de  raison  :  c'est  certain^ 
dit-elle,  il  a  tant  de  prudence!,,.  Il  possède  plusieurs  Uin- 
gués,  disais-je...  Ça,  je  le  crois,  dit-elle;  il  m'a  affirmé 
lundi  soir  ce  qu'il  m'a  nié  mardi  matin  :  U  a  la  langue 
double ,  U  a  deus  langues,..  C'est  ainsi  qu'une  heure  du- 
rant, elle  a  travesti  en  détail  toutes  tes  qualités  ;  pourtant, 
à  la  fin,  elle  a  conclu,  avec  un  soupir,  que  tu  étais  rhomme 
le  plus  accompli  de  l'Italie. 

CLAUDIO. 

Et  elle  en  a  pleuré  de  tout  son  cœur,  en  disant  qu'elle  ne 
s'en  souciait  pas. 

DON   PEDRO. 

Oui,  elle  a  dit  cela  ;  mais  je  soutiens,  en  dépit  de  tout, 
que,  si  elle  ne  le  hait  pas  mortellement,  elle  doit  Taimer 
follement.  La  fille  du  vieillard  nous  a  tout  dit. 
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GUUDIO. 

Tool,  tout,  et  d'ailleurs,  comme  dit  l'Écriture,  Dieu  le 
fil  fiiaiid  t{  était  eaehi  dans  le  jardin. 

DON  PEDRO. 

Ah  çà!  quand  mettrons-nous  les  cornes  du  taureau  sau- 
nge  sur  la  tète  du  sensible  Bénédict? 

CUUDIO. 

Ooi,  avec  cet  ëcriteau  au-dessous  :  Ici  demeure  Bénédict, 
•  MMIM  fnofté, 

BÈNÊDIGT,  àClaadio. 

Au  reroir,  enfant  !  vous  savez  ce  que  je  veux  dire;  je  vous 
pour  le  moment  à  votre  humeur  causeuse  :  vous  bri- 
bs  mots  comme  un  fanfaron  les  lames,  sans  faire  de 
Dieu  merci. 

A  doa  Pedro. 

looseigneur,  je  vous  remercie  de  vos  nombreuses  cour- 
:  je  dois  renoncer  à  votre  compagnie  :  votre  frère,  le 
I,  s'est  enfui  de  Messine  ;  vous  avez,  entre  vous,  tué 
femme  charmante  et  pure.  Quant  à  Monseigneur  Sans- 
que  voilà,  lui  et  moi,  nous  nous  reverrons  ;  jnsquV 
hnp  k  paix  soit  avec  lui  ! 

Bénédict  sort. 
«    DON  PEDRO. 

n  ptri0  sdrieosement. 

CLAUDIO. 

Li  plus  térirasement  du  monde  :  et  c'est,  j'en  suis  sûr, 
pnr  Tamoar  de  Béatrice. 

DON  PEDRO. 

Et  il  t'a  provoqué  ? 

GUUDIO. 

Tootdebon. 

DON  PEDRO. 

Qadle  jolie  créature  que  Thomme,  quand  il  erre  en  pour- 
pMrt  et  en  haut  de  chausses,  sans  avoir  sa  raison  ! 
IV.  HO 
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CUUIHO. 

Parfois,  alors»  comparé  à  un  singe,  c'est  un  géant  ;  mais 
parfois  aussi,  comparé  à  lui,  un  singe  est  un  maître. 

DON   PEDRO. 

C'est  assez.  Redevenons  nous-mème  :  reprends  ton  sang- 
froid,  mon  cœur,  et  soyons  graves.  N'a-t-il  pas  dit  que  mon 
frère  était  en  fuite? 

Entrent  Dogberry,  Vergés,  et  les  watchmen,  condaisaot  Co5R1D 

et   BORACHIO. 

DOGBERRY,   à  Tan  des  prisonniers. 

Avancez,  Monsieur  :  si  la  justice  ne  vous  réprime  pas, 
c'est  qu'elle  renonce  à  peser  les  raisins  dans  sa  balance  : 
si  une  fois  il  est  reconnu  que  vous  êtes  un  maudit  hypocrite, 
il  faudra  qu'on  ait  l'œil  sur  vous. 

DON  PEDRO. 

Que  vois- je 7  Deux  des  gens  de  mon  frère  enchaînés  !  Et 
Borachio,  l'un  d'eux  ! 

CUUDIO. 

Informez-vous  de  leur  délit.  Monseigneur  I 

DON    PEDRO. 

Officiers,  quel  délit  ont  commis  ces  hommes? 

DOGBERRY. 

Morbleu,  Monsieur,  ils  ont  commis  un  faux  rapport  ;  en 
outre,  ils  ont  dit  des  mensonges  ;  secondairement,  ils  sont 
des  calomnies  ;  sixièmement  enfin,  ils  ont  diffamé  une 
dame  ;  troisièmement,  ils  ont  attesté  des  choses  inexactes  ; 
et,  pour  conclure,  ce  sont  de  fieffés  menteurs. 

DON  PEDRO. 

Premièrement,  je  te  demande  ce  qu'ils  ont  fait  ;  troisiè- 
mement, je  te  demande  quel  est  leur  délit;  sixièmement 
enfin,  pourquoi  ils  sont  arrêtés  ;  et  pour  conclure,  ce  que 
vous  avez  à  dire  à  leur  charge. 
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GUUDIO. 

Déductioo  excellente,  conforme  à  ses  propres  règles  !  Ma 
iDÎ,  voilà  une  question  bien  posée. 

DON  PEDRO,   anx  prisonniers^ 

Qui  a?ez-vons  offensé,  mes  maîtres?  De  quoi  êtes- vous 
lÎDsi  contraints  de  répondre  ?  Ce  savant  constable  est  trop 
fin  pour  que  je  le  comprenne.  Quel  est  votre  délit? 

BORÂCHIO. 

Doux  prince,  il  n'est  pas  besoin  que  j'aille  plus  loin  pour 
répondre  :  écoutez-moi,  et  que  le  comte  me  tue  !  J'ai  trompé 
m  jeoxmème  ;  ce  que  votre  sagacité  n'a  pu  découvrir,  a  été 
mk  au  jour  par  ces  niais  grossiers.  Ib  m'ont  entendu ,  la 
mot,  raconter  à  cet  homme 

11  nontre  Conrad. 

comment  don  Juan,  votre  frère,  m'avait  provoqué  à  ca- 
lomnier madame  Héro  ;  comment,  amenés  dans  le  jardin, 
iQQS  m'avez  vu  courtiser  Marguerite  que  vous  preniez  pour 
Béro,  et  comment,  vous,  comte,  vous  avez  flétri  celle  que 
fOQS  deviez  épouser.  Ils  ont  fait  de  mon  crime  un  procès- 
lorbal  que  je  signerais  de  ma  mort,  plutôt  que  de  le  répéter 
i  mè  honte.  Cette  dame  est  morte  de  la  fausse  accusation 
lote  par  mon  maître  et  par  moi  :  je  ne  demande  rien  que 
h  récompense  d'un  scélérat. 

DON  PEDRO,   à  Claadio. 

-  Est-ce  que  ces  paroles  ne  traversent  pas  vos  veines 
de  Tacier? 

CLAUDIO. 

-  J'ai  bu  du  poison  à  chaque  mot  qu'il  a  dit. 

DON  PEDRO,   à  Borachio. 

-  Mais  est-ce  bien  mon  frère  qui  t'a  poussé  à  ceci  ? 

BORACHIO. 

-*  Oait  et  il  m'aj^yé  richement  pour  l'exécution.  — 


3i: 
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DOH  nwo. 

C'est  la    trahison    inCBraée    :    et  il   a   fui   «pris  et 
crime  ! 

dAuno. 

—  Douce  Héro!  roici  que  ton  image  m'apparatt  ~  sois 

les  traits  exquis  de  celle  que  j'ai  commeDcé  par  aimer. 

DOGBHUIY. 

Allons!  emmenez  les   plaintib...  En   ce   mmoent,  k 

sacristain   doit  avoir  réformé  le  signor  l^oato  de  utt 

affaire. 


Ah  çà!  Messieurs,  n'oubliez  pas  de  spécifier  en  tampstl 
lieu  que  je  suis  un  âne. 

VERGÉS. 

Voici,  voici  Monsieur  le  signor  Léonalo  qaî  Tient  ane  le 
sncrtstain . 

LBOHATO  «t  Airromo  antruit,  soivU  dn 


UONATO. 

-  Quel  est  le  misérable?...  faites-moi  voir  ses  jvu,- 
afin  que,  s'il  m'arrive  d'apercevoir  un  homme  comme  lui,  - 
je  puisse  l'éviter  :  lequel  est-ce  des  deux? 

BORiCHIO. 

-  Si  vous  voulez  connaître  votre  mallaiteur,  reganki- 
moi... 

LtONATO. 

-  Es-tu  le  scélérat  dont  le  souffle  a  tué — mon  eo&Dt  ii- 


BORACHIO. 

Oui,  c'est  moi  seul, 

LkOHATD. 
-  Non,  maraud,  non  pas;  tu  te  calomnies  loi-mtet 
-  voici  devant  moi  deux  nobles  homofts   ~    le 
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est  eo  fuite)  qui  ont  une  main  dans  ceci  !  -  Je  vous  re- 
■ercie»  princes,  de  la  mort  de  ma  fille:  —  inscrivez-la 
pinni  vos  hauts  faits  glorieux  ;  -  c*est  une  action  héroïque, 
soDgez-y. 

CUUDIO. 

-  Je  06  sais  comment  implorer  votre  patience,  —  cepen- 
(bot  il  faut  que  je  parie  Choisissez  vous-même  votre  ven- 
geinoe;  —  infligez-moi  la  peine  que  votre  imagination  - 
feot  imposer  à  ma  faute  ;  et  pourtant  si  j*ai  failli,  -ce  n'est 
fie  par  méprise. 

DON   PEDRO. 

Sur  mon  âme!  et  moi  aussi.  —Néanmoins,  pour  sa- 
tisfaire ce  bon  vieillard,  —  je  veux  me  soumettre  à  ce  qu'il 
a'inposera  —  de  plus  écrasant. 

LËONATO. 

-  Je  ne  puis  pas  vous  dire  :  Dites  à  ma  fille  de  vivre  ;  — 
eeh serait  impossible  ;  mais,  je  vous  en  prie  tous  deux,  - 
ippreoez  au  peuple  de  Messine  —  qu'elle  est  morte  inno- 
Me;  et  si  votre  amour  pour  elle  —  peut  vous  donner 
fielque  triste  inspiration,  —  couvrez  son  tombeau  d'une 
^phe,  —  et  chantez-la  à  ses  ossements  ;  chantez-la  cette 
wnéme. 

A  Claadk). 

-  Demain  matin,  venez  chez  moi,  ^  et,  puisque  vous 
n'iTez  pu  être  mon  gendre  —  soyez  du  moins  mon  neveu  : 
■on frère  a  une  fille  —  qui  est  presque  le  portrait  de  len- 
ittt  que  j'ai  perdue,  —  et  qui  est  notre  unique  héritière  à 
iBos  deux  ;  —  donnez-lui  le  titre  que  vous  auriez  donné  à  sa 
onsiDe,  —  et  ma  vengeance  est  morte. 

GUUDIO. 

Oh!  noble  seigneur!  —  votre  extrême  bonté  m'arrache 
fahnnes  !  —  J*embrasse  votre  offre;  disposez  -  h  l'avenir 
k  piuvre  Claudio. 
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LÈONATO. 

—  Demain  donc  je  vous  attends  ;  —  pour  ce  soir,  je  vous 
laisse. 

Montrant  Borachio  à  don  Pedro. 

Ce  méchant  homme  -  sera  confironté  avec  Marguerite,  - 
qui,  je  le  crois,  a  trempé  dans  ce  crime,  —  payée  par  votre 
frère. 

BORACHIO. 

—  Non,  sur  mon  Ame,  il  n'en  est  rien  ;  —  elle  ne  savait 
pas  ce  quelle  faisait,  lorsqu'elle  me  parlait;  —  elle  a 
toujours  été  probe  et  vertueuse,  —  dans  tout  ce  que  je  con- 
nais d'elle.  —     . 

D06BERRY,    à  Léonato. 

En  outre ,  seigneur,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  mise 
en  blanc  et  en  noir,  sachez  que  le  plaignant,  le  délinquant 
que  voici  m*a  appelé  âne;  souvenez-vous-en,  je  vous  en 
supplie,  dans  votre  sentence.  De  plus,  les  gens  du  guet  lui 
ont  entendu  parler  d'un  certain  grotesque.  Cet  homme  porte, 
dit-on,  à  chaque  oreille  un  trou  de  serrure  auquel  pend  un 
cadenas  ;  il  emprunte  au  nom  de  Dieu  de  l'argent  qu'il  a 
rhabitude  de  ne  pas  rendre  ;  de  sorte  qu'à  présent  les  gens 
s'endurcissent  et  ne  veulent  plus  prêter  pour  l'amour  de 
Dieu.  Je  vous  en  prie,  interrogez-le  sur  ce  point. 

LÈONATO. 

Je  te  remercie  de  ta  peine  et  de  tes  bons  services. 

dogberrt. 

Votre  Seigneurie  parle  comme  un  très-reconnaissant  et 
très-révérend  jouvenceau  ;  et  je  loue  Dieu  de  vous. 

LÉONATO,   lai  donnant  sa  bourse. 

Voici  pour  ta  peine. 

D06BERRY. 

Que  Dieu  bénisse  la  fondation  I 
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LÉONÂTO. 

Va,  je  te  donne  décharge  de  ton  prisonnier,  et  je  te  re- 
mercie. 

D06BKRRY. 

Je  laisse  un  coquin  fieffé  avec  Votre  Seigneurie  ;  je  de- 
mande à  Yotre  Seigneurie  une  correction  qui  serve  d'exemple 
aux  autres.  Dieu  garde  Votre  Seigneurie  !  Je  souhaite  à  Votre 
Seigneurie  le  bonheur  ;  que  Dieu  vous  restaure  à  la  santé  ;  je 
vous  donne  humblement  congé.  S'il  est  permis  de  souhaiter 
aneore  notre  joyeuse  réunion,  que  Dieu  la  prohibe! 

A  Vergés. 

Venez,  voisin. 

Dogberry,  Vergés  et  le  Guet  sortent. 
LÈONATO. 

-  Jusqu'à  demain  matin,  Seigneurs,  adieu  ! 

ANTONIO. 

-  Adieu,  Messeigneurs,  nous  vous  attendons  demain. 

DON   PEDRO. 

-  Hous  n'j  manquerons  pas. 

CUUDIO. 

Cette  nuit,  j'irai  pleurer  auprès  d'Héro. 

Don  Pedro  et  Clandio  sortent 
LÉONATO,   à  ses  gardes. 

-  Emmenez  ces  hommes.  Nous  allons  demander  à  Mar- 
guerite —  comment  elle  a  fait  connaissance  avec  ce  mauvais 

SCÈNE  XIV. 

[Dans  les  jtrdins.] 
BairtDICT  et  MARGUERrrE  entrent  en  se  rencontrant. 

BÈNÉDICT. 

Je  t'en  prie,  chère  Marguerite,  rends-moi  un  service  : 
proeore-moi  oo  entretien  avec  Béatrice, 
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MARGUERITE. 

.  Alors,  me  promettez-vous  d'écrire  an  sonnet  à  h 
de  ma  beauté  ? 

BÉRÈDicr. 
Oui,  et  en  style  si  sublime,  Marguerite,  que 
homme  n'en  approchera,  car,  en  bonne  vérité,  t 
rites. 

MARGUERrrE. 

Je  mérite  qu'aucun  homme  ne  m'approche? 
donc  toujours  antichambre? 

BÈNÈDICT. 

Ton  esprit  est  aussi  vif  que  la  gueule  du  léf 
mord  ! 

MARGUERrrE. 

Et  le  vôtre,  aussi  obtus  qu'un  fleuret  d'escrime  :  i 
sans  blesser. 

bCnIdigt. 

C'est  un  esprit  vraiment  viril,  Marguerite,  qui 
drait  pas  blesser  une  femme.  Je  t'en  prie,  veuille 
Béatrice  :  je  te  rends  mon  bouclier. 

MARGUERITE. 

Donnez-nous  les  épées.  Messieurs  :  les  bouclien 
notre  côté. 

BÉNfcDICT.  • 

Si  vous  voulez  manier  l'épée,  commencez  par  r 
pointe  dans  un  étau  :  c'est  une  arme  dangereuse 
filles. 

MARGUERrrE. 

Allons  !  je  vais  vous  appeler  Béatrice  qui,  je  peni 
jambes. 

BÈNÈMCT. 

Et  qui  par  conséquent  viendra. 

Margoenta 
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BiOffcDICry   seul,  chantanL 

La  diett  d*ainoor 

Qai  siège  lè-haat 

Et  me  oonnait,  et  me  oooaatl. 

Sait  oombien  je  sais  pitoyable... 

Comnie  poëte,  s'entend»  car  comme  amant  !  Léandre  le 
loB  nageur,  Trojrlus,  le  premier  qui  fit  usage  d*ontremet- 
iMn»  et  tonte  la  litanie  de  ces  ci-devant  héros  de  boudoir 
ipBl  les  noms  roulent  encore  harmonieusement  sur  la 
mte  unie  du  vers  blanc,  n'ont  jamais  été  bouleversés  par 
TaBOor  aussi  profondément  que  mon  pauvre  individu.  Eh 
lim  !  je  ne  puis  pas  exprimer  cela  en  vers  ;  j'ai  essayé  ;  je 

pois  trouver  à  lady  d'autre  rime  que  baby,  rime  par  trop 
iwieenie;  à  raillerie,  tromperie,  rime  par  trop  dure;  à 
kâe^foUe,  rime  par  trop  impertinente  !  toutes  terminaisons 

listres  :  non,  je  ne  suis  pas  né  sous  une  planète  rimeuse, 
dje  ne  sais  pas  faire  ma  cour  en  termes  de  festival. 

Entre  Béatrice. 

Soare  Béatrice,  tu  daignes  donc  venir  quand  je  t'appelle? 

BÉATRICE. 

Oui,  Sigoor,  et  partir  quand  vous  me  le  dites  ! 

BÈNÈDIGT. 

Oh  !  reste  jusqu'à  ce  moment-là  ! 

BÉATRICE. 

îoos  avez  dit  ce  moment-là  :  adieu  donc  ! . . .  Mais  avant 
'tpirtir,  que  j'emporte  au  moins  ce  que  je  suis  venue  cher- 
te,le  récit  de  ce  qui  a  eu  lieu  entre  vous  et  Claudio. 

bInédict. 
lien  qu'un  échange  de  mots  aigres,  après  lequel  je  te 
kk  QD  baiser. 

Il  essaie  de  Tenbrasser. 
BÉATRICE^  le  repouseant. 

Bi  iDot  aigre  n'est  qu'un  souffle  aigre,  un  souffle  aigre 
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n'est  qu'une  haleine  aigre,  et  une  haleine  aigre  est  nau- 
séabonde :  donc  je  veux  partir  sans  votre  baiser. 

BÈKimCT. 
Tu  as  arraché  le  mot  de  son  vrai  sens,  tant  ton  esprit  a 
fait  effort;  mais,  s*il  faut  te  le  dire  nettement ,  Claudio  a 
reçu  mon  cartel  :  ou  j'entendrai  bientôt  parler  de  lui,  ou  je 
le  proclame  un  lâche.  Et  maintenant  dis-moi,  je  te  prie, 
pour  lequel  de  mes  défauts  es-tu  tombée  en  amour  de 
moi  ? 

BÉATRICE. 

Pour  tous  à  la  fois  :  car  ils  maintiennent  chez  vous  l'em- 
pire du  mal  si  strictement  qu'ils  ne  permettent  à  aucune 
qualité  de  se  fourrer  parmi  eux.  Mais  quelle  est  celle  de 
mes  qualités  qui  vous  a  la  première  infligé  de  l'amour 
pour  moi  ? 

rtNÉDicr. 
Infligé  de  l'amour!  l'expression  est  parfaite  !  Il  m'a  bierm 
ét8  infligé,  en  effet,  car  c'est  malgré  moi  que  je  t  aime. 

BÉATRICE. 

C'est,  je  pense,  en  dépit  de  votre  cœur.  Hélas  !  ce  pauvrf^ 
cœur  !  si  vous  le  dépitez  autant  pour  l'amour  de  moi,  je  le^ 
dépiterai  pour  l'amour  de  vous  :  car  je  ne  veux  pas  aimer  o» 
que  mon  ami  déteste. 

BÈNÉDICT. 

Toi  et  moi,  nous  avons  trop  d'esprit  pour  coqueter  pai> 
siblement. 

BÉATRICE. 

Il  n'en  paraît  rien  dans  cet  aveu-là  :  il  n'y  a  pas  oa 
homme  d'esprit  sur  vingt  qui  se  vante  lui-même. 

BÉNÉDICT. 

Vieux  système,  Béatrice,  vieux  système  qui  existait  aa 
temps  des  bons  voisins  !  Dans  ce  siècle,  si  un  homme  n'é- 
rige pas  son  propre  tombeau  avant  de  mourir,  il  risque  de 
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B*c?oir  pas  un  monument  plus  durable  que  le  tintement  de 
h  doche  et  les  pleurs  de  sa  veuve. 

Et  oranbien  durent-ils»  croyez-vous  ? 

BÈNÈDKT. 

Quelle  question  !  une  heure  de  hauts  cris  et  un  quart 
fbeore  de  larmoiement  !  Je  conseille  donc  fort  au  sage,  si 
in  Yermîsseau,  le  scrupule,  n'y  fait  pas  obstacle,  d'être, 
moi,  le  trompette  de  ses  propres  vertus.  En  voilà 
suifmon  panégyrique  par  moi-même  qui,  je  me  rends 
m  témoignage,  est  parfaitement  mérité. . .  Dites-moi  roain- 
taant  comment  se  trouve  votre  cousine. 

BfcàTRICE. 


Fort  mal. 


Et  vous  ? 


BfaftDicr. 


BÉATRICE. 


Fort  mal  aussi. 

BËNÈDlCr. 

Serrez  Dieu,  aimez-moi,  et  vous  irez  mieux  :  sur  Ce,  je 
^ns  laisse,  car  voici  quelqu'un  qui  vous  arrive  en  toute 
klle. 

Entre  Ursule. 

URSULE. 

Madame,  il  faut  venir  auprès  de  votre  oncle.  Toute  la 
■wm  est  sens  dessus  dessous.  Il  est  prouvé  que  Madame 
Ko  a  été  faussement  accusée,  que  le  prince  et  Claudio  ont 
M  grossièrement  abusés ,  et  que  don  Juan,  qui  est  en  fuite, 
M  l'auteur  de  tout  :  voulez-vous  venir  immédiatement? 

BÉATRICE,  à  Bénédict. 

Toolez-vous,  Signor,  vous  assurer  de  la  nouvelle  ? 

BÉNÉDicr. 
Je  vieux  vivre  dans  ton  cœur,  mourir  dans  ton  giron,  et 
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être  eoseveli  dans  tes  yeux  :  et,  en  outre,  je  veux  aUem 
toi  près  de  ton  oncle. 

Ib  lorteot. 


»: 


SCÈNE  XV. 

[L'inlérioar  d*QB6  église.] 

Il  Ciii  nuit.  Entnot  DON  PiDEO,  Claudio,  vètos  de  dooil.  wàni 

mosicieos  et  de  port^-cterget. 


-  I 


l 


\ 


GLAUMO,  à  Tan  des  astitUnU. 

Est-ce  là  le  monument  de  foml^  de  Léonato  ? 

l'assistant. 
Oui,  Monseigneur. 

CLAUDIO  y  s'approchanl  da  lombeaa  et  lisaot  an  parebeBii. 

Frappée  à  mort  par  des  laogiiei  caloranieotes 

Fat  Héro  qai  gtt  îd. 
En  récompense  de  ses  doalears,  la  mort 

Loi  donoe  on  renom  immortel. 
Ainsi  la  vie,  qai  moarat  de  hoote. 

Vit  de  gloire  dans  la  mort. 

-  Épitapbe,  pendstoi  à  ce  tombeau,  —  pour  la  ta 
quand  je  serai  muet! 

Il  fiie  le  parchemin  au  moniweit 

—  Maintenant,  musiciens,  sonnez  et  chantez  votre  bu 
solennel. 

CHANT. 

Pardonne,  déesse  de  la  nnit, 
A  ceni  qui  tuèrent  ta  vierge-chevalière  : 
En  eipiatîon,  avec  des  chants  doaloomiix. 
Ils  viennent  autour  de  sa  tcmbe. 
Minait,  fais  écho  A  noe  laneotatioot  ! 
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Aidê-Doos  à  aoapirar  et  à  gémir, 

Triftement,  IristemeDl. 
llaiUe,  tombeaa,  et  laisse  aller  la  morte, 
Jiis(|a*à  ce  qae  Tarrét  de  mort  soit  proooacë 

DÎTinement,  diTioement. 

Le  joar  se  lève. 

GUUDIO. 

-  Maintenantt  bonne  nuit  à  tes  os  I  —  je  veux  chaque 
«Bée  obsenrer  ce  rite  funèbre. 

DON. PEDRO,  aax  assisUoU. 

-  Adieu,  mes  maîtres,  éteignez  vos  torches;  -  les  loups 
Ml  fini  leur  curée;  et  voyez,  grâce  au  jour  doux  —  qui  court 
ttannt  du  char  de  Pbébus,  tout  autour  de  vous,  —  l'Orient 
Mopi  est  déjà  pommelé  de  taches  de  gris  !  —  merci  à  vous 
tas,  et  laiasez-nous !  Au  revoir! 

GUUDIO. 

-  Adieu,  mes  maîtres;  que  chacun  rentre  chez  lui  ! 

DON  PEDRO. 

-  Allons,  partons  d'ici,  et  mettons  d'autres  vêtements, 
-  pour  nous  rendre  ensuite  chez  Léonato. 

CUUDIO. 

-El  puisse  le.  nouvel  hymen  voler  à  une  issue  plus 
koreose  —  que  celui  qui  vient  de  nous  coûter  tant  de 
Ueors! 

Toas  sortent. 

SCÈNE   XVI. 

[Une  salle  daos  le  palais  de  Léonato.] 

'"(■w  UoNATO,  Antonio,  Bénédict,  Bêatricb,  Ursule,  le  Moinb, 

pais  Hêro. 

LE  MOINE. 

- Re  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  était  innocente? 
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ùaskto. 

-  Le  prÎDce  et  Claudio  sODl  ionoceols  aussi.  S'ils  l'oot  j 
-  c'est  i  cause  de  la  méprise  qui  a  été  écUinie 
devant  vous.  -  Hai^erite  a  eu  ses  torts  dans  tout  c«ti, 
bien  que  sa  faute  soit  raTolootaire,  comme  on  l'a  Tu-àv 
le  cours  régulier  de  l'iDstructioD. 
AHTOino. 

-  N'importe  t  je  suis  charmé  que  tout  ait  si  bieo  tant 

bAhèdict. 

-  Et  moi  aussi,  moi  qui  autrement  aurais  été  oblf 
d'bouDeur  —  h  demander  des  comptes  au  jeune  CUndîi. 

lÈankio. 

-  Allons,  ma  fille,  et  vous  toutes.  Mesdames,  -  rein 
vous  dans  une  chambre  i  part,  —  et,  quand  je  vous  foi 
appeler,  vous  viendrez  ici  masquées.  —  Toici  l'heure  oilt 
prince  et  Claudio  ont  promis  -  de  me  faire  visite...  FtÀ 
vous  connaissez  votre  office  :  --  vous  devez  senir  de  pin) 
la  fille  de  votre  frère,  -  et  la  donner  au  jeune  Claudio. 

Airromo. 

-  Et  je  le  ferai  de  l'air  le  plus  grave. 

L«*  Aêmt»  MtUat 
BtalfcSfCT,  an  moiia. 

-  Mon  frère,  'j'aurai,  je  crois,  à  invoquer  vode  ■■ 
nislère. 

LE  nom. 
Pour  quoi,  seigneur? 

BfnÈDicr. 

-  Pour  consacrer  mon  bonheur  ou  ma  perte,  l'ito  * 
l'autre...  -  Signor  Léonato!  le  vérité  est,  bon  sigoor.  - 
que  votre  nièce  me  regarde  avec  des  ^eui  favorable- 

LtoUTO. 

-  Les  ^ux  que  ma  fille  lui  a  prêtés,  c'est  très-vm. 


-  El  en  retour,  j'ai  pour  elle  les  yeui  de  l'amour. 
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iJoràto. 

-  Tous  tenez  ces  regards-là  de  moi,  —  de  Claudio  et  du 
frÎBce.  Eh  bien  !  quel  est  votre  désir? 

BÈNÈDIGT. 

-  Totre  réponse.  Monsieur,  est  énigmatique.  —  Quant  à 
m  désir,  puisse-t-il  être  d'accord— avec  votre  désir!  mon 
ifnrest  d*6tre  aujourd'hui  même  conjoint  -  à  l'état  d'ho- 
mblemari... 

Àa  moioe. 

-Tmlà  pourquoi,  bon  frère,  je  réclame  votre  as- 


liONATO. 

-  Mon  ccBur  est  à  votre  souhait. 

LE  MOINE. 

limî  que  mon  assistance.  —  Voici  le  prince  et  Claudio. 

Eotreot  DON  Pkdro  et  Claudio,  avec  leur  taiie. 

DON  nORO. 

-  Bonjour  à  cette  belle  assemblée  ! 

LtoNATO. 

-  Bonjour,  prince  ;  bonjour,  Claudio  ;  —  nous  sommes 
liQs  ordres. 

iCiMdio. 

Ctes-fous  toujours  déterminé  ~  à  vous  marier  aujour- 
Aoi avec  la  fille  de  mon  frère? 

GLiUDIO. 

-  Je  persiste  dans  mes  intentions,  f  At-elle  une  Éthio- 


lèonâto. 

-  Allez  la  chercher,  frère  :  le  moine  est  prêt. 

Antonio  sort. 
DON  PEDRO. 

-  BûDJour,  Bénédict  !  eh  bien  !  que  se  passe-t-il,  -  que 


3f4  BKiGGOCP  DB  BRDIT  FODI  BIKH. 

TOUS  «fei  eette  Ggure  de  FéTrier^  —  pleine  de  frimas,  de 
fempèles  el  de  Duages? 

OàCHO. 

-  Je  pense  qu'il  pense  au  taureau  sauTage...  —  Bah! 
ne  crains  rien,  mon  dier,  nous  dorerons  tes  cornes,  —  ^  tu 
feras  la  joie  de  la  moderne  Europe,  —  comme  Tardent  Jo- 
piler  fit  celle  de  i'anticpie  Europe,  —  quand  pour  rameur 
d'elle,  a  joua  à  la  noble  bète! 

BfcliOlCT. 

-  Le  taureau  Jupiter  atait  un  aimable  mugissement.  - 
Quelque  taureau  comme  lui  a  dû  saillir  la  vache  de  fotre 
père  —  et  lui  faire,  par  un  de  ces  nobles  traits,  un  veau  - 
qui  vous  ressemble  fort,  car  vous  avez  juste  son  beu- 
gtement 

Akioboo  mtre  oMdmiBl  Htao,  BaATUCB  et  Cbsule.  masqoées. 

CUCnO,   à  Béaédieu 

-  Je  vous  dois  quelque  chose  pour  ceci  :  mais  voici  d'aïa- 
très  comptes  à  régler.  —  Quelle  est  celle  de  ces  dames  dojrmt 
je  dois  m*emparer? 

Airrano,   laî  préseatast  Héro. 

-  La  voici,  et  je  vous  la  donne. 

CLàUDIO. 

-  En  ce  cas,  elle  est  à  moi...  Charmante,  que  je  voie 
voire  visage  ! 

ÛOIUTO. 

-  Non!  pas  avant  que  vousayei  accepté  sa  main-  eo 
présoioe  de  ce  moine,  et  juré  de  l'^user. 

CUCmO,  à  Héro. 

-  Donnez-moi  votre  main  devant  ce  saint  prêtre  :  -  fi 
suis  votre  mari,  si  vous  m'agréez. 

HilO,  se  démasqnaot. 

-  Quand  je  vivais,  j'étais  votre  première  femme  ;  -  et 
quand  vous  m  aimiox,  vous  étiez  mon  premier  mari. 
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CUUDIO. 

-  Une  seconde  Héro  ! 

HiRO. 

Rien  n'est  plus  certain  ;  —  une  Héro  est  morte  déshono- 
lit;  mais  moi,  je  vis,  —  et,  aussi  vrai  que  je  vis,  je  suis 
wige. 

DON  PEDRO. 

-  Ah  !  c'est  bien  la  première  Héro  !  la  même  qui  est 
Mrtal 

liONÂTO. 

-  Elle  n'est  restée  morte,  Monseigneur,  que  tant  que  son 
ikhonneura  vécu. 

LS  MOINE. 

-  Je  calmerai  votre  surprise,  —  quand,  la  sainte  céré- 
Mîe  terminée,  —  je  vous  raconterai  en  détail  la  mort 
fck  belle  Héro.  -  Jusque-là,  regardez  le  miracle  comme 
ém  fflunilière,  —  et  rendons-nous  immédiatement  &  la 

Me. 

BÈNÉDICr. 

-Bien  dit,  frère  !...  Laquelle  est  Béatrice? 

iftATRlCBy  se  démasqaant. 

-Je  réponds  à  ce  nom  :  que  me  voulez-vous  ? 

BteÊDICT. 

-Est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas? 

BÉATRICE. 

RoD,  pas  plus  que  de  raison. 

BËNÊDICr. 

-Alors,  votre  oncle,  le  prince  et  Claudio -ont  été  gran- 
^Kot  déçus  :  car  ils  ont  juré  que  vous  m'aimiez. 

BÉATRICE. 

-Eit-ee  que  vous  ne  m'aimez  pas  ? 

BÉNÉDICT. 

Il  foi,  non,  pas  plus  que  de  raison, 
tv.  21 
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rtiTRlCB. 
Alors,  ma  cousine,  Marguerite  M  Ursule,  - 
déçues  :  car  elles  ont  juré  que  vous  m'ait 


—  Us  ont  juré  que  vous  éties  presque  i 
pour  moi. 


-nies  ont  juré  que  vous  étiez  à  peu  prèsmoi 


— n  n'en  est  rieo...  Âiusi,  vous  ne  m'iioiei  pi 
BÈATRHZ. 

-  Pas  autrement,  en  vérité,  que  d'une  amiea 
(bie. 

LtOHATO. 

-  Allons,  cousine,  je  suis  sûr  que  vous  aima 
homme. 

CUCNO. 

-  Et  moi,  je  suis  prêt  à  jurer,  qu'il  est  amours 
-  car  voici  un  papier  écrit  de  sa  main,  —  on  to 

tout  boiteux  de  sa  pure  oervelle,  -et  adressé  k  Béi 
Bfato. 
Et  en  Toici  un  autre,  —  tombé  de  la  poche  de  ml 
écrit  de  sa  maio.  -  etexprimaut  son  aŒeclion  p( 
dicl.  - 

Btetncr. 

Miracle  !  voici  nos  mains  unies  contre  nos  e 
Allons  !  je  veux  bien  de  toi  ;  mais,  vrai  !  je  te  pi 
pitié. 

Btknsi. 

Je  ne  veux  pas  vous  refuser  :  mais,  par  la  lu 
jour  !  je  cède  à  la  persuasion  et,  en  partie,  au  désii 
sauver  la  vie,  car  on  m'a  dît  que  vous  mourriet 
somplion. 


SCtNB  XVI.  327 

HtidSDIGT. 

SUence  !  je  tous  ferme  la  bouche. 

niai  doDoe  nn  baiser. 
DON   PEDRO. 

Gomnient  vas-tu,  Bénédict?  l'homme  marié  ! 

DfilfÈDICT. 

Veox-tu  que  je  te  dise,  prince?  un  collège  de  faiseurs 

f  esprit  ne  me  bernerait  pas  hors  de  mon  goût.  Crois-tu  que 

il  ne  soude  d'une  satire  ou  d'une  épiframme  ?  non  :  si 

nliomme  se  laisse  secouer  par  toutes  les  cervelles,  il  n'ar- 

lim  jamais  à  rien  de  bon.  Bref,  puisque  je  suis  résolu  à 

M  marier,  je  veux  regarder  comme  non  avenu  tout  ce  qu'on 

(Mi dire  à  rencontre.  Ainsi,  ne  vous  moquez  pas  de  mes 

Miadictions;  car  l'homme  est  un  être  inconstant,  et  voilà 

■I conclusion .. .  Quant  h  toi,  Claudio,  je  pensais  t'étriller  ; 

■M puisque  tu  vas  devenir  mon  parent,  esquive  les  coups, 

tiime  ma  cousine. 

CUUDIO. 

fmis  espéré  que  tu  refuserais  Béatrice;  alors,  sans 
Mpole,  j'aurais  terminé  sous  le  bAton  ta  vie  de  céliba- 
Int,  pour  t'apprendre  à  jouer  double  jeu  ;  ce  que,  sans 
'm  tu  continueras  de  faire,  si  ma  cousine  ne  te  surveille 
|»de  très-près. 

BÊNÉDlCT. 

Allons!  allons!  nous  sommes  amis;  dansons  avant  de 
IBIS  marier,  pour  alléger  nos  cœurs  et  les  talons  de  nos 
iiiBes. 

LÈONATO. 

bus  aurons  la  danse  ensuite. 

BÈNÈDIGT. 

Ion,  ma  foi,  d'abord  !  Ainsi,  faites  jouer  la  musique  ! 

kémVwàro. 

hinee,  to  es  triste  ;  prends  femme,  prends  femme  ;  il 


!le,  pwHO^i  pa^  loi  anôt  demiiD  :  je  ta  traof 
ui  an  bop  «hâtinwnt  ■ . .  En  «tint  lat  JOlai  I 


LE   CONTE   D'HIVER^*") 


[  MJyBetin  «ciliaM. 


H&lllUlis,  tM  nu,  priaea  «•  SteiM- 

CUOLU)  \ 

AHTiaONK 

CLËOHÉn 

DION  } 

POLIX&HE,  roi  d«  Bohtma. 

FLORinL,  prinM  da  Dohèna. 

DN  VIEUX  BERGER,  r«pali  pèr*  4«  PtrdJU 

LE  CLOVR,  UD  Hb. 

AGTOLTCUa,  aiOD. 

iRCHlDAUDa,  MigMor  da  Bohêma. 

À.un.a  sEiGttECBB,  CEXTiLSHinaas,  «m  h  ■ 

BBaCSU  ET  BEKGUBS. 

HEBMIONE,  ramne  ds  Léonla. 
PERDlTi,  (llta  da  LfanU  M  d'HaraioM. 
PAULINE,  rammed'lniigoae. 
BHILIA,  dams  d'hoonear. 
DIUX  AUTKEI  DAXES  D'HOHHEn. 


La  letna  eU  tantAt  en  Sirila,  i*nlAl  «a  1 


SCÈNE    I. 


[Ea  Sicile.  DaiM  le  palaii  da  roi.] 

EDtreot  Camillo  et  Archidamus. 
ARGHIDAMUS. 

î  le  sort  Teuty  Camillo,  que  vous  visitiez  la  Bohême  pour 
raison  de  service  comme  celle  qui  me  tient  ici  sur  pied, 
s  verrez,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  une  grande  différence 
*e  notre  Bohême  et  votre  Sicile. 

CAMILLO. 

e  crois  que,  l'été  prochain,  le  roi  de  Sicile  a  Tintention 
'endre  à  son  frère  de  Bohême  la  visite  qu'il  lui  doit  jus- 
ent. 

ARGHIOAMUS. 

i  notre  hospitalité  ne  nous  fait  pas  honneur,  nos  sym- 
lies  nous  excuseront,  car  certainement... 

GAMILLO. 

e  TOUS  supplie. . . 

ARGHIDAMUS. 

raiment,  je  le  dis  avec  la  franchise  de  ma  conviction, 
s  ne  pouvons  pas  avec  autant  de  magnificence...  avec 
si  rare...  je  ne  sais  comment  dire...  Nous  vous  donne- 
^  des  boissons  soporifiques,  afin  que  vos  sens,  ne  s'aper- 
nt  pas  de  notre  insuffisance,  s'ils  ne  peuvent  nous 
r,  ne  puissent  pas  nous  accuser  davantage. 
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CiMILLO. 

Vous  payez  de  trop  de  frais  ce  qu'on  vous  donne  sans 
façon. 

iBCHmAMCS. 

Croyez-moi,  je  ne  dis  que  ce  que  mes  renseignements 
me  suggèrent  et  ce  que  mon  honnêteté  me  dicte. 

cuouo. 
Sicile  ne  peut  se  montrer  trop  aflbblc  pour  Bohême.  Les 
deux  rois  ont  été  élevés  ensemble  dans  leur  enfance  ;  et  il 
y  a  entre  eux  une  afiadion  si  bien  enracinée  qu'elle  ne  peut 
que  jeter  des  branches.  Depuis  que  leurs  majestés  plus 
mûres  et  les  nécessités  royales  ont  séparé  leur  société,  lears 
rapports,  quoique  non  personnels,  se  sont  continués  roya- 
lement, par  procuration,  en  échanges  de  cadeaux,  de 
lettres  et  d'affectueuses  ambassades  ;  au  point  que,  bien 
qu'absents,  ils  semblaient  être  ensemble.  Ils  se  serraient  la 
main  comme  par-dessus  l'abtme,  et  s'embrassaient,  pour 
ainsi  dire,  des  deux  bouts  opposés  du  vent.  Que  le  ciel  pro- 
longe leur  affection  ! 

AICBIIUMIS. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  malice  ni  d'incident 
qui  puisse  l'altérer.  C'est  pour  vous  une  inexprimable  joie 
que  votre  jeune  prince  Mamilius;  il  n'est  pas  à  ma  con- 
naissance de  gentilhomme  qui  promette  davantage. 

CAIOLLO. 

Je  partage  entièrement  vos  espérances  è  son  ^rd.  C'est 
un  galant  enfant,  un  prince  qui,  vraiment,  réconforte  ses 
sujets  et  rafraîchit  les  vieux  cœurs  ;  ceux  qui  allaient  sur 
des  béquilles  avant  qu'il  fût  né,  désirent  vivre  encore  pour 
le  voir  un  homme. 

AKCBIDAlirS. 

Autrement,  ils  seraient  donc  contents  de  mourir? 


t 
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GAMILLO. 

Oui,  à  moins  qu'ils  n'eussent  d'autres  prétextes  pour  dé- 
sirer TiTre. 

ÂRGHIDAMUS. 

Si  le  roi  n'avait  pas  de  fils,  tous  désireraient  vivre  sur  des 
béquilles  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  un. 

lU  sorteDt. 

SCÈNE   II. 

[Sicile.  Le  palais  du  roi.] 

Eotreoi  Ltoim,  PoLixÉNE»  Hkrmione,  Mamilius,  Camillo  et  des 

geos  de  la  saite. 

POUXÈNE. 

—  Neuf  changements  de  l'astre  humide  ont  été  -  comptés 
par  le  berger  depuis  que  nous  avons  laissé  notre  trône  — 
aaos  brdeau  ;  je  remplirais  —  un  temps  aussi  long  de  mes 
lemerctments ,  mon  frère ,  —  que  je  n'en  partirais  pas 
■loins  d'ici — votre  débiteur  à  perpétuité.  Aussi ,  comme  un 
chiffre,  —  placé  dans  un  beau  rang»  je  multiplie  —  par  un 
Je  verni  rends  grâces  les  milliers  de  remerclmenls  —  qui 
précèdent. 

LtONTE. 

Dillérez  an  peu  vos  remerclments  ;  -  vous  les  paierez 
fDmd  vous  partirez. 

POUXÈNE. 

Je  pan  demain,  seigneur.  —  Je  suis  tourmenté  par  mes 
îimiétudcis  sur  ce  qui  peut  advenir  —  ou  résulter  de  mon 
L  Puisse-t-il  ne  pas  souffler  ~  chez  nous  des  vents 
qui  me  fassent  dire  :  -  «  Ces  conjectures  n'étaient 
trop  vraies  !  »  Et  puis,  je  suis  resté  assez — pour  fatiguer 
Toire  Majesté. 


j 
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UHm. 

!loas  foimw  trop  solide,  iBOtt  frère»  -  pour  que  vtMs 
poissàei  DOQS  mettre  dans  œl  état-là. 

NUXlR. 
Pas  on  joor  de  plus  ! 


-  Eoeoie  une  semaine  ! 

Fouxin. 

Très-dëcidëment,  demain. 

Lioini. 

-  Eh  tien!  partageoiis  la  diSëranoe;  pour  ça  -je  ai 
ipempas  de  contradiction. 

iQUXla. 
5e  me  presseï  pas  ainsi,  je  toos  en  sapplie.  -  Il  n'est 
pas  de  parole  émoniante,  non,  il  n'en  est  pas  an  oKMide  - 
qoi  poisse  me  gagner  aussi  vite  qœ  la  fAtre;  elle  me  déci- 
derait en  œ  moment,  —  si  ce  que  toos  demandez  tous 
était  nécessaire,  qoelqoe  —  orgence  qoH  y  eût  poar  moi 
à  refoser.  Xes  albires  —  me  traînent  en  réalité  cba  moi: 
me  retenir,  -  ce  serait  me  faire  on  fléau  de  Totre  aSedîoo. 
4  et  mon  séjour  -  n'est  pour  toos  qo'embarras  et  troobk  : 

^  poar  noos  mettre  toos  deox  à  l'aise,  -  adieo,  mon  frère. 

^  LÉOICTE,  à  HeraioM. 

!  boodiedose,  ma  reine  ?  parlai  donc  ! 


-  Je  comptais,  seigoear,  garder  le  silence  jnaqD'à  caqae 

TOOS  eossiei  tiré  de  loi  le  serment  de  ne  pas  rester.  Toai. 

seigneur,  -  tous  le  presseitrop  froidemenL  -  MaiJai 

*  que  vous  êtes  sûr  —  que  tout  ta  bien  en  Bohème  :  ciBb 

rassurante  nootelle  —  est  certifiée  par  le  dernier  ombimt  • 
dites-loi  ceb.  -  et  il  sera  loroé  dans  sa  meilkore  paiaée. 

lÈDsn. 
Ken  dit,  Hennione. 
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HERMIONE. 

-  S'il  disait  qu'il  lai  tarde  de  roToir  son  fils,  cela  aurait 
sa  tDree  ;  —  qu'il  le  dise  donc  et  qu'il  parte  ;  -  qu'il  le 
jore,  et  il  ne  restera  pas  :  —  nous  le  chasserons  d'ici  arec 
nos  quenouilles... 

À  Polixèoe. 

—  Toyons,  je  veux  risquer  l'emprunt  pour  une  semaine  * 
—  de  Totre  royale  présence.  Quand  vous  recevrez  —  mon 
seigneur  en  Bohème,  je  lui  donnerai  permission — de  rester 
ehez  TOUS  un  mois  au  delà  du  terme  —  fixé  d'avance  pour 
aOD  départ  :  pourtant,  sois-en  sûr,  Léonte,  -  je  ne  t'aime- 
ni  pas  une  seule  minute  en  deçà  du  temps— qu'une  femme 
doit  aimer  son  mari... 

À  Polixëne. 


Tous  resterez? 


Hon,  Madame. 


rouxÈNE. 


HBRMIOIIE. 

—  Henni,  vous  resterez. 

POUXiNE. 

le  ne  puis,  vraiment  ! 

HERMIONE. 

YraimenI?  —  Tous  m'éconduisez  avec  des  protestations 
bien  flasques;  mais,  -  vous  auriez  beau  chercher  à  en- 
glober les  astres  dans  vos  serments,  -  que  je  vous  dirais 
MjÇQit  :  a  Monsieur,  pas  de  départ  !  »  Vraiment  !  —  vous  ne 
fÊKÛm  pas  ;  le  «  vraiment  »  d'une  dame  est  —  bien  aussi 
fWiant  que  celui  d'un  seigneur.  Voulez-vous  encore  par- 
tir? —  Soit  !  forcez-moi  à  vous  garder  comme  prisonnier, 
--  nion  comme  hâte  ;  ainsi,  vous  paierez  votre  rançon  - 
MBt  de  partir,  et  vous  économiserez  vos  remerdments. 
ijm  dioisissez-vous î  -  Mon  prisonnier  ou  mon  hôte?  Par 
vMra  terrible  «  vraiment,  »  -  vous  serez  l'un  ou  l'autre. 


:t9l  U  CO!aE  D'HIfU 

Eh  beo  !  je  serai  wire  Mie,  Xadanie  :  -  être  votre  pri- 

de  Bft  put  OM  offense  ~  qu^il  me  serait 
de  eomaeUie  —  qa*à  voas  de  punir. 

Et)  bien,  je  ne  serti  pis  n>tie  geAUèie  —  mais  votre  affec- 
bdiesse.  Allei  !  je  viis  voos  questionner  ~  sur  les 
■nckes  qoe  tous  fnskz,  moo  mari  el  voos,  quand  vous 
cécz  eniuils  :  —  vous  étiez  alors  de  jolis  petits  mattres  ! 

Befle  reiae,  nous  élmis— dem  gars  qai  ne  voyaient  rien 
dans  ravenir  —  qo  n  lendemain  semblable  à  la  veille  —  et 
'^^^ait^t  être  des  camins  éternels. 


-  Est-ce  que  Monsfigncnr  n'était  pas  le  plus  franc  vau- 
n*D  desdeni? 

raixin. 

—  5of2s  étions  oomme  den  ngneau  jumeaux,  gamba- 
dant an  soleil  -  el  bêlant  Tun  à  ranlra  :  nous  rendions  - 
innocenoe  pour  innooenoe;  nous  ne  connaissions  pas  —  la 
doctrine  do  mal  Ciire  et  nous  ne  nous  figurions  pas  —  que 
quelqu'un  la  connût.  Si  nous  avions  continué  cette  vie-là»  — 
>]  n^is  iaibles  esprits  n'avaient  pas  été  exaltés  —  par  un  sang 
phis  ardent,  nous  aurions  pu  hardiment — répondre  au  ciel: 
-!ion  coupables  !  excepté  sur  le  chef  —  du  péché  originel. 


KoQS  condoons  de  cela  -  que  vous  avez  trébuché  depuis 
Ws. 

raiixin. 

(Ml  !  mon  augosle  dame,  -  dès  lors  les  tentations  sont 
nées  pour  noos  :  car.  —  à  Tépoque  ou  nous  étions  au  nid, 
na  femme  était  petite  fille  ;  —  et  votre  précieuse  personne 
n^avait  pas  encore  traversé  les  regaids  —  de  mon  jeune  ca- 
marade. 


■1 
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QBRM10NE. 

MisëriGorde !  —Ne  tirez  pas  de  là  votre  conclusion  ;  prenez 
gtfde  !  TOUS  prétendriez  -  que  votre  femme  et  moi  nous 
tommes  des  démons  ! . . .  Pourtant»  continuez. — Nous  répon- 
Amis  des  foutes  que  nous  vous  avons  fait  commettre,  — 
fonrva  que  vous  ayez  commencé  vos  péchés  avec  nous  et 
fB*avec  nous  —  vous  les  ayez  continués»  sans  foire  de  fouz 
yv- avec  d'autres. 

ÙOm,  h  HermioDe. 

I       Est-îl enfin  décidé? 

HERIOONB. 

-Il  restera.  Monseigneur. 

LÊONTE. 

À  ma  requête»  il  n'a  pas  voulu.  -  Hermione»  ma  très- 
chère,  tu  o'as  jamais  parlé  -  plus  à  propos. 

HERIOONE. 

Jamais! 

LtoNTE. 

Jamais,  une  fois  exceptée. 

HERIOONE. 

—  Qaoi  !  j'ai  deux  fois  bien  parlé  !  Quand  donc  la  pre- 

■ière?  —  Je  t'en  prie,  dis-le-moi  :  farcis-moi  d*éIoge,  et 

ftis-moi — engraisser  comme  un  chapon.  Une  bonne  action, 

irant  dans  l'oubli,  —  en  égorge  des  milliers  qui  la  sui- 

it.  —  Les  louanges  sont  nos  gages  :  vous  pouvez  nous 

Ure  eoarir— mille  arpents  avec  un  doux  baiser,  avant  —  de 

faire  brûler  un  acre  à  coups  d'éperon.  —Mais  revenons 

point  de  départ  :  -ma  dernière  bonne  action  a  été  de  le 

de  rester  ;  —  quelle  a  été  ma  première  ?  Elle  a  une 

atoée,  —  ou  je  ne  vous  comprends  pas.  Oh  !  puisse-t- 

dfe s'appeler  Grâce!  —  Déjà,  n'est-ce  pas? j'avais  une  fois 

pvlé  à  propos  :  Quand  ?  -  voyons,  dites-le-moi  :  je  brûle. 

LÊONTE. 

Eh  bien  !  c'est  quand,  —  après  trois  mois  maussades  ai- 


U  GOim  D'BITn. 

ooosuinés  -  k  aUeodfe  rinstant  où  ta  blanche  main 
f'oafrinil  dns  h  miemie  -cl  m'accorderait  ton  amour,  tu 

:  — €  Je  suis  à  roas  pour  jamais.  » 


CaicieB,  es  eCei,  était  la  Giiee  même.  -  Eh  bien,  vous 
j*ai  parié  à  pvafos  deux  firis.  -  La  première,  j*ai 
pour  loqoois  vn  nrfai  mari  ;  —  h  seconde*  un  anu, 
pOBT  quelque  temps. 

BHeieua  U  mmm  à  PoUièae. 
liom,  ipart. 

Trop  chaud  !  Trop  chaud  !  ~  Mêler  si  intimement  les 
sympathies,  c'est  mèi^  les  penonnes.  —  Je  me  sens  un 
inssoo;  mon  cœur  danse,  —  mais  pas  de  joie,  pas  de  joie. 
L'amabiiilé  —  peat  aller  ^nsÊgt  découfert  ;  elle  pmit  être 
aniorisée  à  une  certaine  liberté  par  la  bienfeiUanoe,  par  la 
générosité  et  l'expansion  du  cour,  —  et  n'avoir  rien  que  de 
bienséant  ;  elle  le  peut,  je  Faccorde.  —  Hais  en  être  aux  ser- 
rements de  mains  et  aux  pincements  de  doigts,  —  comme 
ils  sont  en  ce  moment,  et  se  faire  des  sourires  d*intdligenca 
cûmme  dans  un  miroir,  et  puissoupirer,  —  comme  si  c'était — 
le  haUali  d*un  cerf.  Oh  !  cette  amabilité-lè  —  ne  va  pas  à 
auo  cour,  ni  à  mon  iront. . .  Mamilius.  —  es-tu  mon  enfant? 

■UDLnjs. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

En  ipérilé?  -  Ah  !  foili  mon  beau  mâle.  Comment  !  an- 
reis-lB  barbouillé  ton  net  ?  -  On  dit  qn*il  est  la  copie  du 
mien.  Surtout,  capitaine,  -  ne  reste  pas  le  corps  nu  ;  je  veux 
dire  sois  décent,  capitaine,  —car  le  taureau,  la  génisse  et  le 
veau,  -  sont  naturdiement  cornus. . . 

Obnrtaat  Pniiiiae  et  HeimioM. 

Toujours  à  frire  des  gammes -sur  sa  main  ! 

^^   jiU^^B^a«UB^a^p# 

Eh  beau, feaueflroolé!— es-tu  mon  veau? 


•  • . 
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MAMIUUS. 

Oui»  Hooseigneur»  si  vous  foulez. 

LtORTE. 

—  n  te  manque  une  tète  accidentée  et  des  prolonges 
J'en  ai — pour  me  ressembler  tout  à  fait  ;  pourtant  on 

—  que  nous  nous  ressemblons  comme  deux  œufs  ;  les 
disent  ça»  —  pour  dire  quelque  chose.  Mais  elles  au- 

iMnt  beau  être  fausses  —  comme  du  noir  de  teinture» 
comme  le  vent»  comme  Teau»  fausses  —  comme  les  dés  que 
ambaite  l'bomme  qui  n'établit  pas —de  limites  entre  le  tien 
M  le  mien  ;  elles  n'auraient  pas  moins  raison  —  de  dire  que 
«I  enfant  me  ressemble...  Allons  !  seigneur  page,  -  regar- 
dn-moi  avec  votre  œil  céleste. . .  Doux  coquin  !  -  Mon  chéri! 
■oD  poupem!  Est-ce  que  ta  maman  pourrait...  Serait-ce 
HiribJB?— Imagination  !  tes  visions  poignardent  l'homme 
p  essor  ;  —  tu  rends  possibles  les  choses  tenues  pour  im- 
fHH&les,  -  tu  communiques  avec  les  songes...  Comment 
peut -il  être?— tu  coagis  avec  le  fantastique  -  et  tu  t'as- 
le  néant  I  Hais  il  se  peut  aussi  —  que  tu  sois  d'accord 
h  réalité;  tu  l'es  en  ce  moment,  —et  je  le  sens  d'une 
lière  irréfragable,  —au  trouble  de  mon  cerveau,-*  et  au 
itissement  de  mon  front. 

POUXiNE. 

QQ*a  donc  le  roi  de  Sicile  ? 

HKRMiœiE. 

-D a  Fair  un  peu  agité. 

POUXÈNE. 

Eh  bien.  Monseigneur?  -  Qu'éprouvez- vous?  Comment 
tiOQvez-vous,  mon  frère  le  plus  cher  ? 

HKRMIONE. 

Tous  semblés  —  garder  un  front  bien  soucieux;  —auriez- 
M  quelque  émotion»  Monseigneur  ? 

LfcOIYTE. 

HoD,  bien  réellement...  -Comme  parfois  la  nature  trahit 


340  LE  COKTE  D'fflYEB. 

sa  liiaiserie  — et  sa  sensibilité  au  risque  d'être  la  risée-  des 
cœurs  endurcis  !  En  observant  les  traits — du  visage  de  mon 
enfant,  il  m'a  semblé  que  je  rajeunissais  —  de  vingt-trois 
ans  ;  je  me  voyais  sans  culottes,  —  dans  ma  cotte  de  velours 
vert,  avec  ma  dague  muselée»  —  de  peur  qu'elle  ne  mordit 
son  maître  et  ne  lui  devint  -  funeste  comme  le  deviennent 
souvent  les  ornements.  —  Combien,  è  mon  idée»  je  ressem- 
blais à  ce  pépin»  —  è  cette  petite  citrouille»  è  ce  gentil- 
homme! 

A  Mamilios. 

Mon  honnête  ami»  —  voudriez-vous  prendre  des  vessies 
pour  des  lanternes  ? 

XAMIUCS. 

Non»  Monseigneur;  j'aime  mieux  me  battre. 

Ltoims. 
-  Vous»  vous  battre!...  Alors»  puisse-t-il  avoir  de  la 
chance  ! . . . 

A  Polixëoe. 

Mon  frère»  —  êtes-vous  aussi  fou  de  votre  jeune  prince  que 
nous  —  semblons  l'être  du  nôtre? 

POLIXÈNE. 

Chez  moi,  seigneur»  —il  est  tout  mon  exercice,  toute  ma 
joie»  tout  mon  souci;  —  tantôt  mon  ami  juré,  et  tantôt  mon 
ennemi  ;  —  mon  parasite»  mon  soldat,  mon  homme  d'État» 
tout  !  —  Il  rend  un  jour  en  juillet  aussi  court  qu'en  décem- 
bre ;  —  et»  par  ses  caprices  enfantins»  il  guérit  en  moi  -  les 
idées  noires  qui  épaissiraient  mon  sang. 

LÈOMTE»  moDlraot  Mamilias. 

Cet  écuyer  a  -  le  même  office  auprès  de  moi...  Nous  al- 
lons nous  promener  tous  les  deux»  —  et  vous  laisser»  Mon- 
seigneur» suivre  une  marche  plus  grave...  Hermione»  — 
montre  combien  tu  nous  aimes  dans  ton  hospitalité  pour 
notre  frère.  —  Que  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  en  Sicilç  soit 


poor  lui  boQ  marché.  -  Après  vous  et  mon  jeune  corsaire,  il 
1  -  l'bériiier  présomplirde  moD  cœur. 

HERUIDNE. 

Si  TOUS  voulez  nous  rejoindre,  -  nous  sommes  â  vos  or- 
dans  le  jardin  :  devons-nous  vous  y  attendre  ? 
LÉONTE. 

-  Dirigez- VOUS  à  votre  guise;  on  vous  retrouvera,  - 
pourvu  que  vous  restiez  sous  le  ciel. . . 

A  part. 

Je  suis  en  train  de  pocher,  —  bien  que  vous  ne  voyiez 
pas  comment  je  jetle  ma  ligne. -Allez!  allez!- 
ObMrraot  Poliitae. 

-  Comme  elle  lui  tend  la  patte,  le  bec  !  —  Comme  elle 
s'anoe  de  toutes  les  licences  d'une  femme -envers  un  mari 
indulgent  ! 

rolixtne,  HermioDe  at  leur  auile  s'en  >oni. 
Déji  partis  !  —  Dans  le  bourbier  jusqu'au  genou  !  Cornaid 
piT-dessus  les  oreilles  !... 
A  Mtmilini. 

-  Va.jouc,  mon  garçon,  joue;  tfl  mère  joue,  et  moi,  -je 
jDoe  aussi,  mais  un  rôle  si  déshonorant  que  le  dénoûment 
—  m'enterrera  sous  les  sifllets;  le  mépris  et  les  huées  — 
seront  mon  glas  funèbre!...  Va,  joue,  mon  garçon,  joue... 
9j  »  eu,— ou  je  suis  bien  trompé,  des  cocus  avant  aujour- 
d'hui: —  et  il  est  plus  d'un  homme,  au  moment  même  — où 
je  parie,  qui  donne  le  bras  h  sa  femme.  -  sans  se  douter 
fB'elle  a  lâché  l'écluse  en  son  absence,  -  et  laissé  pâcher 
diRS  le  bassin  son  voisin  d'à  cflté,  —  messire  Sourire,  soii 
TCtstnl  Oui,  c'est  une  consolation  de  me  dire -que  d'autres 
k>mni«$  ont  des  portes,  et  que  ces  portes  s'ouvrent,  — 
taïame  les  miennes,  contre  leur  volonté  ;  si  tous  ceux  - 
^î  ont  des  femmes  en  révolte  se  désespéraient,  le  disième 
it  l'humanité  —  irait  se  pendre.  Il  n'y  a  pas  de  remède  à 
eelê  ;  -  nous  sommes  sous  l'influence  d'une  planète  maque- 
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relie  qui  frappe  —  partout  où  elle  domine,  et  qui  est  toute- 
puissante,  croyez-le,  —  de  Test  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud. 
Conclusion,  -  pas  de  barricade  pour  un  ventre  !  Sachez-le, 

-  il  laissera  entrer  et  sortir  Tennemi  —  avec  armes  et  ba- 
gage. Des  millions  d'entre  nous  ~  ont  la  maladie  et  ne  le 
sentent  pas..  Comment  es-tu,  mon  garçon  ? 

KAMiurs. 

-  Je  suis  comme  vous,  à  ce  qu'on  dit. 

LtoXTE. 

Ah  !  e  est  toujours  une  consolation  . . 

U  aperçoil  CamUIo. 

-  Quoi  I  CamiUo  ici  ! 

OJQLLO. 

Oui»  mon  bon  seigneur. 

liONTC. 

-  Va  jouer,  Mamilius,  tu  es  un  honnête  homme. . . 

Mamilias  sort. 

-  CamiUo,  ce  grand  sire  va  prolonger  son  séjour. 

CÂMILLO. 

-  Tous  avez  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  tenir  son 
ancre  ;  -  elle  chassait,  chaque  fois  que  vous  la  jetiez . 

LÊOiTTE. 

Tu  as  remarqué  ? 

axiLLO. 

-  Il  ne  voulait  pas  rester  à  votre  demande  ;  il  déclarait  - 
S0S  aSiires  plus  urgentes. 

Ltorns. 
Tu  t  en  es  aperçu  ?...  —  En  voilà  déjà  avec  moi  qui  mur- 
murent et  qui  chuchotent  :  -  c  Le  roi  de  Sicile  est...  ceci    t- 
H  cela.  »  Il  se  passera  du  temps  ~  avant  que  j'aie  avalé  le    - 
lout  . .  Commeot  se  £ait-iL  CamiUo,  -  qu'il  soit  resté  ? 

CMOLLO. 

Grèce  aux  prières  de  la  vertueuse  reine. 

LtfXITE. 

—  De  It  feÎM,  soîl  !  Tertnense,  cda  devrait  être  ;  -  mais, 


tel  que  cela  est,  cela  o'est  pas.  Est-ce  que  la  cbo^  a  été 
tnmprise  -  par  d'autres  machiiifs  pensantes  que  la  tienne  ? 

-  Car  ton  intelligence  est  plus  spongieuse,  elle  aspire  - 
beaucoup  plus  que  les  bûcher  vulgaires...  Cela  n'a 
marqué,  n'est-ce  pas,  -que  des  natures  les  plus  fines?  par 
quelques  êtres  d'élite  -  ajanl  une  tête  extraordinaire?  Les 
espèces  subalternes  -  n'ont  peut-être  rien  vu  h  cette  affaire, 
dis! 

CAUILLO. 

-  Quelle  affaire,  Monseigneur?  fresque  tous  ont  com- 
pris, je  crob,  -  que  le  rot  de  Bohême  prolonge  ici  son  sé- 
joor. 

LÈONTE. 

Comment  ? 

CAMILLÛ. 
Prolonge  ici  son  séjour. 

lÉONTE. 
—Oui,  mais  pourquoi? 

CAMILLO. 

-  Poursalisfaire  Votre  Altesse,  et  le  désir  de  notre  très- 
graeieuse  maltresse. 

LÉONTE. 
Satisfaire  -  le  désir  de  votre  maltresse  !...  Satisfaire!... 

-  li  suffit.  Je  t'ai  confié,  Camillo,  -  les  secrets  les  plus 
profonds  de  mon  cŒur,  aussi  bien  —  que  ceux  de  mon 
tonseil:  tu  étais  comme  le  prêtre  ~  qui  purifiais  mon  âme, 
et  je  te  quittais  toujours  -  comme  un  pénitent  converti; 
nais  je  me  suis  -  trompé  sur  ton  intégrité,  ou  du  moins- 
lur  celle  que  je  te  supposais. 

C^MlLLO. 
K  Dieu  ne  plaise.  Monseigneur  ! 
LÉONTE. 

-  Que  je  m'y  Ce  plus  loogtempsl  Tu  n'es  pas  loyal,  ou, 
-sj  lu  inclines  à  l'être,  tu  es  un  lâche  —  oui  par  derrière 
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donne  le  croc  en  jambe  à  la  loyauté  pour  Tempécher  de  sui- 
Tre  —  le  droit  chemin  :  ou  je  dois  te  regarder  -  comme  un 
senriteor,  enraciné  dans  ma  confiance,  —  et  trop  négligent 
po«r  j  rester,  ou  comme  un  sot  —  qui  me  voit  enlever  mon 
plus  riche  trésor  dans  une  partie  de  tricheurs,  —  et  qui 
prend  le  tout  pour  une  plaisanterie. 

GAMILLO. 

Mon  gracieux  seigneur,  —  je  puis  être  négligent,  sot  et  peu- 
reux ;  —  nul  homme  n'est  exempt  de  ces  défauts,  —  au  point 
d*étre  sûrque,  parmi  les  innombrables  incidents  de  ce  monde 
—  la  négligence»  la  sottise,  la  peur  —  ne  se  révéleront  pas  en 
lui.  Si  jamais  dans  vos  affaires,  Monseigneur,  —j'ai  été  vo- 
lontairement négligent,  -  ça  été  sottise  de  ma  part  ;  si  j'ai 
joué  exprès  —  le  rdie  de  sot,  c'a  été  négligence  —  à  bien  peser 
le  résultat:  si  jamais  j'ai  craint  —  de  faire  une  chose  dont 
le  succès  me  semblait  douteux  et  dont  l'exécution  était  - 
un  danger  criant,  c'a  été  une  crainte  —  qui  peut  affecter  les 
plus  sages  :  ce  sont  là.  Monseigneur,  —  de  ces  infirmités 
permises  dont  la  loyauté  même  —  n'est  jamais  exempte. 
Hais,  j'en  supplie  Votre  Grâce,  —  soyez  plus  explicite  avec 
moi,  faites-moi  connaître  ma  faute  —  sous  ses  traits  réels  ; 
si  alors  je  la  renie,  —  c'est  qu'elle  ne  m'appartient  pas. 

LÈONTE. 

N'avez-vous  pas  vu,  Camille  -  (sans  nul  doute  vous  l'avez 
vu,  autrement  votre  lorgnette  serait  plus  épaisse  que  la  corne 
d'un  cocu)  ;  n'avez-vous  pas  entendu  dire  (car  devant  un 
spectacle  aussi  apparent,  la  rumeur— ne  saurait  être  muette]  ; 
n'avez- vous  pas  cru  (car  la  pensée — n'existe  pas  chez  l 'homme 
qui  ne  le  croit  pas]  — que  ma  femme  est  infidèle?  Si  tu  la- 
voues,  -  et  tu  le  dois,  à  moins  de  nier  impudemment  —  que 
tu  aies  des  yeux,  des  oreilles,  une  raison,  alors  -  dis  que 
ma  femme  est  un  cheval  de  bois,  et  qu'elle  mérite  un  nom 
—aussi  ignoble  qu'aucune  caillette  qui  se  donne  —  avant 
ks  fiançailles  ;  dis  cela  el  dévdoppe-ie. 


SCËHE  II. 

«MILLO. 
-  Je  oe  voudrais  pas  rester  là  à  entendre  -  noircir  ainsi 
ma  maîtresse  souveraine,  sans  -  en  tirer  vengeance  sur-le- 
champ.  Maudil  soil  mon  cœur,  -  si  vous  avez  jamais  dit 
une  chose  plus  indigne  de  vous  -  que  celle-ci  !  La  répéter 
setsit  un  péché  -  aussi  grand  que  le  péché  lui-même,  s'il 
Aait  Trai. 

LÈOME. 

N'est-ce  donc  rien  que  de  se  parler  loul  bas?  -  de  s'ap- 
pujerjoue  contre  joue?  de  s'approcher  nez  h  nez?  -  dese 
baiser  le  dedans  des  lèvres  ?  de  fermer  la  carrière  -  du  rire 
fét  un  soupir,  signe  infaillihie  —  d'une  vertu  qui  se  brise  ? 
de  mellre  le  pied  à  cheval  surle  pici?  -  de  se  fourrer  dans 
des  coins;  de  souhaiter  que  l'horloge  soîl  plus  rapide;  — 
l'heure,  une  minute  ;  midi,  minuit  f  et  que  tous  les  yeux, 
-  eicepié  les  leurs,  les  leurs  seulennenl,  -  soient  aveuglés 
par  une  taie,  par  une  ralaracle  -  pour  que  leur  crime  no 
soil  pas  ïu  ?  Est-ce  que  cela  n'est  rien  ?  -  Alors  le  monde, 
avec  tout  ce  qui  est  dedans,  n'est  rien  ;  —  le  ciel  qui  le  cou- 
Tre  n'est  rien  :  Bohême  n'est  rien  ;  —  ma  femme  n'est  rien  ; 
el  tous  ces  riens  no  renferment  rien ,  -  si  cela  n'est  rien  ! 
CAMILUl. 

Mon  bon  seigneur,  guérissez  vous  -  de  cette  opinion  ma- 
ladive, et  su  plus  vite  :  -  car  elle  est  des  plus  dangereuses. 
LÈONTE. 

N'importe,  elle  est  vraie. 

cAunxo. 

-Mon.  non,  Monseigneur. 

LÈONTE. 

Elle  l'est  ;  vous  mentez,  vous  mentez  ! ...  -  Je  te  dis 
que  lu  mens,  Camillo,  et  que  je  le  bais  !  -  Déclare-loi  un 
pros  benêt,  un  maroufle  sons  esprit,  -  ou  bien  un  intri- 
giot  équivoque  qui  -  peut  voir  du  même  œil  le  bien  et  le 
nul  —  et  se  prêter  h  tous  Ips  deui .  Si  le  foie  de  ma  femme  - 
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éuH  aussi  oorrompu  que  sa  vie»  elle  ne  TiTrait  pas  —  la  du- 
rée d'un  Mblier. 

CilflUD. 

n  qui  donc  Ta  corrompue? 

IÎ0HT8. 

-  Eh  bien,  celui  qui  la  porte  comme  une  médaille,  pendue 
-  à  soo  cou,  ce  Bohème  qui...  Si  j'avais  —  autour  de  moi 
de  irais  sénateurs  qui  eusseot  des  yeux  —  pour  veiller  à 
mon  honneur  aussi  bien  qu'à  leurs  profits,  —  à  leurs  béné- 
6oes  particuliers,  ils  feraient  en  sorte  —  qu'on  n'en  fît  pas 
davantage.  Oui,  et  toi,  —  son  échanson,  toi  que  d'un  banc 
infime  —  j'ai  fait  monter  à  l'estrade  et  élevé  à  l'Excellence  ; 
loi  qui  peux  voir  —  aussi  distinctement  que  le  ciel  voit  la 
terre  et  que  la  terre  voit  le  del,  —  combien  je  suis  outragé, 
tu  pourrais  épicer  une  coupe  —  qui  fermât  pour  toujours 
les  yeux  à  mon  ennemi  ;  —  et  ce  breuvage  serait  pour  moi 
an  cordial. 

CàlDLU). 

Sire  !  Monseigneur,  -  oui,  je  pourrais  le  faire,  et  cela 
non  avec  un  breuvage  violent,  ->  mais  avec  une  liqueur 
lente  qui  ne  trahirait  pas,  —  comme  le  poison,  son  action 
funeste.  Mais  je  ne  puis  croire  —  à  une  telle  brèche  dans 
rhonneur  de  ma  maîtresse,  —  si  souverainement  vénéra- 
ble... —  Moi  qui  t'ai  tant  aimé! 

LËO.XTE. 

Ah  !  mets  cela  en  doute,  et  va  pourrir  !  —  Crois-tu  que 
je  sois  assez  éœrvelé,  assez  troublé  —  pour  me  créer  à  moi- 
même  œ  UMinnent  ?  pour  souiller  —  mes  draps  blancs  et 
iaaacidés  —  dont  la  pureté  est  mon  sommeil,  et  qui,  une 
fois  iKhés,  —  ne  sont  plus  que  ronces,  épines,  orties, 
queues  de  guêpe?  —  pour  mêler  le  scandale  au  sang  même 
du  prince  mon  fiis,  —  que  je  crois  bien  de  moi  et  que 
fmat  cbMBt  à  mbi  ? — Sans  les  raisons  les  mieux  maries. 
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crois-Ui  que  je  ferais  cela  ?  —  Un  boinme  serait-il  à  ce  poiot 
égaré? 

GAMILLO. 

11  faut  que  je  vous  croie,  seigneur;  -  eh  bien,  soit!  et  je 
ierai  disparaître  le  roi  de  Bohême,  —  pourvu  que,  lui  une  fois 
écarté.  Votre  Altesse — consente  à  rappeler  la  reine  dans  la 
même  intimité  qu'auparavant,  -  ne  fût-ce  que  pour  le  bien 
de  votre  fils  et  pour  fermer  la  bouche  à  la  médisance,  dans 
les  cours  et  dans  les  Etats  -  connus  et  alliés  des  vôtres. 

Tu  me  conseilles  là  —justement  la  marche  que  je  me  se- 
rais prescrite  à  moi-même.  ~  Je  n'imposerai  aucune  flé- 
trissure à  son  honneur,  aucune. 

CAMILLO. 

Monseigneur,  —  allez  donc,  et  montrez  au  roi  de  Bohême 
-  et  à  la  reine  le  visage  le  plus  serein  —que  l'amitié  puisse 
apporter  à  ses  fêtes...  —  Je  suis  son  échanson  :  —  s'il  re- 
toit de  ma  main  un  breuvage  salutaire,  —  ne  me  comptez 
(dus  pour  votre  serviteur. 

LÉOîrrE. 

n  suffit.  —  Fais  cela,  et  tu  as  la  moitié  de  mon  cœur;  — 
ie  le  fob  pas,  et  tu  t'arraches  le  tien. 

CAMILLO. 

Je  le  ferai,  Monseigneur. 

LÈONTE. 

—  Je  vais  avoir  l'air  amical,  ainsi  que  tu  me  l'as  con- 
laBlé. 

Il  sort. 
CAMUJjO. 

—  0  misérable  reine.''...  Mais  moi,  -  dans  quelle  posi- 
lioo  suis-je  ?  Il  faut  que  j'empoisonne  —  ce  bon  Poliiène  : 
atma  raison  d'agir  ainsi,  -  c'est  l'obéissance  à  un  maître 
^fût  —  rebelle  à  lui-même,  veut  que  —  tous  ceux  qui  lui 
appartement  le  soient  également ..  A  faire  cela,  -  il  y  a 
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de  l'avancement  à  gagner.  Ah  !  quand  je  pourrais  trouver 

—  mille  exemples  de  gens  qui  ont  frappé  Toint  du  Seigneur 

—  et  prospéré  ensuite,  je  ne  le  ferais  pas  ;  mais  puisque  —  ni 
le  cuivre  ni  la  pierre  ni  le  parchemin  ne  portent  trace  d'une 
action  pareille,  —  que  la  scélératesse  elle-même  la  repousse  ! 
Il  faut  —  que  je  quitte  la  cour  ;  la  chose,  foite  ou  non,  est 
certainement  —  pour  moi  un  casse-cou.  Étoile  propice, 
voici  le  moment  de  régner  ! . . .  —  Le  roi  de  Bohème  ! 

Entre  PoLOÉNS. 
POUXÈRS. 

C'est  étrange  !  Il  me  semble  —  que  ma  faveur  commence 
à  chanceler  ici.  Ne  pas  me  parler!...  —  Bonjour,  Camillo. 

GAIOLLO. 

Salut,  très-royal  Sire. 

POUXÈns. 

—  Quelles  nouvelles  à  la  cour  ? 

CÂMILLO. 

Rien  de  remarquable.  Monseigneur. 

POUXÈNE. 

—  A  voir  la  mine  du  roi,  —on  croirait  qu'il  a  perdu  quel- 
que province,  un  domaine— qui  lui  était  aussi  cher  que 
lui-même.  Je  viens  à  l'instant  de  l'aborder  -  avec  le  com- 
pliment d'usage  ;  aussitôt,  —  tournant  les  yeux  d'un  autre 
côté  et  faisant  —  une  moue  fort  dédaigneuse,  il  s'enfuit  de 
moi  et  —  me  laisse  ainsi  à  deviner  ce  qui  couve  —  sous  ce 
changement  de  ses  manières. 

CAMILLO. 

Je  n'ose  pas  le  savoir,  Monseigneur. 

POLIXÈNE. 

—  Comment!  vous  n'osez  pas  !  Mais  vous  le  savez,  n'est- 
ce  pas  ?  Et  c'est  pour  moi  que  vous  redoutez  —  d'être  bien 
informé  !  Voilà  le  sens  de  vos  paroles  :  —  car,  pour  vous- 
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même,  vous  devez  bien  savoir  ce  que  vous  savez,  -  et  vous 
ne  pouvei  pas  dire  que  vous  ne  l'osez  pas  !  Bon  Camillo,  - 
le  changement  de  vos  traits  est  le  miroir —  qui  me  montre  le 
cluD^emenl  des  miens;  il  faut  bien  -que  je  sois  pour  quel- 
que cbose  dans  celte  altération,  puisque  je  m'en  trouve  - 
moi-même  si  altéré. 

CAMILLO. 

Il  est  un  mal  -  qui  a  jeté  le  désordre  dans  quel- 
qu'un d'entre  nous  :  mais,  -  je  ne  puis  nommer  la  mala- 
die, elle  a  été  attrapée  —  de  vous  qui  pourtant  vous  portez 
bien. 

P01.1XÉNE. 

Comment  !  attrapée  de  moi  !  -  Ah  !  ne  m'attribuez  pas 
le  regard  du  basilic  ;  -  mes  yeui  se  sont  fiiés  sur  des  mil- 
liers d'êtres  qui  n'en  ont  prospéré  que  mieui,  -  mais  ils 
D'ontjanuiis  tué  personne.  Camillo,  -  si  vous  êtes,  comme 
j'en  suis  sûr,  un  gentilhomme,  -  si  de  plus  vous  avez  ce 
«voir,  celte  eipérience  qui  n'ornent  pas  moins  -  notre  no- 
Wesse  que  le  nom  titré  des  aïeux  -  dont  la  gloire  nous  fait 
nobles,  je  vous  en  supplie,  -  pour  peu  que  tous  sachiez 
one  chose  qu'il  m'importe  -  d'apprendre,  ne  l'emprisonnez 
pis  -  dans  une  discrète  ignorance  ! 
UHIUO. 

Je  De  puis  répondre. 

pnuxÈSE. 

-  Une  maladie  gagnée  de  moi,  quoique  je  me  porte 
two!  -  Il  me  faut  une  réponse...  Ecoute,  Camillo  ;  —  je 
t'en  ooQJure  par  toutes  les  suggestions  humaines  -  que 
l'honneur  reconnaît,  et  la  moindre  -  n'est  pas  la  prière 
i|ae  je  t'adresse ,  déclare-moi  -  quel  esl  l'incident  de 
totibeur  que  tu  sens  -  ramper  vers  moi  ;  s'il  est  loin, 
f'3  est  près  :  -  quel  moyon  il  y  a  de  le  prévenir,  s'il  ea  esl 
m;  —  sinon,  comment  v  faire  face  ! 
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aWLLO. 

Seigneur,  je  vais  vous  le  dire,  ~  puisque  j'en  suis  sommé 
sur  rhoûoeur  et  par  quelqu'un  -  que  je  tiens  pour  hono- 
rable. Donc,  attention  à  mon  conseil  !  -  Qu'il  soit  suivi 
aussi  vite  —  que  je  compte  l'exprimer  ;  sinon,  vous  et  moi 
—  nous  n'aurons  plus  qu'à  crier  :  Tout  est  perdu  !  et  puis 
bonsoir! 

POUXÈNE. 

Parle,  bon  Camillo. 

CAUILLO. 

-  Je  suis  l'homme  désigné  pour  vous  tuer. 

POUXÈNE. 


Par  qui,  Camillo  ? 


Par  le  roi. 


CAMILLO. 


POLIXENE. 


Pourquoi  ? 


CAMILLO. 

—  Il  croit,  que  dis-je  T  il  jure  avec  autant  de  confiance  — 
que  s'il  l'avait  vu  ou  avait  servi  d'agent  — pour  vous  débau- 
cher, que  vous  avez  touché  la  reine  —  criminellement. 

POUXÈNE. 

Oh  !  si  cela  est,  que  mon  sang  le  plus  pur  tourne  —  en 
gelée  infecte  ;  et  que  mon  nom  —  soit  accouplé  au  nom  de 
celui  qui  a  trahi  le  Juste  !  -  Que  ma  plus  vivace  renommée 
répande  —  une  odeur  qui  fasse  frémir  les  narines  les  plus 
grossières  —  partout  où  j'arriverai  !  Que  mon  approche  soit 
évitée,  —  oui,  et  maudite  plus  que  la  plus  grande  peste ~ 
connue  par  la  tradition  ou  par  l'histoire! 

CAMILLO. 

Vous  auriez  beau  lui  jurer  le  contraire  —  par  chacun  des 
astres  du  ciel  et  —  par  toutes  leurs  influences  ;  autant 
vaudrait  —  interdire  à  la  mer  d'obéir  h  la  lune  —  que  de 
vouloir  détruire,  par  des  serments,  ou  ébranler,  par  des 


l'édifice  de  sa  folie,  dnnt  les  fondations  -  sont 
ippujées  sur  sa  croyance  et  dureront  -  tant  que  son  corps 
debout. 

POUXÈNE. 
.lx>mnieDt  cette  idée  s'ost-elle  formée? 
UHIILO. 
-  Je  ne  sais  pas;  ce  que  j'affirme,  c'est  qu'il  est  plus 
prudent  -  de  se  mettre  en  garde  contre  elle  que  de  reclier- 
cher  comment  elle  est  née.  -  Si  donc  vous  no  croignez  pas 
Je  lous  fier  à  ita  probité,  -  enfermée  pour  jamais  Jans  ce 
(OiTrc  que  vous  —  emmènerez  en  gage,  parlons  celte  nuil- 
méme.  —Je  préviendrai  tout  bas  los  gens,  —  el,  en  groupes 
de  deux  ou  trois,  par  différentes  poternes,  -  je  les  ferai 
«irtif  de  !a  ville.  Quant  à  moi.  je  mets  -  à  voire  service  ma 
Cûrlune  que  je  viens  de  perdre  ici  —  par  cette  révélation. 
ïi'ampas  d'incertitude;  -car,  p;ir  l'honneur  de  mes  pères, 
~  j'ai  déclaré  la  vérité.  Si  vous  \oulez  des  preuves,  —  je 
a'ose m'nttarder à  leur  recherche;  vous  ne  serez  pas  plus 
n  sûreté  ici -qu'un  condamné  dont  l'exécution  a  été  jurée 
-de  la  bouche  même  du  roi. 

roilXÈNï. 
Je  te  crois;  —  j'ai  vu  son  cœur  snr  sa  face.  Donne-moi 
U  main  ;  -  sois  mon  pilote,  et  la  place  sera  -  toujours  â 
(ôté  de  la  mienne.  Mes  vaisseaux  sont  prêts,  et  -  mes  gens 
tllendent  mon  dépari— depuis  deui  jours  ..  Cette  jalousie 
-  a  pour  objet  une  précieuse  créature  ;  autant  celle-ci  est 
rare,  -  autant  la  jalousie  doit  être  grande  ;  autant  il  est 
psissaot.  lui,  -  autant  elle  lioit  être  violente  ;  et  comme  il 
wcroil  -  déshonoré  par  un  homme  qui  toujours  -  s'était 
(fÉdarè  son  ami.  sa  vengeance  n'en  doit  -  être  que  plus 
•charnée.  I.a  crainte  me  couvre  de  son  ombre!  —  Puisse  la 
bonne  chance  protéger  ma  fuite,  et  être  propice  —  â  la 
gnneuse  reine  qui  reste  exposée  à  ses  trames,  sans  avoir- 
nêrité  les  80up(;ons  !  Viens,  Camillo!  -  Jeté  respeclenii 
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comme  un  père,  si  —  tu  tires  ma  vie  de  là.  EYadons- 
nous! 

GAinLLO. 

-  En  vertu  de  mon  autorité»  je  dispose  —  des  cleCs  de 
toutes  les  poternes.  Que  Votre  Altesse  -  profite  de  cette  heure 
urgente  !  Allons,  Sire,  en  route  ! 

Us  sortent. 

SCÈNE  m. 

[Toujours  dans  le  palais.] 

Entre  Hermionb,  coodaisant  Mamilius  et  suivie  de  ses  dames. 

HERMIONS. 

-  Prenez  Tenfant  avec  vous  ;  il  me  fatigue  tant,  —  qu€ 
je  n'en  peux  plus. 

PREMIÈRE  DAME,   offrant  la  main  à  Mamilios. 

Allons,  mon  gracieux  seigneur, — serai-je  votre  camarade 
de  jeux  ? 

MAMIUUS. 

Non,  je  ne  veux  pas  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME. 

-  Pourquoi,  mon  doux  seigneur? 

MAMIUUS. 

-  Vous  m'embrassez  trop  fort;  et  vous  me  parlez  comme 
si  —  j'étais  toujours  un  baby. 

A  une  autre. 

Je  vous  aime  mieux,  vous. 

DEUXIÈME  DAME. 

-  Et  pourquoi  ça,  mon  bon  seigneur? 

MAMIUUS. 

Ah  !  ce  n'est  pas  parce  que  —  vous  avez  les  sourcils  les 
plus  noirs  ;  —  pourtant  les  sourcils  noirs,  à  ce  qa'on  dit,  - 
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mot  le  mieux  à  certaines  femmes  ;  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pu  —  trop  épais  et  qu'ils  {sissent  comme  un  demi-cercle, 
-  une  demi-lune  tracée  à  la  plume. 

DEUXIÈME  DAME. 

Qa*e8l-ee  qui  vous  a  appris  ça  ? 

MÀMUniS. 

-  (Test  le  visage  des  femmes. . . 

i  la  première  dame. 

Dites  moi  donc  —  de  quelle  couleur  sont  vos  sourcils? 

PREMIÈRE  DAME. 

Bleus,  mon  seigneur. 

MAMIUUS. 

-  Allons»  vous  vous  moquez  ;  j'ai  vu  un  nez  de  dame  — 
Uea,  mais  jamais  des  sourcils. 

DEUXIÈME  DAME. 

Écoutez  :  —  la  reine,  votre  mère,  s'arrondit  à  vue  d'oeil  ; 
anus  allons  —  présenter  nos  services  à  un  beau  nouveau 
yiiDce,  -  un  de  ces  jours  ;  et  alors  vous  serez  bien  aise  de 
fOQS  amuser  avec  nous,  —  si  nous  voulons  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME. 

Die  a  pris  depuis  peu  —  un  embonpoint  superbe  :  que 
bboahear  lui  fasse  visite  ! 

HERMIONE. 

-  Quel  est  le  grave  sujet  qui  s'agite  entre  vous  ? 

k  Mamiliofl. 

Allons,  Monsieur,  à  présent,  —je  suis  à  vous  :  je  vous  en 
|rie,  asseyez-vous  près  de  nous,  —  et  contez-nous  un 
aooie. 

MAMIUUS. 

Triste  ou  gai  ?  Comment  vous  le  faut-il  ? 

HERMIONE. 

^  àmà  gai  qM«vous  foudrez. 
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MAMIUDS. 

Un  conte  triste  vaut  mieux  pour  l'hiver;  —  j'en  sais  un 
(le  revenants  et  de  lutins. 

HKRMIONE. 

Donnez-nous  celui-là,  Monsieur.  —  Allons,  venez  vous 
asseoir;  allons,  faites  de  votre  mieux  — pour  m'effrayer avec 
vos  revenants  ;  vous  y  excellez. 

MAMiLms. 

—  Il  y  avait  une  Cois  un  homme... 

HERMIONE. 

Mais  venez  donc  vous  asseoir;  maintenant,  continuez. 

MAMILIUS. 

—  Qui  demeurait  près  d*un  cimetière...  Je  vais  conter 
ça  tout  doucement  ;  —  je  ne  veux  pas  que  les  grillons  là- 
bas  m'entendent. 

HIRMIONB. 

Approchez-vous,  alors,  —  et  dites-moi  çà  à  l'oreille. 

Entrent  Lêonte,  Antigone,  des  Sbignscrs,  pais  des  Gardes. 

LÈOIfTE. 

—  On  Ta  rencontré  là,  lui  et  sa  suite  I  et  Camillo  avec 
lui! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

—  Je  les  ai  rencontrés  derrière  le  taillis  de  pins  :  jamais 
-  je  n'ai  vu  des  gens  balayer  si  vite  leur  chemin.  Je  les 

ai  suivis  des  yeux  —  jusqu'à  leurs  vaisseaux. 

LÉONTE. 

Que  j'étais  bien  inspiré  -  dans  ma  juste  censure,  dans  mes 
équitables  soupçons  !  —  Hélas  !  si  j'avais  pu  n'en  pas  tant 
savoir!...  Combien  je  suis  maudit  -  d'avoir  été  si  bien  in- 
spiré ! . . .  Il  peut  y  avoir  -  une  araignée  au  fond  de  la  coupe  : 
un  homme  peut  y  boire  et  retirer  ses  lèvres  —  sans  avoir 
pris  aucun  venin  ;  car  son  imagination  —  n'est  pas  infectée  ; 
mais  qu'on  présente  -  à  ses  yeux  l'horriUe  ii^rédient  et 
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ihb 


(|u'oo  lui  apprenne  -  dans  quoi  il  «  bu,  vite  il  crache  sn 
(Orge  et  ses  flancs  -  par  de  violents  efforts. ..  Moi,  j'ai  bu 
M  YB  l'araignée  [27).  -  Camille  lui  a  servi  d'agent,  d'enlre- 
Ketteur  !  -  Il  y  a  un  complot  conlro  ma  vie,  ma  couronne! 

-  Toutes  mes  méliances  êlaienl  vraies  !  Ce  misérable 
fourbe,  —  (|ue  j'employais,  était  déjà  employé  par  lui  :  — 
il  lui  a  révélé  mes  desseins,  et  moi,  —  je  reste  un  souffre- 
douleur,  oui,  un  véritable  plastron  —  dont  ils  s'amuseoi  à 
kar  guise  !...  Goffloieiit  les  poternes  —  ont-elles  été  si  ai- 
léfflem  oaverles  ? 

PREMIER   SEIGNCIIR. 
Grtce  à  sa  grande  autorité  -  qui  souvent  a  exercé  ce  pri- 
*iiége  —  d'après  vos  ordres. 

LÈOMTK. 

Je  le  sais  trop  bien... 
ft  Herniione. 

-  Donnez-moi  l'eufsul  :  je  suis  bien  aise  que  vous  ne  l'ayez 
pas  nourri  :  —  quoiqu'il  ail  quelques  traits  de  moi,  cepen- 
4iol  vous  —  lui  avez  donné  trop  de  votre  sang. 

BERSnONE. 
Que  signifie  cela?  Est-ce  un  badinsge? 
LÈOCTE. 

-  Qu'on  emporte  l'enfani,  il  n'approchera  plus  d'elle. 

-  Ou 'on  l'emmène!  et  qu'elle  joue -avec  celui  dont  elle 
tHgrosse!  Car  c'est  Poliièno  -  qui  l'a  fait  eniler ainsi. 

'  HBBilWNE. 

*  Je  n'ai  qo'è  dire  non;  —  et  je  jurerais  que  tous  me 

mîret,  -  qoelque  penchant  que  vous  ayez  pour  la  conira- 

'<elioa. 

I.ÉOSTK. 
Vous,   Messeigneurs.  ~  regardez-la,   observez-la   binn  ; 
Ws  serez  lentes  -  de  dire  :  «  Celte  femme  est  belle,  »  mnis 
justice  de  vos  cœurs  vous  forcera  d'ajouter  :  -  «  Quel  mal- 
heur qu'elle  oe  soit  ni  honnête  ni  honorable!  »  —  Vanlez 
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seulement  sa  beauté  extérieure  —  qui,  sur  ma  foi,  mériti 
de  grands  éloges,  et  aussitdt,  —  il  faudra  que  les  haussement 
d'épaules,  les  hum  !  les  ha  !  toutes  ces  petites  flétrissures  - 
à  l'usage  de  la  calomnie:  non,  je  me  trompe,  —à  l'usage  de 
l'indulgence,  car  la  calomnie  ne  s'en  prend  —  qu'à  la  ver- 
tu !.. .  il  faudra  que  les  haussements  d'épaules,  les  hum  !  el 
les  ha  /  —  quand  vous  aurez  dit  qu'elle  est  belle,  intervien- 
nent, -  avant  que  vous  puissiez  dire  qu'elle  est  vertueuse. 
Car  apprenez-le  tous-  de  celui  qui  a  le  plus  sujet  de  le  dé- 
plorer. —  elle  est  adultère  ! 

HERMIONE. 

Si  un  scélérat  disait  cela,  — le  scélérat  le  plus  achevé  du 
monde,  —  il  serait  deux  fois  plus  scélérat  :  vous.  Mon- 
seigneur, —  vous  ne  faites  que  vous  méprendre. 

LÊONTE. 

C'est  vous  qui  vous  êtes  méprise.  Madame,  —  en  prenan 
Polixène  pour  Léonte.  0  toi,  créature,  —  si  je  ne  t'appeik 
pas  du  nom  de  tes  pareilles,  —  c'est  de  peur  que  la  barbarie, 
s'autorisant  de  mon  exemple,  —n'applique  le  même  langagi 
à  tous  les  rangs—  et  n'efface  toute  distinction  bienséante - 
entre  le  prince  et  le  mendiant!...  J'ai  dit  — qu'elle  est  adul- 
tère; j'ai  dit  avec  qui  !  —  Elle  est  plus  encore,  elle  est  cou- 
[Mible  de  haute  trahison  ;  et  Camillo  est  —  du  complot  avec 
elle.  Il  sait—  le  secret  qu'elle  aurait  dû  rougir  de  partager  riei 
-  qu'avec  son  principal  complice;  il  sait  qu'elle  —  a  souiih 
son  lit  autant  que  ces  impures  —  à  qui  le  vulgaire  donm 
les  titres  les  plus  hardis  :  oui,  et  elle  est  la  confidente  —  di 
leur  évasion  ! 

HBRMIONE. 

Non,  sur  ma  vie,  -  je  ne  suis  confidente  de  rien  de  tout 
cela.  Combien  vous  serez  désolé,  -  quand  vous  viendrez  i 
éclaircir  les  faits,  —  de  m'avoir  ainsi  affichée  !  Ah,  mon  doui 
seigneur,  —c'est  è  peine  si  vous  pourrez  me  faire  réparatioo 
ra  déclarant  -  que  vous  vous  êtes  mépris. 


scb.\c  m. 

LËONTE. 

îkiD.  ood!  si  je  me  mépreDiis  — sur  les  bases  où  so  fonde 
ma  cro^sDce,  -  c'esl  que  le  centre  de  la  terre  n'est  pas 
KSiz  fort  pour  porter  -  une  toupie  d'écolier, 

Monirnnl  Uermione. 
Qu'on  l'emmène  en  prison  !  -  Quiconque  parlera  pour 
tUe  sera  condamné,  —  rien  que  pour  avoir  pris  la  parole. 

nEHMIONE. 

Quelque  planète  sinistre  rèirne  sur  le  monde.  —  Ajons 
patience  jusqu'à  ce  que  les  deux  se  montrent  —  sous  un 
«pcci  plus  faTorable...  Mes  bons  seigneurs,  -  je  ne  suis 
pas  prompte  à  pleurer,  ainsi  que  notre  seie  -  l'est  com- 
Danément  :  à  défaut  de  cette  vaine  rosée,  -  votre  pitié  se 
lirira  peut-être;  mais  j'ai  -  là 

Mellnnt  h  main  itur  son  c«Dr. 
une  noble  douleur  qui  brûle  -  trop  pour  s'éteindre 
^^05  les  larmes...  Je  vous  en  conjure  tous,  Messei 
^^■■H*  —  ne  méjugez  que  d'après  les  idées  les  plus  favo- 
^H|Bh|ue  voire  charité  -  peut  vous  inspirer;  el  sur  ce,  — 
^Mlï  II  volonté  du  roi  soit  accomplie  ! 

LÈ0>7E,    nui  gnrdes. 

M'éconlera-t-on  1 

~  Qui  est-ce  qui  part  avec  moi?...  Je  supplie  Voire 
ihesse  ~  de  laisser  mes  femmes  m'accompagner;  car,  vous 
ksarez,  —  mon  élall'exige  .. 
A  M*  fcmmei. 
9e  pleurez  pas,  pauvres  folles,  -  il  n'y  a  pas  de  raison 
^rcela.  Quand  vous  apprendrez  que  votre  maîtresse  - 
«  mérité  la  prison,  alors,  fondez  en  larmes  -  sur  mes  pas  ; 
k  procès  que  je  subis  en  ce  moment  -  est  pour  ma  plus 
piode  gloire.  Adieu,  Monseigneur!  -  je  n'ai  jamais 
TOUS  voir  du  chagrin;  maintenant,  —  J'en  suis 
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sûre,  je  tous  eu  verrai.  Venez,  mes  femmes,  ou  vous  !e 
permet. 

LÉONTE. 

-  Allez,  faites  ce  que  nous  disons.  Hors  d*ici  ! 

Les  gardes  emmèDent  Hermione  et  tes  femmes. 
PREMIER  SEIGNEUR^    à  Léonte 

-  J'en  conjure  Votre  Altesse,  rappelez  la  reine. 

ANTI60NE. 

-  Soyez  bien  sûr  de  ce  que  vous  faites,  seigneur,  de  peur 
que  votre  justice  -  ne  devienne  violence,  en  faisant  trois 
grandes  victimes,  -  vous,  votre  reine,  votre  fils. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Quant  à  elle,  mon  seigneur,  —  j'ose  gager,  je  gage  ma 
rie.  Sire,  —  si  vous  voulez  laccepter,  que  la  reine  est  pure 
-aux  jeux  du  ciel  et  envers  vous,  pure,  je  veux  dire,  - 
de  ce  dont  vous  Taccusez. 

AKTIGONE. 

S'il  est  reconnu  —  qu'elle  ne  Test  pas,  je  veux  me  faire 
une  étable  là  —  où  loge  ma  femme  ;  je  ne  veux  marcher 
qu'accouplé  avec  elle,  —  et  ne  me  fier  à  elle  que  quand  je 
la  sentirai  et  la  verrai  près  de  moi  ;  -  car  il  n'est  pas  un 
pouce  de  femme  au  monde,  —  non,  pas  un  atome  de  chair 
de  femme  qui  ne  soit  fausseté,  —  si  la  reine  est  fausse  ! 

LÉONTE. 

Silence,  vous  deux  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mon  bon  seigneur  ! 

ANTIGOXE. 

-  C'est  pour  vous  que  nous  [parlons,  et  non  pour  nous- 
mêmes  :  —  vous  êtes  abusé  par  quelque  intrigant  —  qui 
sera  damné  pour  cela  ;  je  voudrais  connaître  le  scélérat,  - 
je  me  chargerais  de  le  damner  sur  terre.  Si  elle  est  balafrée 
à  l'bonneur,  —  j'ai  trois  filles  :  l'aînée  a  onze  ans,  —  la  se- 
conde neuf,  et  la  troisième  à  peu  près  cinq.  -  Eb  bien  !  si 


chose  est  vraie,  mes  fjlks  me'  lu  paieront  :  sur  mon  hon- 
neur, -  je  les  mutilerai  toutes  :  elles  ne  verront  pas  quatorze 
■ns  -  pour  mettre  au  monde  des  générations  bâtardes; 
riles  sont  cohéritières  ;  —  j'aimerais  mieui  me  châtrer  moi- 
même  que  de  les  exposer  -  à  oe  pas  produire  une  poslériio 


LÈONTE. 

Arrêtez  :  plus  un  mot.  -  Vous  ilairei  cette  affaire  avec  un 
MD»  aussi  inerte  —  que  l'odoral  d'un  mort. 

Hais  moi,  je  la  vois,  je  la  sens.  -  comme  vous  sentez 

mon  étreinte,  comme  vous  voyez  -  la  main  qui  vous  louche. 

AST1G05S. 

S  cel&  est,  -  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  tombe  pour 

tnsevelir  t'hooneur.  -  11  n'^ena  pnsun  grain  pourembau 

mer  la  face  -  de  cette  terre  qui  n'est  que  fumier. 

liONTE. 

Quoi!  la  confiance  m'est-clle  refusée? 
PEEIIIER   SEIGNElIt. 

-  J'aimerais  mieux  qu'elle  se  refusât  i  tous  qu'à  moi. 
MoDseigneur.  -  sur  ce  lerrain-là  :  et  je  verrais  avec  plus 
lie  joie  -justilier  son  honneur  que  vos  soupçons,  -  quelque 
btlme  que  vous  puissiez  encaurir. 
LEONTE. 

Eh  J  qu'avons-nous  besoin  -  de  vous  entretenir  de  ceci  ? 
Que  ne  suivons-nous  plutôt  -  noire  irrésistible  instlga- 
tioD?  Notre  prérogative  -  ne  demande  pas  vos  conseils: 
c'est  notre  bonté  naturelle  —  qui  s'est  ouverte  il  vous  ;  si, 
psr  stupidité  réelle  ~  ou  alTcclée,  vous  ne  pouvez  ou  ue 
wulez  pas  -  sentir  comme  nous  la  ■vérité,  apprenez  —  que 
nous  n'avons  plus  besoin  de  vos  avis  :ce  procès,  --  la  perle, 
le  gain,  la  décision  à  prendre,  u'intérrssent  -  personnelle- 
meot  qoe  nous. 


U  OSSTL  D^llfll. 


smenio,  ~  c'est  que  tous 
de  mire  jugement.  —  sans 


Cooumnt  eds  se  povraii-ii?  -  Oo  tu  es  deTenu  inepte 
i^iec  te^  —  oa  tu  es  Dé  wihrrile.  La  fuite  de  Camillo  -  a 
ijputt  à.  k  eviiieBce  ée  kor  familiarité.  —  d'ailleurs  aussi 
gaigehifryg  peei  L'étie,  poor  la ooDJectare,  —  une  choseà 
(fSL  à  se  BMfimir  que  (fétre  nie,  ooq  pas  pour  être  prou- 

pour  être  coBârmée.  tant  les  autres  circons- 
nl  ■iwiiffw  ï  !  Voiià  pourquoi  j'ai  brusqué  ces 
— Csf^eatbgil,  pour  augmenter  la  certitude  —  [car, 
éaas  mat  aetioa  <ie  cette  importaiice,  il  serait  —  déplorable 
iTj&Ier  trop  liiK; ,]  ai  dépêché  en  toote  hâte — à  la  Tille  sacrée 
de  Dieipites,.  aa  tcBp^d'ApoUoQ,  —  Ckomène  et  Dion,  dont 
Kzas  eocma^ex  —  fampte  c^iacîté.  Ainsi,  c'est  de  Toracle 
—  ifLlis  rapportecool  la  décisâoa  suprême  :  ses  divins 
GQBseiis  --  m'arrèienMit  oo  m'éperooneroot.  Ai^e  bien  (ait? 


i:»n«»."r«ni'-: 


LÎDSni. 

—  f^nqiK  |e  sois  cooratocu  et  n'aie  pas  besoin  -  d*en 
sawir  dAxuïtaçi^  Toracle  -  mettra  en  repos  les  esprits, 
coarnse  (e  iOCre« — doot  la  crédulité  ignorante  ne  Teut  pas  - 
se  rendre  à  la  Terrté.  Sur  ce.  nous  an>ns  trouvé  bon  —  de 
rcofisniier  loin  de  noCre  libre  personne  —  de  peur  que 
L'éwott  des  de«x  trdires  —  ne  soit  pour  elle  un  dernier 
esempie.  Teaei»  sutTet-uoos  :  —  nous  allons  parler  aa 
péUe:  car  cette  afiûre  —  doit  nous  (aire  tous  éclater. 

uiKad,  à  pot. 

(te,  de  me,  si.  cqbbk  je  le  suppose,  -  la  vérité  vraie 
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SCÈNE   IV. 

[L'aTant-ulle  d'ane  priioii.] 

Entrent  Pauline  et  sa  saiie. 
PAULINE. 

-  Le  gooTerneur  de  la  prison  !  qu'on  l'appelle  !  —Qu'on 
loi  apprenne  qui  je  suis  ! . . . 

Un  de  ses  gens  sort. 

Bonne  reine,  —il  n'est  pas  de  cour  en  Europe  trop  bonne 
pmrtoi.  -  Que  fais-tu  dans  une  prison? 

Entre  le  gouveaneur  de  la  prison,  précédé  do  valet, 
▲a  gODTerneor. 

Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  —  vous  me  reconnaissez, 
l'ttt^pas? 

LE  GOUVERlfEUB. 

Pdur  une  noble  dame,  —  que  j'honore  beaucoup. 

PAUUNE. 

Ed  ce  cas,  je  vous  en  prie,  -  conduisez-moi  h  la  reine. 

LE   GOU\'ERNEUR. 

Je  ne  puis  pas.  Madame  ;  cela  m'est  interdit  -  par  corn- 
amdement  exprès. 

PAULINE. 

Que  de  peines  —  pour  fermer  l'accès  de  l'honneur  et  de 
knrtu  —  i  de  nobles  visiteurs  !  Est-il  permis,  ~  dites-moi, 
fcvoir  une  de  ses  femmes?  n'importe  laquelle  !  —  Émilia* 

LE  GOm^ERNEUR. 

S'il  vous  plaft,  Madame,  —  de  faire  retirer  vos  gens,  je 
amènerai  —Emilie. 

PAULINB. 

Je  iroQs  en  prie,  appelez-la. . . 


36!  LE  COUTE  d'hiteh. 

A  ses  gens. 

Retirez- VOUS. 

Les  gens  sorleot. 
LE   G0UVKR5EIIR. 

En  outre,  Madame,  -  il  fout  que  je  sois  présent  à  votre 
conférence. 

PAULINE. 

Cest  bon,  soit  !..  je  t'en  prie  ! 

Le  goa?ernear  sort. 

—  Que  de  peines  pour  faire  à  ce  qui  est  sans  tache  une 
tache  —  qu'aucune  excuse  ne  colore. 

Le  GOUVERNEUR  rentre,  accompagné  d'ÉmLlA. 
A  Émilia. 

—  Chère  dame ,  comment  se  porte  notre  gracieuse 
reine  ? 

ÈMILIA. 

—  Aussi  bien  qu'une  telle  grandeur  et  une  telle  disgrâce 
—  réunies  le  permettent  :  par  suite  de  ses  frayeurs  et  de  ses 
douleurs,  —  (jamais  tendre  femme  n'en  éprouva  de  plus 
grandes)  —  elle  vient  d'accoucher  un  peu  avant  le  terme. 

PAULINE. 

—  D'un  garçon  ? 

ÊinUÀ. 
D'une  fille,  une  magnifique  enfant,  —  vigoureuse  et  bien 
viable.  La  reine  en  reçoit  —  un  grand  soulagement  :  a  Ma 
pauvre  prisonnière,  dit-elle,  —  je  suis  aussi  innocente  que 
vous!  » 

PAULINE. 

^  Je  le  jurerais  sans  hésiter.  —  Maudites  soient  ces  dange- 
reuses, ces  fatales  lunes  du  roi  !  —  Il  faudra  qu'on  le  lui 
dise,  et  on  le  lui  dira  :  ce  devoir  —  sied  surtout  à  une 
femme,  et  je  m'en  charge.  -Si  alors  j'ai  le  miel  aux  lèvres, 
que  ma  langue  ne  soit  plus  qu'une  ampoule,  —  et  quelle 
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cesse  pour  jamais  d'être  la  trompette  -  de  ma  rouge  co- 
lère!... Je  vous  en  prie,  Emilia,  -  offrez  à  la  reine  mes 
services  dévoués.  —  Si  elle  ne  craint  pas  de  me  confier  son 
petit  nourrisson,  —  je  le  ferai  voir  au  roi,  et  je  m'engage  à 
-plaider  hautement  sa  cause.  Nous  ne  savons  pas  —  com- 
bien il  peut  s'attendrir  à  la  vue  de  Tenfant,  -  souvent  le 
silence  de  la  pure  innocence  -  persuade,  quand  la  parole 
échoue. 

èmiuâ. 
Digne  madame,  —  votre  loyauté  et  votre  bonté  sont  si 
manifestes,  —  que  votre  généreuse  entreprise  ne  peut  manquer 

-  (l*avoir  une  heureuse  issue  :  nulle  n'est  plus  que  vous  — 
èlahauteur  de  cette  grande  mission.  Que  Votre  Grâce  dai- 
gne '  passer  dans  la  chambre  voisine!  je  vais  immédiate- 
ment —  informer  la  reine  de  votre  offre  si  noble.  —Aujour- 
d'hui même,  justement,  elle  forgeait  ce  dessein,  —  mais 
cest  un  ministère  d'honneur  qu'elle  n'osait  proposer  à  per- 
sonne, —  de  peur  d'être  refusée. 

PAULWE. 

Dites-lui,  Émilia,  —  que  je  me  servirai  de  la  langue  que 
j*ai  :  si  Téloquence  en  déborde  —autant  que  la  hardiesse  de 
mon  sein,  il  est  hors  de  doute  -  que  je  réussirai. 

ÉinuA. 
Dès  à  présent  soyez  bénie  pour  cela  !  —  Je  vais  trouver 
h  reine  :  veuillez  entrer  dans  une  pièce  plus  rapprochée. 

LE  GOUVERNEUR,    à  Pauline. 

-  Madame,  s'il  plaît  à  la  reine  de  vous  envoyer  l'enfant, 

-  je  ne  sais  à  quoi  je  m'exposerai  en  la  laissant  passer,  - 
car  je  n'y  suis  pas  autorisé. 

PAULINE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre.  Monsieur  :  —  l'enfant  était 
prisonnière  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  c'est  -  par  la  loi 
ttparla  puissance  de  la  grande  nature  qu'elle  en  —  est  dé- 
livrée et  affranchie.  Elle  n'est  pour  rien  —  dans  la  colère  du 
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roi  ;  et  die  n'est  pas  eoapable,  —  si  crime  il  7  a,  da  crime 
de  sa  mère. 

LE  GOUlEESILt. 

Je  le  croîs. 

PiULDE. 

—  Ile  craignez  rien.  Sur  mon  honnenr,  je  —  m'interpo- 
serai entre  tous  et  le  danger. 


SCÈNE   T. 


[Scilt.  La  svDé  ia  trèac  As  kmà  cae  porte  oofcrte  è  cnven 


Cam  Liom*  saî^  tf^lsncoBS,  et  sncams.  d'wwman  et  et 

GAKAESfaî  nestcmtai  f»ttd  datliéâtre. 


LCOTI,    seul  smt  k  ëetaat  et  h 

--5r  joar  ni  nuiu  pas  de  repos  !  C'est  une  ùiblesse  —  de 
sopposer  ainsi  te  maibetir  :  oui,  ce  serait  pore  laiblesse,  ~ 
si  la  caose  n'en  était  vîTante  encore.  Je  tiens  da  moins 

ane  pAriie  de  la  cause,  —elle»  Fadoltère...  Quant  an 
roi  nifBjn,  —  il  est  inaccessible  à  mon  bras,  hors  de  Kat- 
teÎQte  — et  d*e  la  portée  de  ma  rancune,  à  l'épreuTe  da  com- 
plot :  mais  -  je  puis  jeter  le  grappin  sur  elle.  Elle  une  fois 
disparue  —  et  Hirëe  aux  flammes»  je  pourrais  retroafVT 
eacore  — la  moitié  de  mon  repos...  Holà  !  qoelqu'an  ! 

FumE  ansan,  s«vi 


lKii^-^i-4' 


^  Comment  la  le  garçon  ? 

puhei  anssB. 
^  E  bien  reposé  cette  soit  ;  —  cm  espère  que  sa  m^iyfit 

^terattaée. 


8CÉ1IE  V.  365 

LÉONTE. 

Jogez  de  sa  noblesse  !  —  Concevant  le  déshonneur  de  sa 
■ère,  -aussitôt  il  a  décliné,  il  s'est  étiolé,  affecté  profondé- 
Beot;  —  il  a  enfoncé  et  fixé  en  lui-même  le  stigmate  ;  -  il  a 
perdu  la  vivacité,  l'appétit,  le  sommeil,  —  et  est  tombé  en 
hngoeur...  Laissez- moi  seul;  allez  —  voir  comment  il  se 
porte. 

Lliaîttier  tort. 

Fi  !  fi  !  ne  pensons  plus  à  Tbommc  !  ~  De  cecdté,  mespen- 
léesde  repr^illes  —  ricochent  contre  moi  :  il  est  trop  puis- 
9Dt  par  lui-même,  —  par  ses  partisans,  par  ses  alliances; 
^'il  vive —jusqu'à  ce  que  le  moment  soit  favorable  !  Pour 
liimigeance  immédiate,  —  faisons-la  tomber  sur  elle.  Ca- 
vlloet  Polixène  —  rient  de  moi  ;  ils  se  font  un  amusement 
fc  nu  douleur  :  -  ils  ne  riraient  pas,  si  je  pouvais  les  at- 
iQodre,  pas  plus  —  qu'elle  ne  rira,  elle  qui  est  en  mon  pou- 

Il  s'assied  sor  le  tr/^ne,  et  semble  absorbé. 
Paraît  i  l'eolrëe  de  la  salle  Pauline,  portant  un  enfant. 

PREMIER   SEIGNEUR,   allant  i  la  porte. 

Tons  ne  devez  pas  entrer. 

PAULINE. 

-  Ah  !  secondez-moi  plutôt,  mes  bons  seigneurs.  —  Sa 
<>lire  tjrannique  vous  inquiète  donc  plus,  hélas  !  —  que  la 
^dela  reine,  gracieuse  Ame  innocente  ;  —  plus  pure  qu'il 
l'est  jaloux  ! 

ÂNTIGONE,   à  Pauline. 

Cen  est  assez. 

PREMIER  HUISSIER. 

-  Madame,  le  roi  n'a  pas  dormi  cette  nuit  ;  il  a  donné 
firdre  -  que  personne  n'approchAt  de  lui. 

PAULINE. 

hi  tant  de  chaleur,  Messire.  -  Je  viens  lui  apporter  le 
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sommeil.  Ce  sont  les  gens  comme  voas,  —  qui  glissent  ainsi 
que  des  ombres  autour  de  lui,  et  soupirent — à  chacun  de  ses 
vains  gémissements,  ce  sont  les  gens  comme  vous  —  qui  en- 
tretiennent la  cause  de  ses  insomnies  :  —  je  viens  avec  des 
paroles  aussi  salutaires  que  franches  -  et  honnêtes,  pour  ie 
guérir  de  cette  humeur —qui  Tempèche  de  dormir. 

LÈONTE,  se  détoornaot. 

Holà  !  quel  est  ce  bruit  ? 

PÂUUKE,   s*av8nçaDt  fers  le  roî. 

—  Il  ne  s*agit  pas  de  bruit,  Monseigneur,  mais  d*un  en- 
tretien nécessaire  —  sur  des  sujets  qui  touchent  Votre  AI- 
tesse. 

LÈoim. 
Qu'est-ce  à  dire?. . .  —Arrière  cette  audacieuse  !  Antigone, 
—je  t'avais  chargé  de  ne  pas  la  laisser  venir  près  de  moi  :  - 
je  savais  qu'elle  le  tenterait. 

AiVriGONE. 

Monseigneur,  je  lui  avais  défendu,  -  sous  la  menace  de 
votre  déplaisir  et  du  mien,  —do  se  présenter  devant  vous. 

LÊONTE. 

Quoi,  n'as-tu  pas  pouvoir  sur  elle? 

PAUUNE,    80  roi. 

-Oui,  pour  m'interdire  le  mal  ;  mais  ici,  —à  moins  qu'il 
n'ait  recours  au  même  moyen  que  vous,  —  et  qu'il  ne  me 
commette  au  geôlier  pour  avoir  commis  le  bien,  sojez-eo 
sâr,  -  il  n'aura  pas  de  pouvoir  sur  moi. 

ANTIGONE. 

Eh  bien,  vous  l'entendez  !  —  Quand  elle  prend  le  mors 
AUX  dents,  je  la  laisse  courir  ;  —  allez,  elle  ne  bronchera 
pas! 

PAUUXE,  au  roi. 

Mon  bon  Suzerain,  je  viens...  —  et  je  vous  conjure  de 
m'écouter,moi  qui  me  présentée  vous  — comme  votre  loyale 
servante,  comme  votre  médecin,  —comme  votre  plus  humble 
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eoDseiller*  mais  qui*  —  tout  en  soulageant  vos  maux,  n*ose 
faire  parade  de  son  zèle  -  autant  que  ceux  qui  vous  semblent 
tes  plus  déTOuës  ;  je  viens»  dis-je,  -  de  la  part  de  votre  ver- 
tueuse reine. 

LÈOIfTE. 

Tertneuse  reine  ! 

PAULIKE. 

—  Vertueuse  reine,  Monseigneur,  vertueuse  reine  :  je  dis 
lertueuse  reine  I  -  Et  je  voudrais  prouver  sa  vertu,  les 
armes  à  la  main,  si  j'étais  —  un  homme,  le  dernier  de  vous 
tous! 

LiONTE. 

Cbassez-la  d'ici  ! 

PAULINE. 

~  Que  celui  qui  fait  bon  marché  de  ses  yeux,  —  mette  le 
premier  la  main  sur  moi  !  je  sortirai  de  mon  propre  consen- 
tement ;  —  mais  d'abord  j'accomplirai  ma  mission. .. 

la  roi. 

La  vertueuse  reine,  ~  car  elle  est  vertueuse,  vous  a  donné 
ane  fille  ;  —la  voici  ;  elle  la  confie  h  votre  bénédiction. 

Elle  dépose  l*enfaDl  aux  pieds  du  roi. 
LËONTE. 

Arrière  !  —  sorcière  masculine  I  Hors  d'ici  !  à  la  porte  !  — 
loflà  une  maquerelle  bien  apprise  ! 

PAUUNE. 

HoD  pas.  —  Je  suis  aussi  ignorante  en  ce  métier-là  que 
-  en  me  donnant  ce  titre  ;  je  suis  aussi  honnête  —  que 
êtes  insensé;  et  c'est  l'être  assez,  je  vous  assure,  —  an 
traio  dont  va  le  monde,  pour  être  réputée  honnête  ! 

lAOïrrEy   aux  seigneurs. 

Traîtres  I  —  Vous  ne  voulez  donc  pas  la  jeter  dehors  ! 
Qfl'oo  loi  rrade  cette  bâtarde  ! . . . 

à  iBtîgOBe. 

Toit  bélitie,  que  domine  une  femme  et  que  supplante  - 
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i(û  madanw  ta  Poule  !  ramasse  cette  bâtarde  !  -  IUiui»»4, 
te  dis-je,  et  rends-la  à  la  strjge. 

litigoaa  •'■TaBca  rari  Vm 
PiUUHE,   à  iDligona. 

Qu'à  jamais  ~  tes  mains  soient  déshonorées,  si  tn  enli« 
la  princesse,  sur  la  sommation  iobmante— qa'il  rieot  dit 
faire! 

iatigoD*  Ncik. 
LtOKTL 
n  craint  SB  femme  ! 

PiULrni. 
—Je  voudrais  qu'il  en  fût  de  même  de  vous  :  alan,M 
nul  doute,  -vous  appelleriez  vfitres  vos  enbnls. 
LtoHTl. 
Un  nid  de  traîtres  I 

umaan. 
~  Traître  !  je  ne  le  suis  pas,  par  celle  lumière  saoée! 

PitlUSl. 

Ni  moi  ;  ui  aucun  de  ceux  qui  sont  ici  ;  -  hormis  na  yâ\ 
Kt  c'est  lui  ! 

Elle  moDtra  LéoBle. 

Car  c'est  le  roi  lui-mfime  -  qui  livre  l'honneur  saenk 
roi,  de  la  reine,  -  de  son  fils,  plein  d'avenir,  et  de  eeoe» 
rantm&me,  à  la  calomnie  ~  dont  la  pointe  est  plosaigot^ 
relie  de  l'épée  :  il  ne  veut  pas,  ~  et  c'est  un  malbenr  à$ 
ce  cas -de  ne  pouvoir  l'y  obliger,  il  ne  veut  pas  arracto' 
la  racine  d'une  opinion  qui  est  aussi  pourrie  -  quekcU* 
et  la  pierre  sont  valides  ! 

Ltosn. 

Une  caillette -à  la  langue  intarissable,  qui  vient  delrti 
eon  mari, —et  qui  maintenant  me  harcelle!...  Ce  ■■> 
n'est  point  de  moi  ;  —  il  est  la  progéniture  de  Polixjat 
Qu'on  l'emporte,  et  qu'en  mAme  temps  que  sa  mère,-*'' 
livre  aux  flammes! 
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PÂULmE. 

C'est  TOtre  enfant,  -  et  nous  pourrions  vous  appliquer  le 
fieox  dicton  :  —  Il  vous  ressemble  tant  que  c'est  tant  pis  ; 
Ifigardez,  Messeigneurs,  —  si»  tout  petits  que  sont  les  traits, 
Btn'est  pas  absolument  -  l'image  du  père  :  ses  yeux,  son 
Mit  sa  lèvre  »  —  le  pli  de  son  sourcil ,  son  front  ;  oui , 
piqa*è  la  vallée— de  son  menton,  jusqu'aux  jolies  fossettes 
k  ses  joues  ;  et  son  sourire  ;  —et  la  forme,  le  modèle  même 
k  a  main,  de  son  ongle,  de  son  doigt  !..  -  Bonne  déesse 
WÊmt  qui  as  fait  cette  enfant  —  si  semblable  à  son  père,  si 
imX  loi  —  qui  doit  aussi  former  son  esprit,  ne  le  laisse  pas 
le  colorer  —  des  jaunes  reflets  de  la  jalousie,  de  peur  qu'à 
Ml  exemple,  elle  ne  soupçonne  —  ses  enfants  de  ne  pas  être 
il  son  mari! 

LËONTI. 

Stryge  grossière  ! . . . 

k  AoligODe. 

-Ta  mériterais  d'être  pendu,  toi,  idiot,  -  qui  ne  veux  pas 
«itler  sa  langue. 

ANTIGONE. 

Fiites  pendre  tous  les  maris  —  qui  ne  peuvent  accomplir 
M  exploit-là,  et  c'est  à  peine  s'il  vous  restera  —  un  sujet. 

LÉONTE^    aux  seigneur». 

heore  une  fois,  emmenez-la. 

PACUNK. 

*Le  mari  le  plus  indigne  et  le  plus  dénaturé— ne  ferait 
ppîs. 

LÉONTE. 

le  te  ferai  brûler. 

PAUUNE. 

Qoe  m'importe  !  —  L'hérétique,  c'est  celui  qui  fera  le  feu, 
-el  non  celle  qui  y  brûlera  !...  Je  ne  veux  pas  vous  ap- 
fkt  tyran  ;  —  mais  traiter  si  cruellement  la  reine,  -  sans 
induire  contre  elle  d'autre  accusation  -  qu'une  Cantaisie 
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ne  reposant  sur  rien,  cela  sent  —  la  tyrannie»  et  cela  suffit 
pour  foire  de  vous  l'opprobre  —et  le  scandale  du  monde. 

LÈONTE,   aux  Seigoeors. 

Au  nom  de  votre  all^eance,  -  jetez-la  hors  de  la  cham 
bre.  Si  j'étais  un  tyran,  -  où  serait  sa  vie?  Elle  n'osemi 
pas  m'appeler  tyran,  —  si  elle  me  savait  tel.  Qu'on  r< 
mène  ! 

Les  coorlisans  s*approcheDt  d*eUe. 
PADUNE. 

-  Ne  me  touchez  pas,  je  vous  prie;  je  vais  sortir... 
Veillez  sur  votre  enfant.  Monseigneur;  elle  est  bien  à 
que  Jupiter  lui  envoie  -  pour  guide  un  meilleur  génie  I 

Aai  seigoeors. 

A  quoi  bon  ces  mains  sur  ma  personne  !  —  Vous  tous  ^ 
êtes  si  tendres  à  ses  folies,  —  il  n'aura  jamais  en  vous 
bons  serviteurs,  dans  aucun  de  vous! -C'est  bien  !  (^^ 
bien  !  adieu  !  nous  partons  ! 

Elle  sort. 
LÊONTE,  h  Antigooe. 

-  C'est  toi,  traître,  qui  as  poussé  ta  femme  à  ceci  !  -  lléoi 
entant  !  hors  de  ma  vue  ! 

A  Aotigoue. 

Toi  même,  qui  as  -  pour  elle  un  cœur  si  tendre,  em- 
porte-la, —  et  fais-la  sur-le-champ  consumer  par  les  flammes, 
toi-même,  toi  seul  !  Ramasse-la  vite ,  —  puis  avant  uw 
heure,  reviens  me  prouver  que  la  chose  est  faite,  -  et  par 
de  bons  témoignages;  sinon,  je  te  prends  la  vie  -  ettoat 
ce  que  tu  possèdes.  Si  tu  refuses,  —  si  tu  préfères  affronter 
ma  colère,  dis-le,  -  et  de  mes  propres  mains  je  lui  fais  jail- 
lir-sa  cervelle  bâtarde.  Va,  porte-la  au  feu,  —  car  c'est  loi 
qui  as  animé  ta  femme  ! 

ANTIGOXE. 

Erreur,  Sire  !  —  Ces  seigneurs,  mes  nobles  compaguoDS, 
peuvent,  s'ils  le  veulent,  -me  justifier. 
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PREMIER  SEIGNEUR. 

Oui,  Doas  le  pourons  ;  mon  royal  suzerain»  —  il  n'est  pas 
coupable  de  la  démarche  de  sa  femme. 

LÈONTE. 

ToQS  êtes  tous  menteurs  ! 

PREMIER   SEIGNEUR. 

-J'en  supplie  Votre  Altesse,  accordez-nous  une  meilleure 

confiance.  —  Nous  vous  avons  toujours  loyalement  servi,  et 

nous  vous  supplions  —  de  nous  rendre  cette  justice.  C'est  à 

genoux  que  nous  vous  demandons,  —comme  la  fécompense 

irie  DOS  fidèles  services,  -passés  et  futurs,  de  changer  votre 

v^éiolatioD  :  — elle  est  trop  horrible,  trop  sanguinaire— pour 

pas  conduire  à  quelque  sombre  issue.  Nous  voici  tous  à 


Tous  les  courtisans  s*agenouilleDt. 
LÈONTE. 

-  Je  suis  une  plume  pour  tous  les  vents  qui  soufQent... 
—  Dois-je  vivre  pour  voir  cette  bâtarde  s'agenouiller  -  en 
m'appelant  son  père?  Mieux  vaut  la  brûler,  —  que  de  la 
maudire  alors.  Mais,  soit  !  qu'elle  vive  !...  —  Non,  elle  ne 
Une  pas  davantage  !. . . 

A  ÀDligooe. 

Approchez,  Messire,  ~  vous  qui  vous  êtes  si  tendrement 
ÎMerposé — a vec  votre  dame  Margoton,  votre  accoucheuse, 
**  pour  sauver  la  vie  de  cette  bâtarde,  car  c'est  une  bâ- 
Me,  —  aussi  sûr  que  cette  barbe  est  grise,  qu'ètes-vous 
|rtl  à  risquer  —  pour  sauver  la  vie  de  ce  marmot? 

ANTIGONE. 

Tous  les  sacrifices,  Monseigneur,  -  que  mes  forces  peu- 
leot  supporter  —  et  que  la  noblesse  peut  m'imposer  ! 
h  sois  disposé,  tout  au  moins,  —  à  offrir  le  peu  de  sang 
fome  reste  —  pour  sauver  l'innocente!...  à  faire  tout  le 

pOMÎUo. 
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LÈO>TE. 

—  Ce  que  je  vais  te  demander  est  possible  ;  jun 
cette  épée  -  de  Texécuter. 

ANTIGONK. 

Je  le  jure»  Monseigneur. 

LÈONTE. 

—  Écoute»  et  obéis,  vois-tu?  car  la  moindre  —  omi 
sera  la  mort  non-seulement  —  pour  toi,  mais  pour  ta  fia 
insolente  —  if  qui  nous  pardonnons  pour  cette  fois, 
t'enjoignons,  —  conune  à  notre  hommelige,  d'enlever— 
bâtarde,  de  la  transporter  —  sur  quelque  plage  loin! 
hors  -de  nos  domaines,  et  de  l'abandonner  là,  -  sans 
de  pitié,  i  sa  propre  protection  -  et  à  la  merci  du  d 
Comme  elle  nous  est  venue  —  par  un  étrange  hasard» 
somme,  en  toute  justice,  —  sous  peine  de  péril  poui 
âme  et  de  tortures  pour  ton  corps,  —  de  l'abandon 
quelque  lieu  étrange  —  où  la  fortune  pourra  l'élever  < 
détruire  !  Enlève-la  ! 

ANTIGONE. 

—  Je  jure  de  le  faire,  bien  qu'une  mort  immédiate 
été  plus  clémente.  Viens,  pauvre  enfant  !  —  Que  qu( 
esprit  puissant  te  donne  les  milans  et  les  corbeaux  - 
nourrices  !  On  dit  que  les  loups  et  les  ours,  —  se  dé[ 
lant  de  leur  sauvagerie,  ont  rempli  parfois  -  cet  ofB 
pitié.  Seigneur,  soyez  prospère  —  plus  que  cette  acti( 
le  mérite  !  Et  toi,  que  la  bénédiction  du  ciel  -  te  pr 
contretant  de  cruauté,  —  pauvre  être,  condamné  à  f 

Il  sort,  emportant  reDfant. 
LÈONTE. 

Non,  je  n'élèverai  pas  -  l'enfant  d'un  autre. 

PREMIER  HUISSIER. 

Pardonnez,  Altesse,  des  courriers— ont  apporté  des 
velles  de  vos  envoyés  auprès  de  l'oracle,  —  il  y  a  déji 
heure.  Cléomène  et  Dion,  —  heureusement  arrivés  d( 
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phés,  ont  tous  deux  débarqué  —  et  viennent  en  bâte  à  la 
eoar. 

raEHBR  SHGIIEIIR. 

Ne  TOUS  déplaise,  Sire,  leur  promptitude  -  a  dépassé 
toQte  attente. 

LtoNTE. 

n  7  a  Tingt-trois  jours  —  qu'ils  sont  absents  :  voilà  une 
im  rapidité  ;  elle  annonce  -  que  le  grand  Apollon  veut  - 
fie  la  vérité  se  manifeste  au  plus  vile.  Préparez-vous,  sei- 
fDaurs;  —  convoquez  les  assises,  pour  que  nous  y  citions 
•  notre  déloyale  épouse  ;  car,  si  -  laccusation  a  été  publi  - 
fM,  il  faut  également  -  que  le  procès  soit  équitable  et  à 
éfâ  ouvert  I  Tant  qu'elle  vivra,  -  mon  cœur  sera  un  far- 
éÊÊXk  pour  moi.  Laissez-moi,  ~  et  songez  à  m'obéir. 

Tout  sorteot. 

SCÈNE   VI. 

[Sor  oaa  roote.  Defaot  uoe  hôtellerie.] 

▲rrifeai  CLÉOMfcfB  et  Dion. 
GLÈOIIKNE. 

-  La  climat  est  délicieux,  l'air  très-doux,  -  Ttle  fertile  ; 
btempla  est  bien  au-dessus  -  des  éloges  vulgaires  qu'on 
niait. 

DION. 

Je  ferai  remarquer  surtout,  —car  c'est  ce  qui  m'a  le  plus 
ttwppé,  les  célestes  vêtements,  -je  ne  puis  les  qualifier  au- 
imant,  et  Tair  vénérable  -  des  graves  pontifes.  Etlesacri- 
lee  !  —  comme  il  était  majestueux,  solennel  et  surhumain 
-  la  flMNMOt  de  roffirande  ! 

If.  14 
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CLÈOHÈRI. 

Mais  c'est  surtout,  l'explosioDi  -  la  voix  assour^ 
l'oracle,  -  semblable  è  la  foudre  de  Jupiter,  qui  a 
mes  sens  :  -  j'en  étais  aoéauti. 
non. 
Si  l'issue  de  notre  voyage  -  est  [le  oie)  le  veuille 
heureux  pour  la  reine  -  qu'il  a  été  pour  doos 
charmant  et  rapide,  -  nous  n'aurons  pas  perd 
temps. 

aiouÈst. 
Que  le  grand  Apollon  -  arrange  tout  pour  le  mie 
proclamations  -  qui  accusent  Hermione  è  outraiK 
puisent  peu. 

moK. 
Cette  violence  va  hâter  -  le  dénoOment,  EsvoraU 
tal.  Quand  l'oracle,  -  ainsi  scellé  par  te  grand  fti 
pollon,  —  rompra  son  secret,  quelque  révélalioD 
diaaire  -  en  jaillira...  Allons  !  des  cbevauK  de  ret 
-  et  que  l'événement  soit  propice! 

Ib  i'm  vm 


[Sicil*.  Vm  eoar  d«  ju tict.  ] 

Llom,  let  Seigrrues  el  lu  Uffiobu  da  It  tout  wal  m 
laun  lidgni  reipeetir». 

LËO!!n. 

-  Ce  procès,  nous  le  déclarons  à  notre  grand  Nf 

e^t  VD  coup  pour  notre  cœur.  L'accusée  —  est  ta  H 

roi,  notre  femme,  notre  femme  —  trop  aimée.  Qi 

nojs  reproche  pas  -  d'être  tjTaoaique,  puisque  an 
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avec  celle  publicité:  la  jusiice  aura  son  cours,  — 
jusqu'à  Is  condamna  lion  ou  jusqu'à  racquittemeot.  —  In- 
troduisez la  prisounière  ! 

UN    OFFICIER    DE    U    COUR. 

-  C'esl  le  bon  plaisir  de  Son  Altesse  que  la  reine  — com- 
paraisse ea  personne  ici  dcvanl  la  cour...  Silence! 

HUMIO-VE  entre,  condoite  par  dea  gardes  ;  Pauline  et  sei  femmei 

l'iccompngueal. 

I.ÈONTE. 

-  Lisez  l'acte  d'accusation, 

UN   CREFFlEfi,    lismil. 

•  Hermione,  femme  rlu  digne  I.éonie,  roi  de  Sicile,  lu 
«ici  prévenue  nt  accusée  de  haute  trahison,  comme  ayant 
umntis  l'adullère  avec  Pultiènci  roi  de  tkihème,  et  cons- 
pirénec  Camillo  pour  ûier  la  vie  à  notre  souverain  seigneur, 
l«roi,  ion  royal  époui.  Lequel  complot  ayant  été  en  partie 
dtouvert  par  les  circonstances,  loi,  Hermione,  conlraire- 
Dieati  la  foi  et  à  l'allégeance  d'une  iidèle  sujette,  tu  les  as 
togagés  el  aidés,  pour  leur  sûrelé,  à  s'évader  de  nuit.  > 

HERIIIONE. 

-  Puisque  tout  ce  que  j'ai  à  dire  consiste  —  h  nier  l'ac- 
nution,  —  et  que  le  seul  témoignage  en  ma  faveur  est  ~ 
«lui  qui  vient  de  moi,  il  ne  me  servira  guère  -  de  me  dt- 
dinra  non  coupable  »  Mon  intégrité  -  étant  tenue  pour 
liiisselé.  son  afiirmalion-sera  réputée  fausse.  Mais  voici 
n  que  je  dis  :  Si  les  puissances  divines  —  voient,  comme 
je  le  crois,  nos  actions  humaines,  —  je  ne  doute  pas  que 
Tianocence  ne  fasse  un  jour  —  rougir  l'accusation  men- 
kuw.et  trembler  la  tyrannie  -  devaot  la  victime... 

A  UoDte. 
Monseigneur,  vous  savez  mieux  que  tous.  —  vous  qui 
wrublez  le  moins  le  savoir,  que  ma  vie  passée  —  a  été  aussi 
nnoeuse,  aussi  chaste,  aussi  pure  —  qu'elle  est  mainte- 
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nant  malheureuse  :  et  de  tnalhear  plus  grand  que  le  mien. 
—  rbistoire  n'eu  offre  pas,  que  l'art  poisse  ineUre  -  eti 
scène  pour  émouvoir  les  spectateurs.  Regardet  doucl  moi, 
.  —  ia  compagne  du  lit  royal,  i  qui  appartient  -  U  atoitiù 
d'un  trône,  moi,  fille  d'un  grand  roi,  —  mère  d'mi  pfinct, 
espoir  de  tous,  être  ici  debout  —  è  argumenter  et  k  pérorer 
pour  ma  vie  et  mon  honneur  devant  —  le  premier  venu  qui 
daigne  m'eotendre  !  La  vie,  je  l'évalue  —  ce  que  pèse  ou 
douleur  dont  je  voudrais  être  délivrée!  Mais  l'honneur,  - 
il  est  réversible  de  moi  aux  miens,  —  et  c'est  pour  lui  snI 
que  je  suis  ici  debout  !  J'en  appelle  —  è  voire  propre  eoa- 
science,  Sire.  Avant  l'arrivée  de  Polixèue  —  è  votre  coir, 
n'étais-je  pas  dans  vos  grflces,  -  et  ne  méritais-je  pas  d'; 
être  ?  Et,  après  son  arrivée,  -  k  quelle  intrigue  illicite  -« 
suis-je  prêtée,  pour  comparaître  ici  ?  Pour  peu  que  fm 
transgressé  —  les  bornes  de  TboDoeur,  ou  que  par  action  m 
par  pensée,  -j'aie  incliné  i  les  franchir,  que  les  coaun  - 
de  tous  ceux  qui  m'écoutenl  s'endurcissent,  et  que  mn 
plus  proche  parent  -  crie  :  Infamie .'  sur  ma  tomlw  ! 
LÈOKTS. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  -  que  le  vice  effronté  eiH- 
moins  d'impudence  pour  nier  ses  actes  -  que  pour  les  cob- 
mettre. 

HUHKHIB. 

C'est  une  remarque  vraie,  -  Sire,  mais  qui  ne  m'ait  fm 
due. 

Ltoim. 

-  Vous  ne  voulez  pas  l'avouer. 
HEBHiOKB. 

Je  ne  puis  reconnaître,  -  dans  les  fautes  qui  me  sool  n- 
prochées,  que  celles  -  dont  je  suis  responsable.  PourPo- 
lixène,  —  dont  on  fait  mon  complice,  je  confesse  -  <f« 
je  l'ai  aimé,  aussi  honorablement  qu'il  désirait  l'être,  - 
de  cette  espèce  d'amour  qui  convenait  —  i  une  daoM  it 


rang,  avec  l'amour,  -  et  rien  qu'avec  I  smour  que 
•oiis-méme  m'aviez  eommoniié  poiirhii.  — Ncpas  l'avoirfail 
t&\  été.  de  ma  part,  je  le  crois,  -  désobéissance  envers  vous, 
-  et  ingratitude  envers  voire  ami  d'onrance,  dontruffec- 
lion,  —  du  jour  où  elle  avait  pu  parler,  s'était  spontaoé- 
iKiit  —  déclarée  toute  h  vous.  Quant  à  la  conspiration,  — 
j'en  ignore  même  l'avant-goflt.  bien  qu'elle  ait  été  accom- 
■udée  -  pour  m'ètre  servie  ;  tout  ce  que  j'en  sais,  -  c'est 
qnoCtmillo  était  un  hi^nnëte  homme.  ~  Mois,  pourquoi  il 
iquilté  la  cour,  c'est  ce  que  les  dieux  eui-inèmes  -  igno- 
icnt.  s'ils  n'en  savent  pas  plus  que  moi. 

LÉOSTE. 
-  Voas  saviez  son  départ,  coinma  vous  savez  -  ce  que 
nus  deviez  entreprendre  en  son  absence. 

HEHMIONE. 
Seigneur.  -  vous  parlez  un  langage  que  je  ne  co  mprends 
piG  :  —  tna  vie  est  sous  le  coup  de  vos  visions.  -  et  j'en  fais 
fibandon. 

LEONTE. 
Ce  sont  vos  actes  qui  sont  mes  visions  :  -  c'est  parce  que 
WBS  avez  eu  de  Poliiène  un  enfant  biltard.  -  q;ie  je  l'ai 
rtîél  De  même  que  vous  avi-?.  perdu  toute  lionle  — (chacune 
ds  vos  pareilles  est  dans  ce  rns],   vous  avez  perdu   toute 
franchise  ;  —  mais  ce  sont  des  dénégations  trop  intéressées 
fOur  être  efficaces...  -  Sache-le  !  -  Si  ton  marmot,  aban- 
donné h  lui-même,  a  été  jeté  dehors,  —  n'ayant  pas  de  père 
le  peconnrtl.  c'est  encore  plus  -  ta  faute  que  la  sienne. 
iBendS'toi  donc  aussi  -  à  subir  notre  justice,  el  la  moindre 
utisElction  —  qu'il  lui  faille,  c'est  1a  mort. 
HERMIONE. 
Seigneur,  épargnez  vos  menaces  !  —  Cet  épouvantsil  dont 
nus  voulez  m'eiïraver,  je  le  cherche.   -  Pour  moi  ta  vie  ne 
p«it  plus  être  un  bien.  -  La  couronne,  la  joie  de  ma  vie, 
bveur,  —  je  ta  considère  comme  perdue,  oui,  je  sens 
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qu'elle m*B échappe,  —mais j'ignore canawnt.  ManooDde 
joie,  -  le  premier  aé  de  mes  eatrailles.  on  me  refuse  -  a 
présence,  comme  t  une  pestiférée  1  Ma  troisiiDie  coosoli- 
tion,  —venue  au  monde  sous  la  plus  funeste  étoile,  ma  Qlle, 
la  loilh,  —  le  lait  innocent  encore  btimide  sor  ses  lèfres  îb- 
nocentes,  —  traînée  de  mon  sein  k  la  mort  !  Moi-même,  1 
tous  les  poteaux,  -je  suis  proclamée  prostituée  I  Une  lodé- 
cente  haine  — me  refuse  les  privilèges  d'une  acooucbée.  qii 
appartiennent  -  aux  femmes  de  tout  rang,  ei  me  voiU,  enfin, 
jetée  -  ici,  à  cette  place,  en  plein  air,  arant  —  d'avoir  n- 
pris  mes  forces.  Maintenant ,  Monseigneur,  —  dites-oai 
quelles  félicités  j'ai  dans  cette  vie,  —  qui  doivent  me  iùn 
craindre  de  mourir?  Poursuivez  donc;  —  mais  écouta  en- 
core ceci  :  Ne  me  méjugez  pas!...  La  vie,  non  I  —je  ne  t'A- 
value  pas  k  un  fétu  ;  mais,  mon  honneur,  —  je  veux  le  je- 
UQer!  Si  je  suis  condamnée— sor  des  soupçons,  sans  anlns 
preuves  —  que  celles  qu'éveille  votre  jalousie,  je  tous  dis- 
que c'est  rigueur,  et  non  justice... 
Adi  •suiKQn. 

Toutes  Vos  Seigneuries  m'entendent.  —  je  m'en  rtiêni 
l'oracle  :  -  qu'Apollon  soit  mon  juge  t 

railOER  SnCHEUR,   i  Hemiona. 

Votre   requête  —  est  parfaitement  juste...    En 
quence, -aunom  d'Apollon,  qu'on  produise  son  oracle! 
QiralqOM  otBàen  de  b  eoc 
HBBMIOin. 

-  L'empereur  de  Russie  était  mon  père.  —  Oh  !  q*  J 
n'est-il  vivant,  pour  assister  ici -au  procès  de  sa  fille!  On  | 
ne  peut-il  voir  seulement  —  la  pnrfoodeur  de  ma  mirin  j 
avec  les  yeux,  -  non  de  la  vengeance,  mais  de  la  pitié! 

L«  omans  revicaneoi,  taÎTii  da  OéoMène  M  *B«  J 
un   OmOER,   Uoant  db  papier  à  la  ■«■. 

—  Vous  allei  jurer  sur  cette  épée  de  justice  -  1*  I 
vous,  Cléomène  et  vous,  Dion,  avez  -  tous  deux éHiti^  l 
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pkes»  qoB  de  là  irons  avez  rapporté  -  cet  oracle  scellé,  tel 
qoe  Toas  l'aTez  reçu  des  mains — du  grand  prêtre  d'Apollon , 
et  qoe,  depuis  lors,  —vous  n'avez  point  eu  l'audace  de  briser 
le  sceau  sacré  —  et  de  lire  les  secrets  qu'il  couvre. 

GltOMiNE  ET  MON. 

Nous  le  jurons ! 

Liolfn. 

-  Briseï  les  sceaux  et  lisez. 

L'OFFIGUSR,   liMnl. 

t  Hemûone  est  chaste,  Polixène  irréprochable,  X^ioillo 
m  fidèle  sujet,  Léonte  un  tyran  jaloux;  son  innocente  en- 
fuit, légitime  ;  et  le  roi  vivra  sans  héritier,  si  celle  qui  a  été 
perdue  n'est  pas  retrouvée.  i> 

LES  SEIGNEURS. 

Béni  soit  le  grand  Apollon  ! 

RERVIONE. 

Gloire  à  loi! 

LÉONTE ,   à  TofTicier. 

-  As-tu  lu  eiactement? 

l'officier. 
Oui,  Monseigneur,  précisément  tout  -  ce  qui  est  ici 
eoDsigné. 

LËONTE. 

-D  0*7  a  rien  de  vrai  dans  cet  oracle.  —  Les  assises  vont 
continuer;  tout  cela  est  fausseté  pure. 

Un  acnoa  «o  terrice  du  roi  entre  précipiumment. 

l'homme  de  service. 

-  Monseigneur  le  roi  !  le  roi  ! 

LiONTE. 

Qo'ya-l-fl? 

l'homme  de  service. 

-  Oh  I  Sire,  je  vais  être  maudit  pour  annoncer  cela  :  - 
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le  prinee,  foIre  fils,  à  la  seule  idée,  à  la  seule  otdnte  -  du 
sort  de  la  reîiie,  s'en  est  allé. 

Liœrn. 
Commeot  !  s'en  est  allé  ! 

L'flfHQB  Di  Sam. 

n  est  mort! 

Ltam. 

-  Apollon  est  furieux,  et  les  cîeux  eax-m6mes  —  châ- 
tient mon  injustice...  Eh  bien  !  qu'at-elle? 

H«aûoBe  tombe  éruMMie. 
PAUUn. 

-  Cette  noQireUe  est  mortelle  pour  la  reine... 

A  UobU. 

Abaissex  tos  regards,  —  et  Toyes  ce  que  fait  la  mort. 

Ltarn. 

Emmenez-la  d*ici.  —  Son  «eur  a  été  pris  d'un  ëtouffe- 
ment  ;  elle  ta  se  remettre...  —  J'ai  trop  cru  mes  propres 
soupçons. . . 

Aax  kmm»  de  la  reiiie. 

-  Je  Tousen  coujure,  prodiguez-lui  les  plus  tendres  soins 
—  qui  puissent  ramener  la  rie. 

rantine  et  les  fentises  de  la  reine  emportent  Hermioiie. 

Apollon,  pardonne-moi  —  cette  grande  proCanation  de 
ton  oracle!...  -  Je  me  réconcilierai  avec  Polixène;  — 
j'offrirai  à  ma  reine  ud  nouvel  amour;  je  rappellerai  le  bon 
Camillo,  -  que  je  proclame  ici  un  homme  de  loyauté  et  de 
miséricorde.  —  Car,  sachez -le,  entraîné  par  ma  jalousie  — 
à  des  pensées  de  sang  et  de  vengeance,  j'avais  choisi  — 
Camille  pour  le  ministre  diargé  d'empdsonner  —  mon  ami 
Polixène,  et  la  chose  eût  été  faite,  —  si  la  bonne  âme  de 
Camille  n'avait  retardé  -  les  violences  de  ma  volonté.  En 
vain,  je  l'avais  tour  à  tour  menacé  de  mort  et  encouragé  par 
des  prooiesses,  —  soit  qu'il  obéit,  soit  qu'il  désobéit.  Lui, 
plein  dhumanité  -  et  d'honneur,  il  a  ouvert  à  mon  hôte 
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royal  -  le  secret  de  mes  desseins  :  il  a  renonce  i  la  haute 
fortune  -  que  vous  lui  saviez  ici;  et  il  s'est  exposé  ~  auii^s- 
(fia  cerlains  de  toutes  les  incertitudes,  -  sans  suire  ri- 
cbe»equo  son  honneur!  Oh  !  comme  -larouillede  ma  vertu 
bii  briller  la  sienne!  et  comme  s«  piété  -  noircit  mes 
ictioDs! 

Palliée  rentre  précipitamment. 

PAULISE. 

Malédiction  !  ~  Oh!  coupez  mon  lacet,  ou  mon  cœur  va 
lï  rompre  —  eo  se  brisanl! 

PREMIER   SEIG^EIB, 

Quel  est  donc  cet  accès,  Madame? 

PAliLT^IE,    *  U'Oiiie. 

-  Quels  tourments  étudiés,  tyran,  as-lu  pour  moi?  — 
Quelles  roues,  quels  chevalets,  quels  bûchers,  quelles 
cUiesî  Où  est  le  plomb  -  fondu?  Où  est  l'huile  bouillante? 
Quelle  torture,  vieille  ou  nouvelle,  -  dois-je  recevoir  pour 
des  paroles  dont  chacune  mérite  -  l'essai  de  ton  pire  sup- 
plice? Ta  tvrannie-a  agi  de  concert  avec  les  jalousies,  -ces 
nprices  trop  puérils  pour  des  enfants,  trop  naïfs  et  trop 
(ulilfs  -  pour  des  filles  île  neuf  ans!  Songe!  oh!  songe 
àtc  qu'elles  ont  fait,  -et  alors  deviens  \raimenlfou,  fou  fré- 
nétique !  car  toutes  —  tes  extravagances  passées  ne  sont  que 
la  germes  de  celle-là!  —  Ce  n'élnit  rien,  que  tu  eusses  trahi 
Politène  —et  que  tu  le  fusses  montré  d'une  slupidc  incons- 
imto  -  et  d'une  damnabio  ingratitude  :  c'était  peu  -  que 
lueusses  voulu  empoisonner  l  honneur  du  bon  Camillo  — 
'niai  (aisanl  tuer  un  roi  :  ce  sont  là  de  pau\res  peccadilles 
-  à  côté  de  monstruosités  plus  fortes  !  Passe  encore  —  que 
'u  lies  fait  jeter  aui  corbeaux  ta  petite  fille!  -Je  cumple 
tell  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose,  bien  qu'un  démon  - 
'Jllirédes  larmes  de  la  flamme  avant  d'en  faire  autant.  - 
ii  ne  le  n-proche  non  plus  directement  la  mort  —  du  jeone 
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prince  dont  las  pensées  d'honoear,  —  pwiaéos  trop  hinM 
pour  un  ftge  si  tendre,  ont  brisé  le  cœur,  —  et  qtii  n'a  pa 
survivre  h  l'idée  qu'un  père  brutal  et  stupida  —  fléiriwit  y 
gracieuse  mèrel  Non,  ce  n'est  pas  ce  erime  —  dont  je  h 
rends  responsable,  nuis  ledemier!...  Oh!  leigaenn,  - 
quand  je  l'aurai  dit,  écriez-vous  :  «  Malheur!  •  La  rent! 
la  reine!  —  Is  plus  charmante,  la  plus  adorable  créatnn 
est  morte  !  et  la  vengeance  ~  n'est  pas  encore  lombée  <li 
là-haut! 


~  Que  les  puissances  suprêmes  noos  en  présemol! 

—  Je  dis  qu'elle  est  morte  ;  je  suis  prête  à  te  jara*  :  9 
les  paroles  et  les  serments  -  ne  vous  convainqaent  pe, 
allez  et  voyez!  Si  vous  pouvez  ramener  —  la  coutear  1  se 
lèvres,  l'éclat  à  ses  yeux,  -  la  chaleur  au  dehors,  le  sooft 
au  dedans  d'elle,  je  TOUS  servirai  -  comme  je  serviniiki 
dieux...  Oh  !  quant  â  loi,  tyran,  —  ne  te  repens  pas  dtw 
choses  ;  car  elles  sont  trop  lourdes  -  pour  que  tous  les  n- 
mords  puissent  les  remuer  :  livre-toi  donc  -  sans  bésK 
au  désespoir.  Quand  tu  plierais  mille  genoux,  —  danntii 
mille  ans,  du,  i.  jeuO.  -  sur  une  montagne  désolée,  an  m- 
lieu  d'un  hiver  ^  de  perpétuels  ouragans,  tu  ne  poomt 
pas  émouvoir  les  dieux  -  &  r^arder  où  la  es! 
liom. 

Va  !  va  !  -  Tu  ne  saurais  en  trop  dire  !  J'ai  méri 
tontes  les  bouches  les  plus  amères  paroles  ! 
rBimiR  SBIGHEUR,  t  Paolina. 

N'en  dites  pas  davantage  ;  -  quoi  qu'il  soit  arrivé.  «" 
vous  dles  mise  en  fiiate  -par  la  hardiesse  devotnl*- 

p&DUn. 
J'm  mis  Clebée  :  -  tontes  les  fautes  «{ne  je  fus,  ^f 


montré  -  l'exalution  d'une  feinmc. 
HoaiMnt't-éoDie. 
He&l  atteint  —au  plus  noble  du  cœur...  Ce  qui  est  passé, 

«qui  n'trst  plus  réparable,  -  ne  devrai!  plus  être  regrettable. 

.V  vous  affligez  pas  -  de  mes  harangues,  je  vous  en  conjure  : 

-  punissez-moi  plulôl  de  vous  avoir  rappelé  -  ce  que  vous 
detez  oublier.  Ah!  mon  bon  suzerain,  —Sire,  royal  sei- 
gneur, pardonnez  à  une  folle.  -  L'amour  que  je  portais  h,  h 
reine...  ^M'.  me  voilà  folle  encore!  —Je  ne  vous  parlerai  plus 
d'elle  ni  de  vos  enfants:  -je  ne  vous  rappellerai  pas  non 
pins  mon  noble  mari  -  qui  est  perdu,  lui  aussi  !  Appelez  h 
vous  loutevotrepstieDCe,  —  et  je  ne  dirai  plus  rien. 

LÈOSTE. 

Tu  n'as  que  bien  parlé,  -  en  me  disant  la  vérilé  :  et  je 
l*accueille  plus  volontiers  -  que  In  pitié.  Je  t'en  prie,  con- 
duis-moi —  près  des  corps  morts  de  ma  femme  et  de  mon 
£ls.  —Tous  deux  n'auront  qu'une  seule  tombe;  et,  inscrites 
au-dessus  d'euï,  -  les  causes  de  leur  mort  apparaîtront 
pour  — ma  perpétuelle  lionto.  Une  fois  par  jour  je  visiterai 
—  la  cfaapello  où  ils  reposeront  ;  et  les  larmes  que  j'y  vcr- 
senî.  —  seront  ma  consolation.  Aussi  longtemps  que  la 
nature-  me  le  permettra,  -jojuro-  de  remplir  chaque  jour 
c«  devoir.  Viens.  -  conduis-moi  vers  ces  douleurs. 

TODl  Mrteat. 

SCÈNE   VIII. 

[i.i  Bohème,  l'a  pnjt  désert  prés  de  la  mer.] 

Irhvenl  Amigose.  portant    l'enrnDt,   el  un  UARin. 

iSTICONE. 
Ainsi  tu  es  sûr  que  notre  navire  a  louché  -  les  déserts  de 
'*  BohÂme? 
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LE  MARCY. 

Oui ,  Monseigneur  ;  et  je  crains  —  que  nous  n'ayons 
atterri  dans  un  mauvais  moment.  La  nue  paraît  sinistre  - 
et  nous  menace  d'une  prompte  tempête.  En  mon  âme  et 
conscience,  —  les  cieux  sont  irrités  de  ce  que  nous  allons 
faire,  —et  nous  font  sombre  mine. 

Aimcom. 

~  Que  leur  volonté  sacrée  soit  faite!...  Va,  retournée 
bord  ;  -  veille  au  bateau  ;  je  ne  tarderai  pas — à  te  rejoindre. 

LE  MARLN. 

—  Hâtez-vous  autant  que  possible,  et  n'allez  pas  —  trop 
loin  dans  les  terres;  il  est  probable  que  nous  allons  avoir 
nn  gros  temps;  ~  en  outre,  cet  endroit  est  fameux  pour 
les  bêtes  —  féroces  qui  le  hantent. 

ANTIGONK. 

Pars!  —  je  te  suis  à  l'instant. 

LE  MàRJN. 

Je  suis  content  au  fond  du  cœur  -  d'être  ainsi  débar- 
rassé de  l'affaire. 

Il  son. 

AKTIGOXE. 

Viens,  pauvre  enfant  !  -J'ai  ouï  dire,  sans  le  croire,  que 
les  esprits  des  morts  —  peuvent  revenir  ;  si  cela  est,  ta  mère 
-m'est  apparue  la  nuit  dernière  ;  car  jamais  rêve  —  n  a  res- 
semblé autant  à  la  réalité.  Il  est  venu  à  moi  une  créature, 
-  la  tête  penchée  tantdt  d*un  côté,  tautdt  de  l'autre.  -  Je 
n'ai  jamais  vu  un  vase  de  douleur,  —  si  plein  et  si  gracieux. 
Dans  une  pure  robe  blanche,  —  pareille  à  la  sainteté  même, 
elle  s'est  approchée  -  de  la  cabine  où  j'étais  couché;  trois 
fois  elle  s'est  inclinée  devant  moi  ;  —  comme  elle  ouvrait  la 
bouche  pour  parler,  ses  yeux— sont  devenus  deux  torrents; 
et  leur  fureur  une  fois  apaisée,  aussitôt  —  elle  a  laissé  tomber 
res  mots  :  «  Bon  Antigone,  -  puisque  le  Destin,  en  dépit 
de  tes  plus  généreuses  dispositions,  —  t'a  fait  le  proscrip- 
teur  -  de  ma  pauvre  enfant,  en  vertu  de  ton  serment,  - 
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■lest  en  Bohémedes  contrées  assez  loinljijnes:  -  va  donc  tb, 
CD  pleuraol,  pour  1'^  abanOoiiiiEr  à  s&s  cris  ;  et  puisque  l'en- 
(aot  -  est  rëjtutée  perdue  à  jamais,  appelle-la,  je  le  prie.  - 
Perdita;  en  expiatiOD  de  celte  mission  luliumaine,  -  que 
t'a  imposée  mon  seigneur,  lu  ne  reverras  plus  jamais  -  Pau- 
lioe,  ta  femme  !  n  El  sur  le,  avec  des  sanglots,  -  elle  s'est 
feadue  dans  l'air.  Épouvanté  d'abord,  —  je  suis  bientAi 
mena  h  moi,  et  il  m'a  semble  -  que  tout  cela  élait  réel, 
Mdod  une  vision.  Les  songes  sont  des  puérilités  :  —  cepen- 
ièût.  je  suis  supertitieui  pour  celte  fois,  -  et  je  veux  me 
hisser  inspirer  par  celui-ci  Je  crois  — qu'Hermioneaaubila 
nort  ;  et  -  qu'Apollon  désire,  celle  enfant  étant,  rn  effet,  fdle 
du  roi  Poliiène,  qu'elle  soit  déposée,  -  pour  y  vivre  ou 
pour  y  mourir,  sur  les  terres  —  de  son  père  véritable. 

Il  dépose  i'ear.inl  i  terre.  puN  mot  prk  d'elle  un  paquet  et  un  «ac 
plein  -l-or. 
Fleur,  puisses-tu  prospérer  ici  !  —  Repose  là...  Voici  ton 
li^e  de  reconnaissance...  et  puis  ceci  encore:  -  S'il  platl 
à  la  fortune,  il  y  a  là  de  quoi  l'élever,  jolie  enfant, -et  il  t'en 
restera  encore... 

Tonnerre  et  ëcUirx. 
La  tempête  commence...  Pauvre  petite,  -  qui,  pour  la 
bule  de  ta  mère,  es  ainsi  exposée  -  a  l'abandon  et  à  lous 
les  hasards!...  Je  ne  puis  pleurer,  —mais  mon  cœur  sai- 
|De  l^mbien  je  suis  maudit,  -  d'être  obUgé  par  serment  à 
ceci!.,.  Adieu!  -  Le  jour  s'obscurcit  de  plus  en  plus  :  tu 
nsêtre  —  un  peu  rudement  bercée..    Je  n'ai  jamais  vu  les 
cieui  si  sombres  de  jour. . . 
On  eulend  un  rugiiseraeni. 
Quel  cri  sauvage!  —  Puissé-je  beureusemenl  retourner  i 
burdl...  Voilà  la  chasse  sur  mes  talons  :  -je  suis  perdu.  - 
lls'eDruit  pouriuiii  pnran  ours. 
Arrite  lit  viECx  berger. 
LE  OËKGER. 
Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  pas  d'âge  entre  dix  ans  et  vingt- 


386  LE  CONTE  D'mVKR. 

trois,  ou  bien  que  la  jeunesse  ne  fût  qu'un  somme  tout  œ 
temps-U;  car  on  ne  fait  rien  dans  cet  intervalle  qu*engrosser 
les  filles,  insulter  les  anciens,  Toler  et  se  battre.. . 

LoiBlains  rngisçemeQts,  ooap  de  tonaerre. 

Entendez- VOUS  à  présent!...  Dites-moi  si  d*autres  que  des 
cerveaux  brûlés  de  dix-neuf  à  vingt-deux  ans  chasseraient 
par  ce  temps-là  ?  Ils  ont  fait  fuir  deux  de  mes  meilleurs 
moutons,  et  je  crains  bien  que  les  loups  ne  les  trouvent  plutôt 
que  leur  maître  ;  si  je  les  dois  découvrir  quelque  part»  c'est 
au  bord  de  la  mer,  en  train  de  brouter  du  lierre.  Bonne 
chance,  exauce  mon  vœul...  Qu'avons-nous  là? 

Il  mouisse  TMlaiii. 

Miséricorde  !  un  nourrisson  !  un  très-joli  nourrisson  !  Un 
garçon  ou  une  fille;  vojons  donc?  Une  jolie  petite!  Une 
très-jolie  petite  I  Pour  sûr,  c'est  quelque  escapade;  quoique 
je  ne  sois  pas  savant,  pourtant  je  puis  lire  là  l'escapade  de 
quelque  suivante  de  bonne  maison.  C'est  quelque  besogne 
d'escalier,  de  vestiaire  ou  d'antichambre.  Ceux  qui  l'ont 
faite  avaient  plus  chaud  que  le  pauvre  être  que  voici.  Je 
veux  la  recueillir  par  pitié;  pourtant  j'attendrai  que  mon  fils 
vienne.  Je  viens  d'entendre  son  cri  d'appel.  Holà!  bo! 
Holà  ! 

Arn?e  le  clown. 

LE  CLOWN. 
Hillo!lo! 

\M  BXBGER. 

Quoi  !  tu  étais  si  près?  Si  tu  veux  voir  une  chose  dont  tu 
parleras  encore  quand  tu  seras  mort  et  pourri,  viens  ici. 
Qu'éprouves-tu  donc,  mon  brave? 

LE  CLOWN. 

Oh  !  j'ai  vu  deux  spectacles  si  émouvants,  sur  terre  et  sur 
mer...  Mais  non,  je  ne  ne  dois  pas  appeler  ça  la  mer,  il  n'j 
a  plus  que  le  ciel  ;  car  entre  le  firmament  et  la  mer  vous  ne 
pourriez  pas  passer  une  pointe- d'aiguille. 


LE  BKEIGEH. 
Allons,  mon  garçon,  qu'est-ce  que  c'est? 

LE  CLOWN. 
Je  voudrais  que  vous  eussiez  seulement  vu  comme  elle 
ponde,  comme  elle  rage,  comme  elle  bat  le  rivage!  Mais 
ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit!..  Oh  !  le  cri  Umuiilable  de 
ces  pauvres  âmes!  Tantât  on  les  voyait,  tantôt  on  ne  tes 
vojait  plus  ;  dans  un  moment,  le  navire  allait  percer  la  lune 
de  son  grand  mdt;  et,  dans  l'autre,  il  était  avalé  par  le 
mnou  et  par  l'écume,  comme  un  bouchon  que  vous  jette- 
riez dans  une  cuve...  Passons  maintenant  au  service  de 
terre  :  il  fallait  voir  comme  l'ours  lui  déchirait  l'os  de  l'é- 
paule: comme  il  m'appelait  au  secours,  et  comme  il  criait 
qu'il  se  nommait  Antigone.  un  grand  seigneur!..  Mais  pour 
en  finir  avec  le  navire,  il  fallait  voir  quel  coup  de  dent 
la  mer  lui  a  donné;  et  d'abord,  comme  les  pauvres  âmes 
nigissaienl,  el  comme  la  mer  se  moquait  d'eux;  et  puis 
cumme  le  pauvre  geniilhomme  rugissait,  et  comme  l'ours 
»  moquait  de  lui,  l'un  et  l'autre  rugissant  plus  haut  que 
Il  mer  el  que  l'orage  ! 

LE   BERGRII. 

IMiséricorde,  quand  as-tu  vu  cela,  nnoo  gar','on? 

LE   OOWS, 
A  la  minute  !  è  la  minute  !  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  depuis 
que  je  l'ai  vu  :  les  hommes  ne  sont  pas  encore  froids  sous 
''nu,   ei  l'oui-s   n'a  pas  à  moitié  dîné  du  gentilhomme; 
il  eit encore  en  train. 

Le  BERGER. 
J'aurais  voulu  être  là.  pour  secourir  ce  vîeui  ! 

LE  aowN.  i  pan. 
Moi,  je  regrette  que  vous  n'ayez,  pas  été  à  portée  du  navire 
pour  le  secourir.  Là,  voire  cliarilé  aurait  perdu  pied. 
LE  GERCER. 
Tristes  choses  !  tristes  choses!..  Mais  regarde  ici,  mon 
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gars.  Rends-toi  heureux!  Tu  as  rencontré  des  mourants,  et 
moi  des  nouveau-nés.  Voilà  un  spectacle  pour  toi!  Re- 
garde! une  layette  digne  de  l'enfant  d'un  écuyer.  Regarde  là. 

U  montre  le  mc. 

Ramasse,  ramasse,  mon  garçon,  et  ouvre.  Voyons  donc  I 
Il  m'a  été  dit  que  je  serais  riche  par  les  fées  :  c'est  quelque 
enfant  échangé  au  berceau. ..  Ouvre  :  qu'y  a-t-il  là-dedans, 
mon  garçon  ? 

LE  CLOWN  9  liriBt  one  poignée  de  pièces  d'or. 

Vous  faites  fortune  vieux.  Si  les  péchés  de  votre  jeunesse 
vous  sont  pardonnes,  vous  pourrez  vivre  à  l'aise.  De  l'or! 
tout  orl 

LE  BERGER. 

C'est  de  Tor  féerique,  mon  garçon,  nous  le  verrons 
bien!  Enlève-le  vite  et  enferme- le  bien.  Chez  nous!  chei 
nous!  par  le  plus  court!  Nous  avons  de  la  chance,  garçon, 
et  pour  en  avoir  toujours,  il  ne  fout  que  de  la  discrétion. 
Laissons  aller  mes  moutons!  Allons,  bon  garçon,  chez  nous 
par  le  plus  court  ! 

LE  CLOWN. 

Allez  par  le  plus  court  avec  vos  trouvailles.  Moi,  je  vais 
voir  si  Tours  a  lâché  le  gentilhomme,  et  combien  il  en 
a  mangé  :  ils  ne  sont  hargneux  que  quand  ils  ont  faim  : 
s'il  y  a  des  restes,  je  les  enterrerai. 

LE  BERGER. 

Voilà  une  bonne  action.  Si  tu  peux  reconnaître  qui  il  est  A 
ce  qui  reste  de  lui,  viens  me  chercher  pour  le  voir. 

LE  CLOWN. 

Pardieu,  oui;  et  vous  m'aiderez  à  le  mettre  en  terre. 

LE  BERGER. 

Voilà  un  jour  chanceux,  garçon,  et  nous  allons  bien  le 
mettre  à  profit. 

Ils  sortent. 


Entre  le  Temps,  mmme  canUR- 
LE    TEMPS. 
Moi  qui  plais  à  quelques-uns  et  qui  éprouve  tout  le  monde, 
_l)i  qui  suis  la  juie  -  des  bons,  et  la  terreur  des  méchants  : 
tlnoi  qui  fais  et  découvre  l'erreur,  —je  prends  mainteuaut 
•snr  moi,  en  ma  qualité  de  Temps,  -  de  déploj'er  mes  ailes. 
He  m'imputez  pas  à  crime.  -  si,  dans  mon  vol  rapide,  je 
glisse  — par-dessus  seize  années,  et  si  je  laisse  inexplorée  la 
IraositioQ  -de  ce  vaste  intervalle;  puisqu'il  est  en  mon 
pouvoir  — de  renverser  la  loi,  et  dans  une  heure  d'initiative, 
—  de  faire  germer  ou  de  bouleverser  une  coutume.  Laissez- 
moi  —  passer  tel  quej'étais  avant  que  fût  établi  le  système 
aorien  — ou  le  système  aujourd'luii  reçu.  J'ai  été  témoin  - 
des  époques  qui  les  ont  fuit  naître,  comme  je  le  serai  -de.'i 
Douvellcs  modes  destinées  à  régner;  et  je  ternirai  -  l'éclatdu 
prfscnt,  en  lui  donnant  -  l'Age  de  mon  récit.  Avec  votre 
permission, —je  retourne  mon  sablier,  et  j'accélère  Is  mar- 
che de  la  scène  -  comme  si  vous  aviez  fait  un  long  somme. 
Léoote  a  cessé  —  de  ressentir  sa  folle  jalousie,  et,  plein  de 
douleur,  -  s'est  jeté  dans  la  retraite.  Figurez-vous,  -  ^éné- 
•oies  spectateurs,  que  je  suis  maintenant  -  dans  la  belle 
Bohème,  et  rappelez-vousbien  -que  je  vous  ai  fait  mention 
linn  fils  du  roi  de  ce  pays;  c'est  Florizel- que  je  le  nomme, 
TOUS  m'entendez?  je  mettrai  le  même  empressement  —  h 
>UU5  parler  de  Perdita  qui  a  grandi  dans  la  grâce  -  à  la 
biuteur  de  l'admiration.  Quelle  sera  sa  destinée,  -  je  ne 
'fui  pas  le  prédire;  et  je  laisse  les  événemenis  nouveaux - 
se  révéler  à  leur  heure.  La  fille  d'un  berger,  -  et  les  aven- 
tores  qui  vont  lui  arriver,  -  voilà  notre  sujet  pour  le  mo- 
ment. Accordez-moi  votre  patience, -s'il  vous  est  arrivé 
[ariois  d'employer  plus  mal  votre  temps;  -sinon,  le  Temps 
lui-même  vous  le  dit,  -  il  vous  souhaite  sincèrement  de  ne 
jaimis l'employer  plus  mal. 
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SCENE   IX. 

[La  Bohème.  Dans  le  palais  da  roi  ] 

Rotrent  POLIXÉNE  et  CAMaLO. 
POUXÈNE. 

Je  t'en  prie,  bon  Camillo,  ne  m'importune  plus  :  cest  une 
souffrance  pour  moi  de  te  refuser  ;  c'est  ma  mort  de  t'ac- 
corder  ta  demande. 

CÂMILLO. 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  n'ai  vu  mon  pays.  Bien  que  j'aie, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  respiré  Tair  de 
l'étranger,  c'e$t  là  que  je  désire  laisser  mes  os.  En  outre, 
mon  maître,  le  roi  pénitent  m'a  envoyé  chercher  :  je  puis 
être  de  quelque  soulagement  aux  chagrins  qu'il  éprouve, 
j'ose  du  moins  le  croire,  et  c'est  pour  moi  un  nouveau  coup 
d'éperon  à  partir. 

POUXÈNE. 

Si  tu  m'aimes,  Camillo,  n'efface  pas  tous  tes  services 
passés  en  me  quittant  maintenant.  Le  besoin  que  j'ai  de 
toi.  c'est  ton  propre  mérite  qui  Ta  créé.  Mieux  eût  valu  ne 
pas  t'avoir  que  de  te  perdre  ainsi.  Ayant  engagé  des  affaires 
que  nul  n'est  en  état  de  bien  conduire  sans  toi,  tu  dois 
rester  pour  les  terminer  loi-même,  situ  ne  veux  pas  empor- 
ter avec  toi  tous  les  services  que  tu  m'as  rendus.  J'en  ai 
peut-être  tenu  trop  peu  de  compte,  car  je  ne  saurais  en 
tenir  trop.  T'en  être  plus  reconnaissant  sera  désormais  mon 
étude  ;  et  le  profit  que  j'y  aurai,  sera  d'augmenter  le  trésor 
de  nos  sympathies.  Quant  à  cette  fatale  contrée,  la  Sicile, 
je  t'en  prie,  ne  m'en  parle  plus.  Son  nom  seul  me  fait  mal 
en  me  rappelant  ce  pénitent,  comme  tu  l'appelles,  mon    * 
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frère,  le  roi  converti  I  La  perle  de  son  adorable  reine  et  de 
ses  enfanlâ  est  une  douleur  toujours  fraîche...  Drs-moi, 
quand  as-lu  vu  le  prince  Florizel,  mon  fils?  C'est  un  mal- 
heur non  moins  grand  pour  les  rois  de  voir  leurs  enfaDts 
dégénérer,  que  de  les  perdre  quand  ils  sont  sûrs  de  leurs 
rorlus 

CÂM1LL0. 

Seignear.  il  7  a  trois  jours  que  je  n'ai  vu  le  prince. 
Quelles  peuvent  être  ses  occupations  favorites,  c'est  pour 
moi  cliose  inconnue  :  mais  j'ai  remarqué  avec  regret  que 
depuis  quelques  jours  il  s'absente  beaucoup  de  In  cour  et 
qu*il  est  moins  assidu  que  d'babitude  à  ses  exercices  prin- 
ciers. 

POUSÉNB. 

J'ai  fait  la  même  réflexion,  Camille,  et  je  m'en  inquiète  . 
au  point  que  j'ai  à  mon  service  des  yeux  qui  veillent  sur  sa 
retraite.  El  par  eux  j'ai  appris  qu'il  est  presque  constam- 
ment chez  un  humble  berger,  un  homme,  dit-on,  qui  de 
rien,  sans  que  ses  voisins  puisseot  s'imaginer  comment, 
est  parvenu  à  une  fortune  inexplicable. 

UHILLO. 

J'ai  entendu  parler  de  cet  homme-là,  seigneur  ;  il  a  une 
fille  du  plus  rare  mérite,  et  dont  la  réputation  s'est  étendue 
bien  plus  loin  que  ne  pouvait  le  faire  croire  une  renommée 
«ortie  d'une  chaumière  ! 

POUXÈNB. 
Ccsl  aussi  ce  que  me  disent  mes  renseignements.  Mais 
je  crains  l'hameçon  qui  attire  là  notre  fils.  Tu  nous  accom- 
paiçneras  sur  les  lieux  :  nous  voulons,  sans  paraître  ce  que 
nous  tommes,  adresser  quelques  questions  au  berger.  Je  ne 
cfttis  pas  diftîcile  de  tirer  de  sa  simplicité  le  secret  des  assi- 
duité de  mon  fils.  Je  t'en  prie,  associe-toi  vite  k  moi  dans 
nite  affaire,  et  laisse  de  cdié  tes  idées  de  Sicile. 
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GAMILLO. 

J*obéis  volontiers  à  vos  ordres. 

POUXÈNE. 

Mon  excellent  Camillo  ! . .  Allons  nous  déguiser. 

Ik  sortent. 

SCÈNE    X. 

[La  Bohème.  A  travers  champs.] 
Entre  Autolycus. 

AUTOLTa'Sy  chaotaDt. 
Qaaod  lasphodèle  commence  i  germer. 
0  gai!  la  fiUetle  an  val 
Descend  avec  la  douce  saison  : 
Alors  le  sang  rouge  empourpre  le  pâle  sein  Je  rhiver. 

Le  linge  blanchit  sur  les  haies. 

0  gai  !  comme  les  oiseaui  chantent  ! 

Ils  aiguisent  mes  dents  voraces  : 

Pour  moi  un  quart  d'aile  est  un  plat  de  roi. 

L'alouette  qui  chante  tirelire, 

0  gai  1  ô  gai  I  la  grive  et  le  geai 

Font  un  orchestre  pour  moi  et  mes  cousines , 

Quand  nous  nous  trémoussons  dans  le  foin. 

J'ai  servi  le  prince  Florizel,  et  dans  mon  temps  j*ai  poi 
du  velours  à  trois  poils  ;  mais  à  présent  je  suis  hors 
service. 

Mais  irai-je  m*aflliger  de  ça,  ma  cliëre? 

La  pâle  lune  brille  la  nuit  ; 

Et  quand  j*erre  à  Taventure, 

Je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper  de  roule. 

Si  les  chaudronniers  peuvent  vivre 
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El  se  faire  an  sac  en  peau  de  truie, 
Je  pois  bien  tronver  aussi  mon  compte, 
Quitte  h  le  régler  dans  les  ceps. 

Je  trafique  dans  les  draps  ;  quaod  la  caille  fait  soo  nid, 
le  lin  renchérit.  Mon  père  m'a  appelé  Autolycus  ;  ayant  été 
mis  bas  sous  TinQuence  de  Mercure,  j'ai  eu  pour  destinée 
d'être  escamoteur  de  menus  objets.  Ce  sont  les  dés  et  les 
filles  qui  m*ont  fourni  le  caparaçon  que  voici  ;  et  mon  re- 
feou  est  la  simple  filouterie.  Les  gibets  et  les  coups  de 
grand  chemin  sont  trop  imposants;  être  battu  et  pendu,  au- 
tant d'épouvantes  pour  moi;  quant  à  la  vie  future,  j'en  en- 
dors en  moi  la  pensée. . . 

Apercevant  le  clown. 

Une  capture!  une  capture  ! 

Entre  le  clown. 
LE   CLOWN. 

Voyons  :  onze  moutons  donnent  à  peu  près  vingt-cinq 
livres  de  laine  ;  vingt-cinq  livres  de  laine  rapportent  une 
livre  sterling  et  un  shelling  environ  :  quinze  cents  toisons. 
combien  donnent-elles  de  laine? 

AUTOLYCUS,  h  part. 

Si  le  piège  tient,  l'étourneau  est  à  moi. 

LE  CLOWN. 

Je  ne  puis  pas  compter  ça  sans  jetons. 

Tirant  on  papier  de  sa  poche. 

Voyons,  que  dois-je  acheter  pour  la  fête  de  nos  toisons? 
IVoîa  kvres  de  sucre^  cinq  livres  de  corinthe,  du  riz.  Qu'est- 
ce  que  ma  sœur  fera  du  riz?  N'importe!  c'est  mon  père  qui 
Ta  dite  ordonnatrice  de  la  fête,  et  elle  le  porte  en  note. 
EDe  a  Cait  vingt-quatre  bouquets  pour  les  tondeurs,  tous 
chanteurs  à  trois  parties,  et  très-bons  chanteurs,  mais  la 
fhpart  dans  le  médium  et  dans  la  basse;  parmi  eux  pour- 
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tant  il  7  a  un  puritain  qui  chante  des  psaumes  sur  la  corne- 
muse. Il  faut  que  j'aie  du  safran  pour  colorer  les  tartes  de 
poires.  Du  macis,  des  dattes,  point  :  ce  n*est  pas  sur  la 
note.  Muscades^  sept;  une  racine  ou  deux  de  gingembre.,. 
Mais  ça,  je  puis  le  demander.  Quatre  livres  de  pruneaux  et 
autant  de  raistM  secs,.. 

AUTOLYCCS,   se  UatoiDt  i  terre. 

Oh  !  pourquoi  suis-je  né! 

LE  CLOWN,   se  précipitant  Ters  lai. 

Au  nom  du  ciel!... 

AUTOLYCDS. 

Oh!  à  mon  secours!  à  mon  secours!  Otez-moi  seule- 
ment ces  guenilles  ;  et  alors,  la  mort  !  la  mort! 

LE   CLO^lY. 

Hélas!  pauvre  ftme!  Au  lieu  de  t'dter  ces  guenilles-là,  tu 
aurais  plutôt  besoin  qu'on  t'en  donnftt  d'autres  pour  te  cou- 
vrir. 

AUTOLYCDS. 

Oh  !  Monsieur,  le  dégoût  qu'elles  me  causent  me  fait  plus 
de  mal  que  les  coups  d'étrivières  que  j'ai  reçus  ;  et  pour- 
tant j'en  ai  reçu  de  rudes,  et  par  millions. 

LE  CLO^TÏ. 

Hélas!  pauvre  homme!  un  million  de  coups  peuvent 
produire  un  résultat  grave. 

AUTOLYCUS. 

Je  suis  volé.  Monsieur,  et  battu  ;  mon  argent  et  mes  ha- 
bits m'ont  été  enlevés,  et  ces  horribles  choses,  mises  sur 
moi. 

LE   CLOWN, 

Est-ce  par  un  cavalier  ou  par  un  piéton? 

AUTOLYCUS. 

Un  piéton  !  mon  doux  monsieur,  un  piéton  ! 

LE  CLOWN. 

En  effet,  ce  doit  être  un  piéton,  à  en  juger  par  les  vête- 
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méats  qu*il  t*8  laissés  ;  si  c'est  là  l'habit  d'un  cavalier,  il 
fnut  qu'il  ait  vu  bien  du  service.  Donne- moi  la  main,  je 
l'aiderai  ;  allons,  donne-moi  la  main. 

U  l'aide  à  se  relever. 
AUTOLYCUS. 

Oh!  bon  monsieur,  délicatement I...  Ohl 

LE  CLOWN. 

Hélas  !  pauvre  ftme  ! 

AUTOLTCUS,    se  laissant  aller. 

Oh  !  bon  monsieur,  doucement,  bon  monsieur.  Je  crains 
d*avoir  l'omoplate  disloquée. 

LE   CLOWN,    lereteDant. 

Comment?  ne  peux-tu  pas  te  tenir? 

AUTOLYCUS. 

Doucement,  cher  monsieur. 

H  touille  la  poche  du  clown. 

Mon  bon  monsieur,  doucement  I  vous  m'avez  rendu  là 
uo  charitable  service. 

LE   CLOWN. 

As-tu  besoin  d'argent?  J'ai  un  peu  d'argent  pour  toi. 

AUTOLYCUS. 

Non,  bon  doux  monsieur!  non,  je  vous  conjure!...  J'ai 
à  moins  de  trois  quarts  de  milles  d'ici  un  parent  chez  qui 
j'allais  ;  j'aurai  là  de  l'argent  et  tout  ce  qu'il  me  faut.  Ne 
m'offrez  pas  d'argent,  je  vous  prie;  cela  me  fend  le  cœur. 

LE  aowN. 

Quelle  est  l'espèce  de  drôle  qui  vous  a  volé? 

AUTOLYCUS. 

Un  drôle,  Monsieur,  que  j'ai  vu  colporter  partout  des 
trou-madames.  Je  l'ai  vu  jadis  au  service  du  prince.  Je  ne 
puis  dire,  mon  bon  monsieur,  pour  laquelle  de  ses  vertus, 
mais  le  fait  est  qu'il  a  été  chassé  de  la  cour. 

LE  CLOWN. 

De  ses  vertus!  vous  devriez  dire  de  ses  vices.  On  ne 
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chasse  pas  les  vertus  de  la  cour  :  on  les  y  choie  pour  les  y 
faire  rester,  et  pourtant  elles  n'y  sont  jamais  qu'en  pas- 
sant. 

AUTOLYCUS. 

Cest  vices  que  je  voulais  dire,  Monsieur.  Je  connais  cet 
homme  parfaitement;  il  a  été,  depuis,  montreur  de  singes  ; 
puis  agent  de  procès,  huissier;  puis  il  a  montré  TEnfant 
prodigue  en  marionnettes,  et  épousé  la  femme  d'un  chau- 
dronnier à  un  mille  de  lendroit  où  sont  mes  terres  et  mes 
biens  ;  enfin,  après  avoir  voltigé  de  vilains  métiers  en  vilains 
métiers,  il  s'est  établi  fripon.  Quelques-uns  rappellent 
Autolycus. 

LE  CLOWN. 

Infamie  sur  lui!  un  filou  !  Sur  ma  vie,  c'est  un  filou  :  il 
hante  les  veillées,  les  foires  et  les  combats  d'ours. 

ADTOLYaS. 

Justement,  Monsieur,  c'est  lui,  Monsieur,  c'est  lui  ;  c'est 
le  gueux  qui  m'a  mis  dans  cet  appareil. 

LE  CLOWN. 

11  n*y  a  pas  de  fripon  plus  couard  dans  toute  la  Bohême  ; 
vous  n'aviez  qu'à  prendre  un  air  résolu  et  à  lui  cracher  à  la 
figure,  il  se  serait  sauvé. 

AUTOLYCCS. 

Je  dois  vous  avouer.  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  un 
batailleur;  je  manque  de  cœur  de  ce  côté-là  ;  et  il  le  savait 
bien,  je  le  garantis. 

LE  CL0>\'N. 

Comment  vous  trouvez-vous  à  présent? 

AIjTOLYCCS. 

Beaucoup  mieux,  mon  doux  Monsieur,  je  puis  me  tenir 
debout  et  marcher.  Je  vais  même  prendre  congé  de  vous,  et 
m'acheminer  tout  doucement  chez  mon  parent. 

LE  CLOWN. 

Te  mettrai-je  dans  la  route? 
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iOTOLYCUS. 

Non,  aveiiaot  monsieur  ;  non,  doux  monsieur. 

LE  CLOWN. 

Alors,  adieu  ;  il  faut  que  j'aille  acheter  des  épiées  pour 
notre  fête  des  toisons. 

ACTOLTGUS. 

Bonne  chance,  mon  doux  monsieur. 

Le  clowD  sort. 

Va,  ta  bourse  n'est  plus  assez  ardente  pour  acheter  tes 
ëpices.  Je  te  rejoindrai  à  ta  fête  des  toisons.  Si  je  ne  fais 
pas  suivre  cette  filouterie  d'une  autre,  et  si  je  ne  fais  pas  des 
tondeurs  autant  de  moutons,  que  je  sois  désenrdlé,  etque 
moD  nom  soit  mis  sur  les  registres  de  la  vertu  ! 

Trottons,  trottons  le  long  da  sentier, 

Et  prenons  le  joyeux  style,  eh  ! 

Un  cŒor  allègre  marche  tout  le  jour  ; 

Un  cœur  triste  se  fatigue  d'un  simple  mille,  eh  ! 

11  sort. 

SCÈNE    XI. 

[La  Bohème.  Intérieur  d'une  chaumière.) 

Entrent  Florizsl  et  PBRDnA,  en  toilette  de  (hie. 

FLORIZEL. 

—  Ces  vêtements  inaccoutumés  à  chacune  de  vos  grAces 
-  donnent  une  nouvelle  vie.  Ce  n'est  plus  une  bergère  ; 
c  est  Flore  —  surgissant  au  front  d'Avril.  Votre  fête  des  toi- 
sons —  est  comme  une  réunion  de  petits  dieux  —  dont 
vous  êtes  la  reine. 

#  PERDITA. 

Messire,  gracieux  seigneur,  —  il  ne  me  sied  pas  de  vous 
gronder  de  vos  exagérations.  ~  Oh  !  pardonnez-moi  pour- 
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tant  de  les  déDoncer;  votre  noble  personne,  -  ce  gracieux 
point  de  mire  du  pays,  vous  l'avez  enfouie  —  sous  les  habits 
d'un  pâtre  ;  et  moi,  pauvre  fille  chélive,  —  vous  m'avez  érigée 
en  déesse.  Heureusement  nos  fêtes — admettent  la  folie  à  leur 
repas,  et  les  convives  — la  digèrent  par  habitude!  sans  quoi 
je  rougirais  -  de  vous  voir  accoutré  comme  si  vous  aviez  juré 

—  d<'  me  rappeler  par  votre  mise  celle  que  je  devrais  avoir. 

FLORIZEL. 

Je  bénis  le  moment  —  où  mon  bon  faucon  a  pris  son  vol 
à  travers  -  le  champ  de  ton  père. 

PERDITA. 

Puisse  Jupiter  vous  donner  raison  I  —  La  différence  entre 
nous  est  la  cause  de  mon  inquiétude;  votre  grandeur  — 
n'a  pas  été  habituée  à  la  crainte.  En  ce  moment  même  je 
tremble  -  à  l'idée  que  votre  père,  grâce  à  quelque  hasard, 

-  pourrait  passer  par  ici,  comme  vous.  0  destins!  —  quelle 
mine  ferait-il  en  voyant  son  noble  ouvrage  -  si  misérable- 
ment relié?  Que  dirait-il?  Et  comment  -  pourrais-je,  moi, 
sous  ces  falbalas  d'emprunt,  supporter  —  la  rigueur  de  son 
regard? 

FLORIZEL. 

Ne  soyez  -  qu'à  la  joie.  Les  dieux  eux-mêmes,  -  humi- 
liant leur  divinité  devant  l'amour,  ont  pris  -  la  forme  des  ani- 
maux :  J  upiter  —  est  devenu  taureau,  et  a  mugi  :  le  vert  Nep- 
tune —  est  devenu  bélier,  et  a  bêlé;  et  le  dieu  à  la  robe  de 
flamme,  —  le  dieu  d'or  Apollon  s'est  changé  en  humble 
berger  —  comme  moi  en  ce  moment.  Jamais  leurs  méta- 
morphoses -  n'ont  eu  heu  pour  une  beauté  plus  rare,  - 
ni  dans  un  but  aussi  chaste,  puisque  mes  désirs  -  ne 
s'égarent  pas  au  delà  de  l'honneur,  et  que  ma  passion  - 
n*est  pas  plus  ardemment  brûlante  que  ma  foi  ! 

PERDITA. 

Oh!  mais,  seigneur,  —votre  résolution  ne  pourra  plus 
tenir  devant  —  l'obstacle  inévitable  que  lui  opposera  in 


puissance  du  roi.  —  Alors  la  nécessité  exigera  Je  deui 
chiises  l'une  :  -  ou  que  vous  abaadonnicï  votre  projet  — 
ou  queJ'abandoDue  la  vie! 

FLOniZEL. 
Bien  chère  Perdila.  -n'assombris  pas.  je  l'en  prie, 
par  ces  pensées  erronées,  —  la  gaîelé  de  celle  fêle.  Ou  je 
seni  i  toi,  ma  belle,  -  ou  je  ne  serai  plus  à  mon  [ 
car  je  ne  puis  plus  être  -  à  moi,  ni  à  personne,  si  -  je 
De  suis  pas  à  loi  :  je  suis  bien  résolu  à  cela,  -  quand  la 
destinée  dirait  :  Non  !...  Sojez  gaie,  ma  mte  ;  -  étranglez 
les  pensées  de  ce  genre  avec  la  première  chose  -  qui  alli- 
rera  votre  regard.  Voici  vos  hûles  qui  arrivent.  —  Rasséré- 
nci  ce  visage,  comme  si  c  élaii  le  jour  -  de  ces  noces  que 

-  nous  avons  tous  deui  juré  de  célébrer. 

PERDITA. 

Odame  Fortune!  -  soyez-nous  propice! 

Estreoi  te  berceh,  puii  roLixENS  el  Cahillo,  d^gai<j«  ;  puis  le 
Ci.OWH.  Mopsjt,  DORCAS  et  autre). 

FLORIZEL. 
Vojez,  TOS  hôtes  approchent;  -  apprétez-vous  à  les  ac 
ctteillir  jojreusement,  -  et  qu'ils  soient  rouges  de  plaisir  ! 

LE    BERGER,    h  l'crdita. 

—  Fi,  ma  fille  !  Quand  ma  vieille  femme  vivait,  -  en  ce 
jour,  elle  était  è  la  fois  pauctier,  sommelîpr  et  cuisinier  ; 

—  à  la  fois  dame  et  servante  ;  fêtant  tous  ;  servant  tous  ;  - 
rhantani  sa  chanson,  et  dansant  sa  ronde;  tantôt,  —  au 
haut  boul  de  la  table,  tantôt  au  milieu;  -  sur  l'épaule  de 
celui-ci,  et  puis  de  celui-là  :  ayant  le  feu  au  visage  —  â 
force  de  fatigue  ;  et,  dès  que,  pour  l'éteindre,  elle  prenait 
quelque  chose,  -  en  donnant  à  tous  une  gorgée  !  Vous, 
*ous  vous  tenez  à  l'écart  —  comme  si  vous  étiez  une  invi- 
tée, et  non  -  l'hôtesse  de  la  compagnie.  Je  vous  en  prie, 
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A  ai  paysaooes. 

Kl  à  VOUS,  —  qui  portez  encore  à  vos  branches  pucelles  ~ 
vos  virginités  en  bourgeon  !...  0  Proserpine,  —  que  n*ai-je 
ici  les  fleurs  que,  dans  ton  effroi,  tu  laissas  tomber  —  du 
char  de  Pluton  !  Les  asphodèles,  —  qui  viennent  avant  que 
l'hirondelle  se  risque,  et  qui  captivent  —  les  vents  de  mars 
par  leur  beauté  !  Les  violettes,  sombres,  —  mais  dont  le  par- 
fum est  plus  suave  que  les  paupières  de  Junon  —  ou  Fha- 
leine  de  Cythérée  !  Les  pâles  primevères  qui  —  meurent  sté- 
riles avant  d'avoir  connu  —  le  brillant  Phébus  dans  sa 
force,  maladie  —  commune  aux  vierges;  la  primerole  har- 
die et  -  la  couronne  impériale  !  Les  iris  de  toute  espèce, 

—  et  entre  autres  la  fleur  de  lis!...  Oh  !  il  me  faudrait 
celles-là  —  pour  vous  en  faire  des  guirlandes,  mon  doux  ami, 

—  et  pour  vous  en  couvrir  tout  entier. 

FLORIZEL. 

Quoi  !  comme  un  corps  au  cercueil  ? 

PERDITA. 

-  Comme  un  lit  de  fleurs  propre  au  repos  et  aux  jeux  de 
l'amour,  —  mais  non  comme  un  corps  à  ensevelir,  —  si  ce 
n'est  vivant,  et  dans  mes  bras...  Allons,  prenez  vos  fleurs. 
~  Il  me  semble  que  je  figure  ici,  comme  j'en  ai  tant  vu 
figurer,  —  dans  une  pastorale  de  la  Pentecôte  :  pour  sûr, 
c'est  la  robe  que  je  porte  —  qui  agit  sur  mon  humeur. 

FLORIZH.. 

Ce  que  vous  faites  ~  est  toujours  mieux  que  ce  que  vous 
avez  fait.  Quand  vous  parlez,  ma  charmante,  —  je  voudrais 
vous  entendre  sans  cesse  ;  quand  vous  chantez,  -  c'est  en 
chantant  que  je  voudrais  vous  voir  acheter  et  vendre,  faire 
l'aumône,  —  et  prier;  je  voudrais  que,  pour  arranger  vos 
aflaires,  —  vous  n'eussiez  qu'à  les  chanter.  Quand  vous  dan- 
sez, je  vous  voudrais  —  vague  de  la  mer,  afln  que  vous  ne 
pussiez  jamais  faire  -  que  cela,  et  que  vous  fussiez  tou- 
jours en  mouvement,  en  mouvement  toujours»  sans  connai- 
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tre  —  d'autre  fonction.  Votre  façon  d'agir,  —  si  originale 
diDS  les  moindres  détails,  —  couronne  si  constamment  ce 
que  TOUS  faites,  -  que  toutes  vos  actions  sont  reines  ! 

PERDITA. 

0  Doriclès,  —  vos  louanges  sont  trop  fortes  :  heureuse- 

.Bient,  votre  jeunesse  -  et  le  sang  pur  qui  la  colore  ingénu- 

WBùi,  -  VOUS  dénoncent  comme  un  innocent  berger  ;  - 

sans  quoiy  mon  Doriclès,  je  pourrais  craindre  avec  raison  — 

que  vous  ne  fussiez  pas  un  amoureux  sincère. 

FLORIZBL. 

Tous  n'avez  pas  plus  —  sujet  de  craindre  cela  que  je  n'ai 
dessein  —  de  vous  faire  douter  de  moi...  Mais  venez  !  notre 
danse,  je  vous  prie  !  —  Votre  main,  ma  Perdita  :  ainsi  s'ap- 
pareillent les  tourterelles,  —  qui  veulent  ne  se  séparer  ja- 
mais. 

PERDITA. 

J'en  fais  pour  elles  le  serment. 

Florizel  et  PerdiU  marcbeot,  bras  dessus,  bras  dessous,  en  caasaot. 

POUXÈNE. 

-  Voilà  la  plus  jolie  fillette  qui  ait  jamais  couru  ~  sur 
le  fert  gazon.  Tous  ses  gestes  et  toutes  ses  allures  —  sentent 
je  ne  sais  quoi  de  plus  grand  qu'elle-môme,  -  et  de  trop 
DoUe  pour  ces  lieux. 

CAMILLO. 

Il  lui  dit  quelque  chose  —  qui  met  son  sang  aux  aguets. 
En  vérité,  elle  est  —  la  reine  du  laitage  et  de  la  crème. 

LE  CLOWN)    empoignant  Mopsa. 

Allons  !  la  musique  ! 

DORGASy  à  part,  observant  le  clown. 

—  Si  c'est  Mopsa  qui  est  ta  préférée,  morbleu,  prends  de 
l'ail»  —  pour  corriger  ses  baisers. 

MOPSA. 

Allons,  en  mesure! 
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Ll  CLOWN. 

-  Plus  un  mot  !  plus  un  mot  !  Nous  sommes  en  position. 
—  En  aTant,  la  musique  ! 

Danse  de  bergers  et  de  bergères,  à  bqoelle  toas  prennent  part,  eicepté 

le  vieoi  berger,  PoUiène  et  Camiilo. 

roUXÈRK,  an  vieux  berger. 

-  Dites-moi»  bon  berger,  quel  est  ce  beau  pfttre  —  qui 
danse  avec  votre  6lle? 

LE  MERGER. 

-  On  le  nomme  Doriclès  ;  et  il  se  vante — d'avoir  un  beau 
pâturage  ;  je  ne  le  tiens — que  de  lui,  mais  je  le  crois  :  —  il  a  lair 
de  la  sincérité.  Il  dit  qu'il  aime  ma  611e,  —  et  je  le  pense 
aussi  ;  car  jamais  la  lune  ne  s'est  mirée  —  dans  l'eau  aussi 
complaisamment  qu'il  reste  à  lire,  —  pour  ainsi  parler,  dans 
les  yeux  de  ma  fille  :  à  vrai  dire,  —je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un 
demi-baiser  de  différence— entre  leurs  deux  amours. 

POUXÈNE. 

Elle  danse  gracieusement. 

LE  BERGER. 

-  C'est  ainsi  qu'elle  fait  tout  ;  mais  que  dis-je  là?  - 
je  devrais  me  taire.  N'importe.  Si  le  jeune  Doriclès  —  fait 
tomber  son  choix  sur  elle,  elle  lui  apportera  une  dot  -  i 
laquelle  il  ne  songe  guère.  — 

Entre  un  valet. 
LE  VâLET,  an  clown. 

Oh!  maître!  Si  vous  aviez  entendu  le  colporteur  à  la 
porte,  vous  ne  voudriez  plus  jamais  danser  au  son  du  tam- 
bourin et  des  pipeaux  :  non,  la  cornemuse  ne  pourrait  plus 
vous  émouvoir.  Il  chante  différents  airs  plus  vite  que  vous 
ne  compteriez  de  l'argent;  il  les  entonne  si  bien  qu'il  sem- 
ble qu'il  ait  mangé  des  ballades  et  que  toutes  les  oreilles 
s'allongent  à  sa  voix. 
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LE  CLOWN. 

Il  ne  pouvait  venir  plus  à  propos;  qu'il  entre!  J'aime  à 
Texcès  une  ballade  dont  le  sujet  est  lugubre  et  la  musique 
gaie,  ou  dont  les  paroles  sont  drôles  et  l'air  lamentable  ! 

LE  VALET. 

n  a  des  chansons  pour  hommes  ou  pour  femmes,  de 
toute  taille.  Il  n'est  pas  de  modiste  qui  gante  aussi  bien  ses 
pratiques.  Il  a  les  plus  jolies  chansons  d'amour  pour  jeunes 
filles,  et  ça  sans  gravelures,  ce  qui  est  rare.  Il  a  des  refrains 
si  délicats,  des  ding-dong,  des  larifla,  des  enkvez-la,  des 
balancez-la!  et  au  moment  où  quelque  vaurien  braillard 
voudrait,  comme  qui  dirait,  y  entendre  malice  et  inter- 
rompre la  chose  par  un  sale  lazzi,  il  fait  répondre  à  la  fille 
un  :  Halte-là!  finissez^  bonhomme!  Elle  s'en  défait  et  l'é- 
eonduit  avec  un  :  Halte-là!  finissez,  bonhomme  ! 

POUXiNE. 

Yoilà  un  brave  garçon. 

LE  CLOWN,    au   valet. 

Crois-moi,  tu  parles-là  d'un  admirable  gaillard.  A-t-il  des 
marchandises  en  étalage  ? 

LE  VALET. 

Il  a  des  rubans  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ; 
des  points  plus  minutieux  que  n'en  pourraient  trouver  dans 
le  droit  tous  les  juges  de  Bohême,  bien  que,  lui,  il  les 
prenne  en  gros;  des  passements,  des  tricots,  des  batistes, 
des  linons  !  Il  met  tous  ces  articles  en  chansons,  comme  si 
c'étaient  des  dieux  ou  des  déesses  ;  vous  croiriez  qu'une 
chemise  est  un  ange,  tant  il  chante  haut  le  poignet  de  la 
manche  et  le  travail  de  la  bordure  ! 

LE  CLOWN. 

Je  t'en  prie,  introduis-le,  et  qu'il  entre  en  chantant  ! 

PERDITA. 

Avertis-le  de  ne  pas  employer  de  mots  grivois  dans  ses 
chansons! 

IV  «6 
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LE  CLOWN. 

Vous  avez  de  ces  colporteurs  qui  ont  en  eux  plus  d'étoffe 
que  vous  ne  pourriez  le  penser,  ma  sœur. 

PSRDITA. 

Ou  plutôt,  chère  frère,  que  je  ne  me  soucie  d*;  penser. 

Entre  Autoltcus»  chaolaut. 

ACTOLTCUS. 

Linon  aassi  blanc  que  la  neige, 

Crêpe  aussi  noir  que  le  fat  jamais  corbeau , 

Gants  parfomés  comme  des  roses  de  Damas, 

Masques  pour  visage  et  pour  nez, 

Bracelets  de  jais,  colliers  d'ambre,  , 

Parfuias  pour  chambre  de  dame. 

Coi  (Tes  et  gorgerettes  d'or. 

Que  mes  gars  peuvent  donner  à  leurs  belles; 

Bpiagles,  et  fers  è  papillotes, 

Tout  ce  qu'il  faut  aux  filles  des  pieds  à  la  tête  ! 
Venez,  achetez-moi,  venez  :  venez  acheter,  venez  I 
Achetez,  damoiseaux,  ou  ces  demoiselles  vont  pleurer. 

Venez,  achetez-moi,  etc.  ! 

LE  CLO^'Ny    à  Autoljcus. 

Si  je  n'étais  pas  amoureux  de  Mopsa,  tu  n'aurais  pas  d*ar- 
gent  de  moi;  mais,  captivé  comme  je  le  suis,  je  veux  asservir 
à  ses  charmes  quelques  rubans  et  quelques  paires  de 
gants. 

MOPSA. 

Ils  m'avaient  été  promis  pour  la  veille  de  la  fête  ;  mais  ils 
n'arrivent  pas  trop  tard  à  présent. 

DORCAS,   è   Mopsa. 

Il  vous  avait  promis  quelque  chose  de  plus,  ou  il  y  a  des 
menteurs. 

MOPSA,   à  Dorces. 

Vous,  il  vous  a  donné  tout  ce  qu'il  vous  avait  promis  ;  il 


SCÈNE  Xî.  407 

se  peut  même  qu'il  vous  ait  donné,  par-dessus  le  marché, 
ce  que  vous  auriez  honte  de  lui  rendre. 

LE    CLOWN. 

N'y  a-t-il  donc  plus  de  mœurs  parmi  les  filles?  Vont- 
elles  porter  leurs  jupes  là  où  elles  doivent  porter  leurs 
tètes?  N'avez-vous  pas,  à  l'heure  d'aller  traire,  au  moment 
d'aller  au  lit  ou  au  four  à  drèche,  le  temps  d'éventer  tous 
ces  secrets-là  ;  faut-il  que  vous  jacassiez  devant  tous  nos 
bdies?  C'est  heureux  qu'ils  soient  eux-mêmes  en  train  de 
se  parler  bas.  Assourdissez  vos  cris,  et  plus  un  mot. 

MOPSA. 

J'ai  fini.  Allons,  vous  m'avez  promis^  un  beau  galon  et 
une  paire  de  gants  parfumés. 

.    LE  CLOWN  y  à  Mopta. 

Ne  t'ai-je  pas  dit  comment  j'ai  été  filouté  sur  la  route  et 
comment  j'ai  pardu  tout  mon  argent? 

AUTOLYCDS. 

EffeetÎTement,  Monsieur,  il  y  a  des  filous  dans  la  cam- 
pagne, et  il  est  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

LE'  CLOWN. 

Ne  crains  rien,  l'ami,  tu  ne  perdras  rien  ici. 

ALTOLYCUS. 

Je  l'espère  bien,  Monsieur,  car  j'ai  beaucoup  de  mar- 
chandises en  pacotille. 

LE  CLOWN. 

Qu'as-tu  là?  des  ballades? 

MOPSÀ9  aa  clowu. 

Je  VOUS  en  prie,  achetez-en.  J'aime  tant  les  ballades  im- 
primées! Alors  nous  sommes  sûres  qu'elles  sont  vraies. 

AlJTOLYCl'S. 

En  voici  une  sur  un  air  très-plaintif  :  Comme  quoi  la 
femme  d'un  usurier  accoucha  de  vingt  sacs  d'argent  à  la 
fois,  et  comme  quoi  elle  eut  envie  de  manger  un  hachis  de 
tMes  de  couleuvres  et  de  têtes  de  crapauds. 


408  LE  CONTE  D'HIVEH. 

MOPSA. 

Est-ce  Trai»  croyez-rous? 

ÀUTOLYGUS. 

Très-Trai;  il  n'y  a  qu'un  mois  de  cela. 

dorgàs. 
Le  ciel  me  préserve  d*épouser  un  usurier  ! 

iUTOLTGDS. 

La  chose  est  signée  de  la  sage-femme,  une  mistress  Le- 
conte»  et  de  cinq  ou  six  honnêtes  matrones  qui  étaient  pré- 
sentes. Est-ce  que  je  colporterais  des  mensonges? 

MOPSAy  aa  clown. 

Je  TOUS  en  prie  encore»  achetez- la. 

LE  CLOWN. 

Allons,  mettez-la  de  côté.  Voyons  d*abord  les  ballades; 
nous  achèterons  d'autres  articles  tout  à  l'heure. 

ÂUTOLVCCS. 

Voici  une  autre  ballade.  Elle  est  d'un  poisson  qui  apparut 
sur  la  côte  le  mercredi,  quatre  vingt  avril,  à  quarante  mille 
brasses  au-dessus  de  l'eau,  et  qui  a  composé  cette  ballade 
contre  les  Glles  au  cœur  dur.  L'auteur  passe  pour  être  une 
femme  qui  fut  métamorphosée  en  poisson,  à  cause  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  faire  échange  de  chair  avec  un  homme 
qui  l'aimait  !  La  ballade  est  très-pitoyable,  et  aussi  vraie. 

DORCÂS. 

Est-elle  vraie  aussi,  croyez- vous? 

AUTOLYCDS. 

Il  y  a  dessus  la  griiïe  de  cinq  juges  et  plus  de  certificats 
que  ma  balle  ne  peut  en  tenir. 

Ll  CLOWN. 

Mettez-la  de  côté  aussi.  A  une  autre! 

AUTOLYGUS. 

Voici  une  ballade  gaie,  mais  elle  est  très-jolie. 

MOPSA. 

Ayons-en  de  gaies  ! 
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AUTOLYGUS. 

Eh  bien  !  en  voici  une  plus  que  gaie,  qui  va  sur  l'air  de  : 
Deux  fiUes  aimaient  un  homme  :  il  n'y  a  peut-être  pas  une 
fille  dans  tout  Touest  qui  ne  la  chante  ;  elle  est  fort  de- 
mandée, je  vous  assure. 

MOPSA)   à  Aaloljcas,  montrant  Dorcas. 

Nous  savons  la  chanter  toutes  deux  ;  si  tu  veux  prendre 
une  partie»  tu  vas  l'entendre  ;  elle  est  à  trois  parties. 

DORCAS. 

Nous  avons  appris  Tair,  il  y  a  un  mois. 

AUTOLTCUS. 

Je  puis  chanter  ma  partie;  vous  devez  savoir  que  c'est 
mon  métier  :  attention,  vous  deux  ! 

11  chante. 

Eaqoivts-voot,  car  U  font  que  j*aille... 
11  D*ett  pu  boa  que  vous  sachiez  où. 

DORCAS,  chantant. 
OàT 

MOPSAy   chantant. 
Oh!oùT 

DORGAS. 
OàT 

MOPSA. 

C'est  chose  conforme  à  son  serment 
Qne  tn  me  dises  tes  secrets. 

DORCAS. 
A  moi  aossi  ;  laisae-moi  aller  là-bas  ! 

MOPSA. 
Ta  f  as  à  la  grange  on  an  moolio  I 

DORGAS. 
▲  Ton  ou  &  Tautre,  c'est  bien  mal. 


LE  COnS  D'BIVI 

ADIOLTOIS. 


Vont  n'y  ilM  poinL 
nonlpoiMt 


IKACU. 
iintOLTClIS. 


Tu  atjdrf  d'tm  mon  ■ncarMii  1 

KOPU. 
Ta  mel'HJOT^bien  ploi  imoft 
Donr,  oii  TM-tnT  DUoùT 

LE   OOWH. 
Nous  aurons  tout  à  l'heure  celte  ebansoD-lA  entra  t 
mon  père  et  ces  messieurs  sont  en  grare  conTersatioi 
les  gênons  pas.  Allons,  emporte  ton  colis  et  suis-moi 
lettes,  je  lui  achèterai  pour  tods  deux  :  colporteur,  il 
nous  le  premier  choix. . .  Suives-moi,  filles  ! 
itma.TCDs,  àp«t. 
Et  tu  payeras  largement  pour  elles. 

Il  ch*nu. 
Vonlei-Tom  acheter  cordonnat 
Ou  dcDielle  pour  voira  mtote. 
Ma  friande  ponle,  mi  chère,  ehf 
De  la  soie  ou  da  Til, 
Dei  bibelot*  pour  votre  tête. 
A  la  mode  la  plas  oourelle  et  la  plai  belle,  eh  * 
Yen  et  a  a  colporleor 
L'argent  etlua  fureteur 
Qui  fait  unir  tuule  marchand  lie,  eh  t 

Le  Clown,  Aololjcna,  Dores*  et  Uopea  m 
Entre  DiiTitLET. 

U   TALCT,  an  vieui  berger. 
Maître,  il  ;  a  là  trois  rouliers,  trois  bei^ers,  iroii 
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Tiers  et  trois  porchers,  qui  se  sont  faits  tous  hommes  à 
poil;  ils  s'intitulent  sautyres;  et  ils  ont  une  danse  que  les 
filles  disent  n'être  qu*une  galimafrée  de  gambade,  parce 
qu'elles  n'y  figurent  pas,  mais  elles  sont  d'avis  elles-mêmes 
que,  si  elle  ne  semble  pas  trop  rude  à  quelques-uns  qui  ne 
connaissent  guère  que  les  calmes  exercices  du  boulingrin, 
elle  plaira  considérablement. 

LE   BERGER. 

Assez  !  nous  n'en  voulons  pas  ;  il  y  a  déjà  eu  ici  trop 
de  pauvres  farces...  Je  sais.  Monsieur,  que  nous  vous  fati- 
guons. 

POUXENE. 

Vous  ne  fatiguez  que  ceux  qui  nous  amusent  :  je  vous  en 
prie,  faites-nous  voir  ces  quatre  trios  de  pAtres. 

LE   VALET. 

L'un  des  trios,  à  les  en  croire,  Monsieur,  a  dansé  devant 
le  roi  ;  et  le  plus  mauvais  d*entre  eux  ne  saute  pas  moins  de 
douze  pieds  et  demi,  mesure  royale. 

LE  BERGER. 

Laissez  là  votre  babil  ;  puisque  cela  plaît  à  ces  messieurs, 
bites-les  entrer;  mais  vite,  maintenant  ! 

LE  VALET. 

Eh  !  ils  attendent  à  la  porte,  Monsieur. 

Il  lori,  puis  rentre  snivi  de  donze  villageois,  déguisés  en  sntyres  ;  ceai- 

ci  dansenl,  puis  se  retireut  (28). 

POLIXÈNE,  au  berger. 

—  Oh  !  bon  père,  vous  en  saurez  davantage  bientôt. . .  — 

▲  part. 

La  chose  n'est-elle  pas  déjà  allée  trop  loin?  Il  est  temps 
de  les  séparer...  —  Il  est  candide  et  il  en  dit  trop. 

Beat  à  Florizel  qui  passe. 

Eh  bien,  beau  berger?  —  Votre  cœur  est  plein  de  quel- 
que chose  qui  distrait  —  votre  pensée  de  la  fête  !  Ma  foi. 


412 


LB  tiOHTB  D'HITBB. 


quand  j'étais  jeune  -  elque  je  donnais  comme  tous  le  lirss 
à  ma  mie,  j'avais  l'habitude  —  del'accabler  de  babiotes: 
j'aurais  pillé  —  tout  le  trésor  soyeux  du  colporteur  et  jp 
l'aurais  versé  —  à  ses  pieds;  tous  I'atcz  laissé  partir,  - 
sans  faire  avec  lui  aucun  marché.  Si  TOlre  belle  —  interprc- 
(ait  à  mal  cet  oubli  et  vous  te  reprochait  —  comme  un  dé- 
faut d'amour  ou  de  générosité,  tous  seriez  gêné  —  pour  lui 
répondre,  pour  peu  que  tous  teniez  —  i  garder  ses  boDUts 


FLORQU. 

Digne  vieillard,  je  sais  -  qu'elle  n'attache  aucun  ptit  i 

de  pareils  colifichets  ;  —  les  présents  qu'elle  attend  de  moi 

sont  entassés  et  enfermés  —  dans  mon  cœur,  que  je  lui  « 

déjà  donné,  -  mais  pas  encore  lirré 

A  Perdita. 

Oh  I  laisse-moi  exhaler  ma  vie  -  devant  ce  vieillanl  qu. 
semblerail-i],  —  a  aimé  dans  son  temps.  Je  prends  ta  maifl: 
celte  main,  —  aussi  douce  que  le  duvet  de  la  colombe.  M 
aussi  blanche  qu'elle,  —  ou  que  la  dent  d'un  Éthiopien  « 
que  la  neige  la  plus  pure,  —  deux  fois  passée  au  crible  det 
ouragans  du  Nord! 

POLIXÎHI. 

Que  va-t-il  se  passer?...  —  Comme  ce  jeune  pitre  esot 
gracieusement  —  cette  main  déji  si  blancbel... 
À  Ploriiel. 

Je  TOUS  ai  interrompu  ;  —  revenez  donc  i  votre  dédn- 
lion,  que  j'entende  —  votre  profession  de  foi! 

FLORIZIL. 
Oui,  et  je  tous  prends  i  témoin  ! 

POUXËNE,   ■KiiiiriDl  CaaiUlo. 
-  Et  mon  voisin  aussi. 

rLORIZIL. 

Et  lui  aussi,  et  d'autres  —  encore,  et  tous  les  hoauarf.* 

la  terre,  et  les  cieux,  et  l'univers!  —  Eussë-je  an  fm'* 
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couronne  du  plus  impérial  monarque,  —  et  i'eussé-je  mé- 
rita, fussé-je  le  plus  beau  jeune  homme  —  qui  jamais  ait 
ébloui  les  jeux,  eussé-je  plus  de  force  et  de  science  -  que 
jamais  nul  n'en  eut,  tous  ces  biens  ne  seraient  rien  pour 
moi  -  sans  son  amour  ;  c'est  pour  elle  que  j'en  ferais  usage  : 
-c'est  à  elle  que  je  les  consacrerais  ;  je  les  condamnerais  c^ 
soo  ser?ice,  —  ou  au  néant  I 

POLIXÈNE. 

Toilà  une  offre  loyale. 

GÀMU.L0. 

'  Et  qui  prouve  une  affection  profonde. 

LE  BERGE?. 

Mais,  TOUS»  ma  Glie,  —  lui  en  dites-vous  autant? 

PERDITA. 

Je  ne  saurais  dire  —  si  bien  rien  de  si  bien ,  non  ,  ni 
mieux  penser.  —  C'est  sur  le  modèle  de  mes  sentiments  quc^ 
j«  mesure  -  la  pureté  des  siens  ! 

LE  BERGER. 

Prenez-vous  la  maini  affaire  conclue!  -Vous,  amis 
ineoiuius,  vous  en  rendrez  témoignage  :  —  je  lui  donne  ma 
fille,  avec  —  vue  dot  égale  à  la  sienne  ! 

FLORIZEL. 

Oh!  cette  dot,  —  c'est  la  vertu  de  votre  fille.  Après  la 
mort  de  quelqu'un,  —j'aurai  plus  de  fortune  que  vous 
ne  pourriez  l'imaginer,  —  assez,  j'en  suis  sûr,  pour  vous 

émerveiller.   Mais,    voyons,  —  engagez-nous  devant  ces 

lémoins. 

LE  BERGER. 

Allons!  votre  main,  -  et  vous,  ma  fille,  la  vôtre! 

POUXÈNE. 

Doucement,  berger!  un  moment,  je  vous  prie! 

▲  FlorizeL 

-  Avez-vous  un  père  ? 
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FLORIZEL. 

Oui,  après? 

POUXÈNE. 

—  Est- il  instruit  de  ceci  ? 

FLOEUZEL. 

Il  De  Test  pas  et  ne  le  sera  jamais. 

POUXÈNE. 

Il  me  semble  qu'un  père  —  est,  aux  noces  de  son  fils, 
le  convive  —  qui  fait  le  mieux  à  table.  Un  mot  encore,  je 
vous  prie  !  -  Votre  père  n'est-il  pas  incapable  —  de  rai- 
sonner une  affaire?  N*est-il  pas  devenu  stupide  —  sous  Tin- 
fluence  de  Tâge  et  des  catarrhes?  Peut-il  parler,  entendre, 
—  distinguer  un  homme  d'un  homme,  discuter  ses  propres 
intérêts?  -  Ne  garde-t-il  pas  le  lit?  Et  n'a-t-il  pas  repris 
tout  entière  -  la  vie  de  Tenfance  ? 

FLOaiZEL. 

Non,  mon  bon  Monsieur.  —  Il  a  toute  sa  santé,  et  plus 
de  vigueur  —  que  n'en  ont  ordinairement  ceux  de  son  âge. 

POUXiNE. 

Par  ma  barbe  blanche,  —  vous  lui  faites,  si  cela  est,  une 
offense  —  peu  filiale  !  Ijt  raison  veut  que  mon  fils — choisisse 
lui-même  sa  femme  ;  mais  elle  veut  aussi  —  que  le  père, 
dont  toute  la  joie  est  d'avoir  —  une  postérité  digne  de  lui, 
soit  un  peu  consulté  —  dans  une  telle  affaire. 

FLORIZEL. 

J*accorde  tout  cela  ;  —  mais,  pour  d'autres  raisons,  moo 
grave  monsieur,  -  qu'il  ne  sied  pas  que  vous  sachiez,  je 
n'informerai  pas  -  mon  père  de  cette  affaire. 

r0LIXt!CE. 

Faites-la  lui  savoir. 

FLORIZEL. 
-  NOD. 

P0LIXÈ9E. 

Je  t'en  prie  ! 
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FLORIZEL. 

Impossible!... 

LE  BERGER. 

-  Fais-le,  mon  fils:  il  n'aura  aucun  sujet  d'être  fA^hë* 
-  quand  il  saura  ton  choix. 

FLORIZEL. 

Allons  !  allons  !  cest  impossible!...  -  Prenez  acte  de 
notre  contrat  ! 

POUXÈNEy  arrachant  sa  longue  barbe  et  se  découvrant. 

Acte  de  votre  divorce,  jeune  sire  !..  —  que  je  n'ose  ap- 
pder  mon  fils  !..  Oui,  tu^es  trop  vil  —  pour  que  je  te  rc- 
eoonaisse,  toi  qui,  héritier  d'un  sceptre,  —  aspires  ainsi  à 
la  houlette  ! 

Au  berger. 

Toi,  vieux  traître,  —  je  suis  fâché  de  ce  qu'en  te  faisant 
pendre,  je  ne  puis  —  abréger  ta  vie  que  d'une  semaine  ! 

A  PerdiU. 

Et  toi,  frais  modèle  -  de  la  parfaite  sorcière,  toi  qui  sa- 
mis  forcément  —  à  quel  royal  fou  tu  t'adressais... 

LE   BERGER. 

0  mon  cœur  ! 

POLlXlNE. 

-Je  ferai  écorcher  ta  beauté  avec  des  ronces  et  je  la  ren- 
drai -  plus  vilaine  que  ta  condition... 

A  Flonzel. 

Pour  toi,  jeune  insensé,  —  si  jamais  j'apprends  que  tu 
mpires  seulement  —  de  ne  plus  revoir  cette  poupée,  car- 
j'entends  que  tu  ne  la  revoies  jamais,  je  te  déshérite,  —  et 
je  ne  te  reconnab  pas  pour  être  de  mon  sang,  non  I  ni  pour 
m'ètre  plus  proche  —  que  ne  l'est  tout  enfant  de  Deuca- 
lioQ  !  Retiens  bien  mes  paroles,  —  et  suis-moi  à  la  cour. . . 
Toi»  rustre,  —  quoique  tu  te  sois  attiré  tout  notre  déplaisir, 
pour  le  moment  j'en  détourne  de  toi  -  le  coup  mortel... 


416  LK  CONTE  D'HIVER. 

A  Perdila. 

Et  VOUS,  charmeresse,  -  vous  qui  seriez  ud  pt 
unt  pour  un  pAIro  et  même  pour  ce  jeune  homme 
digne,  s'il  n'y  allait  pas  de  oolr«  bonneur,  —  de  ! 
liera  vous...,  si  jamais  il  t'arrive  —  deluiouvrirt 
que  loquet  -  on  de  presser  sa  personne  dans  les 
j'imaginerai  pour  toi  une  mort  aussi  cruelle  —  ( 
délicate  ! 

Il 
ntmi. 
Perdue  pour  toujours  ! ...  -  Eh  bien  ,  je  n'ai  pas 
effrayée  ;  car  une  ou  deux  fois  -j'ai  été  sur  le  point  i 
et  de  lui  dire  nettement  —  que  le  même  soleil  qu 
son  palais  —  ne  cadie  point  son  visage  devant 
bane,  et  —  brille  égdement  pour  nous... 
1  rioriid. 
Veuillez  partir,  seigneur.  —  Je  vous  avais  dit  c 
sulterait  de  tout  ceci.  Je  tous  en  conjure,  —  prent 
vos  propres  iotérêts.  Quant  à  mon  rêve,  —  mainti 
je  suis  éveillée,  je  le  détrâne  de  mon  âme  ;  -  je  i 
mire  mes  vaches  et  pleurer. 

CUDUjO,  ta  berger. 
Allons  donc,  père  !  -  parie  avant  de  mourir. 

LE  KRGEII. 
Je  ne  puis  parler  ni  penser,  -  je  n'ose  même  [ 
ce  que  je  sais. 

A  Phmiel. 
Oh  !  seigneur,  -  vous  avez  perdu  un  vieillard  d 
viogl-lrois  ans,  -  qui  comptait  prendre  tranquillec 
session  de  sa  tcHnbe,  —  qui  espérait  mourir  dans  le 
pire  est  mort,  -  et  reposer  tout  près  de  ses  os 
mais  mainteoaDt  —  il  faut  qu'un  bourreau  me  q 
linceul  et  me  dépose  dans  une  terre  —  que  la  i 
prêtre  ne  rmnuera  pas! 
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A  PerdiU. 

0  misérable  maudite  !  —  tu  savais  que  c'était  le  prince, 
et  tu  t*es  aventurée  —  à  échanger  ta  foi  avec  la  sienne  !... 
Férdu  !  perdu  !  --  Si  je  pouvais  mourir  avant  une  heure, 
j'aurais  vécu  ~  pour  mourir  au  moment  souhaité  ! 

Il  sort. 
FLDRIZEL,   à  PerdiU. 

Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi  ?  —  Je  suis  attristé,  non 
effrayé  ;  contrarié,  —  mais  nullement  changé;  ce  que  j'étais, 
je  le  suis  encore.  —  Plus  on  me  retient,  plus  j'avance,  et  je 
ne  me  laisse  pas  mener  —  en  laisse  malgré  moi. 

CÂMILLO. 

Mon  gracieux  seigneur,  —  vous  connaissez  le  caractère  de 
lotre  père  ;  en  ce  moment,  ~  il  ne  permettra  aucune  obser- 
ntîoD,  et  je  ne  présume  pas  —  que  vous  entendiez  lui  en 
fûre  ;  tout  au  plus,  —  je  le  crains,  pourrait-il  supporter  vo- 
ire vue.  —Ainsi,  jusqu'à  ce  que  la  fureur  de  Son  Altesse  soit 
celmée»  —  ne  vous  présentez  pas  devant  le  roi. 

FLORIZEL. 

Je  D'en  ai  pas  l'intention. 

DéTisageaot  CamiUo. 

-  Camillo,  je  crois  ! 

CAltUlO. 

Loi-méme,  Monseigneur. 

PKRDITA,   à  Florizel. 

-  Combien  de  fois  vous  avais-je  prévenu  que  cela  fi- 
linit  ainsi  ?  —  Combien  de  fois  avais-je  dit  que  mes  gran- 
deurs ne  dureraient  —  que  jusqu'au  jour  où  elles  seraient 
eooDues? 

FLORIZSL. 

Elles  ne  peuvent  6nir  que  par  —  la  violation  de  ma  foi  ;  ' 
H  alors,  —  que  la  nature  broie  l'un  contre  l'autre  les  flancs 
de  la  terre  ~  et  en  étouffe  tous  les  germes  !  Relève  les  yeux  I 
-  Rayez-moi  de  votre  succession,  mon  père  ! 
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A  Perdila. 

-  J'hérite  de  ton  amour  ! 


ÉcoQlexlesans. 


PLORIZEL. 

-  J'écoute  ceux  de  mon  adèctioa  ;  si  ma  raison  - 
conformer,   je  serai  raisonnable;  -  siooo.   ma 
mieux  satishite  par  la  folie.  -  l'appellera  i  son  ùd 

C&HUIO. 
C'est  du  désespoir,  seigneur. 

FLORIZEL. 

—  Soit  !  mais  ce  désespoir  comble  mes  vœux, 
dois  le  tenir  pour  vertu.  Camiilo,  -  ni  la  Bohême, 
les  pompes  que  j'y  pourrais  -  glaner,  ni  tout  ce  qw 
voit,  ni  —  tout  ce  que  les  mers  profondes  cachent 
leurs  abtmes  inconnus,  ne  me  feraient  briser  le  se 
que  j'ai  fait  h  ma  bien-almée.  Ainsi .  je  vous  en 
vous  qui  avez  toujours  été  l'ami  vénéré  de  moD  pè 
qu'il  s'apercevra  de  mon  absence  [car  je  suis  bien  ( 
h  ne  plus  le  revoir),  jetez  vos  bons  conseils  -  sur 
sa  colère.  U  fortune  et  moi,  -  nous  allons  lutter  64 
Apprenez,  -  et  vous  ]>ourrez  le  lui  redire,  que  je  va 
barqucr  sur  mer  -  avec  celle  qu'il  m'est  interdit  d 
der  sur  ces  rives  :  -  par  une  heureuse  circonstaoi 
tout  près  d'ici  un  navire  è  l'ancre  que  j'arais  laK  , 
—  dans  un  tout  autre  but.  Quant  à  la  route  que  je 
suivre,  —  il  vous  est  inutile  de  la  savoir,  et  —  il  ne 
à  rien  de  vous  la  diro. 

CjUOLLO. 
Oh  !  Monseigneur,  —je  voudrais  que  votre  esprill 
accessible  aux  avis,  —  ou  plus  xélé  pour  vos  iuiMti 
rumizei. 
Un  mot,  Perdita. 
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A  Camillo. 

Je  TOUS  écouterai  dans  un  moment. 

n  s'entretient  à  voii  basée  aree  Perdiia. 
CAMILLO. 

H  est  irrévocablement—  résolu  à  fuir.  Quel  bonheur  pour 
moi,  —  si  je  pouvais  faire  servir  son  départ  à  mes  desseins, 
^  et.  tout  en  le  sauvant  du  danger,  tout  en  lui  prouvant 
moD  dévouement  et  mon  respect,  —  parvenir  à  revoir  ma  chère 
Bîeîle,  —  et  ce  malheureux  roi,  mon  maître,  que -je  brûle 
luit  de  retrouver  ! 

FLORIZEL)   se  dirigeant  vers  la  porte. 

Allons,  bon  Camillo,  —  je  suis  pressé  par  une  afiaire  si 
Kifeante  que  -je  vous  laisse  sans  cérémonie. 

GAIIILLO. 

'  Seigneur,  je  crois  —  que  vousl  avez  ouï  parler  de  mes 
pMrrres  services  et  de  l'affection  -  que  j'ai  toujours  portée  à 
litre  père. 

'*'■  FLORIZEL. 

'.Certes  — VOUS  avez  noblement  mérité  de  lui.  C'est  pour 
iioMi  père  une  musique  -  que  de  louer  vos  actes,  et  ce  n*est 
||il  pour  loi  le  moindre  souci  -que  de  les  récompenser  au- 
lÉttl  qu'il  les  estime. 

^*  CAMILLO. 

* 

r  Eh  bien.  Monseigneur,  —  puisque  vous  vous  plaisez  à 

que  j'aime  le  roi,  -  et,  avec  lui,  ce  qui  lui  est  le  plus 

îhe,  c'est-à-dire  -  votre  gracieuse  personne,  adoptez 

conseil,  —  si  votre  projet,  médité  plus  mûrement, — 

iMtètre  modifié.  Sur  mon  honneur,  —je  vous  indiquerai 

ieu  où  vous  recevrez  un  accueil  -  digne  de  Votre  Altesse, 

w^us  pourrez  — posséder  votre  maîtresse,  que  rien,  je  le 

»— ne  peut  séparer  devons,  si  ce  n'est -votre  ruine, 

"—^  les  cieux  nous  préservent  !  Là  vous  l'épouserez,  —  et, 

■Mlaot  votre  absence,  je  tâcherai,  par  tous  les  efforts,  ~ 
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d*apaiser  le  mécontentement  de  votre  père,  --et  de  le  rame- 
ner à  la  bienveillance. 

FLORIZKL. 

Comment,  Camillo,  —pourrais-tu  faire  cela?  Ce  serait 
presque  un  miracle  !  —  Parle,  que  je  voie  en  toi  plus  qu'un 
homme,  —  et  que  je  t'accorde  à  jamais  ma  confiance  ! 

CAMILLO. 

Avez- vous  décidé  — le  lieu  où  vous  vous  dirigerez? 

FLORIZEL. 

Pas  encore!  —Un  incident  imprévu  étant  coupable  -  de 
notre  aventureux  départ,  nous  nous  considérons  —  comme 
les  esclaves  de  la  chance,  comme  des  mouches  —à  tout  vent 
qui  soufDe  ! 

GÂMILLO. 

Alors  écoutez-moi  !  —  Si  vous  ne  voulez  pas  renoncer  à 
votre  projet,  —si  vous  êtes  décidé  à  fuir,  faites  voile  pour  la 
Sicile.  —  Et  là  présentez- vous,  présentez  votre  belle  princesse, 
—  (car  je  vois  qu'elle  le  sera)  au  roi  Léonte  ;  —  elle  sera  vê- 
tue comme  il  convient  —  à  la  compagne  de  votre  lit.  Il  me 
semble  voir  déjà  -  Léonte  vous  recevant  à  bras  ouverts,  avec 
une  cordialité  — mouillée  de  larmes;  te  demandant  pardon 
à  toi,  le  fils,  —  comme  au  père  en  personne;  baisant  les 
mains  — de  votre  jeune  princesse;  partagé  — entre  ses  du- 
retés et  sa  tendresse  ;  chassant  —  les  unes  aux  enfers,  et 
faisant  grandir  Tautre  —  plus  vite  que  le  temps  ou  la 
pensée  ! 

FLORIZEL. 

Digne  Camillo,  -  pour  colorer  ma  visite,  quel  prétexte  - 
lui  donnerai-je? 

GAMILLO. 

Que  vous  êtes  envoyé  par  le  roi  votre  père  — pour  le  sa- 
luer et  lui  offrir  des  condoléances. -Quant  à  la  conduite 
que  vous  devrez  tenir  envers  lui,  -  quant  aux  choses  que 
vous  devrez  lui  confier,  comme  delà  part  de  votre  père,  — 
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sur  des  secrets  connus  de  nous  trois  seuls,  je  vous  mettrai 
tout  cela  par  écrit  ;  —  en  vous  indiquant  de  point  en  point 
08  qu'à  chaqueentrevue  — vous  aurez  à  lui  dire;  en  sorte 
qu'il  ne  pourra  s'empêcher  de  croire  — que  vous  avez  toute 
la  confiance  de  votre  père  -  et  que  vous  parlez  du  fond  de 
soD  cœur. 

FLORIZEL. 

Je  vous  suis  obligé  :  —  cet  avis-là  est  fécond. 

CAMILLO. 

Cela  vaut  bien  mieux  —que  de  vous  élancer  à  l'aventure, 

—  sur  des  eaux  inexplorées,  vers  des  rivages  perdus,  avec  la 
certitude  -  d'une  foule  do  misores,  sans  espérances  pour 
vous  secourir,  —que  celles  qui  vous  échapperont,  aussitôt 
que  saisies  ;  —ayant  pour  certitude  suprême  vos  ancres  qui 

—  pourront,  tout  au  plus,  vous  faire  rester  —  où  vous  serez 
découragés  d'être.  D'ailleurs,  vous  le  savez, -la  prospérité 
est  le  lien  véritable  de  l'amour,  -dont  le  teint  délicat,  et  le 
eœor  même— s'altèrent  avec  le  malheur! 

PERDITA . 

Gela  est  vrai  à  moitié;  —le  malheur,  je  le  crois,  peut  flé- 
trir le  visage,  —  mais  non  corrompre  les  sentiments. 

CAMILLO. 

Oai-dà  !  c'est  ainsi  que  vous  parlez  !  —  Je  doute  que 
(fici  à  sept  ans  il  naisse  chez  votre  père  — une  autre  fille 
comme  vous  ! 

FLORIZEL. 

Mon  bon  Camillo,  -elle  est  aussi  supérieure  par  le  mé- 
rite- qu'inférieure  à  nous  par  la  naissance. 

CAMILLO. 

Je  ne  puis  dire  que  c'est  dommage  —  qu'elle  manque 
d'instruction  ;  car  elle  semble  en  remontrer  —  à  ceux  qui  en- 
^oeot. 

IV.  Îi7 
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'  ; 


Pardon,  Monsieur!  —Je  tous  rougis  mes  renwrri- 
meats. 

FUWim.. 

MajoliePerdiU!..-Hélns.  sur  quelles  épioes  aonsath 
chons!..  Camille,  —  sauteur  de  moo  père  et  maiateoullt 
mien, -médecin  de  notru  maison,  comment  aHons-iMb 
faire?  —  Nous  ne  sommes  pas  équipé  comme  doit  Yttn  a 
lils  de  Bohême, -et  nous  ne  pourrons  paraître  en  Sicile... 
CAVILLO. 

Monseigneur.  —  n'avez  aucune  inquiétude  k  celégird 
Vous  savez,  je  pense,  que  ma  fortune  —  est  toute  dansa 
pays-U  :  j'aurai  soin  —que  vous  soyez  royalement  costooif. 
comme  si  -  vous  jouiez  une  scène  de  moi  !  Fir  eiemplr. 
seigneur, —pour  vous  prouver  que  vous  ne  manquera  de 
rien,  un  mot.  — 

Cinillo,  Kkiritd  M  PerdiU  se  reimptl  rfcvt. 

Entre  Atrroi.YCts. 

AUTOLTCUS. 
Ah  !  ah  !  quelle  folle  que  l'honnêteté  !  et  la  con&anoc,  » 
sœurjurée,  quelle  simple  créature  !  J'ai  vendu  tout  ntoodin- 
quant  :  pierre  fausse,  ruban,  verre,  pot  d'ambre,  brotbn. 
carnet,  ballade,  couteau,  cordonnet,  gants,  lacet  de  soaliec 
bracelet,  bague  de  corne  I  rien  ne  me  reste  pour  empèdK'' 
ma  balle  déjeuner!  Us  s'étoufiaient  à  qui  m'acbèleraii le 
premier,  comme  si  mes  bibelots  étaient  sanctiRés  et  vabirat 
une  bénédiction  à  l'acheteur  I  Par  ce  moyen  j'ai  vu  quell«> 
étaient  les  bourses  de  meilleure  mine  ;  et  ce  que  j'ai  ni,  y 
m'en  suis  souvenu  pour  mon  proRt.  Moo  paysan  è  qui  il  « 
manque  que  peu  de  chose  pour  être  un  homme  raisonoiblt 
était  tellement  amoureux  de  la  chanson  de  ces  filles,  qui' 
n'a  pas  voulu  remuer  une  patte  avant  d'avoir  eu  l'air  ri  if« 
paroles.  Ce  qui  a  nlliré  k  moi  le  reste  du  troupeau,  si  buo 
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qoe  chacun  est  devenu  tout  oreille.  Vous  auriez  pu  pincer 
ane  jupe,  sans  que  nulle  le  sentit  ;  rien  n'était  plus  facile  que 
de  soutirer  une  bourse  d'une  braguette.  J'aurais  pu  subti- 
liser des  clefs  attachées  à  des  chaînes.  On  n'avait  plus  d'ouïe, 
plus  de  sens,  que  pour  la  chanson  de  monsieur,  et  plus 
d'admiration  que  pour  ce  néant  !  Aussi  ai-je  profité  de  cette 
MUuirgie  pour  vider  et  couper  la  plupart  des  bourses  en 
ièle,  et  si  le  vieux  n*était  pas  survenu  en  clabaudant  contre 
sa  fille  et  le  fils  du  roi,  et  n'avait  pas  effaré  mes  pigeons,  je 
D'aurais  pas  laissé  une  bourse  en  vie  dans  toute  l'armée. 

Camillo,  Florizel  tt  Perdita  reviennent  sur  le  devant  de  la  scène. 

GAMILLO,  À  Florizel. 

-Oui,  mais  mes  lettres,  étant  parce  moyen  arrivées - 
60  même  temps  que  vous,  dissiperont  ce  doute. 

FLORIZEL. 

-  Et  celles  que  le  roi  Léonte  vous  répondra... 

GAMIUX). 

-  Satisferont  votre  père. 

PERDITA. 

Poissiez-Tous  réussir  !  —  Tout  ce  que  vous  dites  me  pa- 
raît bien. 

GAMUJiOy  apercevant  Autolycas. 

Qui  avons-nous  là?  -  Servons-nous  de  cet  homme;  n'o- 
nettoos  rien  -  de  ce  qui  peut  nous  aider.  — 

AUTOLYaîS,  à  part. 

S'ils  m'ont  entendu  tout  à  l'heure,  gare  la  potence! 

CA3inLL0. 

-  Eh  bien,  mon  brave,  pourquoi  trembles-tu  ainsi?  Ne 
crains  rien,  l'ami;  on  ne  te  veut  pas  de  mal. 

AUTOLVaS. 

Je  suis  un  pauvre  garçon,  Monsieur. 

CAMILLO. 

rxmtinue  de  l'être;  personne  ne  t'enlèvera  ce  privilége- 
li.  Pour  l'extérieur,  au  moins,  de  ta  pauvreté,  nous  allons 
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TiireaTec  toi  un  échange  :  déshabille-toi  donc  sur-le-champ 
tu  fois  que  la  chose  est  pressée),  et  change  de  vêtements 
avec  ce  gentilhomme.  Quoique  déjà  le  proGt  ne  soit  pas  de 
son  Gôté«  pourtant  tu  auras  encore  quelque  chose  par-dessus 
le  marché. 

n  lai  donne  sa  bourse. 
ACTOLTCCS. 

Je  suis  un  pauvre  garçon.  Monsieur... 

À  part. 

Je  TOUS  reconnais  bien,  allez  ! 

CAIOLLD. 

Voyons,  dépêche,  je  t*en  prie  :  ce  gentilhomme  est  déjà  è 
demi  dépouillé. 

ACTOLYaS. 

Parlei-Tous  sérieusement.  Monsieur?. . . 

A  part. 

Je  flaire  la  malice. 

FLoaizu. 
Dépêche,  je  t'en  prie. 

ACTOLTCCS. 

Il  est  vrai  que  j'ai  reçu  des  arrhes  :  mais  en  conscience 
je  ne  puis  pas  les  garder. 

CAMUiJO. 

-  Déboucle!  Déboucle! 

Floriiel  et  Aatolycus  «^diaDgeot  lears  lèiements.  À  Perdita. 

-  Fortunée  princesse,  puisse  ma  prophétie  -s'accomplir 
pour  vous!  Retirez-Tous  -  sous  quelque  abri  :  prenez  le 
chapeau  de  votre  amant,  et  enfoncez-le  sur  vos  sourcils  : 
enteloppez-Tous  le  visage;  ~  défaites  vos  vêlements,  ei 
autant  que  possible,  d^uisez  ~  les  allures  de  votre  sexe, 
atin  de  pouvoir  —  [car  je  crains  pour  vous  les  regards)  vous 
rendre  à  bord  —  sans  être  reconnue. 

PCEUTA. 

Je  le  vois,  la  pièce  est  arrangée  de  tàçon  —  que  je  dois  v 
jouer  un  rôle. 
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QMILLO. 

C'est  indispensable... 

A  Florizel. 

-Avez-vous  6ni,  làT 

FLORIZEL. 

Si  maintenant  je  rencontrais  mon  père,  —  il  ne  m'ap- 
pellerait pas  son  fils. 

GAMILLO,   à  Florizel 

Ah!  ne  gardez  pas  —  votre  chapeau.  Venez,  Madame, 
venez. . . 

A  Aotolycos. 

Adieu,  mon  ami. 

AUTOLYCUS. 

Adieu,  Monsieur. 

FLORIZEL. 

-  0  Perdita,  qu'allions  -  nous  oublier  tous  deux  !  - 
Uo  mot,  je  vous  prie. 

Il  la  prend  è  part. 
GAMILLO. 

-  La  première  chose  que  je  vais  faire  sera  d'informer  le 
roi  -  de  leur  évasion  et  de  la  direction  qu'ils  ont  prise.  — 
J'espère  ainsi,  par  mon  influence,  -  l'entraînera  leur  suite, 
et,  en  l'accompagnant,  —  regagner  la  Sicile  que  —  j'ai  un 
désir  tout  féminin  de  revoir. 

FLORIZEL. 

Que  la  fortune  nous  seconde!  —Ainsi,  Camillo,  nous 
nous  dirigeons  vers  le  rivage. 

CAMILLO. 

-  Le  plus  vite  sera  le  mieux.  — 

Florizel,  Perdita  et  Camillo  sortent. 
AUTOLYOTS. 

Je  comprends  l'affaire,  je  l'entends  :  avoir  l'oreille  ou- 
verte, l'œil  vif  et  la  main  leste,  est  chose  nécessaire  pour  un 
coope-bourse  ;  un  bon  nez  est  également  requis  pour  flairer 
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do  la  besogne  aux  autres  sens.  Ce  temps-ci  est,  je  le  vois, 
celui  où  Thomme  déshonuête  prospère. 

Observant  ses  habits. 

Quel  beau  marché  je  faisais  déjà  sans  le  pot  de  vin  !... 

Pesant  la  bourse. 

Et  quel  beau  pot  de  vin  j*ai  là  par-dessus  le  marché!... 
Pour  sûr,  les  dieux  sont  cette  année  de  connÎTence  avec 
nous,  et  nous  pouvons  nous  attendre  à  toutes  les  surprises  ! 
Le  prince  lui-même  est  occupé  d'une  œuvre  d'iniquité  :  il 
se  dérobe  de  chez  son  père,  en  traînant  sa  chaîne  sur  ses 
talons.  Si  je  ne  croyais  pas  que  c'est  un  acte  honnête  d'en 
informer  le  roi,  je  le  ferais  sur-le-champ  :  mais  je  trouve 
plus  de  coquinerie  à  cacher  la  chose»  et  en  cela  je  suis  fidèle 
à  ma  profession... 

Entrent  le  Clown  et  le  Berger. 

Rangeons-nous  !  Rangeons-nous!  Voici  encore  de  la  be- 
sogne pour  une  cervelle  active.  11  n'est  pas  de  ruelle,  de 
boutique,  d'église,  de  session  et  de  pendaison  qui  ne  donne 
du  travail  à  l'homme  industrieux. 

LE  CLOWTÏ,    au  berger. 

Voyez,  voyez,  quel  homme  vous  êtes  à  présent!  Il  n'y  a 
pas  d'autre  ressource  que  de  déclarer  au  roi  que  c'est  un 
enfant  trouvé,  et  qu'elle  n'est  pas  de  votre  chair  et  de  votre 
sang. 

LE  BERGER. 


Un  mot  seulement  ! 


Un  mot  seulement  ! 


Continue,  alors. 


LE  CLOWN. 


LE   BERGER. 


LE   CLOWN. 

Etant  avéré  qu'elle  n'est  pas  de  votre  chair  et  de  votre 
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•ang,  votre  chair  et  votre  saug  n'ont  pas  offensé  le  roi  ;  et 
alors  votre  chair  et  votre  sang  ne  doivent  plus  être  punis  par 
lai.  Montrez-lui  tous  les  objets  que  vous  avez  trouvés  au- 
tour d'elle»  tous  les  signes  de  reconnaissance,  tous  excepté 
ceux  qu'elle  porte  sur  elle.  Cela  fait,  vous  pouvez,  je  vous  le 
garantis»  laisser  chanter  la  loi. 

LE  BERGER. 

Je  dirai  tout  au  roi,  tout,  mot  pour  mot  ;  je  lui  dirai 
aussi  les  fredaines  de  son  fils  qui,  je  puis  le  déclarer,  ne 
s'est  conduit  en  honnête  homme  ni  envers  son  père  ni 
envers  moi,  en  cherchant  à  me  faire  beau-frère  du  roi. 

LE  CLOWN. 

Beau-frère  I  c'est  bien  le  moins  que  vous  pouviez  lui  être  ! 
el  alors  votre  sang  serait  devenu  plus  cher  de  je  ne  sais 
combien  l'once. 

AUTOLTCUS,   à  part. 

Bien  raisonné,  pantins  ! 

LE  BERGER,    prenant  an  paquet. 

Eh  bien,  allons  trouver  le  roi  ;  il  y  a  dans  ce  fardeau-là 
de  quoi  lui  faire  gratter  la  barbe. 

AUTOLYCrS,   à  part. 

Je  ne  sais  quel  obstacle  cette  dénonciation  peut  faire  à 
l'éfasion  de  mon  jeune  maître. 

L  CLOWN. 

Je  souhaite  de  tout  cœur  qu'il  soit  au  palais. 

AUTOLYCIS. 

Bien  que  je  ne  sois  pas  naturellement  honnête,  je  puis 
quelquefois  l'être  par  hasard...  Rentrons  en  poche  mon 
excroissance  de  colporteur. 

Il  eolèTe  u  faasse  barbe,  pais  s'avance  vers  les  deax  bcrge*s. 

Eh  bien!  rustres,  où  allez-vous  ainsi? 

LE  BERGER. 

Au  palais,  n'en  déplaise  à  Votre  Révérence. 
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ADTOLVCUS. 

Vous  avez  là  des  affaires?  Lesquelles?  arec  qui?  que 
coniient  ce  paquet?  le  lieu  de  votre  demeure?  votre  nom? 
votre  âge?  votre  avoir?  votre  condition?  Tout  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  sur  vous,  déclarez-le  ! 

LE  aowN. 

Nous  sommes  des  gens  fort  doux,  seigneur. 

ACTOLYCUS. 

Un  mensonge  !  vous  êtes  rudes  et  poilus!  Je  ne  veux  pas 
qu'on  me  mente.  Le  mensonge,  c'est  bon  pour  les  mar- 
chands qui  trop  souvent  nous  trompent,  nous  autres 
hommes  de  guerre.  Et  nous,  ce  n'est  pas  avec  une  pointe 
d'acier,  mais  en  argent  monnoyéque  nous  les  payons!  Au- 
cun danger  qu'ils  nous  donnent  même  un  démenti  pour 
rien! 

LE  CLOWN. 

Votre  Révérence  allait  nous  en  donner  un»  si  elle  ne 
s'était  pas  fort  poliment  reprise. 

LE  BERGER. 

Ne  vous  déplaise,  seigneur,  êtes-vous  de  la  cour? 

LE  aowN. 
Qu'il  m'en  déplaise  ou  non,  je  suis  un  courtisan.  Ne 
vois-tu  pas  un  air  de  cour  dans  ces  plis?  Mon  pas  n'a-t-il 
pas  une  mesure  de  cour?  Ton  nez  ne  reçoit-il  pas  une 
odeur  de  cour?  Est-co  que  je  ne  réfléchis  pas  sur  ta  bas- 
sesse un  dédain  de  cour?  Crois-tu,  parce  quo  je  t'insinue  de 
me  confier  la  situation,  que  je  ne  suis  pas  un  courtisan?  Je 
suis  courtisan  de  pied  en  cap,  et  je  puis  à  mon  gré  pousser 
ou  contrarier  tes  affaires  à  la  cour.  Voilà  pourquoi  je  te 
somme  de  me  les  faire  connaître. 

LE  BERGER. 

C'est  au  roi,  Monsieur,  que  j'ai  affaire. 

AITOLYCUS. 

Quel  trucheman  as-tu  près  de  lui? 
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LE  BERGER. 

Je  ne  sais  pas,  ne  vous  déplaise. 

LE  CLOWN,   bas  au  berger. 

Trucheman  est  l'expression  de  cour  pour  dire  faisan  ; 
répondez  que  vous  n'en  avez  pas. 

LE  BERGER. 

Je  n'en  ai  pas«  Monsieur;  je  n'ai  ni  faisan  ni  coq   ni 
poule. 

AUTOLYCUS. 

—  Que  nous  sommes  heureux,  nous  autres,  de  ne  pas 
être  des  gens  simples  I  ~  Et  cependant  la  nature  aurait  pu 
me  faire  naître  comme  eux!  —  Aussi,  ne  faisons  pas  le  dé- 
daigneux ! 

LE  aO^Tî,   au  berger. 

—  Ce  ne  peut  être  qu'un  grand  courtisan. 

LE  BERGER. 

Ses  vêtements  sont  riches,  mais  il  ne  les  porte  pas  élé- 
gamment. 

LE  CLOWTi. 

Il  me  paratt  d'autant  plus  noble  qu'il  est  plus  fantasque  ; 
c'est  un  grand  personnage,  je  vous  le  garantis;  je  reconnais 
cela  à  ce  qu'il  se  cure  les  dents. 

AUTOLYCUS,    nu  berger. 

—  Et  ce  paquct-là!  qu'y  a-t-il  dans  ce  paquet-là?  - 
Pourquoi  ce  coiïre? 

LE  BERGER. 

—  Monsieur,  il  y  a  dans  ce  paquet  et  dans  ce  coffre  des 
secrets  qui  ne  doivent  être  connus  que  du  roi,  et  qu'il 
la  connaître  avant  une  heure,  si  je  puis  parvenir  à  lui 
parler. 

AUTOLYCUS. 

Vieillesse,  tu  as  perdu  tes  peines. 

LE  BERGER. 

Pourquoi,  Monsieur? 
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ACTOLTCCS. 

Le  roi  nesx  pas  au  palais  ;  il  est  allé  à  bord  d*uD  Taisseaa 
neof  pour  paiger  sa  mëlauoolie  el  preodre  l'air;  car  si  lu  es 
•npfgibh  «m  choais  sérianses,  to  dois  savoir  que  le  roi  est 
pkÎB  de  douleur. 

Cesl  «  quoQ  dit,  Moosieor,  à  propos  de  son  fils  qui 
voulait  épouser  la  fille  d'un  berger. 

kVTOLJOCS. 

Si  œ  befger  n'est  pas  sous  la  main  de  la  justice»  qu'il  se 
sauie  vile.  Les  supplices  qu'il  subira,  les  tortures  qu*il  en- 
durera^  briseraient  le  dos  d'un  homme  et  le  cœur  d'un 
monstre. 

II    CLOWK. 

OoTez-foos,  Moosieor? 

iuroLias. 

Ce  n'est  pas  lui  seul  qui  souffrira  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  créer  de  douloureux  et  la  vengeance  d'amer! 
Tous  ceux  qui  lui  sont  parents,  fût-ce  au  cinquantième 
dcfiê,  défileront  sous  la  corde  du  bourreau,  c*est  grand 
dommage,  mais  c'est  nécessaire.  Un  vieux  chenapan!  un 
rabaUeur  de  brebis  !  un  éleveur  de  béliers  !  vouloir  que  sa 
tille  passe  Altesse!  Il  en  est  qui  disent  qu'il  sera  lapidé; 
mais  cette  mort-là  est  trop  douce  pour  lui,  je  le  dis,  moi  ! 
Traîner  notre  trdne  dans  un  parc  à  m^^utons  !  C'est  trop  peu 
de  toutes  les  morts,  et  la  plus  cruelle  est  trop  douce. 

Il  GLOim. 

Esl-<«  que  ce  vieux-là  a  jamais  eu  un  fils.  Monsieur? 
L  avet-vous  eotendu  dije,  s'il  vous  plaît.  Monsieur? 

AlTOLYaS. 

Il  a  on  fib  qui  sera  écorcbé  vif  ;  puis,  enduit  de  miel  et 
placé  sur  un  nid  de  guêpes  où  il  sera  maintenu  jusqu'à  ce 
qu^il  soit  plus  qu'aux  trois  quarts  mort;  puis,  ranimé  atec 
de  Teau-de-vie  ou  toute  autre  boisson  brûlante;  puis,  tout 
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saignant*  au  jour  le  plus  chaud  que  Talmanach  prédit,  il 
sera  exposé  contre  un  mur  de  brique,  le  soleil  dardant  sur 
lui  son  regard  méridional,  jusqu'à  ce  qu'il  se  voie  mangé  à 
mort  par  les  mouches.  Mais  à  quoi  bon  causer  de  res 
gueux,  de  ces  traîtres  dont  les  tourments  doivent  nous  faire 
sourire,  tant  leur  crime  est  capital  !  Dites  moi  (car  vous  sem- 
blez  être  de  franches  honnêtes  gens)  ce  que  vous  voulez  au 
roi.  Pour  peu  que  je  reçoive  des  marques  convenables  de 
considération,  je  vous  conduirai  à  bord,  auprès  du  roi,  je  lui 
présenterai  vos  personnes,  et  je  lui  murmurerai  deux  mots 
eo  votre  faveur.  S'il  est  un  homme,  après  le  roi,  capable  de 
bire  réussir  vos  demandes,  cet  homme  est  devant  vous. 

LE  CLOWN,    bas  au  berger. 

Il  semble  avoir  une  grande  autorité  ;  approchez-vous  de 
lai,  donnez-lui  de  Por.  Quoique  le  pouvoir  soit  un  ours  mal 
léché,  souvent  avec  de  Tor  on  le  mène  par  le  bout  du  nez  : 
montrez  l'intérieur  de  votre  bourse  à  lextérieur  de  sa  main, 
^  plus  d'inquiétude!  Rappelez-vous  :  lapidé  et  écorché 
fif! 

LE  BERGER,    i  Autolycus. 

Si  vous  daignez.  Monsieur,  vous  charger  de  notre  affaire, 
loici  de  l'or  que  j'ai  sur  moi  ;  je  puis  encore  m'en  procurer 
autant,  et  laisser  ce  jeune  homme  en  gage  jusqu'à  ce  que 
je  vous  aie  remis  toute  la  somme. 

AtJTOLVa'S. 

Ce  sera  quand  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  promis? 

LE  BERGER. 

Oui,  Monsieur. 

AlITOLYCUS. 

C'est  bon  ;  donnez-moi  toujours  la  moitié. . . 

U  empoche  Tor  que  lai  donne  le  berger.  Auclowo. 

Êties-vous  engagé  dans  TafTaire  ? 

LE   CLOWN. 

Jusqu'à  un  certain  point,  Monsieur  ;  mais,  quoique  mon 
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cas  soit  assez  pitoyable,  j'espère  ne  pas  être  écorché  vif. 

ACTOLYaîS. 

Oh  !  c'est  le  cas  du  fils  du  berger.  Qu'on  le  pende,  si  l'on 
ne  fait  pas  de  lui  un  exemple  ! 

LE  aowN. 
Voilà  qui  est  rassurant,  bien  rassurant.  Allons  trouver  le 

roi,  et  montrons  nous  à  lui  sous  une  nouvelle  figure  ;  il  faut 
qu'il  sache  qu'elle  n'est  ni  votre  fille,  ni  ma  sœur  :  nous 
sommes  perdus  autrement...  Monsieur,  je  vous  donnerai 
autant  que  ce  vieillard  quand  l'affaire  sera  faite,  et  je  vous 
resterai  en  gage,  comme  il  le  dit,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
tout  reçu. 

ArTOLYCUS. 

Je  vous  fais  crédit.  Marchez  en  avant  vers  le  rivage  ;  pre- 
nez à  droite;  je  vais  jeter  un  coup  d*Œil  par-dessus  la  baie* 
et  je  vous  sui». 

LE   CLOWK. 

Cet  homme  est  pour  nous  une  bénédiction,  je  puis  le 
dire,  une  vraie  bénédiction. 

LE  BERGER. 

Marchons  en  avant,  ainsi  qu'il  nous  ledit;  il  a  été  en- 
voyé pour  nous  sauver. 

Le  berger  et  le  clown  sortent. 
AUTOLYCUS. 

Eussé-je  envie  d'être  honnête,  je  vois  que  la  fortune  ne 
le  souffrirait  pas  ;  elle  me  met  le  butin  dans  la  bouche.  Ne 
voici  en  ce  moment  favorisé  d'une  double  chance  :  de  l'or, 
et  une  occasion  de  rendre  service  au  prince  mon  mattre! 
Et  qui  sait  combien  cela  peut  aider  à  mon  avancement  !  Je 
vais  mener  à  son  bord  ces  deux  taupes,  ces  deux  aveugles  ; 
s'il  trouve  bon  de  les  remettre  à  terre,  s'il  juge  que  la  sup- 
plique qu'ils  veulent  présenter  au  roi  ne  le  concerne  en 
rien,  qu'il  me  trnile  de  coquin,  s'il  le  veut,  pour  m'appren- 
dre  à  faire  ainsi  l'officieux  !  Je  suis  à  l'épreuve  de  cette  épi- 
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(hète  et  de  toute  la  honte  qui  s  y  attache  !  Je  vais  les  pré- 
senter au  prince,  cela  peut  avoir  son  importance. 


SCÈNE   XI. 

[La  Sicile.  Dans  le  palais  do  roi.] 

Enireni  LÊOMTB,  Clëoménb,  Dion,  Pauline,  des  courtisans. 

CLÈOMÈNE,  k  Léoote. 

Seigneur,  vous  avez  assez  fait  ;  vous  avez  acquitté  —  la 
sainte  dette  de  la  douleur  ;  vous  n'avez  pas  commis  une 
laute  —  que  vous  n'ayez  rachetée  ;  vous  avez  vraiment,  - 
par  votre  pénitence,  plus  que  compensé  vos  erreurs.  EnGn, 
-  faites  ce  qu'ont  fait  les  cieux ,  oubliez  votre  mal  ;  — 
pardon  nez- vous  comme  ils  vous  pardonnent. 

LÉONTE. 

Tant  que  j'aurai  souvenir  —  d'elle  et  de  ses  vertus,  je  ne 
pourrai  cesser  —  d'y  voir  pour  moi  autant  de  flétrissures 
et  de  songer  —  au  tort  que  je  me  suis  fait  à  moi-même,  — 
en  laissant  mon  royaume  sans  héritier,  et  en  —  causant  la 
mort  de  la  plus  suave  compagne  dont  jamais  homme  -  ait 
pu  concevoir  ses  espérances  ! 

PAULLNE. 

C'est  vrai,  trop  vrai,  Monseigneur.  —  Qi^and  vous  épou- 
seriez une  à  une  toutes  les  Glles  du  monde,  —  quand  à  cha- 
cune d'elles  vous  prendriez  une  beauté  — pour  en  faire  une 
femme  parfaite,  celle  que  vous  avez  tuée  —  serait  encore  in- 
eomparable. 

LÉONTE. 

Je  le  crois.  Tuée  !  —  Celle  que  j'ai  tuée  !  Oui,  j'ai  fait  cela, 
nais  ta  me  frappes  -  cruellement  de  me  le  dire  :  ce  repro- 
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cbe  est  aussi  «imer  —  dans  ta  bouche  que  dans  ma  pensée. 
A  présent,  sois  bonne,  —  ne  me  dis  cela  que  rarement. 

CLÈOMÈNB. 

Ne  le  dites  jamais.  Madame.  -  Vous  auriez  pu  dire  mille 
choses  -  plus  opportunes,  et  qui  eussent  fait  — plus  d*bon- 
neur  i  votre  bonté  ! 

PilUNB. 
Tous  êtes  un  de  ceux  —  qui  souhaitent  de  le  voir  re- 
marié. 

MON. 

Si  TOUS  ne  le  souhaitez  pcs,  -  c'est  que  vous  n'avez  an- 
cun  respect  pour  l'Etat,  ni  pour  le  souvenir  —  de  sa  souve- 
raine :  vous  songez  peu  —  aux  dangers  qui,  si  le  roi  ne 
laisse  pas  d'héritier,  —  peuvent  fondre  sur  son  royaume  et 
dévorer  —  les  générations  indécises  Quoi  de  plus  pieux  - 
que  de  se  réjouir  de  la  béatitude  où  est  désormais  la  feue 
reine  ?  —  Quoi  de  plus  pieux,  pour  raffermir  la  royauté,  — 
pour  rassurer  le  présent  et  sauver  l'avenir,  —  que  de  faire 
ramener  le  bonheur  dans  le  lit  de  Sa  Majesté  —  par  quelque 
douce  compagne? 

PAULDIE. 

.\ucune  n>n  est  digne,  —après  celle  qui  n'est  plus.  D'ail- 
leurs les  dieux  —  veulent  que  leurs  mystérieux  desseins 
s'accomplissent.  -  Le  divin  Apollon  n'a-t-il  pas  déclaré,  - 
n'est-ce  pas  là  la  teneur  de  son  oracle,  —  que  le  roi  Léonte 
n'aura  pas  d'héritier  —  avant  que  l'enfont  perdu  soit  re- 
trouvé? Espérer  qu'il  le  sera,  -  c'est  pour  notre  raison  hu- 
maine chose  aussi  monstrueuse'  —  que  de  s'attendre  à  voir 
mon  Antigone  ouvrir  sa  tombe  —  et  revenir  auprès  de  moi, 
lui,  qui,  j'en  suis  sûre,  —  a  péri  avec  Tenfant.  Vous,  vous 
éte^ d'avis  —  que  le  roi  fasse  résistance  aux  cieux,  —  et 
s'oppose  à  leur  volonté. 

A  Léoale. 

>p  vous  souciez  pas  île  postérité  :  —  la  couronne  trou- 
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Tera  toujours  un  héritier.  Le  grand  Alexandre  —  laissa 
k  sienne  au  plus  digne  ;  et  par  là  son  successeur  —  eut 
grande  chance  d'être  le  meilleur. 

LÈONTE. 

Bonne  Pauline»  —qui  as  pour  la  mémoire  d'Herroione,  - 
je  le  sais»  tant  de  vénération,  oh  !  que  ne  me  suis-je  tou- 
jours —  conformé  &  tes  conseils  !  En  ce  moment,  —je  con- 
templerais encore  les  yeux  tout  grands  ouverts  de  ma  reine, 
—  je  ravirais  un  trésor  sur  ses  lèvres. . . 

PAUUNE. 

Eo  les  laissant  -  plus  précieuses,  après  tout  ce  que  vous 
leur  auriez  pris  ! . . . 

LÊONTE. 

Tu  dis  vrai.  -  Il  n*est  plus  de  femmes  pareilles:  donc, 
plus  de  mariage  -  Moi,  choisir  une  femme  qui  ne  la  vau- 
drait pas  —  et  la  traiter  mieux  qu'elle!  cela  suffirait  pour  que 
son  esprit  sanctifié  —  reprit  possession  de  son  corps  et  re- 
vint» sur  ce  théâtre  -où  nous  paraissons,  nous  autres  cou- 
pables, me  jeter  ce  cri  d'une  âme  ulcérée  :  a  Pourquoi  fus  tu 
moins  tendre  pour  moi  ?  » 

PAUUNK. 

Si  elle  avait  ce  pouvoir,  —  elle  aurait  raison  d*agir 
ainsi. 

LÉoîrrE. 

Elle  l'aurait,  et  elle  m'animerait  -  &  tuer  celle  que  j'au- 
rais épousée. 

PAUUNE. 

J'en  ferais  autant:  —si  j'étais  son  ombre  errante,  je  vous 
sommerais  de  considérer  —  la  physionomie  de  cette  femnle 
et  de  me  dire  pour  quel  attrait  grossier  -  vous  l'auriez  choi- 
sie ;  alors  je  crierais  si  fort  que  vos  oreilles  même  —  en  se- 
raient déchirées;  et  les  mots  qui  suivraient  —  seraient  ; 
Soaviens-toi  de  moi  ! 
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LÉONTE. 

Ses  jeux  étaient  des  astres,  de  vrais  astres,  —  et  tous  les 
autres  ne  sont  que  de  vrais  charbons  éteints  !  —  Ne  crains 
pas  pour  moi  une  autre  femme  :  -  je  n'en  aurai  plus, 
Pauline. 

PAGUNE. 

Voulez-vous  jurer -de  ne  jamais  vous  marier,  si  ce  n*est 
de  mon  libre  consentement? 

LÉONTE. 

—  Jamais,  Pauline,  je  le  jure  sur  le  salut  de  mon  âme  ! 

PAULDÏE,  aux  courtisans. 

—  Ainsi,  Messeigneurs,  soyez  témoins  de  son  serment. 

CLÈOMÈNE. 

-  Vous  l'engagez  à  une  trop  rude  épreuve. 

PAUIJNE. 

A  moins  qu'une  autre  femme,  —  aussi  semblable  à  Her- 
mioue  qu'un  vivant  portrait,  —ne  s'offre  à  son  regard. 

aÈOMÈNE. 

Bonne  madame  ! 

PAUUNB. 

J'ai  fini. 

A   Lôonle. 

-  Pourtant  si  Monseigneur  veut  se  marier,  si  vous  le 
voulez,  —  si  votre  volonté  est  irrémédiable,  donnez-moi 
pour  office  -  de  vous  choisir  une  reine:  elle  ne  sera  pas 
aussi  jeune  -que  l'était  la  première  ;  mais  elle  sera  telle  — 
que,  si  l'ombre  de  la  feue  reine  revenait,  elle  se  réjouirait - 
de  la  voir  dans  vos  bras. 

LÉONTE. 

Ma  fidèle  Pauline,  —nous  ne  nous  marierons  que  quand 
tu  nous  le  diras. 

PAULINE. 

O  -  sera  quand  votre  première  reine  ressuscitera  ;  —jus- 
que-là, jamais! 
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EDtre  OD  GBNTILHOinCB. 

U  GENTILHOMMB. 

—  Quelqu'un  qui  se  donne  pour  le  prince  Florizel,  - 
fik  de  Polixène»  accompagné  d*une  princesse,  —  la  plus 
belle  que  j'aie  jamais  vue»  demande  accès —auprès  de  Votre 
Altesse. 

LËOXTE. 

Que  signifie  cela?  Il  ne  se  présente  pas  —  comme  il  sied 
au  rang  de  son  père  :  son  arrivée»  —  si  imprévue  et  si  brus- 
que, nous  annonce  —  que  cette  visite  n'est  pas  régulière, 
mais  nécessitée  —  par  une  force  majeure  ou  par  un  acci- 
dent. Quel  est  son  train  ? 

LE  GENnLHOHME. 

Peu  de  gens,  —  et  tous  de  piteuse  apparence. 
La  princesse  avec  lui,  dites-vous? 

LE  GENmHOMVE. 

—Oui  ;  et  c'est  à  mon  avis  le  plus  incomparable  morceau 
de  terre  —  sur  lequel  le  soleil  ait  jamais  rayonné. 

PAULINE. 

0  Hermione  !  —  Le  présent  s'exalte  —  au-dessus  d'un 
passé  supérieur  à  lui  ;  aussi  faut-il  que  ta  tombe  —  cède  le 
pas  à  ee  qui  se  voit  aujourd'hui. 

▲o  gentilhomme. 

Tous-même,  Monsieur,  —  vous  avez  dit  (hélas  I  vos  louan- 
ges —  sont  maintenant  plus  froides  que  leur  sujet  même  !) 
vous  avez  écrit  qu'£U^  n'avait  jamais  été,  —  qu'elle  ne  se- 
rait  jamais  égalée.  C'est  ainsi  qu'autrefois  votre  poésie  — 
épanchait  ses  flots  en  l'honneur  de  sa  beauté  ;  et  aujour- 
d'hui, quel  reflux  douloureux!  -  Vous  prétendez  en  avoir 
vu  une  plus  accomplie  ! 

IV.  98 
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LE  GEimLHOMMB. 

Pardon,  Madame  !  —  L'une,  je  l'avais  presque  oubliée, 
pardon  !  -  Quant  à  l'autre,  une  fois  votre  regard  conquis, 
-  elle  obtiendra  aussi  votre  voix.  C'est  une  créature  telle - 
que,  voulût-elle  fonder  une  secte,  elle  pourrait  éteindre  la 
ferveur  —  de  toutes  les  autres  croyances,  et  foire  des  pro- 
sélytes —  de  tous  ceux  à  qui  elle  dirait  seulement  de  la  suivre. 

PAUUNE. 

Quoi?  même  des  femmes? 

Il  GENTILHOMME. 

—  Les  femmes  l'aimeront  de  ce  qu'elle  est  une  fimime- 
au-dessus  de  tous  les  hommes  ;  les  hommes,  de  ce  qu'elle 
est  -  la  plus  rare  de  toutes  les  femmes. 

LÈœiTE. 
Allez,  Cléomène  ;  —  et  vous-même,  accompagné  de  vos 
nobles  amis,  —  amenes-les  dans  nos  bras. 

Cléomène  fort  afoe  les  coarlitaos  et  le  gentilhomme. 

C'est  toujours  bien  étrange  -  qu'il  vienne  ainsi  nous 
surprendre  ! 

PAULINB. 

Si  notre  jeune  prince,  —  la  perle  des  entants,  vivait  i 
cette  heure,  il  rivaliserait  -  avec  celui-ci  ;  il  n'y  avait  pas 
un  mois  de  différence  —  entre  leurs  naissances. 

LtoNTE,  à  Paaline. 

Je  t'en  prie,  assez  !  tu  sais  —  qu'il  meurt  pour  moi  cha- 
que fois  qu'on  en  parle.  Sans  doute,  —  quand  je  vais  voir 
ce  gentilhomme,  tes  paroles  —  vont  m'entratner  à  des  ré- 
flexions capables  —  de  m'ôter  la  raison . . .  Les  voici  ! 

Eotrcot  Cléomène,  Floeizbl,  PsaorrA  et  lot  cournsAiis. 
LÈONTB^  continnant,  à  Floriiel. 

—  Votre  mère  a  été  bien  fidèle  au  lit  nuptial,  prince  ;  - 
car  elle  a  reproduit  votre  royal  père,  —  m  vous  concevant. 
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SiJQD'Bvais  que  vingt  et  ud  ans,-  l'image  devoirs  père  est 
si  bien  frappée  en  vous,  -  vous  avez  si  bien  son  air,  que 
je  TOUS  appellerais  mon  frère,  -  comme  je  l'appelais,  et 
que  je  vous  parlerais  de  quelque  espièglerie  -  commise 
par  Dous  jadis.  Vous  êtes  le  très-bienvenu,  -  ainsi  que  vo- 
tre belle  princesse,  une  déesse!  Uélas  !  —  j'ai  perdu  un 
couple  qui,  s'il  avait  pu  apparaître  -  ainsi  entre  le  ciel  et 
la  terre,  eût  enfanté  la  surprise  —  autant  que  vous,  gra- 
cieux couple  !  Et  puis  j'ai  perdu,  —toujours  par  ma  propre 
folie,  la  société,  —  l'amitié  de  fotrebrave père;  ah  !— tout 
accablé  de  misère  que  je  suis,  je  demande  à  la  vie  -  de  me 
laisser  le  voir  encore  une  foisi 

FLORIZEL. 

C'est  d'après  son  commandement  -  que  j'ai  abordé  ici 
en  Sicile,  et  je  vous  apporte  ~  de  sa  part  tous  les  compli- 
ments qu'un  roi  ami  -  peut  envojer  à  son  frère  :  si  l'in- 
Grmilé,  -  qui  accompagne  l'âge,  n'avait  quelque  peu  dimi- 
oué  -  les  forces  nécessaires  à  son  désir,  il  aurait  lui-même 
-  traversé  les  terres  et  les  mers  qui  séparent  son  trûne  du 
vôtre,  —  rien  que  pour  vous  voir;  vous  qu'il  aime,  -  il 
m'a  cbsr^  de  vous  le  dire,  plus  que  tous  tes  sceptres.  -  et 
que  tous  ceux  qui  les  portent  ! 

LÉOSTE. 

0  mon  frère!  -  bon  gentilhomme  I  les  torts  que  j'ai 
cas  envers  toi  agitent  -  de  nouveau  ma  conscience  ;  et  tes 
procédés,  -  si  exceptionnellement  bienveillants,  sont  comme 
les  accusateurs  -  de  mo  négligence  prolongée  I . . .  Soyez  le 
bienvenu  ici  -  autant  que  l'est  te  printemps  à  la  terre  ! 
IM«it[D*(it  rerdiu. 

Léonte  a-t-il  donc  aussi  -  exposé  celte  merveille  aux 
dangereux,  -  ou  tout  au  moins  aux  incivils  traitements  du 
redoutable  Neptune,  —  pour  venir  ssluer  un  homme  qui  ne 
vaut  pas  qu'elle  se  donne  tant  de  peines,  encore  moins  - 
a'elle  expose  pour  lui  sa  personne  ? 
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FLORIZEL. 

Moo  bon  seigneur»  —  elle  arrive  de  la  Libye. 

LÈONTE. 

Où  le  belliqueux  Smalus»  —  ce  noble  et  illustre  seigneur, 
est  craint  et  aimé  ? 

FL0RJ2EL. 

—  C'est  de  ses  Etats»  Sire,  que  nous  venons;  nous  l*avons 
quitté*  -  proclamant  par  ses  larmes  qu'elle  était  bien  sa  fille, 
celle  dont  il  se  séparait!  C'est  de  là  -que,  secondés  par  un 
bon  vent  du  sud,  nous  nous  sommes  dirigés  ici,  —  pour 
exécuter  l'ordre  que  m'avait  donné  mon  père, —de  visiter 
Votre  Âltcsse.  —J'ai  renvoyé  de  vos  côtes  la  meilleure  partie 
de  mes  gens  ;  —  ils  retournent  en  Bohême  pour  y  annoncer 

—  mon  succès  en  Libye,  Sire,  —  ainsi  que  mon  heureuse 
arrivée  et  celle  de  ma  femme  -  au  pays  où  nous  sommes. 

LÈom. 
Que  les  dieux  bienheureux  -  purgent  notre  atmosphère 
de  tous  miasmes  tandis  que  vous  —  resterez  dans  ces  cli- 
mats !  Vous  avez  pour  père  un  saint  homme,  —  un  gracieux 
seigneur,  envers  qui,  -toute  sacrée  qu'est  sa  personne,  j'ai 
commis  un  péché  ;  —  pour  m'en  punir,  les  cieux  irrités  — 
m'ont  laissé  sans  enfants;  tandis  que  lui,  par  une  bénédic- 
tion -  qu'il  a  méritée  du  ciel,  il  a  eu  en  vous  un  fils  — digne 
de  ses  vertus.  Quel  bonheur  pour  moi,  -  si  je  pouvais  en 
ce  moment  contempler  un  fils  et  une  fille,  —aussi  beaux  que 
voos  deux  ! 

Boire  DD  SBIGNEUl. 

U  SBGNXCR. 

Très-noble  sire,  —ce  que  je  vais  annoncer  passerait  toute 
croyance,  -si  la  preuve  n'en  était  pas  si  proche.  Permettez, 
illustre  sire  :  —le  roi  de  Bohême  me  charge  de  vous  saluer, 

-  et  demande  que  vous  fassiez  arrêter  son  fils  qui,  -  au 
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mépris  dfi  SOii  rang  et  de  ses  devoirs,  s'est  dérobé  &  son 
père  et  i  sou  avenir,  en  compagnie  -  de  la  fille  d'un 
bercer. 

LÈO.NTE. 

Où  est  le  roi  de  Bohème?  parle  ! 

LE    SEIGNEUR. 

-  Ici,  dans  la  ville.  Je  le  quille  h  l'inslant.  -  Je  parle  avec 
un  désordre  que  justifient  -  ma  surprise  et  mon  message. 
Tandis  qu'il  marchait  en  tiâle  -  vers  votre  cour,  à  la  pour- 
suite, sans  doute,  -  de  ce  beau  couple,  il  a  rencontré  en 
route  — le  pèreel  le  frère  di' cette  prétendue  princesse,  -  qui 
tous  deux  avaient  quitté  leur  pays  -  avec  ce  jeune  prince. 

FLOBlZa. 
Caxnillo  m's  (rshi,  -  lui  dont  l'honneur  et  l'honnêteté 
avaient,  jusqu'ici,  -résisté  h  loules  les  tempêtes. 

LE    SEIGNEUR. 

Vous  pouvez  l'accuser  en  face  ;  —il  est  avec  le  roi,  votre 
père, 

LÈOSTE. 
Qai?Camillo? 

LE  SEIGltEUB. 

-  Camîllo,  seigneur:  je  lui  ai  parlé.  Il  est  en  train  - 
d'interroger  ces  pauvres  gens.  Jfimais  je  n'ai  vu -misera- 
Mes  trembler  «insi;  ils  s'ngeiiouillent,  baisent  la  terre.  - 
jurent  leurs  grands  dieux  à  chaque  mut. -Le  roi  de  Bo- 
hême se  bouche  les  oreilles,  el  les  menace -de  mille  morts 
pour  une. 

PEBDITA. 
Oh  !  mon  pauvre  père  !  -  Le  ciel  nous  a  livrés  A  des 
espions;  il  ne  veut  pas  -  que  notre  union  soit  célébrée. 
LÈOHTE. 
Vous  êtes  mariés? 

FLORIZEL. 

-  Nous  ne  le  sommes  pas.  seigneur,  et  nous  n'avons  pas 
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chanee  de  l'être  !  —Auparavant,  je  le  rois*  les  astres  auront 
baisé  les  Tallées  !  —  On  nous  triche  avec  des  dés  pipés  ! 

LÊOlfTE,  mootrant  PerdiU. 

Monseigneur, — est-elle  fille  de  roi? 

FLORIZEL. 

Elle  l'est,  -dès  qu*une  fois  elle  est  ma  femme. 

liONTK. 

-  Cette  fois-là,  si  j'en  juge  par  la  promptitude  de  votre 
père,  —se  fera  longtemps  attendre.  Je  suis  fiché,  —  bien  fâ- 
ché que  vous  ayez  brisé  avec  une  affection  —  à  laquelle  vous 
liait  le  devoir;  et  je  suis  également  fiché  —  que  l'élue  de 
votre  cœur  ne  soit  pas  aussi  riche  de  qualité  que  de  beauté, 
—  et  digne  en  tout  point  d'être  possédée  par  vous. 

FLORIZEL,  à  Perdita. 

Chère  !  relève  la  tête  !  —  Quand  la  fortune,  devenue  notre 
ennemie  visible,  -  se  joindrait  &  mon  père  pour  nous  courir 
sus,  elle  resterait  sans  force  — pour  changer  nos  amours. 

A  LéoQte. 

Je  vous  en  conjure,  seigneur,  —  rappelez-vous  le  temps 
où  vous  ne  deviez  pas  &  la  vie  plus  de  jours  —  que  je  ne  lui 
en  dois,  et  puisse  le  souvenir  de  vos  passions  — faire  de  vous 
mon  avocat!  A  votre  requête,  —  mon  père  accordera  la  plus 
précieuse  grice,  comme  peu  de  chose  ! 

LÈONTE. 

—  Si  cela  était,  je  lui  demanderais  pour  vous  votre  pré- 
cieuse fiancée ,  —  qu'il  regarde ,  lui,  comme  si  peu  de 
chose  ! 

PAULINE  y  à  LéoDte. 

Seigneur,  mon  suzerain,  —il  y  a  dans  vos  yeux  trop  de 
jeunesse;  un  mois— avant  de  mourir,  votre  reine  méritait 
plus  ces  regards  d'admiration  —  que  celle  que  vous  contem- 
plez i  présent. 

LtoiiTE. 
C'est  i  elle  que  je  pensais -dans  ma  contemplation. 
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A  rkrinl. 

Hais  voire  demande,  -je  n'y  ai  pas  encore  répondu  :  je 
lais  au-devant  de  voire  père  ;  ~  puisque  vos  désirs  ne  fran- 
chissent pasl'honneur,  -jesuisleuT  ami  et  le  vAtre.  Suivez- 
moi  donc,  -  et  observez-moi  à  l'oeuvre.  Venez,  mon  cher 


Toi 


(La  Sicile,  lui  abordi  du  paliii.] 
Eolraol  AUTOLYCUS  ft  un  GENTILHOXME. 

AUTOLYCUS. 

Monsieur,  dites-moi,  étiez-vous  présent  à  cette  révéla- 
tion? 

LE    GE^TILBOHME. 

J'étais  là  h  l'ouverture  du  paquet,  et  j'ai  entendu  le  vieux 
berger  raconter  la  manière  dont  il  l'avait  trouvt-  :  sur  quoi, 
après  un  instant  de  stupéfaction,  on  nous  a  commandé  A 
tous  de  quitter  le  salle  :  seulemeni,  il  m'a  semblé  entendre 
dire  au  berger  qu'il  avait  trouvé  l'enlanl. 
AUTOLYCUS. 

Je  serais  bien  heureux  de  savoir  l'issue  de  tout  cela. 
l£  GG^ÎILHOUUE. 

Je  vous  ai  fait  un  récit  décousu  de  l'afTaire.  Mais  n'é- 
taient les  changemenls  que  je  remarquais  chez  le  roi  et 
chez  Camillo  qui  provoquaient  surtout  l'élonnemeot.  Ils 
semblaient,  à  force  de  se  regarder  l'un  l'autre,  s'arracher  les 
jreux;  il  y  avait  des  paroles  dans  leur  mutisme,  un  langage 
dans  leurs  gestes  même;  on  eï\t  dit.  i  les  voir,  qu'ilsavaient 
reçu  la  nouvelled'un  monde  racheté  ou  d'un  monde  détruit. 
Loe  évidente  surprise  se  remarquait  eo  eux;  mais  le  plu» 
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habile  spectateur,  à  en  juger  seulement  par  ses  yeox,  n'au- 
rait pas  pu  dire  si  leur  émotion  était  joie  ou  douleur;  à 
coup  sûr,  c*était  l'excès  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Entre  on  sbgond  GurriLHOioiB. 

Voici  un  gentilhomme  qui  peut-être  en  sait  davantage. 
Quelles  nouvelles,  RogeroT 

SEGOm)  GENTILHOMME. 

Partout  des  feui  de  joie!  L'oracle  est  accompli!  la  fille 
du  roi  est  retrouvée  !  Tant  de  prodiges  ont  éclaté  depuis 
une  heure,  que  les  faiseurs  de  ballades  ne  pourront  jamais 
les  raconter... 

Entre  an  troisièmb  GEirnLHOBOfB. 

Voici  l'intendant  de  madame  Pauline;  il  peut  vous  en 
dire  davantage...  Comment  vont  les  choses.  Monsieur?  Cette 
nouvelle  qu'on  dit  vraie  ressemble  tant  à  un  vieux  conte 
que  la  vérité  en  est  fort  suspecte.  Est-ce  que  le  roi  a  re- 
trouvé son  héritière? 

TROISIÈMB  GBiinuioiin. 

Rien  de  plus  vrai,  s'il  y  eut  jamais  une  vérité  démontrée 
par  les  circonstances.  Ce  que  vous  entendez,  vous  jureriez 
le  voir,  tant  il  y  a  d'unité  dans  les  preuves:  le  manteau  de 
la  reine  Hermione  ;  le  collier  autour  du  cou  de  l'enfant  : 
les  lettres  d'Antigone  trouvées  avec  elle,  et  dont  l'écriture  a 
été  reconnue;  la  majesté  de  sa  personne,  sa  ressemblance 
avec  sa  mère  ;  l'air  de  noblesse  par  lequel  la  nature  l'élève 
au-dessus  de  son  apparente  condition,  et  toutes  les  évi- 
dences proclament,  avec  une  entière  certitude,  qu'elle  est 
la  fille  du  roi  Léonte...  Avez- vous  assisté  à  l'entrevue  des 
deux  rois  ? 

DEUXIÈME  6ENTILR0MME. 

Non. 
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TIIOISIËHE  GENTlLHOmte. 
Alors,  vous  avez  perdu  un  spectacle  qu'il  fallait  voir,  un 
spectacle  inexprimable  !  Vous  auriez  vu  une  joie  couronner 
l'autre,  mais  tellement  que  la  douleur  semblait  prendre  en 
pleurant  son  congé,  car  leurs  joies  Tonilaient  en  larmes!  Ce 
n'étaient  que  regards  lovés  au  ciel,  mains  tendues,  et  de  tels 
désordres  de  physionomie  qu'on  ne  les  recoiin.iiss.iit  plus 
au  visage,  mais  aui  vêtements!  Notre  roi,  presque  hors  de 
lui-même  dans  la  joie  d'avoir  retrouvé  sa  fille,  comme  »i 
cette  joie  était  di^venue  tout  à  coup  un  deuil,  s'écrie  :  Oh  I  In 
mère!  ta  mère!  puis  il  demande  pardon  au  Bohémien;  puis 
il  embrasse  son  gendre;  puis  de  nouveau  il  étreiut  saillie 
i  l'éioulTer;  enfin  il  remercie  le  vieux  berger.  lesté  là 
comme  un  aqueduc  délabré  qui  a  vu  bien  des  règnes,  Je 
n'ai  jamais  ouï  parler  d'une  pareille  entrevue;  elle  estropie 
le  récit  qui  veut  la  suivre,  et  brave  la  description  I 

PREUIER   GENTII.R0I1HE. 

El  qu'est  devenu,  je  vous  prie,  cet  Antigone  qui  avait 
emporté  l'enfant  ? 

TROtSIÉHB  GENTIinOtraE. 
C'est  encore  une  vieille  histoire  qui  trouverait  des  nar- 
rateurs qtinnd  la  conlîanre  serait  éteinte  el  toutes  les  oreil- 
les fermées  :  il  a  été  mis  en  pièces  par  un  ours.  C'est  ce 
qu'affirme  le  fils  du  berger  :  outre  sa  candeur  qui  semble 
grande,  ce  qui  garantit  son  récit,  c'est  la  production  du 
mouchoir  et  des  bagues  d'Anligone  que  Pauline  a  re- 
coaaus. 

PREHIES  GENTILHDMUE. 
Qu'est-il  advenu  de  son  navire  et  des  gens  qui  l'accompa- 
gnaieot? 

THOistian  gehtilbohme. 

Tous  naufragés  sous  les  yeux  du  berger,  à  l'instant  même 

od  a  péri  leur  matire  ;  en  sorte  que  tous  les  instruments  qui 

avaient  aidé  â  exposer  l'enfant  étaient  déjà  perdus,  quand 
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elle  a  été  trouvée.  Mais»  dans  rame  de  Pauline»  ob  !  quel 
noble  combat  entre  la  joie  et  la  douleur!  TantAt  son  regard 
est  abattu  par  la  perte  de  son  mari»  tantAt  il  est  tourné  vers 
le  ciel  à  l'idée  de  l'oracle  accompli  !  Elle  soulève  de  terre  la 
princesse  et  la  serre  dans  ses  bras  comme  si»  par  crainte  de 
la  perdre»  elle  voulait  la  river  à  son  cœur  ! 

PEDon  GorruHoioa. 
Cette  scène  majestueuse  méritait  des  princes  pour  spec- 
tateurs» comme  elle  avait  des  rois  pour  acteurs. 

TRoisiila  GsnmeoMiiE. 

Un  des  traits  les  plus  touchants»  un  trait  qui  a  fait  la  pè- 
che dans  mes  yeux»  et  en  a  tiré  Teau»  sinon  le  poisson»  a 
été»  pendant  le  récit  détaillé  de  la  mort  de  la  reine  (fran- 
chement avouée  et  déplorée  par  le  roi)»  l'attention  de  plus 
en  plus  poignante  de  sa  fille.  Après  avoir  donné  successive- 
ment tous  les  signes  de  la  douleur,  elle  a  fini  par  pousser 
un  hélas  I  et,  je  puis  le  dire»  par  saigner  des  larmes  ;  car  je 
suis  sûr»  quant  à  moi,  que  mon  corar  pleurait  du  sang. 
Alors  celui  même  qui  était  le  plus  de  marbre  a  changé  de 
couleur;  plusieurs  se  sont  évanouis;  tous  ont  sangloté;  si 
le  monde  entier  avait  pu  voir  cela,  le  deuil  eût  été  uni- 
versel. 

PREMIER  GERTILHOMIIE. 

Sont-ils  retournés  à  la  cour  ? 

TRDISliME  GERTILHOMIIE. 

Non.  On  a  parlé  à  la  princesse  de  la  statue  de  sa  mère  qui 
est  confiée  à  la  garde  de  Pauline  ;  ce  travail  a  occupé  plu- 
sieurs années  et  vient  d'être  achevé  par  ce  grand  maître 
italien»  Jules  Romain,  qui,  s'il  possédait  l'éternité  et  s'il 
pouvait  donner  le  souffle  à  son  œuvre,  ferait  la  besogne  de 
la  nature»  tant  il  la  singe  parfaitement.  Il  a  bit  une  Her- 
mione  si  semblable  à  Hermione  qu'on  voudrait»  dit-on,  lui 
parler,  et  rester  à  attendre  la  réponse.  C'est  li  qu'ils  sont 
allés»  tous  aflEimés  d'amour»  et  qu'ils  veulent  souper. 


Mbn  xn. 

DEUXIEME  Giimiiioiin. 
Je  soup(;onnais  bien  que  Pauline  avait  là  quelque  alTaire 
importanle  ;  car,  depuis  la  mort  d'Hcrmione,  elle  n'a  pas 
manqué,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  visiter  secrèlement 
celte  demeure  isolée.  Voulez- vous  que  nous  pallions,  et  que 
0003  joignions  notre  compagnie  à  la  fdte  ? 

CREWER   GENTILHQUHE. 

Qui  doDC  Toudrait  ne  pas  être  là,  ayant  le  privilège  d') 
Être  admis?  A  chaque  coup  d'ceil  naîtra  quelque  nouvelle 
merveille.  Noire  absence  ferait  grand  tori  à  noire  connais- 
sance, l'arlons. 

Les  gentil  s  ho  ru  mes  l'eu  vnat. 
AUTOLÏCUS. 

C'est  à  présent,  si  je  n'avais  pas  sur  moi  l'éclsboussure 
de  ma  première  existence,  que  les  honneurs  pleuvraient 
sur  ma  tSiel  C'est  moi  qui  ai  mené  )e  vieux  homme  et  son 
dis,  à  bord,  auprès  du  prince  ;  je  lui  ai  dit  que  je  leur  avais 
entendu  parler  d'un  paquet  et  de  je  ne  sais  quoi  encore; 
mais,  h  ce  moment-là,  il  était  tout  occupé  de  celle  qu'il 
croyait  la  fille  d'un  berger  et  qui  avait  déjà  un  grand  mil  de 
mer:  lui-même  n'était  guère  mieux  ;  de  sorte  que,  le  mau- 
Tais  temps  ayant  continué,  le  mystère  n'a  pas  été  éclairci. 
Mais  cela  m'est  égal  ;  si  j'avais  été  le  révélateur  de  ce  se- 
cret, c'eût  été  une  action  par  trop  déplacée  au  milieu  de  mes 
autres  méfaits. 


Rnlreot  le  berger  et  le  c 


«pleodidement  vitu*. 


Voici  ceux  è  qui  j'ai  fait  du  bien  sans  le  vouloir;  ils  ep- 
paraissent  déjà  dans  tout  l'épanouissement  de  leur  for- 
taoe 

LE    BERGER,    au  elown. 

Allons,  mon  gars,  j'ai  passé  l'Age  d'avoir  des  enfants  : 
les  fils  et  filles  oattrcint  tous  gentilshommes. 
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UK  CLOWN,   à  lotolycos. 

Charmé  de  vous  reocooirery  Monsieur.  Vous  avez  refusé 
de  vous  battre  avec  moi,  l'autre  jour,  parce  que  je  n'étais 
pas  gentilhomme  né.  Voyez-vous  ces  habits?  Dites-donc 
que  vous  ne  les  voyez  pas,  et  que  vous  persistez  à  ne  pas 
me  croire  gentilhomme  né.  Vous  feriez  mieux  de  dire  que 
ces  manteaux  ne  sont  pas  gentilshommes  nés.  Donnez-moi 
un  démenti,  voyons,  et  éprouvez  si  je  ne  suis  pas  à  présent 
un  gentilhomme  né. 

AUTOLYCDS. 

Je  sais  que  vous  êtes  à  présent.  Monsieur ,  un  gentil- 
homme né. 

LE  CLOWN. 

Oui,  et  voilà  quatre  heures  que  je  le  suis  à  tout  mo- 
ment. 

LB  BKRGIR. 

Et  moi  aussi,  garçon. 

LE  CLOWN. 

Et  vous  aussi.  Mais  j'étais  gentilhomme  né  avant  mon 
père  ;  car  le  fils  du  roi  m*a  pris  par  la  main  et  m'a  appelé 
frère,  et  alors  les  deux  rois  ont  appelé  mon  père  :  frère  ;  et 
alors  le  prince,  mon  frère,  et  la  princesse,  ma  sœur,  ont 
appelé  mon  père  :  père,  et  sur  ce,  nous  avons  pleuré;  et  ce 
sont  les  premières  larmes  gentilhommières  que  nous  ayons 
jamais  versées. 

LE  BERGER. 

Nous  pouvons  vivre  assez,  mon  fils,  pour  en  verser  d'au- 
tres. 

LE  CLOWN. 

Oui,  certes  ;  autrement  nous  n'aurions  pas  de  chance, 
dans  une  position  aussi  saugrenue  que  la  n6tre. 

AUTOLYCUS. 

Je  vous  supplie  humblement.  Monsieur,  de  me  pardon- 
ner tous  les  torts  que  j'ai  pu  avoir  envers  Votre  Révérence, 
et  de  faire  de  moi  un  bon  rapport  au  prince,  mon  maître. 


LE   BERGEB. 
Je  t'en  prie,  fais-le,  mon  lils  :  soyons  gentils  â  présent 
que  nous  sommes  genlilshommes. 

LE   CLOWN,    Il  Aulolfuuï. 

Tu  réformeras  la  vie  î 

AUTOLÏCLS, 

Oui.  si  c'est  le  bon  plaisir  de  Votre  Réïérence 

LE   CLOWS. 
Donne-moi  ta  main.  Je  vais  jurer  au  prince  que  tu  es  un 
<Jes  bous  garçons  les  plus  honnêtes  qu'il  y  ait  en  Bohémo 

LE    BEEIGER. 

Vous  pouvez  dire  ça,  mais  ne  le  jurez  pas. 

LE  ClflWN. 
Ne  pas  le  jurer,  i  présent  que  je  suis  gentilhomme  !  Que 
les  ruslres  el  les  bourgeois  le  disent  ;  moi,  je  le  jurerai. 
LE   BERGER 
Mais  si  c'est  faux,  mon  fis? 

LE  CLOWN. 
Quand  ce  serait  la  chose  la  plus  fausse,  un  vrai  gentil- 
homme peut  la  jurer  dans  l'intérêt  de  son  ami. 

A  Autolj'cus. 
Jevais  jurerau  princeque  tues  un  fortgarllardde  tes  bras 
etque  JHmais  tu  ne  te  soûleras.  Je  sais  bien  que  tu  n'es  \ii\s 
un  forl  gaillard  de  tes  bras,  et  que  lu  te  soûleras;  mais  n'im- 
porte I  je  jurerai.  Je  voudrais,  tant  ifue  tu  fusses  un  fort  gjiil- 
lard  de  tes  bras  I 

AIJT<IL\CUS. 
Je  ferai  mon  possible  pour  l'être,  seigneur. 

LE  aowN. 

Oui,  à  tout  prix,  sois  un  forl  gaillard.  Si  jamais  tu  oses 

nsquer  de  te  soiller,  sans  être  un  fort  gaillard,  el  que  je 

n*en  sois  pas  étonné,  n'aie  plusconfianceen  moi  .  Kcoutez! 

Les  rois  et  les  princes,  nos  parents,  vont  voir  la   peinture 
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de  ]ê  reine.  All(ms,  suis-nous  ;  dous  serons  pour  toi  de  bons 
■■tliet. 

Ut  t*éloig*eiit. 

SCÈNE  XIII. 

[Um  duptUa  attmiaBt  ao  chltMO  d«  Pasliiie.] 

EatlMi  Lt«m,  POUXÉMB,  Fu>EniL,  Piedita,  Caiollo,  Pauloik. 
det  sUGmoBS  et  dea  gims  de  ia  foile  da  roi. 

liOlfTI. 

-  0  grtTe  et  bonne  Pauline,  quelle  grande  consolation 
-  j*ai  reçue  de  toi  ! 

PâUURI. 

Mon  sonTerain  seigneur,  —  si  je  n'ai  pas  toujours  été 
bonne  en  action,  en  intentkm  je  Tai  toujours  été.  Tous 
mes  sertîces,  —  tous  les  atei  amplement  payés;  mais  la 
grâce  que  nms  me  faites  de  fisiter  ma  pauvre  maison  - 
avec  votre  frère  oonronné  et  ees  deux  fiancés,  -  héritiers 
de  vos  royaumes,  —  est  un  surcroît  de  faveur  —  que  ma 
vie  ne  sera  janais  assex  longue  pour  reconnaître. 

LtoiTE. 

0  Pauline  !  —  Cet  honneur  n'est  pour  vous  qu'embarras. 
Nous  sommes  venus  —  pour  voir  la  statue  de  la  reine  :  en 
traversant  —  votre  galerie,  nous  avons  été  charmés  -  des 
raretés  qu'elle  renferme;  mais  nous  n'avons  pas  aperçu  — 
ce  que  ma  fille  est  venue  voir,  —  la  statue  de  sa  mère. 

PÂUiim. 

Vivante,  elle  était  sans  égale  ;  —  de  même,  j'en  suis  sûre, 
son  iBMge  BMMte  -  sorpasse  tout  oe  que  vous  avez  encore 
«Il  -  ou  toat  ce  que  la  main  de  riuHnme  a  jamais  fait  : 
voilà  pourquoi  je  la  garde  -  seule  et  à  part...  C'est  ici 
qn'tiUe  est;  prépaiei-vous  i  «w  -  la  vie  parodiée  aussi 
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résltfloient  que  le  fut  jamais  -  la  mort  par  le  sommeil  pai- 
sible. Regardez,  et  dites  que  c'est  beau. 

Elle  écarte  dd  rideau  et  di-coutrc  Uermiaoeimmobili;  comme  nne  sla:iie 

-  J'aime  votre  silence,   il   n'atteste  que  mieux  -  votre 

surprise.  Mais  parlez  pourtant,  vous  d'abord.  Monseigneur: 

-  ne  trouvez-vous  pas  une  certaine  ressemblance? 

LÉONTE. 
C'est  bien  sa  pose  naturelle  !  —  Accuse-moi,  chère  pierre, 
que  je  puisse  dire,  vraiment.  —  que  tu  es  Bermione;  non. 
lu  es  elle  bien  plutôt  —  en  ne  m'accusaol  pas  :  car  elle  était 
aussi  douce  —qu'enfance  et  grâce!...  Mais  cependaul,  Pau- 
line, —  Ilermione  n'avait  pas  tant  de  rides,  elle  n'ëlsil  pas 

-  aussi  âgée  qu'elle  le  paraît  ici. 

POLIXÈNE. 
Oh  !  non,  i  beaucoup  près. 

PAULINE. 

-Le  génie  du  statuaire  n'en  est  que  pins  grand  :  -  il 
l'a  vieillie  de  seize  ans  et  l'a  représentée  telle  -  que  si  elle 
rivail  encore. 

LÉONTE. 
Oui.  si  elle  vivait  encore,  -  oiïrant  à  mes  yeux  un  spec- 
tacle aussi  consolant  que  celui-ci  -  estcruel  pour  mon  Ame! 
Oh  !  elle  avait  cette  attitude,  -  cette  animation  majestueuse, 
animation  aussi  pleine  de  chaleur  aEors,  -  qu'elle  est  glacée 
ici,  quand  pour  la  première  fois  je  lui  fis  ma  cour!  -  Je 
suis  interdit  :  ne  loiis  semble-l-il  pas  que  cette  pierre  me 
reproche  -  d'avoir  été  plus  pierre  qu'elle?  Oh  !  rojal  chef- 
d'œuïre!  -  il  y  a  dans  ta  majesté  une  magie  qui  —  évoque 
toutes  mes  fautes  dans  ma  mémoire  et  -  enlève  ses  esprits 
k  ta  fille  stupéfaite,  -  et  pétrifiée  autant  que  toi  I 

PERDITA,   se  mettant  A  genoui. 

Laissez-moi  faire,  —  et  ne  dites  pas  que  c'est  une  supersti- 
tion, si  —je  m'agenouille  et  si  j'implore  sa  bénédiction... 
Madame  !  -  Reine  chérie!  Vous  qui  avez  fini  la  vie  quand 


45?  LE  GONTB  D'HIVER. 

je  la  ooromençais  à  peine,  -  dmiDez-moi  votre  main  à 

baiser! 

PAUUHS. 

Oh  !  patience  !  —  la  statue  est  tout  nouTellenient  fixée,  et 
la  couleur  —  n'est  pas  sèche. 

CAMILLO,   i  Lëonte. 

Monseigneur,  votre  douleur  est  une  plaie  trop  vive,  - 
sur  laquelle  seize  hivers  ont  vainement  soufSé,  ~  et  que 
seize  étés  n*ont  pu  sécher  :  à  peine  est-il  de  joie  —  qui  ait 
vécu  si  longtemps,  il  n'est  pas  de  douleur  ~  qui  ne  se  soit 
tuée  bien  plus  tôt. 

POUXÈMS. 

Mon  cher  frère,  -  permettez  que  celui  qui  fut  cause  de 
ceci  ait  le  pouvoir  —  de  diminuer  votre  chagrin  de  toute  la 
part  -  qu'il  y  prend  lui-môme. 

PIDUNE. 

En  vérité,  Monseigneur,  —  si  j'avais  pensé  que  la  vue  de 
ma  pauvre  statue  -  (car  elle  est  à  moi)  vous  ferait  cet  effet, 
-je  ne  vous  l'aurais  pas  montrée. 

LiONTB. 

Ne  tirez  pas  le  rideau. 

PAULINE. 

-  Il  ne  faut  plus  que  vous  la  regardiez  :  peut-être  — 
tout  i  l'heure  vous  Tigureriez-vous  qu^elle  se  meut. 

LÈONTE. 

Soit  !  soit  !  —  Je  voudrais  être  mort,  n'était  que  déjà  il 
me  semble...  -  Qui  est-ce  qui  a  fait  cela?...  Voyez,  Monsei- 
gneur! -  ne  croiriez-vous  pas  que  cela  respire,  et  que  ces 
veines  -  contiennent  vraiment  du  sang. 

POUXÈNE. 

C'est  fait  magistralement  !  —  La  vie  même  semble  toute 
chaude  sur  ces  lèvres. 

LfeONTE. 

—  La  fuite  de  ce  regard  a  je  ne  sais  quel  mouvement,  - 
suprême  moquerie  de  l'art  ! 
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PAULINE. 

Je  Tais  tirer  le  rideau  ;  —  monseigneur  est  à  ce  point 
transporté  —  qu'il  croira  tout  à  Theure  que  cela  vitl 

LËONTE. 

Oh!  douce  Pauline,  —  fais-le-moi  croire  pendant  vingt 
ans  de  suite  :  -  toutes  les  froides  raisons  du  monde  ne 
valent  pas  —  le  bonheur  de  cette  folie-là.  Laisse-moi  voir  ! 

PAULINE. 

—  Je  suis  fAchée,  seigneur,  de  vous  avoir  tant  ému»  et 
je  craindrais  —  de  vous  affliger  davantage. 

LÉONTE. 

Continue,  Pauline  ;  ~  car  cette  affliction  m'est  aussi  douce 
—  que  la  consolation  la  plus  cordiale!...  Pourtant  il  me 
semble  —  qu'il  vient  d'elle  un  souffle...  Quel  ciseau  su- 
perbe —  a  jamais  pu  tailler  une  haleine?  que  nul  ne  se  mo- 
que de  moi,  —  je  veux  l'embrasser  ! 

PAULLXE. 

Contenez-vous,  mon  bon  seigneur  !  —  Le  vermillon  est 
encore  humide  sur  sa  lèvre  ;  -  vous  allez  le  gAter  avec  un 
baiser,  et  vous  salir  la  bouche  -  d'huile  de  peinture.  Ti- 
rerai-je  le  rideau? 

LËONTE. 

—  Non,  pas  avant  vingt  ans  ! 

PERDITA. 

Moiy  je  pourrais  tout  ce  temps-là  -  rester  spectatrice. 

PAULINE. 

Arrétez-vous  là,  —  quittez  immédiatement  la  chapelle,  ou 
bien  préparez-vous  —  à  de  nouvelles  surprises  :  si  vous 
avez  la  force  de  regarder,  —  je  ferai  mouvoir  la  statue,  je  la 
ferai  descendre  —pour  vous  prendre  la  main;  mais  alors 
vous  aurez  cette  pensée,  —  contre  laquelle  je  proteste,  que 
je  suis  assisté  —  par  les  puissances  du  mal. 

LÉDNTE. 

Tout  ce  que  vous  pourrez  lui  faire  faire,  —  je  serai  heu* 
IV.  29 
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reux  de  le  voir  ;  tout  ce  que  vous  pourrez  lui  Caire  dire,  — 
je  serai  heureux  de  Tentendre  ;  car  il  vous  est  aussi  facile  - 
de  la  faire  parler  que  remuer. 

PÀUUNI. 

Il  est  nécessaire  —  que  vous  appeliez  à  tous  toute  votre 
foi.  Restez  donc  tous  immobiles;  —  ou  que  ceux  pour  qui 
ce  que  je  vais  accomplir  —  est  une  œuvre  illicite  se  retirent  ! 

LÉONTE. 

Faites!  -  pas  un  pied  ne  bougera. 

PAULINE. 

Musique,  éveillez-la!  jouez!... 

On  entend  ane  musique. 

—  Il  est  temps  ! . . .  Descendez  ! . . .  Cessez  d'être  pierre  1 . . . 
Approchez!  —  Frappez  tous  ceux  qui  vous  regardent  de  stu- 
péfaction !...  Allons,  —  je  vais  combler  votre  tombe  ..  Re- 
muez; oui,  avancez!  —  Léguez  à  la  mort  votre  immobilité  ! 
—  la  chère  vie  vous  délivre  d'elle... 

Hermione  descend  lentement  da  piédestal.  À  Léonie. 

—  Vous  voyez  qu'elle  remue  !  Ne  reculez  pas  ;  ses  actions 
seront  aussi  innocentes  —  que  mon  incantation  est  légi- 
time! Ne  révitez  point  —  avant  de  l'avoir  revue  mourir; 
car  —  ce  serait  la  tuer  une  seconde  fois.  Allons,  offrez-lui 
votre  main  ;  —  quand  elle  était  jeune,  c'était  vous  qui  la 
priiez;  maintenant  qu'elle  ne  l'est  plus,  —  c'est  elle  qui 
vous  sollicite! 

Hermione  onrre  les  bras.  Léonte  s'y  précipite. 
LÈONTE, 

Oh  !  elle  n'est  pas  froide  !  -  Si  ceci  est  de  la  magie,  être 
magicien  —  est  aussi  légitime  que  se  nourrir  ! 

POUXÈNE, 

Elle  l'embrasse  ! 

CÂM1LL0. 

—  Elle  se  pend  à  son  cou.  —  Si  elle  appartient  à  la  vie, 
qu'elle  parle  donc  aussi  ! 
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POUXÈNE. 

-  Oui,  et  qu'elle  explique  en  quel  lieu  elle  a  vécu»  —  ou 
eoroment  elle  s'est  dérobée  de  chez  les  morts  ! 

PAULINE. 

Si  pour  preuve  de  son  existence  —  vous  n'aviez  que  mon 
affirmation  »  vous  en  ririez  —  comme  d'un  vieux  conte  ; 
mais  il  est  évident  qu'elle  vit,  —  bien  qu'elle  ne  parle  pas. 
Patientez  un  peu  ! 

À  Perdita. 

—  Veuillez  intervenir,  belle  madame;  agenouillez-vous 

-  et  implorez  la  bénédiction  de  votre  mère. . . 

À  Hermione. 

Tournez- vous,  Madame!  —Notre  Perdita  est  retrouvée I 

Elle  lui  présente  Perdita  qui  tombe  aai  genoux  d'Hermione. 

HERMIONE. 

Dieux,  abaissez  les  regards,  —  et  de  vos  urnes  sacrées 
épanchez  vos  grâces  -  sur  la  tête  de  ma  fille  !  Dis-moi, 
mon  enfant,  —  où  as-tu  été  recueillie?  où  as- tu  vécu?  Com- 
ment  as-tu  retrouvé  —  la  cour  de  ton  père?  Ecoute,  moi, 

—  j'avais  appris  par  Pauline  que  l'oracle  —  donnait  l'es- 
pmr  que  tu  vivais  encore,  et  je  me  suis  conservée  —  pour 
en  voir  l'accomplissement  ! 

PAUUNE. 

Elle  vous  dira  cela  plus  tard  ;  —  de  peur  qu'à  ce  propos 
on  ne  trouble  —  votre  joie  en  vous  demandant  un  récit  pa- 
reil... Allez  ensemble,  —  vous  tous  qui  gagnez  à  ces  évé- 
nements !  Votre  ravissement,  -  Taites-le  partager  à  tous. 
Moi,  tourterelle  vieillie,  —  je  vais  me  nicher  sur  quelque 
branche  desséchée,  et  là,  —  songeant  au  compagnon  que  je 
ne  retrouverai  jamais,  —pleurer  jusqu'à  ce  que  je  sois  per- 
due moi-même. 

LÈONTE. 

Oh!  du  calmfi,  Pauline!  -  Tu  dois  prendre  un  mari  de 
nia  main,  —  comme  je  prends  de  la  tienne  une  femme  : 
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c'est  une  convention  —  faite  entre  nous  sur  la  foi  du  ser- 
ment. Tu  as  retrouvé  ma  femme.  —  Comment?  c'est  ce 
qui  reste  à  expliquer  :  car  je  l'ai  vue  —  morte,  k  ce  qu'il 
m'a  semblé,  et  j'ai  dit  vainement  bien  —  des  prières  sur  sa 
tombe.  Moi,  je  n'ai  pas  à  chercher  loin  —  (car  je  connais 
assez  ses  sentiments)  pour  te  trouver  —  un  mari  honorable. .. 
Approchez,  Camillo,  —  et  prenez-la  par  la  main,  vous  dont 
le  mérite  et  l'honneur  —  ont  cette  gloire  splendide  d*être 
proclamés  —  par  deux  rois  à  la  fois!  Sortons  de  ce  lieu. 

À  HermioDe. 

Regardez  donc  mon  frère!...  Pardonnez-moi  tous  deux 

—  d'avoir  jamais  mis  entre  vos  regards  si  purs  —  mon  in- 
juste soupçon!... 

MoolraDt  Floriiel  è  Hermione. 

Voici  votre  gendre, — le  fils  du  roi  Polixène,  qui,  par 
l'arrêt  du  ciel,  —  est  fiancé  à  votre  fille...  Bonne  Pauline, 

—  emmène-nous  quelque  part  où  nous  puissions  à  loisir  — 
nous  questionner  et  nous  répondre  sur  le  rôle  —  joué  par 
chacun  de  nous  dans  cette  vaste  brèche  de  temps  qui  a 
commencé  —  à  notre  séparation.  Vite  emmène-nous! 

ToQs  sortent. 


Pm  DV    COMTI  D'mvuL. 
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TROYLUS  ET  CRESSIDA,  BEAUCOUP  DE  BRUIT 
POUR  RIEN  ET  LE  CONTE  D'HIVER. 


(1)  Ce  titre  prolixe  est  Tœuvre  de  Téditeur  et  non  de  Fauteur. 
Shakespeare  n'a  nulle  part  présenté  Pandarus  comme  prince  de 
Lyeie;  il  en  a  fait  un  personnage  entièrement  bourgeois  qui  de 
son  ancien  rang  seigneurial  n*a  conservé  que  la  platitude  du 
eourtisan.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  jamais  le  poète  n'aurait 
qQalifié  A*\nginieuse  l'intervention  de  Pandarus  livrant  sa  nièce 
è  son  ami. 

(2)  La  préface  adressée  au  lecteur  par  l'éditeur  de  l'in-quarto 
de  1609  est  un  document  fort  curieux  qui  manquait  à  notre 
langue  et  que  je  n'ai  pas  cm  devoir  me  dispenser  de  traduire. 
Ello^  contient,  en  effet,  des  révélations  très-importantes  pour 
l'histoire  des  lettres.  Nous  sommes  fixés  désormais  sur  la  gloire 
qu'avait  obtenue  Shakespeare  de  son  vivant.  Nous  savons  que  le 
charme  de  ses  «  comédies  d  avait  vaincu  les  plus  grands  enne- 
mis 4a  théâtre,  et  que  son  œuvre  était  devenue  pour  ses  contem- 
porains le  commentaire  ordinaire  de  toutes  les  actions  de  leur 


4SS    nOTUS  ET  CUSSIDI,  BEiCOOCT  DB  UOIT  FOUR  BIE9,  ETC. 


vie.  Oœ  camtvt  décUntion  D*est-elle  pas  le  plus  grand  des 

éiwff  ?  —  Noos  apprenons,  en  outre,  que  le  drcHt  de  publier  et 

àt  rpf«%sMier  l«s  pièces  de  Shakespeare  apparteoaît  excltisive- 

■MAI  i  de  çranis  propnHairef  ;  et  oed  oooBrme  le  témoignage 

Ctts  hioçTftf^  du   iTii*  siècle  qui  assure  que  Shakespeare, 

ipr^so  arboQ&aire  et  acteur  dans  la  tnwpe  des  eomédiens  du 

nu.  «^*K»i:  encapf  par  traité  à  leur  livrer  deux  pièces  par  an.  La 

T«ii>  d'an  aaanusciit  étant  alors  ooosidérée  comme  équivabnt  à 

h  ofsâ:4i  de  içus  les  droits  d^auteur,  les  comédiens  du  roi 

«cùfAt   dfiVGus  ainsi    propriétaires    absolus   des  œuvres    de 

Skakfsfmrf  ;  et  ils  en  interdisaient  la  publication  par  la  voie  de 

h  fTf^^.  afin  d^mpèrber  les  troupes  rÎTales  de  leur  faire  con- 

carrtoc»  en  jouant  les  pièces  de  Shakespeare,  ainsi  révélées.  Le 

iMff»:f<4f  qo'arftit  obtenu  b  truupp  do  GMf  explique  pourquoi 

6ni\  de  c«s  pièces  seulement  ont  élê  imprimées  pendant  Ifô  dix 

deratfTRs  années  que  vécut  le  poète  :  le  roi   Itar  en  IGO8, 

Trc^^ii^  ft  Crttnda  en  1609.  La  cession  que  Shakespeare  avait 

iam  de  ses  ouvres  à  la  compagnie  était  considérée  comme  per- 

firtnedVe^  et  voîli  pourquoi,  sans  doute,  oe  furent  deux  oomé- 

àM&  qai  fomit  chan^  de  la  publication  générale  de  ces  OBuvres, 

svft  ass  afrà  la  mort  de  Tauleur.  L'édition  de  1623  mit  dans  les 

naîms  du  public  angiais  seize  pièces  qui  n'avaient  jamais  été  im- 

fv^nms^  —  Ces!  donc  à  la  trxmpe  du  roi  que  le  libraire  Bonian 

iai!  &)jQS»i)a  qiun J  i]  parie  de  ces  gramds  propriétaire  dont  la 

r{ik*ifitf  anniii  fait  si  lî*nglemps  obstacle  à  la  publication  de 

TrmfJus  tf  Crayvù.  On  ne  sait  ce  qu'il  but  le  plus  admirer  dans 

i^ai  ffci.  os  la  copidiié  des  comédiens  qui,  dans  leur  intérêt 

wriièf^  cw'Afisqnèrrat  si  longtemps  au  monde  entier  l'oeuvre  de 

Shuiesprarr.  ou  Tef  ronlerie  de  cH  éditeur,  avoiunt  si  6èrement 

5<a  vol.  liais  ce  qu'il  v  a  de  plus  curieux  encore  dans  cette 

MraQpf  aiaîie^  c'est  que  le  dit  éditeur  avait  bit  consacrer  lé- 

gilMMOi:  seu  droit  de  mettre  eu  vente  Touvrage  qu'il  avait  volé. 

Le  ?Jt  laviier  16OS.  il  avùt  fait  enreçisuer  au  Scattoners'  Hatt 

SMk  <^>iion  de  Tn^Tius  et  Ciessida  !  C'est  ainsi  que  la  l^slation 

d  ^aiors  pm^wt  la  propriété  littéraire  ! 

Trtfj^  H  Crtmàû  est  la  seule  pièce  de  Shakespeare  qui  ait 
éié  iaipràM  «last  d*étte|«iéa.  Xuos  savuos,  par  l'aveu  onémedu 
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libraire,  que  cette  pièce  n'avait  pas  encore  été  représentée  lors  de  sn 
publication  en  1609.  Et  ceci  fait  justice  de  TafCrmation  deMalone, 
qui  fixe  avant  1602  la  représentation  de  Troylus  et  Cressida  Les 
registres  du  Stationers'  Hall  contiennent  bien,  en  effet,  cette 
inscription  :  7  fétrier^  1602,  M.  Roberts.  Le  livre  de  Troylus  et 
Crestiday  tel  qiiil  est  joué  par  les  hommes  de  mylord  Cham- 
bellan. Mais  rinscription  ici  faite  est  évidemment  relative  à  quel- 
que pièce  antérieure  faite  sur  le  même  sujet:  et,  en  effet,  les 
livres  du  chef  de  troupe  Honslowe  font  mention  de  certaines 
sommes  avanc<^s  à  deux  auteurs  dramatiques»  Dekker  et  Chettle, 
sur  un  ouvrage  appelé  Troylus  et  Cressida,  Le  sujet  avait  donc 
été  traité  sur  le  théâtre  anglais  môme  avant  que  Shakespeare  s*en 
emparât.  Jusqu'à  quel  point  le  poète  s'esl-il  inspiré  de  ses  de- 
vanciers immédiats,  nous  ne  savons,  car  la  tragédie  de  Dekker 
et  deCbettle  a  disparu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tidée  origi- 
nale n'appartenait  pas  à  ceux-ci,  et  que  Shakespeare  à  dû  puiser 
ses  inspirations  à  des  sources  beaucoup  plus  hautes.  Pour  tout 
ee  qui  concerne  la  lutte  des  Grecs  et  des  Troyens,  Shakespeare  a 
évidemment  consulté  Homère,  dont  Tiliade  avait  été  traduite  par 
Cbapman,  et,  en  même  temps  qu'Homère,  les  livres  légendaires 
publiés  dans  le  moyen  âge  sur  la  guerre  de  Troie  :  V Histoire  de 
Trou,  de  Guido  délie  Columne,  traduite  par  Lydgate  dès  le 
XV*  siècle,  et  le  Recueil  des  Uystoires  troyennes^  de  Raoul 
Le  Febvre,  traduite  par  Caxton  en  1471.  Pour  tout  ce  qui  regarde 
les  aventures  de  Troylus  et  de  Cressid«i,  Shakespeare  a  consulté 
spécialement  le  vieux  poëte  Chaucer,  qui,  dès  le  xiv'  siècle, 
avait  fait  un  poème  en  cinq  chants  d'après  le  beau  roman  de 
Boccaoe,  Il  FHostrato  Ce  même  roman  fut  traduit  dans  notre 
laugue  dès  le  commencement  du  xv  siècle  par  un  grand 
seigneur  amoureux,  Pierre  de  Beauvau,  'Sénéchal  d'Anjou,  sous 
ee  tilre  :  Le  roman  de  Troilus.  Le  lecteur  trouvera  â  la  tin  de  ce 
volume  des  extraits  de  cette  traduction  remarquable  qui  lui  per- 
mettront de  comparer  Shakespeare  à  Boccace.  Mais  Boccace  lui- 
même  n'est  pas  l'auteur  de  la  fable  originale.  Dans  une  excel- 
lente introduction  aux  IS'ouvelles  Françaises  du  xiv«  siècU'y  deux 
archéologues,  MM.  Moland  et  d'Hcricault,  ont  d«'Mnonlré  que  la 
Mjgende  primitive,  d'origine  française,  est  l'œuvre  de  Benoit  de 
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Saint-Maur,  trouvôre  normand  du  xii*  siècle.  Ils  onl  égale- 
ment prouvé  que  bien  longtemps  avant  d'occuper  la  scène  anglaise, 
Troyius  et  Crcssida  avaient  pris  possession  du  théâtre  français 
dans  lo  mystère  de  la  Destruction  de  Troie  la  grant,  par  maistrt 
Jacques  Milet,  estudiant  es  loix  en  la  tille  d*Orléans  :  mystère 
magnifique  où  Ton  entendait  le  jaloux  Troyius  crier  à  son  rival 
Dionièdes  ces  vers  peu  courtois  : 

Roy  Diomèdes,  dictes  moy 
Comment  Briseïda  se  porte. 
Et  me  coDlei  de  son  arroy 
Et  qui  c'est  qui  la  réconforte. 
Je  voudrois  qu'elle  fenst  morte  1 

Aucun  document  contemporain  ne  nous  permet  de  préciser 
avec  certitude  l'époque  à  laquelle  la  pièce  de  Shakespeare  fut  re- 
présentée. Elle  fut  réimprimée  pour  la  seconde  fois  dans  Tédi- 
tion  générale  de  1623,  où  elle  parait  avoir  été  ajoutée  après  coup. 
Car  elle  n'est  pas  mentionnée  dans  le  catiilogue  des  pièces  placé 
en  tète  du  volume,  et  elle  a  été  intercalée,  sans  être  paginée, 
après  le  feuillet  232,  entre  la  dernière  des  pièces  historiques, 
Henri  VIII,  et  la  première  des  pièces  tragiques,  Coriolan, 

En  outre,  la  division  en  cinq  actes  S  laquelle  les  éditeurs 
de  I6'i3  ont  soumis  la  plupart  des  pièces  de  Shakespeare  n'est 
pas  indiquée  dans  Troyius  et  Cressida.  Ce  qui  donnerait  à  croire 
que  les  éditeurs  ont  fait  imprimer  à  la  hâte  la  pièce  qu'ils  avaient 
volontairement  ou  involontairement  omise. 

Je  ne  serais  nullement  étonné  que  Ileminge  et  Condell  eussent 
longtemps  hésité  à  réimprimer  une  œuvre  comme  Troyius  et 
Cr^.m(/a,  dans  un  moment  où  les  idées  puritaines  commençaient 
à  prendre  tant  d'empire  et  où  le  fanatisme  de  la  chaire  criait  si 
violemment  déjà  a  l'immoralité  du  théâtre.  Les  raisons  qui  de- 
vaient faire  proscrire  Troyius  et  Cressida  par  les  niveleurs  de- 
vaient aider  plus  tard  à  son  succès.  Après  la  chute  de  Cromwell 
et  la  restauration  de  Charles  Tl,  Dryden,  tenté  sans  doute  par  unr 
sujet  qui  présentait  tant  de  celés  licencieux,  voulut  le  remettre 
sur  la  scène»  sous  prétexte  de  «  balayer  le  tas  de  décombres  aoas 
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lequel  étaient  enterrées  tant  de  pensées  excellentes.  »  Il  nous  le 
dit  dans  une  préface.  —  Dryden  reGt  Toelùvre  de  Shakespeare 
selon  le  goût  de  son  temps  ;  c'est-à-dire  que,  sous  couleur  d'amé- 
liorer la  pièce,  il  la  dégrada,  lui  ôla  tout  ce  qu'elle  avait  d'épi- 
que, accentua  tout  ce  qu'elle  avait  d'équivoque  et  déOgura  tous 
les  caractères.  11  fit  de  Troyius  un  jaloux  criminel,  de  Pandarus 
un  ignoble  souteneur,  et  de  Cressida  une  amante  lidèle  et  ca- 
lomniée :  ee  qui  ne  Tempécha  pas,  par  une  contradiction  étrange, 
de  punir  Cressida  en  la  forçant  à  se  suicider.  Le  lecteur  pourra 
se  rendre  compte  de  cette  dégradation  sacrilège  par  les  quelques 
citations  qu'il  trouvera  plus  loin. 

(3)  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  l'Jn/rocftiirtion,  le  personnage  de 
Troyius  est  tout  romanesque  :  il  n'a  d'homérique  que  le  nom. 
VJliade  ne  le  mentiopne  qu'une  seule  fois,  et  c'est  dans  le  vingt- 
quatrième  chant,  au  moment  où  Priam,  pleurant  ses  fils  morts 
s'écrie  :  <c  Nestor  beau  comme  les  immortels,  Troïlus  qui  aimait 
les  chetaux^  et  Hector  qui  était  un  dieu  parmi  les  hommes,  Mars 
me  les  a  ravis!  » 

(4)  Cressida,  fille  de  Calchas,  est  la  môme  que  Briséis  qui, 
dans  Homère,  est  la  maîtresse  d'Achille  et  qu'Agamemnon  fait 
enlever  par  Eurybate  et  Thaitybias  au  premier  livre  de  l'Iliade. 
C'est  par  suite  de  cet  enlèvement,  on  s'en  souvient,  qu'Achille 
furieux  se  renferme  dans  sa  tente. 

(5)  L'apparition  du  Prologue  en  armure  était  une  véritable 
innovation.  D'après  la  coutume  du  théâtre  anglais,  il  devait  porter 
an  simple  manteau  noir. 

(6)  Dans  la  restauration  qu'il  a  faite  de  Troylun  et  Cressida^ 
Dryden  a  complètement  interverti  Tordre  des  trois  premières 
seènes.  Au  lieu  de  commencer  par  un  entretien  entre  Pandarus 
el  Troîlus  et  par  une  conversation  entre  le  même  Pandarus  et 
Cressida,  la  pièce  corrigée  commence  par  la  délibération  des 
ebefs  Grecs  dans  la  tente  d'Agamemnon.  Dryden  a  mis  en  tète  de 
la  pièee  It  scène  m,  et  a  rejeté  à  la  suite  de  cette  scène  les 
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scènes  i  et  ii  qu'il  a  réunies  en  une  seule.  Rien  n'eslplns  roala- 
droic  que  cette  transposition.  Rien  n'est  plus  contraire  aux  lois 
de  la  composition  dramatique  que  Dryden  admirait  tant»  et  que 
Boileau  a  fort  bien  résumées  dans  ce  vers  : 


l.e  «njet  ne  pent  être  assez  tôt  expliqué. 

Il  y  a  bien  deux  actions  dans  la  pièce  de  Shakespeare  :  la  pre- 
mière relative  aux  amours  de  Troyius  et  de  Cressida»  la  seconde 
relalive  à  la  lutte  des  Grecs  et  des  Troyens.  Mais,  évidemment 
les  rapporis  enire  les  Grecs  elles  Troyens  ne  forment  qu'une  ac- 
tion secondaire  ;  l'aciion  principale  repose  tout  entière  sur  les 
rapports  entre  Troyius,  Cressida  et  Diomède.  Telle  était  la  pensée 
de  Shakespeare,  et  le  poêle  Ta  déclarée  d'avance  de  deux  façons, 
«rabord  par  le  choix  du  titre,  et  ensuite  par  la  disposition  des 
scènes.  En  nous  parlant  tout  d'abord  de  la  passion  de  Troyius, 
Shakespeare  nous  indique  clairement  que  cette  passion  est  le 
nœud  véritable  de  la  pièce.  Dryden,  au  contraire,  commence  par 
nous  entretenir  des  discordes  qui  régnent  dans  le  camps  grec, 
comme  si  ces  discordes  étaient  le  sujet  réel  de  Tœuvre,  et  comme 
s'il  allait  nous  faire  assister  à  quelque  tragédie  classique,  imitée 
de  VIliade.  Ce  contresens  de  composition  n'est  pas  une  des 
moindres  fautes  commises  par  Dryden.  Il  a,  par  malheur,  com- 
pléiement  défiguré  le  personnage  principl  de  la  pièce.  Grâce  à 
ses  modifications,  Cressida  cesse  d'être  le  type  à  la  fois  si  gracieux 
et  si  terrible  que  Shakespeare  avait  rêvé  :  elle  n'est  plus  qu*une 
amoureuse  timide  qui  fait  pitié.  Ainsi,  par  exemple,  voici  ce 
que  devient,  dans  le  drauïe  revu  et  corrigé  par  Dryden,  le  mono- 
logue si  caractéristique  qui  termine  la  scène  ii  et  dans  lequel 
Cressida  fait  une  théorie  si  savante  de  la  coquetterie  : 

CRESSmA.  aeale. 

—  Parce  môme  gage  Toas  êtes  un  procorear,  mon  oncle!  —  ^oos 
autres  femmes,  nous  sommes  un  $eie  étrangement  dissîmaié.  —  Nous 
ponTons  bien  tromper  les  homme*,  quand  nous  nous  trompons  noos- 
mémes.  -  t.ongtemps  mon  âme  a  aimé  secrètement Troïlns.  —  J*ai,  de 
la  iKNiche  de  mon  oncle,  aspiré  ses  louanges,  —  ooiniBe  si  mes  oreilles 
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n*en  poaiaient  être  rassasiées;  — poarqooi  alors,  poarqnoi  D*ai-je  pas 
dit qoe  j  aimais  ce  prince?  —  (>)mmeiil  ma  langue  a-l-elle  pa  conspirer 
contre  mon  cœar,  —  jusqu'à  dire  qne  je  ne  Taime  pas  Y  0  amour  puéril  I 
—•11  est  dans  ses  jeui  comme  un  enfant  gâté^  —  et  ce  qu'il  désire  le 
plus,  il  le  rejette. 

(7)  Ce  serait  une  étude  curieuse  de  comparer  ce  cartel  tout 
chevaleresque  avec  le  défî  héroïque  adressé  par  Hector  aux  chefs 
grecs  dans  le  septième  livre  de  V Iliade. 

(8)  Pour  créer,  comme  dit  Ulysse,  celte  brute  d'Ajax,  Shakes- 
peare parait  avoir  confondu  en  un  seul  deux  personnages  que 
Taotiquité  homérique  distingue,  Ajax,  fils  de  Télamon^  et  Ajax, 
fils  d'OUée,  L'Ajax  de  Shakespeare  est,  par  sa  mère,  parent  d'Hec- 
lor,  comme  Test,  dans  la  fable  antique,  le  fils  de  Télamon  ;  et  il  a, 
eo  même  temps,  le  caractère  que  la  tradition  du  moyen  âge  attri- 
bue au  fils  d'Oilée  : 

«  Ajax,  fils  d*Oilée  était  très-corpulent  ;  —  il  mettait  tous  ses 
soins  à  être  bien  vêtu  ;  —  il  était  très-élégant  dans  sa  riche  tenue, 
quoiqu'il  fût  massif  de  corps.  — Il  avait  de  grands  bras  avec  des 
épaules  carrées  et  larges  ;  —  sa  personne  était  presque  une 
charge  de  cheval.  —  Haut  de  stature,  et  bruyant  au  milieu  de  la 
foule,  —  il  avait  la  parole  rude  et  désordonnée,  et  s'emportait  sou- 
vent en  vaines  paroles,  n  Lydgate,  qui  a  pt^int  ainsi  le  fils  d'Oilée, 
représente,  au  contraire,  le  fils  de  Télamon  comme  disert,  ver- 
luéux,  fort  bon  muHeieii,  hardi  à  la  bataille  et  dénué  de  toiUe 
pompe. 


(9)  Voir  au  deuxième  livre  de  Viliade  la  scène  analogue  entre 
Thersite  et  Ulysse. 

(10)  Cette  vieille  tante  de  Troïlus  est  Hésione,  sœur  de  Priam. 
Hercule,  pour  se  venger  de  Laomédon,  l'avait  enlevée  et  livrée 
i  Télamon,  qui  eut  d'elle  Ajax. 

(11)  Hécube,  grosse  de  Paris,  avait  rêvé  qu'elle  mettait  au 
aonde  ooe  torche  enflammée. 
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Et  face  pregnans 
Cisseïi  regina  Parin  créai. 

(ErEide,  lii.  X.) 

(12)  Cette  superbe  apparition  de  Cassandre  qui  traverse  la 
scène  pour  jeter  au  milieu  du  conseil  des  Troyens  le  cri  terrible 
de  Tavenir,  a  été  supprimée  par  Dryden.  Le  poète  de  la  Restau- 
ration, au  lieu  de  Cassandre,  introduit  Andromaque,  et,  sous 
prétexte  d'imiter  Homère,  nous  fait  assister  à  la  petite  berqui- 
nade  que  voici  : 

HECTOR. 

—  Salât ,  Andromaqne.  Toas  ayez  l'air  enjcaé.  —  Vont  apportez 
quetqoe  agréable  noaTelle. 

ANDROMAQUC. 

Rien  de  sérieox.  —  Voire  petit  enfant  Astyanax  iD*a  envoyée  ici  — 
comme  son  ambassadrice. 

HECTOR. 

Poar  quelle  mission  ? 

ANDROMAQUE. 

^  Simplement,  poar  obtenir  qa*aajourd*hai  même  son  grand'père  — 
le  fa^se  chevalier.  Il  brûle  de  laer  un  Grec.  ~  Car,  s*il  tarde  à  deTenir 
nn  homme,  il  s'imagine  —  qoe  toos  les  tuerez  tous,  et  que  vous  ne  laî 
laisserez  rien  à  faire. 

PRIAM. 

-^  Il  est  bien  de  votre  sang.  Hector. 

ANDROMAQUE. 

—  El  aussi  il  a  rintention  d'envoyer  un  cartel  —  à  Agamemnoo,  à 
AJax  et  à  Acliille, — afin  de  leur  prouver  qu'ils  ont  grand  tort  de  brûler 
nos  plaines,  —  et  de  nous  tenir  encagés  comme  des  prisonniers  dans 
la  ville  —  pour  mener  cette  vie  de  paresse. 

HECTOR. 

Quelles  étincelles  d'honneur  ~  sortent  de  eet  enfant  !  Les  dieux 
parlent  par  sa  voii  I 

(13)  Dryden  a  supprimé  la  scène  vu  et  coupé  la  scène  viii  en 
deux  parties  :  Tune  formant  la  scène  il  de  son  second  acte, 
Tautre  devenant  la  scène  ii  de  son  troisième  acte.  L'extrait  que 
voici  montrera  dans  quel  esprit  Dryden  a  refait  rœuvre  de  Shakes- 
peare. Le  lecteur  pourra  voir  avec  quelle  oomplaisanoe  le  poêle 
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favori  de  Charles  11  a  accentué  le  rôle  le  plus  scabreux»  celui  de 
PàDdarus  : 

Entrent  PARDABUt  et  CllESSIDA 
PANDARUS. 

Le  Toilè  qai  attend  là-bas,  le  panvre  malheureux  ;  il  attend  là,  arec 
on  air,  avec  an  visage,  avec  des  yeux  si  suppliants  :  il  attend  là,  la 
pauvre  prisonnier. 

CRESSIDA. 

Qnel  déluge  de  mots  vous  répandez,  mon  oncle,  juste  pour  ne  rien 
dire! 

PANDARUS. 

Vont  appelez  ça  rien  1  ce  n'est  rien  !  appelez-vous  ça  rien  ?  Comment  ! 
il  a  Tair  pour  tout  la  monde  d*un  misérable  malfaiteur,  juste  accroché 
an  gibet,  avec  ton  chapeau  rabattu,  ses  bras  attachés  le  long  du  corps, 
ses  pieds  allongés,  son  corps  tout  frémissant.  Vous  appelez  ça  rien  I 
Voilà  on  terrible  rien  I 

CRESSIDA. 

Et  que  pensez-voos  d'un  oiseau  blessé  qui  se  traîne  avec  une  aile 
rompue? 

PANDARUS. 

fih  bien  !  après?  je  pense  qu'il  ne  peut  pas  s'envoler,  c'est  certain, 
c'est  indubitable  :  il  est  sûr  d'être  pris...  Mais  si  vous  l'aviez  vu,  lui, 
quand  je  lui  ai  dit  :  Àrmez-vous  de  courage,  mon  homme,  et  suivez- 
aoî  ;  et  ne  craignez  pas  les  couleurs,  et  dites  ce  que  vous  voulez,  mou 
liomme  :  elle  ne  peut  pas  vous  résister  :  il  faudra  qu*eile  fasse  une 
cholay  comme  une  feuille  en  automne. 

CRESSIDA. 

Quoi  !  TOUS  lui  avez  dit  tout  cela  sans  mon  consentement  ? 

PANDARUS. 

Comment  !  tous  avez  consenti  !  vos  yeui  ont  consenti  !  vous  lanciez 
du  coin  de  vos  yeux  les  plus  humides  œillades  !  Vous  me  direz  peut-être 
que  votre  langue  n*a  rien  dit.  Non,  je  l'accorde  :  voire  langue  a  été 
plus  discrète,  votre  langue  a  été  mieux  élevée,  votre  langue  a  gardé 
•on  secret:  oui  je  dirai  cela  pour  vous,  votre  langue  n'a  ricu  dit 
TraimenC  je  n*ai  jamais  vu  de  ma  vie  deux  amants  aussi  pudiques  ! 
•■sfi  eOirayés  l'un  de  Vautre  !  Que  de  troubles  pour  vous  mettre  à  la 
beeogne.  C'est  bon.  Quand  cette  aiïaire-là  sera  terminée,  si  jnmais  je 
pwds  mas  peines  pour  la  seconde  fois  avec  un  couple  aussi  embarrassé, 
je  eoMenaà  être  p«nt  sur  une  enseigne  pour  représenter  le  Labmkx 
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Inutile.  Fi  !  i\  !  Il  n'y  a  pas  la  moindre  conscience  là-dedans.  Tonales 
honnêtes  gens  vous  crieront  qne  c*est  une  honte. 

CRESSIDA. 

Où  se  montre  Tètre  curieux  dont  vous  me  parlez?  que  fant-il  donner 
pour  le  Toir. 

PANDARLS. 

De  Targent  comptant  !  De  Targenf  comptant  1  Vous  en  avez  snr  toos! 
Il  faut  donner  pour  obtenir!  Sur  ma  parole,  c'est  une  demoiselle  aussi 
farouche  que  vous  ;  j'ai  été  obligé  d*user  de  violence  avec  lui,  pour 
lattirer  ici  :  et  je  tirais  et  je  tirais  !... 

CRBSSIDA. 

Pour  ces  bons  offices  de  procureur  vous  serez  damné  un  jour,  mon 
oncle  ! 

PANDAEDS. 

Moi  !  damné  !  Ma  foi,  je  m'attends  à  Tètre  :  en  conscience,  je  crois 
que  je  le  serai.  Oui,  si  un  homme  doit  être  damné  pour  avoir  rendo 
service,  comme  tu  dis,  je  cours  de  grands  risques. 

CRESSIDA. 

Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  voir  le  prince  Troîlus  !  je  ne  veux  pas  être 
complice  de  votre  damnation. 

PANDARUS. 

(Comment  !  ne  pas  voir  le  prince  Troîlns  I  mais  je  me  suis  engagé, 
j'ai  promis,  j*ai  donné  ma  parole.  Je  me  soucie  bien  d*ètre  damné  ! 
Laisse-moi  tranquille  avec  ta  damnation  !  La  damnation  n'est  rien  ponr 
moi  à  côté  de  ma  parole  !  Si  je  suis  damné,  ce  sera  ponr  toi  une  dam- 
n  ition  fructueuse  ;  tu  seras  mon  héritière.  Allons  !  tu  es  nue  vertuente 
nile  !  tu  m'aideras  à  tenir  ma  parole  !  tu  verras  Troîlus  I 

CRESSIDA. 

Le  risque  est  trop  grand. 

PANDARUS. 

Aucun  risque  sérieux.  Ta  mère  à  couru  ce  risque-lA  pour  toi  ;  tu  pem 
bioii  le  courir  pour  mon  petit-neveu  à  venir. 

CRESSIDA. 

r.onsidérez  seulement  mes  inquiétudes.  Le  prince  Troîlus  est  jeune... 

PANDARUS. 

Oui,  morbleu,  il  Test  ;  ce  n'est  pas  là  un  sujet  d'inquiétude,  j'espère; 
l'inquiétant,  ce  serait  qu'il  îài  vieux  et  faible. 

CRESSIDA. 

fit  moi,  je  M  tais  qu'ont  femme  I 
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PANDARUS. 

Rien  d*inqaiétant  à  cela.  Ta  es  une  femme,  et  il  est  qd  homme!  Eh 
bien  !  mets-les  ensemble  I  mets-les  ensemble  ! 

CRESSIDA. 

Ne  sais-je  pas  bien  fragile  ? 

PANDARUS. 

Tonte  mon  inquiétude,  c'est  que  tu  ne  le  sois  pas  :  il  faut  que  m 
tob  fragile  ;  toute  chair  est  fragile. 

CRESSIDA. 

Comment!  vous,  mon  oncle,  pouvez-vous  donner  de  pareils  conseils  h 
la  iUle  de  votre  propre  frère  ? 

PANDARUS.  ^ 

Quand  tu  serais  mille  fois  ma  fille,  je  ne  pourrais  pas  faire  mieux 
pour  toi.  Qui  donc  veux-tu  avoir,  fillette?  Il  est  prince,  jeune  prinee, 
el  jeune  prince  amoureux  !  Tu  m'appelles  ton  oncle  I  Par  Cupidon,  je 
sais  un  père  pour  toi.  Rentre,  rentre,  (ille,  je  l'entends  qui  vient...  Et 
vous  entendez,  ma  nièce  !  je  vous  donne  permission  de  faire  une  légère 
résistance,  c'est  décent  !  mais  pas  d'entêtement  !  c'est  un  vice  !  pas 
ë'eotètement,  ma  chère  nièce. 

Creitida  aort. 
Entre  TROILOS. 

TROÏLUS. 

Eh  bien  !  Pandarus. 

PANDARUS. 

Eb  bien  !  mon  aimable  prince  !  Avez-vous  vu  ma  nièce  ?  Nou.  Je  sais 
qne  vous  ne  l'avez  pas  vue. 

TROILUS. 

—  Non ,  Pandarus.  J'erre  devant  vos  portes  —  comme  uue  àtne 
étrangère  sur  les  bords  du  Styx  —  attendant  la  barque.  Oh  !  Sois  mon 
Charon,  ~  et  transporte-moi  vite  h  l'Elysée,  —  et  vole  avec  moi  vers 
Cressida  !  — 

PANDARUS. 

Promenez-vous  ici  un  moment  de  plus  :  je  v/iis  l'amener  tout  de 
suite. 

TROiLUS. 

Je  crains  qu'elle  ne  veuille  pas  venir  :  pour  sur.  elle  ne  voudra  pa<i. 

PANDARUS. 

Comment!  ne  pas  venir,  quand  je  suis  son  oncle!  Je  vous  dis,  prince, 
^'elk  rafiTola  da  vovs.  Ah  1  la  pauvre  petite  coqoioe  l  ah  1  la  petite 
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coquioe  I  elle  ne  fait  qae  penser,  et  penser  à  ce  qui  doit  se  passer 
entre  voos  denx.  Oh  I  que  c*est  bon  I  Oli  1  qae  c'est  boni  Oh  !•..  Ne 
pas  venir,  quand  je  suis  son  oncle  1 

TEOÏLUS. 

Tq  me  flattes  toujours  ;  mais,  je  t*en  prie,  flatte-moi  encore.  Vois- 
tu,  je  voudrais  espérer;  je  voudrais  ne  pas  me  réveiller  de  mon  rêve 
charmant.  Oh  !  Espérance,  que  tu  es  douce  !  Mais  espérer  toujours,  et 
ne  pas  voir  s'accomplir  ce  qu*on  espère  I 

PANDARUS. 

Oh  I  faible  cœur  !  faible  cceur  I  les  vieux  proverbes  ont  souvent 
raison...  Non  1  elle  ne  viendra  pas,  je  le  garantis  ;  elle  n*a  pas  de  mon 
saog  dans  les  veiues,  elle  n*ea  a  pas  de  quoi  remplir  une  puce  !  Àh  ! 
si  elle  ne  vient  pas,  si  elle  ne  vient  pas,  si  elle  ne  vient  pas  de  tout  son 
élan  dans  vos  bras,  je  n*ai  plus  rien  à  dire,  si  ce  n*est  qu*elle  i  renié 
toute  Grâce,  et  voilà  tout. 

TROÏLUS. 

Je  te  crois  :  va  donc,  mais  ne  me  trompe  pas. 

PANDARUS. 

Non,  vous  ne  voulez  pas  que  j*x  aille  I  vous  6tes  iodifférent  !  irai-je, 
voyons  ?  Dites  le  mot  alors...  Après  tout,  que  m'importe  ?  Vous  poovex 
bien  vous  contenter  de  votre  propre  prestige,  et  dédaigner  le  cœor 
d'une  aimable  jeune  fille.  C*est  bon,  je  n*irai  pas. 

TROÏLUS. 

Vole,  vole,  tu  me  tortures. 

PANDARUS. 

Serait-ce  vrai  ?  Serait-ce  vrai  ?  Est-ce  que  je  vous  torture  Traiment  t 
Alors,  je  vais  y  aller. 

TROÏLUS. 

Mais  tu  ne  bouges  pas. 

PANDARUS. 

J'y  vais  immédiatement,  tout  droit,  en  un  clin  d'œil,  aussi  vite  que 
la  pensée  ;  pourtant  vous  croyez  toujours  qu'on  ne  fait  pas  assez  pour 
vuus  :  je  me  suis  échiné  a  votre  service.  Ce  matin  je  suis  allé  chez  le 
prince  PAris  pour  lui  demander  d'excuser  ce  soir  votre  absence  an 
souper  de  la  cour  :  et  je  Tai  trouvé...  Ma  foi,  où  croyez-vous  que  je  l'ai 
trouvé  ?  Cela  me  réjouit  le  cœur,  quand  je  pense  comment  je  Tai  trouvé. 
Pourtant  vous  croyez  qu'on  ne  fait  jamais  assez  pour  vous. 

TROÏLUS. 

Voules-vons  vous  en  aller.  Quel  rapport  cela  a  t-il  avec  CressidaT 

PANDARUS. 

Commttttl  Vont  ne  voulez  pai  entendre  les  gens...  Qnel  rapport 
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ctia  i4-il  avec  Cressida?...  Eh  bien  !  je  Pai  trouvé  au  lit,  au  lit  avec 
Bélàne,  sur  ma  parole.  C'est  une  charmante  reine,  une  charmante 
nine,  une  très-charmante  reine!  Mais  elle  n^est  rien  à  côté  de  ma 
BÎèce  Cressida  :  c'est  on  laideron,  une  gipsy,  une  moricaude  à  côté  de 
ma  nièce  Cressida...  Elle  était  couchée  avec  un  de  ses  bras  blancs 
autour  du  cou  de  ce  putassier.  Oh  !  quel  bras  blanc  I  blanc  comme  le 
lis!  rond!  potelé!...  Il  faut  que  vous  sachiez  qu'elle  l'avait  nu  jusqu'au 
eoode!  Et  alors  elle  le  baisait,  et  elle  Tétreignait...  comme  qui  di- 
rait.. 

TROILUS. 

.    Mais,  ta  as  beau  dire,  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  Cressida? 

PANDARUS. 

Eh  bien  !  j*ai  fait  vos  excuses  à  votre  frère  Paris  ;  cela  a  rapport  à 
Cressida,  je  suppose!...  Mais,  quel  bras!  quelle  main!  quels  doigts 
•IRIés  !  L'autre  main  était  sous  les  draps  du  lit;  celle-là,  je  ne  l'ai  pas 
vue,  je  l'avoue  ;  je  n*ai  pas  vu  cette  main-là. 

TROlLUS. 

Tu  continues  de  me  torturer  ! 

PANDARUS. 

Mais,  moi  aussi  j'étais  torturé  ;  vieux  comme  je  suis,  j'étais  torturé 
aussi  ;  pourtant  j'ai  trouvé  moyen  de  lui  faire  vos  excuses  pour  qu'il  les 
(Il  à  votre  père...  Par  Jupiter  !  Quand  je  pense  à  cette  main-là,  je  suis 
tellement  ravi  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  :  j'étais  torturé  aussi, 
moi  ! 

Trollo»  M  détourne  d^on  air  impatienté. 

Allons,  j'y  vais,  j'y  vais  :  je  vais  la  chercher,  je  l'amène,  je  la  con- 
dois  ..  Ne  pas  venir,  quaud  je  suis  son  oncle  ! 

Pandarm  sort. 

(14)  Le  Sagittaire  était,  selon  Lydgate,  un  animal  monstrueux, 
moiiié  homme  et  moi  lié  cheval,  comme  le  centaure  classique. 

(15)  Galathe  est,  en  effet,  le  nom  que  Thisloire  de  la  Destruc- 
tion de  Troie  attribue  au  cheval  favori  d'Hector. 

(16)Dryden  a  changé  complètement  te  dénoûment  de  Shakes- 
peare, à  qui  il  reproche,  dans  sa  préface,  de  ne  pas  avoir  pum 
Cressida  de  sa  fausseté.  Afin  de  réparer  Terreur  qu  il  dénonçait, 
le  poêle  de  la  Restauration  a  fait  mourir  Cressida;  maiscomme, 
dm  la  pièce  refaite,  Cressida  est  fidèle  à  Troïlus,  et  ne  s'est  pas 

n.  30 
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réellement  donnée  à  Diomède,  il  s*ensuit  qu'elle  n'est  pas  cou- 
pable, cl  que  le  poëte  s*est  relire  le  droit  de  la  punir.  Etrange 
aberration  !  Dryden  blâme  Shakespeare  d*avoir  pardonné  à  une 
coupable,  et  lui,  Dryden,  il  châtie  une  innocente  I  II  faut  voir 
cela  pour  y  croire;  je  traduis  donc  ici  cette  dernière  scène  qui  se 
passe  sur  le  champ  de  bataille  : 

Entre  DlOMtDB,  faiftanl  retrdle  derant  TBOU.0t,  et  lombanl  «a  momciit  où  U  entra. 

TROlLUS. 

•—  Implore  la  vie  ou  meurs  ! 

DIOMÈOE. 

Non  !  profile  de  ta  fortane  !  —  Je  dédaigne  une  vie  que  ta  peux 
donner  ou  prendre. 

TROlLUS. 

—  Ferais-tu  fi  de  ma  pitié,  misérable  !...  Eh  bien  1  que  ton  désir  soit 

eiaucé  ! 

U  lèTC  le  bras.  Cre»ida  ft*éUoce  vers  lai  et  U  relient 

CRESSIDA. 

~  Retenez,  retenez  votre  main,  Monseigneur,  et  écoutez-moi. 

Trollnt  M  retoorae.  Acuaitôt  Diomède  ae  relève.  LeaTroyeoa  et  lea  Greca  entrant  et  te 

rangent  de*  deux  o6tés  derrière  leon  capitaines. 

TROÏLUS. 

—  N'ai-je  pas  entendu  la  voix  de  la  parjure  Cressida  ?  —  Viens-la 
ici  pour  donner  le  dernier  coup  à  mon  cœur?  —  Comme  si  les  preuves 
de  la  perfidie  première  —  n'étaient  pas  assez  convaincantes,  viens-to 
ici  —  pour  implorer  la  vie  de  mon  rival?  —  Oh  !  s'il  restait  en  toi  une 
•'lipcelle  de  loyauté,  —  tu  ne  pourrais  pas  ainsi  lui  témoigner  sous  mes 
yeux  même  ta  préférence. 

CRESSmA. 

—  Que  dirai-je  ?  la  pensée  que  vous  me  croyez  infidèle  —  m*a  rendue 
muelte  !  Ah  I  laisse-le  vivre,  mon  TroUus;  —  par  toutes  nos  amours, 
par  toutes  nos  tendresses  passées,  —  je  t'adjure  de  1  épargner. 

TROÏLUS. 

Enfer  et  mort  I 

CRESSIDA. 

—  Si  jamais  j*«i  eu  pouvoir  sar  votre  âme,  —  croya-moi  toojoors 
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itCn  fidile  Creftida.  —  Quoique  mon  ioDocence  ait-  Tair  du  crime,  — 
fir  cela  même  que  je  demande  sa  grdcc.  — je  ne  la  sollicile,  sachez-le. 
qM  parce  que  sa  mort—  empocherait  pour  toujours  mon  retour  auprès 
ie  fOQS.  —  Mon  père  est  ici  traité  comme  un  esclave  et  avili  ;  —  moi- 
■toe  je  suis  retenue  captive  dans  des  liens  que  je  hais... 

TROÏLUS. 

—  Si  je  pouvais  avoir  foi  en  toi,  si  je  pouvais  te  croire  fidèle,  —  je  te 
faBèaeraisen  triomphe  dans  Troie,  —  quand  toute  la  Grèce  rallierait 
ses  troupes  dispersées,  —  et  serait  rangée  en  bataille  pour  me  barrer  le 
ptisage  !  —  .Mais,  ô  Sirène,  je  veux  fermer  l'oreille  —  à  tes  accents  en- 
chaatears  ;  les  vents  emporteront  —  sur  leurs  ailes  tes  paroles  plus 
légères  qu  eux-mêmes. 

CRESSIDA.  , 

—  Hélas!...  Mon  amour  pour  lui  n'était  que  simulé  I  —  Si  jamais  il 
a  eo  de  moi  d'autres  gages  —  que  ceux  que  la  modestie  peut  donner... 

DIOMÉDEi  montrant  an  anneaa  k  son  doigt. 

NoD  !  témoin  ceci!...  —  Va,  prends-la,  Troyen  ;  tu  la  mérites  roieu\ 
que  moi  !  —  Vous  autres,  débonnaires  et  crédules  niais,  —  vous  êtes  dus 
tiésorspoar  une  femme. — J'étais  un  amant,  un  amant  jaloux,  brutal,  el 
laqaio,  -^et  j*ai  douté  de  ce  gage  même,  jusqu'au  jour  où  je  l'ai  pos- 
sédée!—  Mais  elle  a  fait  honneur  è  sa  parole, — et  je  n'ai  plus  de 
niioB  maintenant  de  me  plaindre  d'elle  ! 

CRESSIDA. 

—  Oh  !  impudence  sans  exemple  el  clFrontée  ! 

TROÏLUS. 

.  —Enfer,  montre-moi  un  supplicié  plus  misérable  que  Trollus. 

DIOMÉDE. 

—  Non,  ne  t'afflige  pas  ;  je  te  la  cède  volontiers  ;  — je  suis  satisfait, 
etj*oseafGrmer,  au  nom  de  Oessida,  —  que  si  elle  t'a  promis  sa  per- 
mne,  —  elle  s'empressera  de  s'acquitter  de  sa  dette. 

CRESSIDA,  tombant  k  genoai  devant  Trolloa. 

—  Mon  unique  seigneur,  par  tous  les  vœux  d'amour,  —  qui  sont 
iwrét,  s'il  est  un  pouvoir  au-dessus  de  nous,  —  et  qui  sont  terribles, 
•'il  est  on  enfer  au-dessous,  —  puissû-je  subir  toutes  les  imprécations 
qoe  votre  rage  —  peut  proférer  contre  moi,  si  je  suis  infidèle  ! 

DIOMÉDE. 

—  Vraiment,  puisque  vous  tenez  tant  à  être  crue,  — je  suis  fiché  de 
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iD*étre  laissé  entraîné  si  loin  en  paroles.  ~  Soyez  donc  ce  qne  vons 
vonles  passer  poor  être.  Je  sais  être  reconnaissant. 

TROÎLUS. 

—  Reconnaissant!  0  supplice...  Alors  qoe  les  flammes  les  pins 
bleues  de  l'enfer  —  la  saisissent  toute  vive  ;  que  sons  le  poids  de  tous 
ses  crimes  —  elle  s'enfonce  souillée  !  Que  Thôte  ténébreux  —  lui  fasse 
place,  et  la  montre  au  doigt  et  la  siflle  sur  sod  passage  !  —  Que  les  âmes 
les  plus  flétries  dejout  so  .  sexe  —  se  réjouissent  et  crient  :  foici  Tenir 
un  pins  noir  démon  !  —  Puisse-t-elle... 

CRESSIDA. 

Assez,  Monseigneur  !  vous  en  avez  dit  assez.  —  Cette  perfide,  cette 
parjure,  cette  odieuse  Cressida  —  ne  sera  plus  Tobjet  de  vos  malédic- 
tions 1  —  Quelques  heures  de  plus,  et  la  douleur  eût  achevé  votre  œuvre  ; 
—  mais  alors  vos  regards  n'auraient  pas  eu  la  satisfaction  •—  que  je  leur 
donne  ainsi...  ainsi... 

Elle  M  poignarde.  Diomède  et  Trofliu  •*élaa€«ni  ven  «Ue. 
DIOMÉDE. 

—  An  secours  !  Sauvez-la  !  au  secours  ! 

CRESSIDA. 

—  Arrière  !  ne  me  touche  pas,  toi,  traître  Diomède  !  —  Mais  vous, 
mon  Troïlus  unique,  approchez...  —  Croyez-moi,  la  blessure  que  je 
viens  de  faire  h  mon  cœur  —  est  bien  moins  douloureuse  que  la  blés* 
sure  que  vous  lui  aviez  faite...  —  Oh  !  puissiez-vous  croire  encore  que 
je  vous  suis  (idèle  I 

TROÏLUS. 

—  Cela  serait  trop,  môme  si  tu  eusses  été  perfide  I  —  Mais,  oh  !  tu 
es  la  plus  pure,  la  plus  blanche  innocence,  —  je  le  reconnais  à  présent, 
et  je  le  reconnais  trop  tard  I  —  Puissent  toutes  mes  malédictions,  et  dix 
mille  autres  plus  —  accablantes  encore ,  retomber  sur  ma  tète  !  — 
Puisse  quelque  divinité  vengeresse  arracher —  Pélion  et  Ossa  de  dessus 
les  tombes  des  géants,  —  et  les  précipiter  sur  moi,  plus  coupable  que 
ceux  —  qui  ont  osé  envahir  le  ciel  ! 

CRESSIDA. 

Ne  récoulez  pas,  cieux  I  —  Mais  entendez-moi  le  bénir  avec  mon  der- 
nier souffle  :  —  et  puisque  je  n'ai  pas  réclamé  contre  le  dur  décret 

qui  a  condamné  ma  vie  si  courte  et  si  infortunée,  >  ajoutez-lui  les 
jours  que  vous  m'enlevez,  —  et  je  mourrai  heureuse  de  ce  qu*il  me 
croie  fidèle/ 

Kilo  maort. 
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TROILUS. 

—  Elle  8*eD  est  allée  pour  toujours,  et  elle  m'a  bëni  en  monraDt  !  — 
Que  De  m'a-t-elle  maudit  plutôt  I  Elle  est  morte  par  ma  faute  ;  —  et  moi, 
eomme  une  femme,  je  me  borne  à  la  pleurer.  ~  Le  délire  m*entraine 
tn  difers  sens  à  la  fois.  —  L.a  pitié  me  somme  de  fondre  en  larmes,  — > 
tandis  que  le  désespoir  me  tourne  contre  moi-même  —  et  m'ordonne 
HDt  aller  plus  loin,  de  finir  ici  ma  vie  ! 

n  met  l«  pointe  de  son  ëpée  contre  sa  poitrine. 
à  Diomède. 

Ah  1  ta  souris,  traître  !  tu  m'apprends  mon  devoir,  —  et  tu  détournes 
ma  juste  vengeance  sur  ta  tète  !... 

TtrMloe  et  Diomède  se  battent,  et  les  deai  armées  t'engai^ent  eo  même  temps;  les 
Troyeaa  forcent  les  Grecs  k  la  retraite  ;  Trollus  met  en  Taite  et  blesse  Diomède.  Lee 
trompettes  sonnent.  Achille  parait  avec  ses  Mjrmidons  derrière  les  Trojens  qui 
•ont  enreloppê».  Trolfus  engage  an  combat  singulier  arec  Diomède,  le  rt nrerse  et 
!•  tB«.  Achille  toe  Trollos  sur  le  corps  de  Diomède.  Tons  las  Troyena  meurent  sur 
fUn.  TroHna  expire  le  dernier. 


(17)  La  comédie  de  Beaucoup  de  bmil  pour  rien  fut  enregis- 
trée au  Slalioner's  Hall  le  23  août  1600,  et  imprimée  in-quarto 
dans  le  courant  de  la  même  année.  Elle  dut  être  représentée  vers 
la  même  époque,  car  elle  n'est  pas  mentionnée  dans  la  liste  des 
pièces  de  Shakespeare  que  publia  Mères  en  1598.  Elle  fut  réim- 
primée dans  l'édition  générale  de  1623,  presque  sans  variation. 
Beauœup  de  bruit  pour  rien  a  été  remanié  deux  fois  pour  la 
Kène  anglaise,  la  première,  on  1673,  par  Davenant,  sous  ce 
titre  :  La  Loi  contre  les  amants;  la  seconde,  en  1737*  par  un 
certain  James  Miller,  sous  ce  titre  :  La  Passion  vniterselle. 

(18)  Les  cinq  esprits  dont  parie  ici  Béatrice  ne  sont  autres  que 
les  cinq  perceptions  correspondant  aux  cinq  sens,  —  perceptions 
r^rdées  par  les  philosophes  du  moyen  âge  comme  les  cinq  fa- 
cultés essentielles  de  Tâme.  Dans  les  Contes  de  Cantorbéry,  le 
rieax  poète  Chaucer  confond  ces  perceptions  avec  les  sensations 
elies-mémeSy  lorsque,  dans  le  récit  du  curé,  il  parle  des  appétiis 
4e$  ânq  esprits^  qui  sont  la  vue^  l*ouïe,  VodoraX^  le  gotU  et  le 
kmeher.  Shakespeare,  spiritualiste,  rétablit  la  distinction  entre 
rame  et  le  corps,  en  disant  lui-même  dans  un  de  ses  sonnets  : 
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But  my  (Ive  wits,  nor  my  fi^e  sensés  can 

Dissuade  one  foolish  heart  from  senring  thee. 

Mais  ni  mes  cinq  esprits,  ni  mes  cinq  sens  ne  peuvent 

Dissuader  nn  cœur  imbécile  de  te  servir. 


(19)  Un  commentateur,  M.  Blakeway  a  retrouvé  dans  une  an- 
cienne tradition  le  conte  dont  Bénédict  répèle  ici  les  refrains. 
Je  traduis  ici  ce  récit  sinistre  qui  rappellera  au  lecteur  français 
notre  légende  de  Barbe-Bleue  : 

«  Il  y  avait  une  fois  une  jeune  dame  (elle  s'appelait  lady  Mary 
dans  riiistoire]  qui  avait  deux  frères.  Un  été,  tous  trois  allèrent  i 
une  maison  de  campagne  qui  leur  appartenait  et  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  visitée.  Parmi  les  gentilshommes  du  voisinage  qui 
vinrent  pour  la  voir,  était  un  M.  Fox,  un  célibataire,  qui  était - 
fort  agréable  aux  deux  frères  et  surtout  à  la  sœur.  Il  avait  cou- 
tume de  dincr  avec  eux,  et  il  invitait  souvent  lady  Mary  à  venir 
le  voir.  Un  jour  que  ses  frères  étaient  absents,  elle  rt^solut  d*y 
aller,  et  partit  sans  être  accompagnée.  Quand  elle  arriva  à  la 
maison,  elle  frappa  à  la  porte  ;  personne  ne  répondit.  A  la  6n» 
elle  ouvrit  elle-même  et  entra.  Au-dessus  du  portail  de  l'avant- 
salle  était  écrit  :  De  l'audace  I  de  l* audace  !  mais  pas  trop  tC au- 
dace! Elle  avança  :  au-dessus  de  l'escalier,  même  inscription. 
Elle  monta.  Au-dessus  de  l'entrée  de  la  galerie,  même  inscrip- 
tion. Elle  continua  de  marcher  :  au-dessus  de  la  porte  d'une 
chambre,  elle  lut  :  De  l'audace!  de  faudace!  mais  pas  tfX)p 
d'audace!  de  peur  que  le  sang  de  votre  cœur  ne  se  glace!  Elle 
ouvrit  :  la  chambre  était  pleine  de  squelettes  et  de  tonneaux 
remplis  de  sang.  Elle  revint  vite  sur  ses  pas.  En  descendant 
l'escalier,  elle  aperçut,  par  une  fenêtre,  M.  Fox,  qui  se  précipitait 
dans  la  maison,  brandissant  d'une  main  un  sabre  nu,  et  de 
l'autre  traînant  une  jeune  femme  par  les  cheveux.  Lady  Mary 
eut  juste  le  temps  de  se  glisser  et  de  se  cacher  sous  l'escalier 
avant  que  M.  Fox  et  sa  victime  arrivassent  pour  le  gravir. 
Comme  il  traînait  la  jeune  femme,  celle-ci  s'accrocha  à  la  balus- 
trade avec  sa  main  qu'entourait  un  riche  bracelet.  M.  Fox  la  lui 
trancha  d'un  coup  de  sabre  :  la  main  et  le  bracelet  tombèrent 
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dans  la  robe  de  lady  Mary,  qui  alors  parvint  à  s'échapper  sans 
être  observée,  et  revint  chez  elle  saine  et  sauve. 

D  Quelques  jours  plus  tard,  M.  Fox  vint  dîner  avec  eux  comme 
de  coutume.  Après  le  repas,  les  convives  s'amusèrent  à  raconter 
des  aventures  extraordinaires,  et  lady  Mary  finit  par  dire  qu'elle 
raconterait  un  rêve  remarquable  qu'elle  avait  fait  récemment. 
J'ai  rêvé,  dit-elle,  que,  comme  vous,  monsieur  Fox,  m'aviez 
souvent  invitée  à  aller  vous  voir,  je  m'étais  rendue  chez  vous  un 
matin.  Arrivée  à  la  maison,  je  frappai  ;  personne  ne  répondit. 
Quand  j'ouvris  la  porte,  je  vis  écrit  au-dessus  de  l'avant-salle  : 
ïk  raMdace!  de  C audace!  mais  pas  trop  d'audace  /  Mais,  se 
bâta-t-elle  d'ajouter,  en  se  tournant  vers  M.  Fox  et  en  souriant  : 
Ct  n'est  pas  x^rai^  ce  ti  était  pcui  vrai.  Et  elle  poursuivit  le  reste 
de  son  histoire,  en  terminant  chaque  phrase  par  :  Ce  n*est  pas 
omî,  cen*était  pas  vrai.  Enfin,  quand  elle  en  fut  venue  à  la 
chambre  pleine  de  cadavres,  M.  Fox  l'interrompit  en  s'écriant  : 
Cl  n'est  pas  vrai,  ce  n'était  pas  vrai,  a  Dieu  nr  plaise  que  ce 
sorr  TRAi!.  Et  il  continua  de  répéter  cela  après  chaque  phrase  du 
récit,  jusqu'au  moment  où  elle  parla  de  la  main  de  la  jeune 
dame,  coupée  sur  la  balustrade.  Alors,  après  qu'il  eut  dit  comme 
d'habitude  :  Ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'était  pas  vrai,  à  Dieu  ne 
plaise  que  ce  sait  vrai!  la  jeune  femme  se  hâta  de  répliquer  : 
Mais  c'est  vrai,  c'était  vrai,  et  voici  la  main  que  je  vais  vous 
mmirer.  En  même  temps,  elle  tira  de  dessous  son  tablier  la 
main  et  le  bracelet;  sur  quoi  tous  les  convives  tirèrent  leurs 
épées  et  immédiatement  coupèrent  en  morceaux  M.  Fox.  m 

(20)  Allusion  à  un  jeu  barbare  de  l'époque,  qui  consistait  à 
tirer  à  l'arbalète  sur  un  chat  enfermé,  soit  dans  une  cruche, 
loit  dans  un  panier.  Steevens  cite  cet  extrait  d'un  ancien  ou- 
vrage :  «  Quand  le  prince  Arthur  ou  le  duc  de  Shoreditch  fai- 
aient  battre  le  tambour,  les  flèches  volaient  plus  vite  qu'au 
jeo  du  chai  dans  un  panier.  » 

(îl)  Cet  Adam  l'archer  n'est  autre  qu'Adam  Bell,  bandit  cé- 
lèbfe  que  les  ballades  du  moyen  âge  ont  chanté,  et  qui  vivait 
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dans  la  forêt  d'Englewood,  aux  environs  de  Carliste,  avec  ses 
deux  camarades,  les  terribles  hommes  du  Nord^  Clym  de  Clough 
et  William  de  Cloudesley. 


(22]  Le  fonctionnaire  si  paisible  que  Shakespeare  nous  montre 
ici  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  de  Messine,  n'est  autre  que 
l'antique  watchman  de  Londres,  que  les  gravures  du  temps  nous 
présentent  enveloppé  dans  un  grand  manteau  descendant  jus- 
qu'aux talons,  et  muni  d'une  hallebarde,  d'une  lanterne  et  d'une 
cloche.  Ce  personnage  se  retrouve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
communes  d'Angleterre,  avec  quelques  modiGcations  de  cos- 
tume, et  il  est  permis  de  croire,  d'après  nombre  d'exemples, 
qu'il  n'a  pas  oublié  les  leçons  de  saine  prudence  si  comique- 
ment  données  ici  par  Dogberry.  —  Il  parait,  du  reste,  que  ces 
leçons  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  anciens  règlements  de 
la  police  anglaise.  Un  homme  compétent  dans  la  matière,  lord 
Campbell,  vient  de  publier  un  livre  curieux  où  il  démontre  que 
Shakespeare,  qui  savait  tant  de  choses,  connaissait  à  fond  la 
jurisprudence  de  son  temps;  il  cite  même,  comme  preuve  i 
l'appui  de  cette  démonstration,  les  paroles  même  de  Dogberry  : 
«  Si  les  différentes  recommandations  de  Dogberry  sont  stricte- 
tement  examinées,  on  reconnaîtra  que  leur  auteur  avait  une 
connaissance  fort  respectable  des  lois  de  la  Couronne.  Le  pro- 
blème était  de  mettre  les  constables  à  l'abri  de  tout  trouble,  de 
tout  danger,  de  toute  responsabilité,  sans  aucun  égard  pour  la 
sûreté  publique.  Il  est  certain  que  lord  Coke  lui-môme  n'aurait 
pas  mieux  défini  les  pouvoirs  d'un  officier  de  paix.  »  ShoAet- 
peart'i  légal  aequiremenU;  by  John  lord  Campbell.  1859. 

(23]  La  chanson  de  Léger  amour  était  une  ballade  fort  popu- 
laire à  la  fin  du  seizième  siècle.  Shakespeare  en  reparle  dans  la 
scène  ii  des  Deux  Gentilshommes  de  Vérone.  Elle  commence 
par  ces  deux  vers  qui  en  indiquent  le  sujet  : 

LeiTe  Ijghtie  lore  Ladies  for  feare  of  yll  aame 
▲nd  tme  tore  eabrace  je  to  parehase  jour  famé. 


ger  «inoDr,  Mesdames,  par  crainte  d'an  mauTai*  nom 
Kt  cmbrns«ei  l'amour  Udèle  pour  aci(Uérir  un  boD  r'uom  I 

(24)  Le  carduux  benedielux,  dont  le  iioui  se  prt*ie  ici  si  bien 
111  jeu  de  mots,  esl  une  planle  dont  les  propriélés  passaient 
pour  mi^r  veille  uses.  S'il  faut  on  croire  les  docteurs  du  Xïi*  siècle, 
ce  chardon  ne  guérirait  pas  spulemeui  les  maux  du  cœur;  ce 
serait  la  panacée  universelle.  Ecoulez  plutôt  :  <i  I.e  carduun 
bmfflielHs  mérite  bien  pnr  ses  vertus  d'être  appelé  le  cliardon 
bénit.  Di!  quelque  manière  qu'on  remploie,  il  fortifie  toutes  les 
parties  du  corps  !  il  aigui^sc  l'esprit  et  la  mémoire  1  il  vitrifie  tous 
les  s«nsl  il  procure  l'appéiitl  il  a  uiie  vertu  .ipécialc  contre  lo 
poison,  et  il  préserve  de  la  peste  I  il  c^t  excellent  pour  toute 
espèce  de  fièvre,  quand  il  est  employé  ainsi  :  u  Prene7.-en  un 
■  grain  pulvérisé,  meltez-le  dnns  une  bonne  chopino  d'ale  ou  de 

>  vin  :  faites  chauffer  cl  buvez  un  quart  d'heure  ovani  que  l'ai- 

>  laque  doïvp  venir,  puis  coucliei-vous,  couvrez-vous  bien,  et 

>  provoquez  la  transpiration  que  la  force  de  l'herbe  amènera 

>  file,  et  continuez  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  l'nccés  $oil 
»  passé.  Pnr  ce  moyen,  vous  pouvez  vous  rétablir  bien  vite,  fût- 
»  ea  d'une  fièvre  pestilentielle.  Pous  ses  notables  effets,  cette 
*  plante  peut  bien  s'appeler  benfdictiia  ou  omnimoibia,  c'esl-â- 

>  dire  baume  à  tout  mal;  elle  n'élail  pas  connue  dos  médecins 

>  de  l'antiquité,  mais  elle  vient  d'éire  révélée  pnr  In  providence 
«  spéciale  du  Tout-PuisMnl.  n  Extrait  du  Harrf  df  la  santé, 
par  Thomas  Bogan,  maître  és-aris  ,et  bachelier  de  médecine. 
t.oodres,  1556. 


[25]  S'il  est  furieux,  il  saii  cominrii/  rftoumer  sa  cfinlure. 
Etpression  proverbiale.  —  Un  contemporain  de  Shakespeare 
écrivait  au  minisire  Cécil,  dans  une  lettre  qu'on  a  conservée,  ces 
paroles  qui  semblent  répétées  lillériilernent  par  Claudio  :  u  J'ai 
déetaré  que  je  n'avais  eu  l'intention  do  le  rendre  furieux.  Il  a 
répondu  :  Si  j'étais  furieux,  je  saurais  bien  retourner  derrière 
moi  la  boucle  de  mon  ceinturon.  »  Il  paraît  que  dans  la  viuîlle 
Angleterre  les  lutteurs  de  profession  portaient  une  ceinture  dont 
ils  fbpoussaient  la  boucle  derrière  eux  au  moment  de  se  baltrc. 
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Cette  babitade  de  retourner  le  ceinture  serait  devenue  ainsi 
Téquivalenl  d*une  provocation. 

(26)  La  première  édition  connue  du  Conte  dhiter  est  celle  de 
1623.  Cette  pièce  est  une  des  dernières  que  composa  et  que  fit 
jouer  Shakespeare.  Un  certain  docteur,  Simon  Forman,  dont  on 

'  a  retrouvé  récemment  le  curieux  journal,  en  a  fait  une  analyse 
minutieuse,  après  une  représentation  à  laquelle  il  assista,  au 
théâtre  du  Globe,  le  15  mai  1611.  Elle  devait  être  alors  dans 
toute  sa  nouveauté;  car,  pendant  cette  même  année  1611,  elle 
fut  jouée  pour  la  première  fois  devant  la  cour  à  Whitehall,  ainsi 
qu'en  fait  foi  le  registre  officiel  des  Menus  Plaisirs  par  la  men- 
tion suivante  : 

1611 

(c  Les  comédiens        Le  5  novembre  :  une  pièce  intitulée 
du  roi.  Ia  Conl^  d'une  nuit  ihiter, 

La  pièce  eut  sans  doute  un  grand  succès,  car  elle  fut  reprise 
au  théâtre  de  la  cour,  en  mai  1613,  à  l'époque  des  fêtes  splen- 
dides  données  par  Jacques  l"'  à  l'électeur  palatin,  et,  plus  tard 
encore,  en  août  1623.  D'après  les  conjectures  fort  plausibles  de 
M.  Collier,  le  Conte  dUiiter  dut  être  composé  pendant  l'hiver  de 
1610-1611  pour  inaugurer  la  réouverture  du  théâtre  du  Globe 
par  les  comédiens  du  roi,  au  commencement  de  l'été. 

(27)  C'était  un  préjugé  populaire  que  les  araignées  étaient 
venimeuses.  Dans  l'afl'aire  de  sir  Thomas  Overbury,  affaire  qui 
émut  toute  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Jacques  I"%  un  des  té- 
moins cites  contre  la  comtesse  de  Sommerset  dit  :  «  La  comtesse 
me  demanda  de  lui  procurer  le  poison  le  plus  fort  que  je  pusse 
trouver,  et,  en  conséquence,  j'achetai  sept  grandes  araignées  et 
cantharides.  « 

(28)  Un  souvenir  sinistre  se  rattache  à  cette  danse.  On  peut 
lire  dans  la  Chronique  de  Froissarl  le  récit  d'une  soirée  qui  eut 
lieu  à  la  cour  en  1 592,  et  oii  le  roi  Charles  VI  et  cinq  personnages, 
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Bmie  de  Jouy,  le  sire  de  Poitiers,  le  comte  de  Valenlinoi»,  le 
■  de  FoJ\  el  le  seigneur  Nanlouillel,  dansèreni,  déguisés  en 
Cn  cinq  personnages  étaient  aliachës  les  uns  aux  au- 
),  et  le  roi  les  conduisait.  Le  duc  d'Orléans  ayant  lait  ap> 
Kher  un  valet  avec  une  torche  pour  reconnaître  leur  visage, 
Ifeu  prit  3  leur  costume  collé  sur  eux  avec  de  la  poix.  Quatre 
furent  brûlés;  le  roi  et  le  sire  de  Faix  seuls  en  réchappèrent. 
balgré  cet  elTroyable  événement,  la  danse  des  satyres  n'en  resta 

C moins  de  mode  en  France,  et  Melville  raconte  dans  ses  Mè- 
res qu'elle  lut  introduite  à  la  cour  de  Uarie  Stuart  par  un 
FriD^is  apficlé  Bastion,  dans  une  fête  donnée  à  l'occasion  de  la 
ince  du  Jacques  VI. 
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LE  ROMAN  DE  TROYLUS 

TRADUn  DE  BOCCACE  PAR   LE  SÊNËCHAL   PIERRE  DE  BBAUVAU. 

[Kxlraiu.] 

VeDu  le  temps  nouveau  que  les  prés  se  reverdissent  des 
herbes  et  de  fleurs  et  que  toutes  gens  deviennent  gaies, 
ainsi  qu'ils  le  démontrent  en  leurs  amours ,   les  clercs 
troyens  et  seigneurs  de  l'Eglise  firent  appareiller  et  orner 
leur  grand  temple  de  Pallas  où  ils  ont  accoutumé  de  sacri- 
fier. Et  à  cette  fête  allèrent  dames,  demoiselles,  chevaliers 
et  tous  gens  de  bien.  Entre  lesquelles  y  était  la  fille  de  Cal- 
cas,  Brisaïda  ',  belle  en  habit  de  noir.  Et  se  tenait  assez 
près  du  temple  et  était  sa  manière  fière,  plaisante  et  gra- 
cieuse. Troylus  allait  comme  ont  accoutumé  à  aller  ces  jeu- 
nes seigneurs,  puis  çà  et  puis  là  regardant  parmi  le  grand 
temple.  Il  se  tenait  avec  ses  écuyers,  desquels  il  s'allait 
d'aucuns  moquant  de  leurs  amourettes  ;  car  il  avait  son 

'GrMsida. 
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cœur  délié  de  tous  liens,  en  sa  pure  fraucbe  volonté  et  li-% 
berté!.  .  Advint  donc,  comme  Iroylus  s'allait  moquant  puis 
de  fun,  puis  de  Tautre,  puis  celle-ci,  puis  celle-là  regar- 
dant, que  d  aventure  par  entre  les  gens  son  œil  transperça 
et  joignit  jusque-là  où  était  la  plaisante  Brisaïda.  Elle  était 
grande  femme  ;  selon  sa  graudesse  tous  membres  bien  lui 
répondaient.  Elle  avait  son  visage  orné  de  droite  manière  ; 
sa  manière  était  douce,  entre-mêlée  de  fierté.  Elle  haussa  les 
bras  et  se  découvrit  un  peu  le  beau  visage  en  ouvrant  son 
manteau  de  deuil  qu'elle  avait  au-devant,  et  fit  une  façon  de 
iaire  comme  dire  :  «  Las  !  je  suis  trop  empressée.  »  Cette 
manière  qu'elle  fit,  en  se  tournant  comme  si  elle  fût  en- 
nuvée,  plut  fort  à  Trojlus,  car  il  semblait  qu'elle  voulait 
dire  :  «  Je  ne  peux  plos  durer.  »  Et  depuis  il  se  met  à  la  re- 
garder de  plus  en  plus,  et  bien  lui  semblait  qu'elle  était  di- 
gne d'être  louée  sur  toutes  les  autres.  Et  tant  la  regarda 
comme  durèrent  les  sacrifices  et  honneurs  faits  à  la  déesse 
Pallas  et  que  la  fête  fut  achevée.  Puis  s'en  issit  hors  du  tem- 
ple avec  ses  compagnons.  Il  ne  s'en  saillit  pas  franc  et 
joyeux  ainsi  qu'il  y  était  entré,  maïs  morne  et  pensif... 
Tous  autres  pensements  de  lui  s'étaient  fuis,  ni  ne  lui  chât- 
iait de  la  guerre  ni  de  sa  salvation.  Et  avait  l'entendement 
empêché  qu'il  ne  lui  challait  plus  de  rien,  si  non  à  entendre 
à  >a  serve  amoureuse.  Hélas  !  il  y  mettait  tout  son  plaisir, 
sa  pensée  et  son  entendement  !.. . 

.\insi  étant  Troyius  un  jour  seulet  en  sa  chambre  tout  pen- 
sif, il  y  survint  un  gentil  Troyen  de  haut  lignage  et  moult 
courageux,  nommé  Pandaro  >,  lequel,  levoyant  gésir  sur  son 
lit  étendu  et  plein  de  larmes,  lui  dit:  —Qu'est  ceci.  Monsei- 
gneur et  mon  ami?  Vous  a  déjà  mis  bas  ce  temps-ci  pour  ce 
qu'il  est  plein  de  guerre  et  de  tribulation  T  —  0  Pandaro, 
ce  dil  Troyius,  quelle  fortune  vous  a  ici  amené  pour  me  voir 
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nirî  Je  vous  prie  que  vous  partez  0*ici,  car  je  sais  bien 
qu'il  vous  déplairait  plus  qu'à  nul  autre  à  me  voir  mourir . 
et  lie  puis  plus  vivre,  tant  t'st  la  vtirtu  de  mou  corps  alTaiblie 
et  diminuée.  Mais  quelque  chose  que  soit  ma  iiiale  aven- 
lare,  mon  ami.  ne  vous  cbaillc  i\o  le  savoir,  car  je  m'en  Inis 
pour  le  meilleur  !  »  Alors  peu  s'en  faut  que  Psndaro  ne 
crève  de  pitié  et  de  désir  qu'il  a  de  savoir  son  mal  et  lui  dit  : 
•  Je  vous  prie,  si  notre  amitié  vous  plait  comme  elle  a  fait 
d«ns  le  passé,  que  vous  me  découvriez  d'où  vous  vient  cette 
cruauté  qui  tant  vous  fait  désirer  la  mort  :  car  ce  n'est  mie 
fait  de  lojal  ami  de  celer  rien  l'un  à  l'autre  ii  Trojlus  jeta 
un  grand  soupir  et  dit  :  a  Pandaro,  puisqu'il  te  plall  savoir 
mon  douloureux  martyre,  je  te  dirai  brièvement  ce  qui  me 
meurtrit.  Amour,  contre  qui  nul  ne  se  peut  défendre,  m'al- 
lume le  ccpur  d'un  joyeux  plaisir  par  lequel  j'ai  toutes  les 
autres  cboses  éloignées  de  moi.  Et  <:m  nie  tue,  comme  tu 
peut  voir,  et  ai  plus  de  mille  fois  retenu  ma  main  qu'elle  ne 
m'ait  ûté  la  vie.  »  A  ce  dit  Pandaro  :  u  Comment  avez-vous 
tant  pucéier  cette  flamme'?  Car  je  vous  eusse  donné  aide  et 
coQseil,  et  travaillé  en  quelque  sorte  h  votre  repos.  »  Au- 
cunement se  demeure  Tro^tus  en  suspens,  et,  depuis  qu'il 
eut  jeté  un  grand  soupir  amer,  tout  le  visage  de  hontu  lui 
devient  rouge  comme  feu  ;  puis  lui  répondit  :  u  Ami  cher, 
je  n'ai  osé  jusqu'ici,  pour  occasion  assez  honnête,  vous  dire 
ni  déclarer  ma  grande  ardeur,  pour  ce  que  celle  qui  m'a  en 
cet  état  conduit  est  votre  parente...  Aucuns,  comme  vous 
savez,  ont  aimé  leurs  sœurs,  leurs  frères  ;  les  filles  aucunes 
fois  le  père,  et  les  marâtres  les  fillillres,  Amour  ne  m'a  con- 
duit à  telle,  mais  c'est  la  grande  beauté  de  votre  cousine  la- 
quelle m'a  pris,  je  vous  dis  de  Brisaida,  dont  moult  me  dé- 
ploll  »  Comme  Pandaro  ouit  nommer  celle-là,  tout  en  riant 
lui  dit  :  a  Ami  cher,  pour  Dieu,  ne  vous  déconforlei  point. 
Amour  a  mis  votre  cœur  en  tel  lieu  qu'il  ne  le  pouvait  mieui 
l(^r,  pour  ce  vraiment  qu'elle  vaut  trop  en  courage,  en 
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beauté,  en  douceur,  eu  gracieuseté,  eo  honneur  et  en  no- 
t>le>se.  Tous  êtes  digne  d*avoir  une  telle  dame,  et  elle  d'a- 
voir on  tel  ami.  Et  de  ma  part  y  emploierai  tout  mon  engin 
et  entendement.  Ma  cousine  est  veuve  et  désireuse  comme 
autres,  et.  quand  elle  me  dirait  le  contraire,  je  ne  l'en  croi- 
rais pas.  Et  pour  ce  que  je  vous  connais  et  vous  et  elle,  et 
êtes  discrets  et  sages,  à  chacun  de  vous  puis  complaire  et 
donner  un  pareil  confort  ;  et  vous  le  devez  tenir  couvert,  et 
elle,  ainsi  que  d'une  chose  qui  jamais  ne  fut.  »  Troyius  sail- 
lit hors  légèrement  du  lit,  et  commença  à  accoler  et  baiser 
Pandaro  sur  le  cou  en  jurant  apremeut  que  toute  la  guerre 
des  Grieux  avec  leurs  triomphes  ne  lui  saurait  méfaire  après 
cet  amour  qui  si  fort  le  serre,  et  lui  dit  :  «  Pandaro,  mon 
ami,  je  m'en  recommande  à  vous  ;  vous  êtes  celui  qui  savez 
qu'il  but  pour  mettre  fin  à  mes  douleurs.  » 

Pandaro,  volontereui  de  servir  le  jeune  seigneur,  lequel 
il  aimait  moult,  s'en  alla  en  la  maison  où  Brisaida  était,  la- 
quelle, quand  elle  le  vit  venir,  se  leva  droite  et  lui  alla  à 
rencontre  en  le  saluant  de  loin,  et  Pandaro  elle  ;  puis  la  prit 
p«»r  la  main  et  la  mena  en  une  galerie  qui  li  était.  Et  si  se 
prit  à  lui  regarder  son  beau  visage  sans  mouvoir  ses  jeux. 
Brisaida»  qui  se  vit  ainsi  regarder,  lui  dit  en  souriant  :  — 
4  Cousin»  ne  mavez-vous  vue  autrefois  que  ainsi  me  regar- 
dez ?  «  A  qui  Pandaro  répondit  :  «  Je  sais  bien  qu'autrefois 
vous  ai  vue,  et  ai  intention  de  vous  voir  encore;  mais  vous 
me  semblez  trop  plus  belle  que  jamais  vous  visse,  et  plus  te- 
nue» à  mon  avis«  de  louer  Dieu  que  nulle  autre  du  monde, 
tant  soit  belle.  »  Brisaida  dit  :  «  Qu'est-ce  à  dire  ceci  ?  Pour- 
quoi le  dites-vous  plus  maintenant  que  le  temps  passé?  » 
A  qui  Pandaro  répondit  prestement  :  «  Pour  ce  que  vous 
a>e2  le  plus  amoureux  visage  que  dame  qui  soit  en  ce  noonde. 
El  connais  qu'il  plait  tant  et  outre  mesure  i  tel  homme  que 
chacun  jour  s'en  va  fondant  et  despérant.  »  —  c  Qui  est-ce 
donc,  éÀ  Brisaida,  qui  prend  si  grand  plaisir  i  me  voir?  »  A 
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qui  Pandaro  dit  :  a  II  est  haut  homme  de  lignage  et  de  cou- 
rage, très-honnête  et  convoileux  de  honneur,  et  de  sens  na- 
turel, si  est  plus  que  nul  outre  sage  et  hardi,  clair  brun  est 
son  visage!...  0  bien  êtes  heureuse  si  vous  le  savez  connaî- 
tre !  Une  bonne  aventure  a  tant  seulement  chacune  bonne 
personne  en  ce  monde,  si  elle  la  saîl  prendre.  Votre  belle  et 
geote  Ttgure  la  vous  a  fournie  ;  or  la  sachez  prendre.  »  — 
«  M'essayez-vous,  ou  me  le  dites-vous  à  bon  escient?  dit 
Brisaîda.  Êtes-vous  hors  du  sens,  de  penser  qu'il  y  eût 
bomme  vivant  qui  dût  avoir  plaisir  de  moi  s'il  ne  devenait 
mon  mari?  Mais  dites-moi  qui  est  celui  qui  pour  moi  se 
trouble  ainsi  Est-il  étranger,  ou  s'il  est  de  cette  ville?  »  Lors 
dit  Pandaro  :  u  De  cette  ville  esl-il,  non  pas  des  moindres, 
lequel  j'aime  sur  lous  les  autres.  Et  si  lui  ai  tiré  de  la  bou- 
che par  [orredc  pritrece  que  je  vous  ai  dit;  le  pauvre  homme 
vit  en  pleurs  et  i>n  misère  tout  pour  la  beauté  de  votre  visage. 
Et  4lin  que  vous  sachiez  qui  est  celui  qui  tant  vous  aime,  c'est 
Troylus.  »  Lors  Brisaida  se  tira  un  peu  arrière  en  regardant 
Pandaro,  et  à  grand'peine  retint  ses  larmes  et  jeta  un  sou- 
pir et  dit  :  u  0  Dieu  !  veuillez-moi  aider  !  Et  que  ferant  les 
autres,  puisque  vous  me  conseillez  les  amoureuses  flammes  ! 
Je  sais  bien  que  Troylus  est  grand  et  noble,  et  que  chaque 
grande  dame  en  devrait  être  contente;  mais  puisqu'il  a  plu 
i  Dieu  de  m'Ater  mon  mari,  ma  volonté  s'est  du  tout  d'a- 
mours éloignée.  Or,  il  me  convient  honnêtement  me  main- 
tenir. Pandaro,  je  vous  prie,  que  celle  réponse  ne  vous  dé- 
plaise, et  faites  qu'il  soit  conforté  d'autres  ploisirs  et  nou- 
VP8UI  pensemenls.  »  Pandaro  fut  tout  honteux  quand  il  ouil 
ainsi  parler  sa  cousine,  et  pour  s'en  partir  fut  prêt  ;  mais  il 
sereiiut,  et  se  tournant  vers  elle,  il  lui  dit  :«  Brisnïda.  si 
Dieu  me  veuille  donner  ce  queplus  je  désire,  je  vous  ai  dit  et 
conseillé  ce  que  je  dirais  et  conseillerais  à  ma  propre  sœur 
cbarnelie,  ou  k  ma  Qlle,  ou  à  ma  femme  si  je  l'avais,  pour 
>^  que  je  connais  que  Trojlus  miirilo  plus  grande  chose 
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beauGoap  que  n*est  votre  amour.  Je  ne  crois  point  que  ea 
tout  le  monde  en  soit  un  plus  secret,  loyal  et  qui  mieux 
tienne  sa  promesse,  ni  ne  désire  rien  tant  que  vous.  Ne  per- 
dez plus  temps  et  pensez  que  mort  ou  vieillesse  emporte- 
ront votre  beauté.  »  —  «  Hélas,  ditBrisaîda,  tous  dites  vrai. 
Ainsi  s'en  passent  les  ans  petit  à  petit,  et  la  plupart  meurent 
avant  que  le  terme  de  la  nature  soit  accompli  ! . . .  Sur  ma  foi, 
àe  ce  que  m*avez  dit  de  Troylus,  j*en  ai  pitié  eu  ;  et  si  vous 
dis  bien  que  je  ne  suis  pas  si  peu  piteuse  comme  il  tous 
semble.  »  Puis  un  peu  après  jeta  un  grand  soupir  en  muant 
couleur  au  visage,  et  dit  à  Pandaro  :  «  Or,  je  connais  où  tire 
votre  désir  piteux,  et  je  le  ferai  pour  vous  complaire,  et  ainsi 
qu'il  veut,  et  lui  suffise  si  je  le  regarde.  Mais  pour  fuir  honte 
ou  pbt  par  aventure,  priez  lui  qu'il  soit  sage  et  fasse  en  fa- 
çon que  je  ne  puisse  ouir  blâme  ni  lui  aussi.  »  Quand  Pan- 
daro fut  parti,  s'en  alla  la  belle  Brisaîda  toute  seulette  en  sa 
chambre  ;  et,  joyeuse,  elle  devise  à  elle-même  en  cette  ma- 
nière :  «  Je  suis  gente  et  belle,  veuve,  riche,  noble  et  bien 
aimée,  je  n'ai  nuls  enfants,  et  vis  en  repos  :  pourquoi  donc 
ne  dois-je  être  amoureuse?  Et  si,  par  aventure,  honnêteté 
me  le  défend,  je  serai  sage  et  tiendrai  ma  volonté,  si  qu'on 
ne  pourra  apercevoir  que  jamais  amour  au  cœur  me  soit 
entré.  Ma  jeunesse  s'en  va  d'heure  en  heure  :  la  dois-je 
penire  si  méchamment?  A  faire  comme  les  autres  n'a  point 
de  péché  ni  de  mal,  ni  de  nul  autre  ne  peut  être  blâmé...  » 
Pandaro  partit  d*avec  la  belle  en  bon  accord  et  très-joyeux 
en  courage,  et  cherchant  Troylus,  il  le  trouva  en  une  ^lise 
pensant,  et  tantôt  qu'il  vint  à  lui,  le  tira  à  part  et  lui  com- 
mença à  dire  :  «  Ami  cher,  j'ai  tel  pensement  de  vous, 
quand  je  vous  vois  à  toute  heure  pour  amour  languir,  que 
mon  cœur  en  souffre  grande  part  de  votre  martyre  ;  et  pour , 
vous  donner  comfort  n'ai  jamais  reposé,  et  j'ai  tant  fait  qu'à 
la  tin  je  vous  l'ai  trouvé  :  pour  vous  suis-je  devenu  moyen 
veotremetteor)  ;  pour  vous  ai-je  jeté  mon  honneur  ;  pour 
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TOUS  a!  rompu  honnêteté  de  l'estomnc  de  ma  cousine,  et  lui 
ai  mis  au  cœur  votre  amour,  et  dedans  peu  de  temps  vous 
le  verrez  avec  plus  grande  douceur  que  je  ne  saurais  dire, 
quand  la  belle  Brisaida  trouverez  entre  vos  bras.  Mais  Dieu 
qui  voit  loul,  sait  bien  qu'à  ce  faire  ne  m'a  point  induit  es- 
pérance de  mieui  en  valoir,  mais  tjint  seulement  la  grande 
amour  que  je  vous  porte.  Mais  je  vous  prie,  sur  tous  iesbiens 
et  plaisirs  que  jamais  vous  désirez  avoir,  que  vous  y  gouver- 
niez si  sagement  que  jamais  cette  chose  ne  vienne  â  être  sue. 
Tous  savez  comme  elle  a  toujours  eu  bonne  renommée  ;  or 
est  venu  h  présent  que  vous  avez  son  booueur  entre  V03 
mains,  et  lui  pouvez  faire  perdre  son  r^nom  quaud  vous 
gouvernerez  autrement  que  ne  devez,  et  remarquez  qu'elle 
ne  le  pourrait  perJre  sans  mon  déshonneur,  car  elle  est  ma 
prochaine  parente  et  aï  éié  conduiseur  de  toute  la  besogne,  m 
Tout  ainsi  Troyius  jeta  un  petit  soupir,  et,  en  regardant 
Pandaro  au  visage,  dit  :  «  Je  vous  jure  par  celui  Dieu  qui 
est  BU  ciel  que  ne  sera  jamais  sue  cette  besogne  ;  mais  tant 
que  aurai  la  vie  au  corps,  mettrai  pouvoir  et  savoir  à  garder 
l'honneur  de  celle-ci ,  de  qui  je  suis  el  serai  loyal  ser- 
viteur...  Vous  avez  fait  comme  ami  doit  faire  pour  autre 
quand  il  le  voit  en  iribulation.  Et  afin  que  vous  connais* 
sez  l'amour  que  je  vous  porte,  j'ai  ma  sœur  Policène,  de 
laquelle  on  prise  le  beauté  sur  toutes  autres  .  et  encores 
y  est  la  belle  Hélaine,  femme  de  mon  frère  ;  ouvrez  un  peu 
votre  cœur  à  savoir  si  nulle  lui  plaît,  puis  laissez  faire  à  moi 
i  celle  qui  plus  lui  plaira...  » 

Pandaro  demeura  très-conlenl  de  Troyius,  et  chaïun  CQ- 
lend  à  ses  besognes.  Tant  passèrent  de  jours  l'un  après 
l'autre  que  le  temps  dësiré  des  amants  vint.  Lors  Brisaida 
fît  appeler  Pandaro  et  lui  montra  tout  ce  qui  lui  fallait  à  mon- 
trer... Et  puis  quand  l'heure  vint,  tout  célcment  avec  Pan- 
daro Troyius  prit  son  chemin  pour  aller  où  Brisaida  était. 
L'air  était  obscur  et  plein  de  nues  ainsi  que  Trojlus  vou- 
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lait  ;  car  secrètement  entra  dedans  l'hôtel,  sans  être  vu  ni  senti 
de  personne  du  monde.  Et  en  certain  lieu  obscur,  déconou 
des  gens,  il  attendait  sa  dame  ;  ainsi  lui  avait  été  ordonné... 
Après  ce  que  un  chacun  se  fut  aller  coucher  et  l'hôtel 
fut  demeuré  vide,  il  tardait  à  Brisaida  d'aller  où  s'était  mis 
secrètement  Troylus,  lequel ,  comme  il  la  sentit  venir,  si 
se  dressa  en  pieds  et  lui  alla  à  l'encontre  tout  gaiement.  La 
belle  tenait  un  flambeau  ardent  à  sa  main  et  toute  seule  des- 
cendit l'échelle  et  vit  Troylus  qui  l'attendait,  lequel  elle  sa- 
lua ;  puis  lui  dit  comme  bien  faire  le  sut  :  a  Si  j'ai  offensé 
Votre  noble  Seigneurie  de  la  faire  attendre  en  si  obscur 
lieu,  je  vous  prie,  mon  seul  désir,  qu'il  vous  plaise  le  me 
pardonner.  »  À  qui  Troylus  dit  :  «  Ma  seule  dame,  toujours 
ai  eu  devant  mes  yeux  l'étoile  de  votre  beau  visage  qui  m'a 
éclairé,  et  ai  plus  de  plaisir  en  ce  petit  lieu  que  je  n'eus 
oncques  en  la  meilleure  chambre  que  j'aie  au  palais  ;  ne 
m'est  besoin  d'en  demander  pardon.  »  Puis  l'embrassa  et 
baisa  doucement,  ni  de  ce  lieu  ne  se  partirent  que  mille  fois 
ne  s'entre-accolassent.  Comme  il  eût  recueilli  sa  joie,  ils 
montèrent  l'cchclle  et  s'en  entrèrent  en  la  chambre.  Longue 
chose  serait  à  raconter  la  fête  et  impossible  à  dire  le  plaisir 
qu'ils  prirent  ensembU;  dès  qu'ils  furent  en  la  chambre.  Un 
peu  après,  tous  deux  d'un  accord  s'en  allèrent  mettre  au  lit. 
Mais  la  belle  ne  dépouilla  sa  chemise  et  à  Troylus  dit  en 
jounnt  :  a  Mon  ami,  vous  savez  bien,  les  nouvelles  mariées 
sont  honteuses  la  première  nuit.  »  A  qui  Troylus  dit  :  «  Je 
vous  prie,  la  joie  de  mon  cœur,  que  vous  aie  toute  nue  en- 
tre mes  bras,  car  c'est  la  chose  au  monde  que  plus  je  dé- 
sire. »  El  alors  elle  lui  dit  :  <c  Et  voici,  mon  ami,  pour  l'a- 
mour de  vous.  »  Si  se  dépouilla  sa  chemise  et  s'alla  jeter 
entre  ses  bras,  lequel  doucement  la  recueillit,  et  l'un  l'autre 
baisant  et  accollaul  avec  grande  ferveur  sentirent  le  dernier 
et  parfait  bien  d'amour.  Et  toute  cette  nuit  ne  issirent  des 
bras  l'un  de  l'autre,  mais  incessamment  s'eutre-accolaient 
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et  baisaient,  et  encore  doutaient-ils  qu'ils  fussent  l'un  à  l'au- 
tre, ou  qu'il  ne  fût  pas  vrai  qu'ils  se  tinssent  embrassés 
comme  ils  faisaient  et  que  ce  fût  songe.  Et  souventes  fois 
s'entredemaudaient  :  «  Est-il  vrai  que  vous  tiens  ici  entre 
mes  bras,  et  si  c'est  songe?...  »  —  Mais  puis  que  le  jour 
s'approcha  et  que  l'aube  commença  à  venir,  les  coqs  com- 
mencèrent à  chanter.  Et  incontinent  que  Brisaida  eut  en- 
tendu les  chants  des  coqs,  dolente  et  malcontente  dit  : 
Hélas  !  ma  douce  amour,  est  venue  l'heure  qu'il  nous  faut 
lever,  si  bien  nous  voulons  celer  ;  mais  encore  vous  veux-je 
an  peu  accoler  avant  que  vous  vous  leviez,  afin  que  je  sente 
moins  de  douleur  à  la  départie.  Or,  embrassez-moi,  m'a- 
mour,  mon  bien  et  mon  espérance.  »  Troylus  l'embrassa, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pleurât.  Et  elle  le  laissa  en  sou- 
pirant moult  tendrement.  Trojlus  se  leva  contre  son  plai- 
sir ;  mais  toutefois  s'habilla  le  plus  diligemment  qu'il  put» 
et  après  plusieurs  paroles  disait  :  «  Je  fais  votre  volonté  et 
m'en  vais  ;  et  adieu  ma  joie  ;  ayez  pour  recommandé  mon 
pauvre  cœur,  lequel  je  vous  laisse.  »  Elle  cuida  répondre, 
mais  elle  ne  put,  pourceque  la  voix  lui  faillait,  de  la  grande 
détresse  qu'elle  sentait  pour  leur  département  ;  puis  Troylus 
tout  doucement  s'en  alla  au  palais... 

La  très-légère  et  courante  renommée,  laquelle  tout  rap- 
porte et  mensonge  et  vérité,  était  prestement  volée  par  toute 
Troie  et  disait  comment  l'ambassade  des  Grecs  était  venue 
pour  requérir  Brisaïda  et  bailler  Anthénor  au  lieu  d'elle,  et 
comment  Pryame,  le  roi  et  les  seigneurs  troyens  l'avaient 
consenti  :  laquelle  nouvelle  comme  Brisaïda  ouit,  qui  déjà 
avait  oublié  tout  le  deuil  de  son  père  Calcas,  dit  en  elle- 
même  :  «  Hélas  !  triste  cœur,  que  feras-tu?  »  Et  se  com- 
mença fort  h  mérencollier  comme  celle  qui  avait  son  cœur 
à  Troylus.  Tant  comme  elle  faisait  ses  lamentations,  Pandaro 
arriva»  à  qui  l'huis  jamais  ne  se  trouva  fermé,  et  s'en  entra 
en  la  chambre  là  où  elle  faisait  ses  piteuses  plaintes,  et  il  la 
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troava  sur  son  lit  toute  enteloppée,  et  de  force  de  pleurs  et 
de  soupirs,  elle  avait  le  visage,  toute  la  poitrine  baignée  de 
larmes,  et  ses  yeux  gros  et  rouges,  avec  les  cheveux  répan- 
dus qui  montraient  vrai  enseigne  de  son  âpre  martyre.  Et 
comme  elle  le  vit,  elle  mussa  son  visage  dessous  un  de  ses 
bras,  de  honte  qu'elle  eut.  Lors  Pandaro  commença  à  dire  : 
«  Cousine,  m'amie,  je  crois  que  vous  avez  ouï  dire  com- 
ment vous  êtes  requise  de  votre  père,  et  la  conclusion  que 
le  roi  a  prise  de  vous  rendre,  si  que  vous  en  devez  aller 
cette  semaine.  Et  pensez  que  cette  chose-ci  est  si  dure 
à  Troylus  qu'il  ne  serait  pas  en  puissance  d'homme  de  le 
savoir  dire.  Car  de  tout  en  tout  il  se  veut  laisser  mourir  de 
deuil,  et  avons  aujourd'hui  tant  pleuré  lui  et  moi,  que  je  me 
merveille  bien  d'où  s'ont  pu  issir  tant  de  larmes.  0  cousine, 
que  ferez-vous?  Ne  prendrez-vous  aucun  confort,  pendant 
que  l'heure  approche  que  vous  tiendrez  votre  doux  ami  en- 
tre vos  bras  ?  Levez-vous  et  vous  radoubez,  qu'il  ne  vous 
trouve  pas  ainsi  échevelée.  S'il  savait  que  vous  fussiez  en 
cet  état,  il  se  tuerait  et  nul  ne  l'en  saurait  garder.  Levez- 
vous  et  vous  mettez  en  état  que  vous  puissiez  alléger  son 
mal  et  non  pas  l'empirer.  —  «  Mais,  dit  Brisaïda,  allez  qué- 
rir mon  ami,  car  je  m'efforcerai,  et  vous  parti,  incontinent 
me  lèverai  de  ce  lit,  et  tiendrai  celé  dedans  mon  cœur  au 
mieux  que  je  pourrai  mon  grand  mal  et  mon  plaisir  perdu. 
Faites  tant  seulement  qu'il  vienne  en  la  manière  comme  il  a 
fait  l'autre  fois.  Il  trouvera  l'huis  appuyé  comme  il  a  accou- 
tumé. »  Comme  il  fut  temps  et  heure,  Brisaïda  s*en  vint  aux 
lieux  où  était  Troylus  avec  un  flambeau  en  sa  main  ardent.  Il 
la  reçut  entre  ses  bras  et  elle  lui,  si  pris  de  douleurs  que  plus 
ne  pouvaient.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  cacher  la  grande 
douleur  que  leurs  cœurs  sentaient  ;  maison  eux  accollant  sans 
mot  dire,  commencèrent  pleurs  innumérables.  Ils  cuidaient 
parler,  mais  ils  ne  pouvaient.  Si  commença  Brisaïda  à  s'aflai- 
blir,  et  ses  forces  se  départirent,  et  s'en  cuida  l'âme  fuir  du 
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corps.  Lors  Trojlus  la  commeoce  à  regarder  el  l'appeler  ; 
et,  voyant  qu'elle  ne  lui  répondait  point  et  avail  les  ^eux 
clos,  cuida  bien  qu'elle  était  morte.  Et  le  pauvre  doulou- 
reux lui  mettait  souvent  la  main  puisa  la  bouclie,  puis  au 
062,  el  outre  lui  tâtait  le  pouls.  Elle  était  froide  et  sans  au- 
cun seoliment  que  Tro)'l<is  pilt  connaître.  Puis  lui  baisa 
Trojlus  les  lèvres,  puis  mit  le  corps  d'elle  en  étendue  tout 
ainsi  qu'on  a  accoutumé  à  mettre  ceux  dont  l'âme  est  issue; 
et  ceci  fait,  tira  du  fourreau  sa  propre  épée,  tout  disposé  de 
prendre  la  mort,  afin  que  sou  esprit  fât  avec  celui  de  sa 
dame.  Adoncques  Brisaïda  se  ressentit  et  jeta  un  soupir  eD 
appelant  Trojlus,  lequel  dit  :  «  Mon  seul  désir,  vivez-vous 
encore  ?»  Et  en  pleurant  la  prit  dans  ses  bras  et  avec  dou- 
ces paroles  la  réconrortait  ;  puis  un  peu  après  Brisaïdu  re- 
tourna ses  yeux,  et  vil  l'épée  tout«  nue  qui  là  était.  Si  com- 
mença à  dire  :  «  Et  celte  épce,  pourquoi  fut-elle  tirée  hors 
du  fourreau?  »  A  qui  Troylus  en  pleurant  raconta  l'occasion 
pourquoi,  dont  elle  dit  :  «  Las!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Donc,  si  j'eusse  un  peu  longuement  été  en  voie,  vous  fussiez 
tué  en  cette  place?  Las!  que  m'avez-vousdit!  Je  ne  fusse 
^ère  demeurée  en  vie  après  vous,  et  de  celle  mort  fusse-je 
morte,  car  je  me  fusse  de  ce  glaive  moi-même  occiso.  Al- 
lons-nous-en en  notre  secret,  el  là,  parlerons  de  nos  angois- 
ses ;  car,  selon  ce  que  je  vois,  notre  flambeau  est  déjà  tout 
trset  une  grande  partie  de  la  nuit  allée...  n  Adonc  s'en  dé- 
partit une  grande  partie  de  leur  douleur  el  leur  retourna  es- 
pérance et  recommencèrent  l'amoureux  usage  en  se  fêtant. 
Et  tout  ainsi  comme  l'oisel  prend  son  ébat  au  temps  nou- 
veau à  aller  sautant  de  feuille  en  feuille,  ainsi  faisaienl-ils 
de  leur  cAté,  car  il  n'y  avait  endroit  du  lit  là  où  ils  n'allas- 
sent gigant  et  jouant  on  disant  maintes  gracieuses  paroles. 
Hais  quand  ainsi  une  pièce  ils  s'étaient  ébattus,  à  Troyius 
retournait  arrière  au  cœur  le  département  de  sa  dame  et 
lui  commençait  en  celte  manière  h  dire  :  «  0  Brisaîda, 
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belle  plus  que  nulle  autre  déesse»  si  tous  me  laissez*  pen- 
sez que  je  suis  mort  ;  donc  trouvez  façon  que  vous  n'y  allez 
point,  si  faire  se  peut.  Allons- nous -en  en  autre  région,  et 
ne  vous  chaille  des  promesses  du  roi  mon  père.  Fuyons 
d'ici  secrètement  et  nous  en  allons  vous  et  moi  ensemble, 
et  ce  que  nous  avons  encore  droitement  à  vivre  en  ce 
monde  ici,  m'amour,  vivons  en  joie  et  ensemble.  »  Bri- 
saïda  en  soupirant  répondit  :  a  Mon  cher  bien,  que  vous 
conseillez  de  nous  en  aller,   si  ne  conseillez-vous  pas  le 
meilleur  ni  le  plus  honnête  conseil.  Pensez,  en  ce  temps 
de  guerre  plein,  ce  qui  se  dirait  de  vous.  La  foi  serait  rom- 
pue du  roi  votre  père,  et  ceci  redonderait  sur  tous  vos 
frères,  lesquels   vous  aurez  laissés  pour   une  femme  et 
abandonnés  d*aide  et  de  conseil,  et  encore  pouvez  savoir 
que  cette  chose  épouvanterait  tous  vos  autres  parents  et 
amis.  Après,  pensez  à  mou  honnêteté,  laquelle  j'ai  tou- 
jours maintenue,  comme  elle  serait  chassée  et  pleine  de  dif- 
fame et  du  tout  défaite  et  perdue.  Et  outre  ceci,  regardez 
bien  tout  les  choses  qui  pourraient  ensuir.  Tant  notre 
amour  nous  platt,  si  est  pour  ce  qu'il  convient  que  de  loin 
en  jouissent;  mais  si  vous  m'aviez  à  votre  abandon,  tantôt 
s'éteindrait  la  flamme  de  votre  ardent  désir,  et  aussi  pa- 
reillement de  moi  serait  éteinte.  Donc,  prenons  la  fortune 
en  lui  montrant  les  dents.  Suivons  son  cours.   Feignez 
d'aller  à  Tébat  en  aucun  lieu,  et  soyez  sâr  que  dedans  dix 
jours  je  serai  ici.  »  —  «  J'en  suis  content,  dit  Troylus, 
mais  entre  deux,  mes  douleurs  de  qui  auront-ils  confort? 
Je  ne  puis  passer  une  seule  heure  sans  grand  tourment,  si 
je  ne  vous  vois;  comment  donc  pourrai-je  passer  dix  jours 
jusqu'à  ce  que  vous  retourniez?  »  —  «  Hélas  !  dit  Brisaida, 
vous  me  tuez,  et  votre  mélancolie  me  fait  tous  les  maux  du 
monde  ;  et  vois  bien  que  vous  ne  vous  fiez  point  en  moi, 
quand  ne  voulez  croire  à  la  promesse  que  je  vous  fais.  Je 
ne  vous  suis  point  ôtée,  mais  seulement  suis  rendue  à  mon 
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père.  Ne  cuidcz  pas  que  je  sois  sotte,  que  je  ne  sache  trou- 
ver façon  de  retourner  à  vous  que  j'nimo  plus  que  moi- 
mdme.  Si  vous  saviez  le  granJ  mnl  que  me  font  les  pleurs 
et  les  flpres  soupirs  que  je  vous  vois  jeter,  vous  vous  absti- 
neriezdetanlen  faire.  J'ai  espérance  de  lât  retourner  pour 
amour  de  vous.  N'ayez  donc  plus  do  douleur  que  celte 
que  met  en  la  pensée  votre  amour  et  notre  amour  en- 
semble. »  Puis  qu'ils  eurent  loujjuement  en  ceUe  façon 
parlé  et  plusieurs  fois  pleuré,  pour  co  que  jà  s'approchait 
le  jour,  ont  laissé  leur  parlement  et  se  sont  recommencé 
k  baiser  et  à  accoller  Dieu  sn^it  comment.  Mais  dès  que  les 
coqs  eurent  chanté,  après  plus  de  mille  baisers  se  levèrent 
et  prirent  congé  l'un  de  l'autre,  tout  pleins  de  grandes  dou- 
leurs et  gémissements. 

Ce  jour  même  vint  Diomèdes,  lequel  mena  Antlienor 
avec  lui  pour  rendre  aux  Troyens,  et  le  roi  Priam  rendit 
Brissida.si  pleine  de  pleurs  et  soupirs  et  de  douleurs,  qu'il 
n'est  nul  qui  la  voit  en  cet  état  à  qui  il  n'en  prenne  pitié. 
D'autre  part  était  Troylus  en  telle  tristesse  que  jamais 
homme  ne  la  vît  telle...  Bnsaïda  vit  que  partir  lui  conve- 
nait toute  dolente  qu'elle  était,  monta  sur  la  haquenée 
pour  partir  avec  la  compagnie  qu'elle  devait  aller,  puis  se 
retourna  pileusement  vers  Diomèdes  et  lui  dit  :  Allons- 
Qous-en.  ¥j  ceci  dit,  piqun  sa  hciquonée  des  éperons,  et 
sans  autre  mol  dire,  si  non  h  ses  parents  adieu.  El  ainsi 
s'en  issit  de  Troie,  laquelle,  comme  je  crois,  jamais  n'y 
retournera  ni  avec  Troylus  ne  sera.  Troylus.  en  façon  d'une 
courtoisie,  avec  plusieurs  autres  monta  h  cheval  un  faucon 
sur  le  poing,  et  lut  firent  compagnie  jusque  tout  hors  la 
ville,  et  volontiers  par  tout  le  chemin  lui  eussent  faite  et 
jusques  BU  château  où  elle  allait.  Mais  il  se  fût  trop  dé- 
couvert et  lui  e<\l  è\é  réputé  h  peu  de  sens.  BientAt  il  fut 
temps  de  s'en  retourner  et  prendre  congé.  Lui  et  Brisaïda 
s'arrêtèrent  un  peu  et  les  yeux  s'entrejetèrent  l'un  à  l'autre . 
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pais  s'entretoucbèreDl  les  mains»  et  tant  s'approdièreot 
l'un  de  l'autre  que  Troylus  lui  dit  tout  bassement  et  tant 
qu'elle  le  put  bien  ouir  :  a  Retournez,  m'amour,  afin  que 
je  ne  meure.  »  Et  sans  plus  dire,  retourna  son  couvre-chef* 
tout  dépiteux  en  son  visage,  ni  à  Diomèdes  oncques  ne 
parla,  dont  il  aperçut  bien  et  connut  l'amour  des  deux,  et 
pourpensa  en  son  cœur,  avec  divers  arguments,  essayer 
s'il  en  pourrait  sentir  quelque  chose  quand  temps  et  lieu 
serait.  Le  père  la  reçut  à  grande  joie.  Et  elle  retenait  sa 
grande  douleur  en  elle-même,  en  ayant  toujours  son  cœur 
ferme  à  son  ami  Troylus,  mais  il  ne  lui  dura  guère,  car  elle 
mua  en  bref  son  opinion  et  abandonna  celui  qui  tant  loya- 
lement l'aime  pour  un  nouvel  amant. 

Troylus  comptait  tous  les  jours  qu'il  y  avait  qu'elle  était 
partie,  ne  pensait  pouvoir  joindre  jusqu'au  dixième  jour 
qu'elle  devait  des  Grecs  retourner.  Les  jours  et  les  nuits 
lui  semblaient  trop  plus  grands  qu'ils  n'avaient  accoutumé  ; 
ainsi  se  tenait  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  ce  que  les 
étoiles  étaient  au  ciel,  et  disait  que  le  soleil  errait  et  qu'il  se 
tenait  plus  longuement  au  ciel  qu'il  ne  soûlait  faire  ;  sem- 
blablement  disait  de  la  nuit,  de  la  lune  et  des  étoiles.  La 
lune  était  déjà  en  décours  quand  Brisaïda  partit  :  il  disait 
souvent  à  lui-même  :  a  Quand  cette  lune  deviendra  nouvelle, 
le  jour  s'approchera  que  ma  joie  devrait  être  recouverte.  » 

Devers  les  Grecs,  au  rivage  de  la  mer,  était  Brisaïda  avec 
peu  de  femmes  et  entre  tant  de  gens  d'armes.  Dyomèdes 
employait  tous  ses  cinq  sens  naturels  à  faire  chaque  chose 
par  quoi  il  pût  entrer  au  cœur  de  Brisaïda,  et  ne  tarda 
guère  qu'il  n'en  chassât  Troylus  et  Troie  et  tous  les  autres 
pensements  qu'elle  avait,  fussent-ils  loyaux.  Elle  n'avait  pas 
demeuré  quatre  jours  après  l'angoisseux  département  que 
Dyomèdes  trouva  occasion  honnête  de  venir  vers  elle,  lequel 
la  trouva  à  part  des  autres  toute  seule  soupirant,  et  premiè- 
rement s'assit  auprès  d'elle  et  lui  commença  à  parler  de 
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ripre  guerre  qui  entre  eux  était  et  les  Troyens  :  «  Gente 
(lame,  sj  J'ai  bien  regardé  voire  doux  visage,  lequel  est  plus 
plaisaot  que  nul  aulre  que  je  visse  ODcques,  il  me  semble 
tout  transmue  d'ennui  depuis  le  jour  que  nous  partîmes  de 
Troie.  Ni  ne  sais  l'occasion,  ni  que  ce  peut  être,  si  ce  n'est 
d'amours,  lesqudles,  si  vous  êies  sage,  vous  chasserez 
d'avec  vous  pour  les  raisons  que  je  vous  dirai.  11  ae  peut 
dire  que  les  Tropns  sont  par  nous  tenus  en  prison,  comme 
TOUS  ïojei,  et  sommes  délibères  de  ne  jamais  partir  d'ici 
qu'ils  ne  soient  morts  ou  déTsits,  mis  à  (eu  et  â  Qambe. 
Re  croyez  pas  que  nul  qui  soit  dans  la  ville  trouve  jamais 
pitié  ni  miséricorde  à  nous.  Et  s'il  y  avait  bien  douze 
Hectors,  ainsi  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  et  six  Tois  autant  de 
frères,  si  ne  les  redoutons-nous  point,  ni  ne  sont  rien  ac- 
comparagés  h  nous!  0  belle  douce  dame,  laissez  aller  cette 
amour  fausse  des  Trojens  :  chassez  dehors  celte  espérance 
qui  en  vain  vous  (ait  soupirer,  et  rappelez  votre  claire 
beauté,  laquelle  me  platt  plus  que  mille  autres  choses  Et 
aujourd'hui  est  Troie  en  Ici  parti  qu'il  n'y  a  plus  homme 
là  qui  n'ait  perdu  loule  espérance;  et  si  bien  elle  était  pour 
toujours  durer,  si  sont  les  rois,  fils  de  roi  et  tous  ceux  qui 
y  habitent  d'étranges  coutumes,  et  sont  de  peu  de  valeur  au 
regard  des  Grecs  qui  peuvent  aller  devant  toutes  les  nations, 
tant  sont  pleins  de  hautes  coutumes.  Et  là  vous  étiez  entre 
gens  ignorans  et  besliaia  ;  et  ne  croyez  pas  que  l'amitié 
des  Grecs  ne  soit  plus  haute  et  plus  parfaite  que  celles  des 
Troyens.  Voire  grande  beauté  et  votre  visage  angélique 
trouveront  assez  ici  digne  serviteur  et  amant,  si  vous  j 
prenez  plaisir.  Aussi  gentilhomme  suis  comme  homme  qui 
soit  en  Troie  ;  si  mon  père  Thidée  eùl  vécu  ainsi  qu'il 
mourut  en  combattant  à  Thèbos,  il  eût  été  roi  de  Caldonia 
et  d'Argos.  et  ainsi  comme  j'ai  espérance  d'être;  et  se  peut 
dire  que  je  suis  descendu  de  la  lignée  des  dieux.  Je  vous 
prie  donc,  si  ma  prière  doit  valoir,  que  vous  chassiez  hors 
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cette  mélancolie  et  qu*il  vous  plaise  me  prendre  à  totre  ser- 
viteur. Car  je  suis  celui  que  voire  grande  beauté,  douceur  et 
genteté  ont  contraint  à  vous  requérir,  et  je  ferai  tant,  au 
plaisir  de  Dieu,  que  encore  aurez  cher  Dyomèdes.  » 

Brisaïda  Técoutait  et  lui  répondit  peu  de  paroles  de  loin 
en  loin  :  mais  puis  qu'elle  eût  ouï  cette  dernière  requête  et 
la  grande  hardiesse  de  Dyomèdes,  elle  lui  dit  en  cette  ma- 
nière avec  une  voix  moyenne  :  a  Dyomèdes,  j*aime  cette 
ville  en  laquelle  je  suis  crue  et  nourrie,  et  moult  me  déplatt 
sa  guerre  ;  et  cette  douleur  tant  me  serre  le  cœur  que  c'est 
l'occasion  de  mon  ennui  et  mélancolie.  Je  ne  connus  que 
fut  d'amours  oncques  depuis  que  mourut  celui  à  qui  loya- 
lement la  gardai  comme  h  mon  seigneur  et  mari  ;  ni  de 
Grec,  ni  de  Troyen  ne  me  souciai  oncques,  ni  en  telle 
façon  ne  m'entrèrent  au  cœur,  ni  n'entreront  jamais.  Et 
que  vous  soyez  descendu  de  sang  royal,  je  le  vois  assez, 
et  ceci  me  donne  une  grande  admiration  que  vous  puissiez 
mettre  en  votre  courage  une  pauvre  femme  comme  je  suis. 
A  vous  appartiendrait  la  belle  Hélaine,  h  moi  ne  revient  que 
tribulation.  Non  pourtant  ne  dis  que  serais  dolentée  d'être 
aimée  d'un  homme  comme  vous.  Le  temps  est  mauvais  et 
périlleux,  et  à  présent  êtes  en  armes;  laissez  victoire  à  qui 
l'attend,  et  alors  saurai-je  mieux  que  j'aurai  à  faire,  et  par 
aventure  me  plairont  plus  les  joyeusetés  et  plaisirs,  et 
mieux  qu'ils  ne  font  maintenant,  et  peut-être  que  je  pren- 
drai vos  paroles  mieux  en  gré  ;  car  si  aucun  veut  entre- 
prendre, il  doit  aviser  temps  et  saison.  » 

Cette  dernière  parole  que  dit  Brisaïda  plut  fort  à  Dyo- 
mèdes, et  lui  sembla  bien  que  sans  nulle  faute  encore  trou- 
verait merci  en  elle,  si  comme  il  fit  tout  à  son  beau  plaisir 
et  loisir  :  et  lui  répondit  :  <  Madame,  je  vous  jure  sur  ma 
foi  que  d'ici  en  avant  je  suis  tout  votre,  ni  à  autre  tant  que 
je  vivrai  ne  serai,  et  toujours  me  trouverez  prêt  à  faire  ce 
qu'il  vous  plaira  me  commander,  comme  votre  humble  et 
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loyal  serviteur.  »  Et  plus  ne  dit  et  s*en  partit.  Il  était  grand 
et  belle  personne,  jeune,  frais  et  très-plaisant  et  hardi  à 
merveille,  et  aussi  beau  parleur  comme  nul  pourrait  être, 
lesquelles  choses  Brisaida  allait  pensant,  malgré  toutes  ses 
douleurs,  et  de  ceci  vint  Toccasion  par  quoi  elle  ne  tint  la 
promesse  qu'elle  avait  faite. 

Le  tiers,  le  quart  et  cinquième  jour  passèrent  depuis  que 
les  dix  jours  furent  passés  ;  et  avait  encore  Troylus  en  es- 
pérance qu'elle  dût  retourner  et  en  soupirant  l'attendait  ; 
mais  c'était  .pour  néant,  car  elle  ne  retournait  point.  Il  était 
l'un  jour  plus  mélencolieux  que  l'autre  et  qu'il  n'avait  ac- 
coutumé pour  la  foi  faillie  de  sa  dame,  et  ainsi  plein  d'en- 
nui se  mit  à  dormir  Troylus,  lequel  en  songeant  vit  la  hon- 
teuse et  très-déshonnéte  faute  de  celle  qui  le  faisait  languir. 
Car  il  lui  semblait  ouir  par  un  fort  bois  un  grand  bruit  dé- 
plaisant, pourquoi  en  levant  la  tète  lui  semblait  voir  un 
grand  sanglier  qui  s'évertuait,  et  puis  après  lui  semblait 
avoir  entre  ses  pieds  Brisaida.  Et  Brisaida  ne  tenait  compte 
de  chose  qu'il  lui  fit,  mais  lui  semblait  qu'elle  prenait  grand 
plaisir  à  tout  ce  que  le  sanglier  lui  faisait.  Laquelle  chose 
vint  à  Troylus  en  si  grand  dépit  qu'il  s'en  éveilla  et  rompit 
son  sommeil.  Et  incontinent  lit  appeler  PanSaro,  et  en  pleu- 
rant lui  commença  à  dire  :  «  Pandaro,  mon  ami,  il  ne  plall 
pas  h  Dieu  q^e  je  vive.  Hélas  !  votre  cousine  Brisaida  me 
trompe.  »  Et  puis  lui  commença  à  conter  tout  son  songe,  et 
ainsi  lui  dit  :  ce  Ce  sanglier  que  je  voyais  était  Dyomèdes, 
pour  ce  que  son  aïeul  tua  le  sanglier  de  Caldonia  (Calydon)  et 
ceci  savons  certainement  par  les  anciens  ;  et  oncques  ne  fût 
que  tous  les  siens  ne  portassent  les  sangliers  en  leurs  ar- 
mes. Hélas  !  malheureux  que  je  suis  !  il  aura  tiré  le  cœur 
de  Brisaida  à  lui  par  son  doux  parler  !  Et  ainsi  a  Dyomèdes 
son  amour...  Et  c'est  chose  bien  vraisemblable.  Que  ferai- 
je,  mon  ami  ?  Si  vous  voyez  aucunement  en  quelle  façon  je 
puisse  connaître  la  vérité  de  mon  songe,  je  vous  prie  pour 
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Dieu  que  tous  nw  te  dites,  car  j'ai  le  eeireaa  ù  tnraU^  qw 
ne  le  saunis  voir.  »  Auquel  Paadvo  dit  :  *  Selon  bub  o^ 
Dion,  il  me  semble  que  cette  chose  se  devrait  essayer  pM- te- 
très  que  tous  lui  écrirez.  Ecrirez-lai  donc  à  tous  m'es 
croyez,  afin  que  nous  voyions  clairement  ce  que  toos  iUh 
cbercbant.  d  Troylus  crut  le  conseil  de  Panduo,  et  d»- 
manda  un  écritoire  et  du  papier  ;  et,  quand  il  eut  un  pea 
pensé,  comniença  h  faire  sa  lettre.  Puis  il  la  scella  et  b^ 
à  Pandaro  pour  l'envoyer  à  Brisaîda.  Mais  pour  néant  altes- 
direntpar  plusieursjours  la  réponse,  dont  la  dooleor  reoos- 
mençait  de  plus  belle...  Ainsi  était  Troylus  en  grant  tow 
ment  de  ses  amours.  Si  advint  un  jour  qu'il  y  eat  am  fièn 
et  dure  rencontre  entre  les  Troyens  et  les  Greui,  è  UqaeHe 
fut  Dyomèdes  richement  habillé,  et  avait  sur  son  bamii 
une  riche  coite,  laquelle  Deiphobus  gagna  ce  jour  par  fora 
d'arme.  Ainsi  comme  Deiphobus  entrait  en  la  ville  et  qu'os 
lui  portait  cette  cotte  qu'il  avait  Atée  k  Dyomèdes,  TrôyliB 
survint,  lequel  approcha  de  celui  qui  la  portait  pour  la  voir 
mieui.  Et  ainsi  comme  il  regardait  d'un  cdié  et  d'autre,  i 
vit  un  fermail  d'or  qui  était  attaché,  lequel  on  pouvait  voir 
et  Ater  de  la  dile.cotle.  Il  le  connut  tout  incontinent  coaune 
celui  qu'il  avait  donné  à  Brisaîda  à  l'heure  qu'avec  gnide 
douleur  il  prit  congé  d'elle,  le  matin  dont  ils  avaient  éé)» 
dernière  nuit  ensemble.  Et  alors  dit  Troylus  à  part  soi: 
a  Or,  vois-je  maintenant  mon  songe  clairement,  mon  aoof- 
çon  et  mes  pensements  vrais.  ■  Puis  se  partit  Troylus  modli 
dolent  et  courroucé  pour  aller  dans  sa  chambre.  Et  quand 
il  y  fui,  il  envoya  quérir  Pandaro.  Et  quand  Pandaro  y  hi 
venu,  Troylus  se  commença  k  plaindre  fort  de  la  longue  d 
loyale  amour  qu'il  avait  eue  i  Brisaïda,  et  lui  montra  d«- 
rement  sa  trahison  et  lui  dit  :  «  Or,  ne  vois-je  plus  remMt 
que  la  mort  en  mon  cas,  car  faux  et  traître  ne  lui  serai  j^ 
mais  tant  que  je  vive.  •  Et  de  plus  belle  se  recommeimi 
plaindre  et  soupirer  en  disant  :  u  0  Brisaïda  belle,  où  est  k 
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foi,  OÙ  est  la  loyauté,  où  est  l'amour,  où  la  grande  pro- 
messe  et  les  serments  que  vous  me  fîtes  au  partement?  Qui 
croira  jamais  à  serment  qu'on  fasse?  Qui  est-ce  qui  ajou- 
tera plus  foi  à  amour  ni  à  promesse  de  femme,  quand  on 
regardera  bien  votre  faux  parjurement?  LasI  n'aviez-vous 
point  d'autre  joyau  pour  donner  h  votre  nouvel  ami,  sinon 
celui  que  je  vous  donnai  avec  tant  de  larmes,  afin  que  vous 
eussiez  aucune  souvenance  de  moi  !  A  grand  tort  m'avez 
chassé  de  votre  pensée,  et  faussement  avez  mis  Dyomèdes 
en  mon  lieu.  Mais  je  vous  jure  par  votre  déesse  Vénus  que 
je  vous  en  ferai  dolente  avec  mon  épée  en  la  première  mê- 
lée où  je  pourrai  trouver  Dyomèdes,  si  par  vertu  et  par  force 
puis  avoir  pouvoir  sur  lui  ;  ou  il  me  tuera  ainsi  que  bien  le 
voudriez.  0  Pandaro,  mon  ami,  voudrais-je  dès  maintenant 
ttre  mort,  puisque  jamais  plus  ne  m'attends  à  avoir  joie  ni 
plaisir.  Mais  par  votre  conseil  je  veux  attendre  à  mourir  jus- 
qu'à ce  je  sois  en  armes  main  à  main  avec  mes  ennemis.  Et 
Dieu  me  fasse  la  grâce  que,  quand  j'irai  dehors  pour  aller  en 
la  bataille,  que  le  premier  que  je  rencontrerai  soit  Dyomè- 
des !  »  Pandaro,  tant  douloureux  que  plus  ne  pouvait,  no  sa- 
vait que  répondre,  car  d*une  part  le  grand  amour  qu*il  avait 
à  son  ami  le  contraignit  à  demeurer;  d'autre  part  la  honte 
qu'il  avait  de  la  faute  que  Brisaïda  avait  faite  l'admonestait  à 
s'en  partir.  A  la  fin,  il  dit  ainsi  en  pleurant  :  «  Troyius,  jo 
connais  sa  grande  faute,  et  si  l'en  blâme  tant  que  je  puis  ; 
et  ce  que  j*en  ai  fait,  c'est  pour  amour  de  vous,  en  met- 
tant arrière  toute  honte  qui  m'en  pût  advenir.  Si  je  vous  ai 
fait  plaisir,  j'en  suis  très-joyeux  ;  et  de  ce  qu'elle  a  fait 
à  présent,  et  en  suis  courroucé  comme  vous,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  la  punisse  selon  la  grande  faute  qu'elle  a  faite.  » 

Grandes  furent  les  plaintes  et  lamentations.  Mais  toujours 
faisait  fortune  son  cours  :  Brisaïda  mettait  tout  son  cœur  en 
Dyomèdes,  et  Troyius  gémissait  et  pleurait.  Dyomèdes  louait 
Dieu  de  sa  bonne  fortune  et  Troyius  faisait  le  contraire  ;  en 
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se  dolant  le  maudissait.  Dedans  les  batailles  et  esiours  entrait 
ioujoursTrojrlusle  premier,  cherchantDyomèdesplusquetout 
autre,  et  plusieurs  fois  s'entretrouvèrent  l'un  l'autre  en  se  fai- 
sant de  vilains  reproches,  et  s'entredonnèrent  de  très-grands 
et  merveilleux  coups  telles  fois  de  taille,  et  s*entreyendaient 
émerveilles  chèrement  leur  folle  amour.  Mais  Fortune  n'a- 
tait  pas  disposé  que  l'un  fournit  le  propos  de  l'autre.  Le 
courroux  de  Trojlus,  tant  que  dura  la  guerre,  fit  sans  nulle 
faute  beaucoup  d'ennui  et  de  dommage  aux  Greux.  Il  ne 
semblait  point  homme  en  la  bataille,  mais  un  diable»  tant 
donnait  d'horribles  et  grands  coups.  Mais  depuis  long  es- 
pace de  temps  après  qu'il  en  eut  fait  mourir  plus  de 
IIII  m.  misérablement  de  sa  main,  le  tua  le  vaillant 
capitaine  des  Greux  nommé  Achille.  Cette  fin  eut  Trojrlus 
en  l'amour  de  Brisalda.  Cette  fin  eurent  toutes  ces  miséra- 
bles douleurs,  lesquelles  jamais  à  autres  ne  furent  pareilles. 
Cette  fin  eut  le  fils  du  roi  qui  était  bel  entre  les  beaux  avec 
son  palais  royal.  Cette  fin  eut  l'espérance  vaine  qu'avait 
Troylus  en  la  belle  Brisaïda,  fausse,  traîtresse  et  déloyale. 


CINQUANTE-SIXIEME  fflSTOIRE  TRAGIQUE 

Traduite  de  Bandello  par  Belleforest. 

[KxtraiU.] 

Timbrée  de  Cardone  devient  amoureux,  è  Messine,  de  FfiNiClE 
l.IONATi  :  et  des  divers  et  étranges  accidents  qui  advtarent  avant 
qu'il  i'épousât. 

Les  Chroniques,  tant  de  France  et  d'Espagne,  que  de 
Naples  et  Sicile,  sont  assez  pleines  de  cette  mémorable  et 
cruelle  boucherie  de  Français  qui  fut  faite  en  Sicile,  en  l'an 
de  Notre-Seigneur  1283.  Auteur  d'une  telle  conjuration,  un 
nommé  Jean  Prochite  qui  était  instigué  à  ce  faire  par  le 
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poi  Pierre  d'Aragon  '  qui  ne  tendait  qu'à  la  jouissance  de 
celle  île.  Dès  aussitôt  que  ce  roi  inhumnin  eut  ouï  les  succès 
du  conseil  qu'il  avait  donne  et  sut  que  le  nom  français  était 
exterminé  dans  l'Ile,  ne  faillit  de  dresser  soudainement  une 
armée  pour  se  faire  seigneur  d'icelle;  el  après  la  victoire 
remportée  à  Panorme  sur  Charles,  comte  d'Anjou,  il  se 
retira  à  Messine,  el  y  mil  le  siège  de  son  royaume. 

Entre  une  grande  troirpe  de  seigneurs  de  la  suite  royale, 
en  y  avait  iln  estimé  Fort  vaillant  de  sa  personne  el  qui 
avait  fait  preuve  de  sa  gaillardise,  en  toutes  les  guerres 
contre  les  Français,  et  ailleurs,  et  pour  ce  fort  aimé  el 
caressé  du  prince,  el  s'appelait  ce  geniilhorame  Timbrée  de 
Cardone  ',  duquel  pour  la  plus  part  celle  histoire  est  bâtie, 
et  pour  raison  de  l'amour  qu'il  porta  à  une  fille  messinoise, 
le  père  do  laquelle  avait  h  nom  Lionalo  de  Lionatî  ',  gen- 
tilhomme de  maison  ancienne  entre  les  Siciliens.  Cette 
demoiselle  s'appelait  Fénicie  *.  betlo  entre  les  plus  belles. 
gentille,  courtoise,  el  qui,  en  bonoe  grâce  el  doux  main- 
tien, emporta  celles  qui,  de  son  temps,  vivaient  en  la  royale 
cilé  de  Messine.  Or  Timbrée  étant  fort  riche,  comme  celui 
qui  ayant  faîl  le  devoir  en  toute  expédition  et  par  terre  el 
par  mer,  se  ressentait  de  In  libéralité  royale,  ayant,  outre 
sa  pension,  plus  de  douze  mille  ducats  de  rente,  nonobstant 
sa  richesse,  ni  la  grâce  de  son  roi.  Amour  ne  cessa  de  lui 
faire  la  guerre,  el,  ayant  eu  le  dessus,  le  rendit  son  esclave 
sous  le  voile  des  grandes  perfections  de  la  beauté  de  Féni- 
cie, laquelle  était  encore  de  fort  bas  âge,  comme  celle  qui 
ne  passait  guère  plus  de  quatorze  à  quinze  ans.  Timbrée 
B6  faisait  que  passer  cl  repasser  devant  le  logis  de  Lionato 
pour  y  voir  celle  que  déjà  il  adorait  dans  son  âme.  Or  ne 

'  Don  Pedro,  dam  Beaucoup  de  bruit  pour  rien, 
*  Clsodio. 
>  Lëoualo. 
«  Biiro. 
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faut  s*ébahir  si  Timbrée,  quoique  grand  seigneur,  étant 
comte  de  Golisan  et  fayori  du  roi,  se  contentait  d'amoura- 
cher sa  maîtresse  des  jeux  seulement,  tu  qu'en  ce  pays-là 
les  femmes  ne  sont  si  familièrement  visitées,  je  ne  dirai 
pas  qa*en  France,  mais  encore  qu'en  plusieurs  endroits 
d'Italie  :  d'autant  que  personne  ne  parle  à  elles  que  par  pro- 
cureur, si  ce  n'est  ceux  qui  sont  fort  proches  de  sang. 
Fénicie,  voyant  ce  seigneur  aller  amsi  tournoyant  à  l'entour 
de  sa  maison,  et  sachant  quel  il  était,  et  de  quelle  valeur. 
le  voyant  vêtu  fort  richement  et  toujours  bien  accompagné, 
outre  ce  qu*il  était  beau,  jeune,  gaillard  et  gracieux,  elle 
loi  montrait  bon  visage,  et  lui  la  saluant,  elle  lui  faisait 
courtoisement  la  révérence.  Timbrée  délibéra  d'essayer  par 
tout  moyen  de  gagner  l'amour  déjà  ébranlé  de  la  fille,  et 
d'en  avoir  la  jouissance,  car  au  mariage  ne  pensait-il  point 
alors,  comme  n*étant  elle  de  fille  pareille  avec  lui.  U  fit  si 
bien  que  gagnant  une  vieille  du  logis  de  Lionato,  il  lui 
donna  une  lettre  pour  porter  à  sa  dame.  La  vieille  qui  por- 
tait ce  message,  sachant  la  grande  vertu  de  cette  fillette, 
n'osait  presque  lui  découvrir  son  fait,  et  ne  s'y  fût  jamais 
enhardie  si  elle  n*eût  vu  Fénicie  faire  la  révérence,  étant  en 
fenêtre,  lorsque  le  seigneur  de  Cardone  passait.  Aussitôt 
que  la  tille  fut  sortie  de  la  fenêtre,  la  messagère  d'Amour 
lui  dit  :  —  «  Eh  bien,  ma  fille,  ce  gentilhomme  qui  passe 
par  Li,  est-il  bien  avant  en  vos  bonnes  grâces,  puisque  vous 
en  faites  si  grand  compte  que  de  le  saluer?  Que  diriez -vous 
s'il  était  amoureux  de  vous  et  que  pour  cette  occasion  il 
^ous  caressât  et  honorât  de  telle  sorte  !  —  U  me  ferait  grand 
honneur  pourvu  que  son  coeur  s'^lât  à  la  pureté  du  mien, 
qui  ne  désire  d  aimer  jamais  un  homme  que  celui  à  qui 
mes  parents  me  donneront  en  mariage,  ce  qui  ne  peut  être 
de  ce  seigneur  qui  est  trop  grand  pour  s  allier  à  notre  mai- 
son. —  Je  ne  sais  ce  que  c'est  (dit  la  vieille),  ni  à  quoi  il 
tend,  mais  voilà  une  lettre  qu'il  s'est  enhardi  de  vous  écrire, 
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Toyant  le  bon  accueil  que  vous  lui  faites,  lorsqu'il  vous  salue 
i  la  fenêtre,  n  Fënicie  ouvrit  la  lettre  et  lui  tout  au  long  ce 
qui  était  contenu  en  icelle,  de  quoi  elle  rougit  bien  fort, 
puis  s' adressant  à  la  vieille,  lui  dit  :  u  Je  ne  sais  si  le  comte 
de  Colisan  pense  que  je  sois  quelque  volage,  mais  d'une 
chose  m'ofTensé-JB  bien  fort  en  celle  lettre,  c'est  qu'il  me 
Teut  parler  en  secret  et  découvrir  cbose  qu'il  ne  peut  ouvrir 
i  autre.  De  l'aimer  autrement  qu'avec  le  respect  dû  â  mon 
rang  et  chasleté,  jamais  ne  puissé-je  vivre,  si  jamais  cela 
tombe  en  mon  espùl,  ayant  cela  résolu  en  moi,  que  jamais 
l'amour  n'entrera  dans  mon  cœur  que  de  celui  que  Dieu 
me  réserve  pour  seigneur  et  mari.  Pluifll  Fénicie  choisira 
la  mort  que  t'amuur.  si,  en  aimant  chastement,  elle  na 
peul  se  garder  entière  en  son  honneur,  n 

La  vieille  avertit  de  celte  réponse  le  seigneur  de  Cardone, 
et  lui  déclara  mot  h  mot  les  paroles  sages  et  vertueuses  de 
la  fille,  lui  disant  qu'il  serait  impossible  de  lui  rompre  ce 
louloir...  La  chasteté  de  Fénicie  fut  cause  que  ce  bon  sei- 
gneur, qui  n'avait  rien  de  corrompu  en  soi,  laissa  la  pour- 
suite folle  d'amour  pour,  selon  Dieu,  se  faire  une  amie  et 
alliée  à  jamais.  A  celle  cause  s'adressaol  â  un  gentilhomme 
messinois  qui  lui  élait  nmi,  il  lui  découvre  son  affection,  ce 
que  l'autre  trouve  fort  bon  et  l'incite  de  persister.  Timbrée 
le  prie  d'en  parler  à  Messer  Lionato,  sur  sa  promesse  et  foi  : 
le  Messinois  lui  promet,  el  soudain  l'exécute  avec  une  telle 
félicité  que  le  père  de  Fénicie,  s'estimant  plus  qu'beureut 
d'une  telle  alliance,  accorda  le  mariuge.  Ft  se  sentait  si  saisi 
de  contentement  qu'étant  en  son  privé  à  son  logis,  il  dit  à 
sa  femme  ce  qu'il  avait  ocrordé  avec  le  messager  du  comte 
de  Colisan  qui  lui  demandait  sa  lîllo  pour  épouse  :  de  quoi 
Is  femme  était  la  plus  joyeuse  du  monde,  sachant  h  qui  elle 
faisait  alliance  Fuis  s'adressant  h  Fénicie,  il  lui  dit  le  ma- 
riage qu'il  avait  bâti  onire  elle  et  le  seigneur  de  Cardone. 
Celte  Douveile  porta  un  plaisir  extrâme  en  l'esprit  de  Fénï- 
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cie,  et  remercia  Dieu  de  très-bon  cœur  de  la  grâce  qu'il  lui 
plaisait  lui  faire  de  donner  une  si  heureuse  fin  à  son  amour 
si  chaste  et  si  entier.  Mais  la  misère  humaine  et  le  sort  qui 
nous  conduit,  ne  cessant  jamais  d'empêcher  le  bien  d'au- 
trui,  ne  faillit  aussi  à  donner  un  terrible  obstacle  à  ces 
noces,  de  chacun  tant  désirées. 

Il  7  avait  à  Messine  un  gentilhomme  fort  riche,  et  grand 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Timbrée,  lequel  avait  à  nom 
Gironde  Olérie  Valérian,  homme  preux  et  vaillant,  et  estimé 
des  plus  magnifiques  et  libéraux  d'entre  les  courtisans. 
Celui-ci  était  devenu  si  amoureux  de  Fénicie  qu'il  lui  sem- 
blait que  son  heur  était  une  félicité  insupportable,  s'il  ne 
gagnait  cette  fille  pour  son  épouse,  et  ojant  parler  que  le 
mariage  d'elle  et  du  comte  de  Colisan  se  faisait,  fut  si  saisi 
de  crève-cœur,  que,  sans  avoir  égard  ni  à  la  raison  ni  à  son 
honneur,  il  trama  en  son  esprit  une  menée  indigne  d'un 
cœur  noble,  et  délibéra  de  semer  un  champ  ample  de  dis- 
corde entre  Timbrée  et  ses  nouveaux  alliés.  Comme  il  a  fait 
son  complot  en  son  âme,  il  trouve  homme  tout  propre  à 
mal  faire,  et  aussi  homme  de  bien  que  ceux  qui  vivent  à 
Paris  à  gages,  n'ayant  affaire  que  de  tuer,  ou  servir  de  foux 
témoins,  pourvu  qu'on  leur  fasse  pleuvoir  l'or  en  leur 
bourse.  Ce  galant  attitré  par  Gironde,  était  un  courtisan 
des  plus  parfaits,  homme  de  bon  esprit,  mais  qui  l'appli- 
quait toujours  à  mal,  dissimulé,  déloyal,  flatteur,  et  ne  se 
souciant  d'autre  chose  que  du  gain  présent.  Celui-ci,  bien 
informé  qu'il  est,  s'en  alla  vers  le  comte  de  Colisan,  et  le 
pria  qu*il  lui  pût  parler  un  peu  en  secret  :  ce  que  lui  étant 
octroyé,  il  commença  i  ourdir  ainsi  sa  trame  en  disant  : 
«  Monsieur,  comme  hier  je  fus  averti  de  l'alliance  que  Votre 
Seigneurie  fait  avec  messer  Lionato  de  Lionati,  je  me  trou- 
vai le  plus  étonné  du  monde,  tant  pour  voir  un  si  grand  sei- 
gneur que  vous  s'abaisser  à  prendre  femme  si  inégale  à  votre 
rang,  que  pour  autre  respect  de  plus  grande  conséquence, 
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et  qui  vous  touche  de  si  près  que,  vous  le  sachaot,  je  m'as- 
sure que  voudriez  avoir  donné  la  oioilié  de  votre  bien,  et  que 
la  chose  ne  vous  fOt  poiotadvenue.  Mais.  Monsieur,  aDn  que 
je  De  vous  tienne  point  longuement  en  suspens,  il  Taut  que 
vous  entendiez,  ce  qui  est  aussi  vrai  que  l'Evangile,  que 
toutes  les  semaines,  il  ;  a  un  gentilhomme,  micD  ami,  qui 
va  coucher  deui  ou  trois  fois  avec  votre  Fénicie,  et  m'assure 
qu'il  ira  ce  soir,  lequel  j'y  dois  accompagner  comme  j'ai  de 
coutume.  Si  vous  me  voulez  jurer  de  a'oiïenser  ni  le  gentil- 
homme, mien  ami.  ni  homme  de  sa  troupe,  je  ferai  que 
vous-même  verrez  et  le  lieu  par  où  il  entre,  et  tomme  il 
s'arrête  dedans  à  son  aise.  »  Pensez  si  le  seigneur  de  Car- 
done  fui  étonné  oyant  une  parole  si  dure  ;  ayant  discouru 
longtemps  en  son  esprit,  vaincu  de  juste  douleur  (comme  il 
lui  semhlait),  il  répondit  eu  galanl  en  cette  sorte  :  <«  Mon 
ami,  quoique  ces  nouvelles  me  soient  fort  déplaisantes,  si 
est-ce  que  je  ne  dois  ni  no  peux  faire  autrement  que  de  bon 
cœur,  je  ne  vous  en  remercie,  puisque  par  effet  vous  me 
montrez  en  quel  égard  je  vous  suis,  et  combien  vous  prisez 
mon  honneur  et  réputation  Puisque  de  votre  bon  gré  vous 
vous  êtes  offert  à  me  faire  voir  ce  que  jamais  je  n'eusse  osé 
imaginer,  je  vous  prie,  par  celle  amilié  qui  vous  a  induit  k 
m'aviser  de  cette  trahison,  que  franchement  vous  accompa- 
gniez ce  votre  ami  jouissant,  car  je  vous  jure  la  toi  de  che- 
valier que  je  ne  vous  donnerai  nuisance  ni  destourbier  au- 
cun, mais  tiendrai  la  chose  aussi  st^crète  que  les  plus  cachés 
conseils  de  mon  âme.  »  Le  courtisan  dit  alors  au  comte  : 
«  S'il  vous  plaît  donc.  Monsieur,  vous  ne  faillirez  de  vous 
trouver  sur  les  onze  heures  du  soir  près  le  logis  de  mcsser 
Lionato,  tout  joignant  ces  ruines  qui  sont  vis-i)-vis  do  son 
jardin,  et  vous  y  tiendrez  au  guet  :  vous  assurant  que  de  ce 
lieu  en  avant  vous  ferez  découverte  de  ce  quoi  je  vous  ai 
donné  avis.  » 
Or,  de  ce  cAlé  répondaiL  une  face  du  corps  de  logis  du 
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beau-père  de  Timbrée,  où  il  y  avait  une  salle  antique  en  la- 
quelle ni  en  tout  ce  corps  de  logis  personne  n'habitait  point  : 
et  en  la  salle  avait  des  fenêtres  répondantes,  et  sur  la  rue, 
et  sur  le  jardin,  où  souvent  de  jour  Fénicie  venait  prendre 
Tair,  car  d'autre  licence  de  se  promener  n'avait-elle  point  : 
et  ces  fenêtres  demeuraient  toujours  ouvertes,  à  cause  que 
ce  cdté  de  maison  était  inutile.  Le  courtisan  s'en  alla  vers 
Gironde,  lui  faisant  récit  de  ce  qu'il  avait  mis  à  fin,  de  quoi 
il  se  montra  très-joyeux  et  loua  grandement  son  invention. 
Etant  venue  l'heure  assignée,  le  déloyal  Gironde  fit  vêtir  ri- 
chement un  sien  serviteur,  lequel  était  instruit  au  badinage, 
et  le  parfuma  et  musqua,  comme  une  courtisane  des  plus 
magnifiques  de  Rome  ;  et  ainsi  paré,  s'en  allèrent  vers  celui 
qui  dressait  la  partie;  et  le  parfumé  et  un  autre  portant  une 
échelle  à  bras,  au  lieu  du  palais  de  Lionato  qui  avait  été  as- 
signé au  seigneur  de  Cardone.  Lequel,  pour  s'éclaircir  de  ce 
qu'il  ne  voulait  savoir,  était  allé  de  bonne  heure  au  lieu  de 
son  assignation  ..  Comme  les  trois  passaient  devant  le  lieu 
de  son  embûche,  il  entendit  que  M.  le  Parfumé  dit  à  celui  qui 
portait  l'échelle  :  «  Prends  bien  garde  d'asseoir  mieux  l'é- 
chelle que  la  dernière  fois  que  nous  vînmes  ici,  car  ma  Fé- 
nicie me  dit  que  tu  Tavais  appuyée  avec  trop  de  bruit  !  »  Je 
vous  dirai  bien  que  Timbrée  semblait  que  reçut  autant  de 
coups  de  lance  à  travers  le  cœur,  comme  il  entendait  les 
paroles  de  celui  qu'il  estimait  être  son  corrival.  Si  est-ce 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  leur  courût  sus,  pour  tuer  celui 
qui  lui  faisait  une  injure  si  grande.  Mais  lui  soy  venant  de 
sa  promesse  et  foi  jurée  au  courtisan  détestable,  aima  mieux 
endurer  cette  escorne  qu'assaillir  son  ennemi. 

Plus  sentit-il  grand  le  crève-cœur,  voyant  l'échelle  ap- 
puyée tout  bellement,  et  l'ami  supposé  entrer  dans  le  palais 
tout  ainsi  comme  s'il  eût  eu  l'entrée  libre  par  la  porte.  Ce 
fut  alors  que  le  comte  de  Colisan  se  tint  pour  assuré  de  la 
déloyauté  de  sa  fiancée.  Laissant  toute  jalousie  à  part,  et  ne 
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>e  soudant  de  plus  avant  s'enquérir  du  fait,  il  changea  cette 
amitié  qui  l'avait  induit  â  vouloir  épouser  Fénirie  en  une  si 
grandii  haine  que,  sans  attendre  la  fin  do  cette  force,  il  se 
relira  toiil  confus,  et  plein  de  maltnlcnl,  marmonnant  In  ]«- 
tenôtre  du  singe,  et  disait  ainsi  en  s'en  allant  :  a  Et  que 
sert- il  de  nie  fâcher  pour  chose  que  .j'aie  vue?  No  vaui-il 
pas  mieux  que  je  le  sache,  avant  d'être  lié  avec  celle  écer- 
velée.  que  puis  après  mon  infamie,  elle  me  fil  cerf  et  servit 
de  monture  il  mes  dépens  <)  celui  qui  en  a  eu  la  promièro 
possession?  Aillent  à  lotis  les  diables  telles  mdlines  avec 
lears  dissimulations,  et  vive  jojeux  Timbrée,  sans  plus  se 
passionner  pour  la  méchanceté  de  cctto  louve!  » 

Timbrée,  qui  ne  reposa  guère  toute  celte  nuit,  comme 
celui  qui  avait  la  puce  à  l'oroille.  sn  leva  futt  bon  matin,  et 
envoya  quérir  le  Messinoîs.  h  qui  premièrement  il  donna 
charge  de  demander  pour  épouse  en  son  nom  Fénicie  â 
Lionato,  auquel  il  cnchnrgca  la  dèfailo  de  ce  m.irl.igp,  lui 
disant  l'occasion  qui  lui  semblait  su  tOsanle  el  juste.  I.e  Sici- 
lien obéit  BU  comte  el  s'en  alla  sur  le  dîner  trouver  le  père 
de  Fénicie,  qui  éiait  en  salle  avec  sa  femme  et  sa  fdle,  et  les 
voyant  assemblés,  il  dit  à  l.ionato  :  -«  Mon  grand  ami,  je 
suis  marri  que  moi  qui  ai  été  annonccsler  ces  jours  passés 
de  bonnes  nouvelles,  faille  que  je  sois  à  présent  celui  qui 
vous  en  apporte  de  dt-plaisantes.  Le  seigneur  de  Cardonc 
m'envoie  vers  vous  tout  exprès  pour  vous  dire  que  vous 
cherchiez  un  outre  mari  pour  voiru  fille,  d'autant  qu'il  ne 
vous  veut  point  pour  père,  et  non  de  défaut  qui  soil  en  vous 
qu'il  estime  pour  gentilhomme  fort  vertuoui,  mais  pour 
avoir  vu  en  Fénicie  chose  telle  que  jamais  il  n'eût  osé  soup- 
çonner. Quant  à  vous,  Fénicie,  îl  m'a  prié  de  vous  dire  que 
ce  n'éiail  lui  qui  devait  recevoir  un  si  fâcheux  guerdon  di> 
l'amilié  qu'il  vous  a  portée  jusqu'ici,  que  de  le  Iromp' r  si 
trollreuscment  que  vous  ayez  fait  nulro  amant  que  lui,  et 
lequel  a^aul  joui  de  votre  virginité,  vous  prendrez  pour  mari 
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tout  à  locre  aise,  car  il  ne  prétend  laboorer  an  terroir  qui  a 
clé  défridié  par  un  antre,  b 

Ces  noafelles  donnèrent  tel  étonnement  i  cette  petite 
troope  que  le  pins  affecté  des  trois  demeura  immobile 
caaane  nne  statue.  Toutefois  le  père,  prenant  cœur,  répon- 
&  en  telle  sorte  :  «  Je  me  suis  toujours  douté,  dès  que  vous 
me  parlâtes  de*  ce  marier,  que  le  seigneur  de  Cardone  ne 
persislerait  pas  en  sa  demande,  à  cause  que  je  suis  pauvre 
gpntilhnmme.  Mais  s'il  se  repent  pour  ma  fortune,  il  faut 
qu'il  sache  que,  quoique  les  grandes  richesses  me  mau- 
qomU  si  est-ce  que  mes  ancêtres  n'ont  été  que  des  plus 
grands  et  illustres  de  ce  pays,  et  ne  sais  si  le  comte  de  Coli- 
san  en  montrerait  de  si  bdles  ens^gnes  des  siens  que  je 
peux  (aire  de  ceui  desquels  j'ai  pris  origine.  Vous  lui  direz 
ipie  je  ne  suis  marri  d'autre  chose  que  du  tort  qu'il  fait  à 
mon  enfant,  duquel  je  répondrais  au  prix  de  ma  rie,  ayant 
de  si  près  épié  les  actions  de  sa  rie  qu'il  est  impossible 
que  la  Térité  ait  place  en  ce  qu'il  tous  a  diargé  de  nous 
dire.  » 

Goomie  celui-ci  s'en  est  allé,  Fénicie,  voyant  combien  on 
lui  fusait  de  tort  en  l'accusant  d'un  crime  où  jamais  elle  n'a- 
vait pensé,  tomba  en  telle  syncope  et  saisissement  que,  sans 
jeter  une  seule  larme,  elle  tomba  du  haut  de  soi  toute  éva- 
nouie et  si  décolorée  et  amortie,  qu'un  membre  mort  n'est 
pas  plus  pâle  ni  froid  qu'elle  demeura  an  seul  récit  de  si 
piteuse  nouvelle.  Elle  est  portée  sur  un  lit...  A  ce  fier  et 
merveilleux  accident,  on  eût  vu  le  misérable  père  battre  son 
estomac,  se  disant  malheureux  d'avoir  jamais  accepté  l'al- 
liance d*un  grand;  d'autre  côté,  la  mère  s'arrachait  les  che- 
veux«  et  ne  pardonnait  à  partie  de  son  corps,  tant  elle  était 
démesurément  outrée  de  douleur...  La  bonne  dame  retint 
avec  elle  une  sienne  belle-scBur,  femme  du  frère  de  Lio- 
nato,  et  s  enfermèrent  elles  deux  en  la  chambre  de  la  fille, 
mirent  de  l'eau  chauffer  ;  puis,  dépouillant  Fénicie,  se  mi- 
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r«Dt  à  la  laver  avec  celte  eau  ainsi  chaude  :  sJtdt  que  le  saug 
refroidi  senlil  la  chaleur,  les  esprits  se  remetlaal  bd  devoir, 
et  reprenant  leur  force,  donnèrent  un  signe  évident  de  la 
vie  de  celle  qu'on  tenait  pour  morle,  laquelle  commença  i 
ouvrir  les  jeui,  I.a  mère  et  la  tante,  vojanl  un  si  bon  com- 
mencement, écliauiïent  des  draps,  la  frottent  si  bien,  que 
ta  filte  revient  du  tout  en  soi,  laquelle,  soupirant  fort  haute- 
ment, dit  :  a  Hé  Dieu,  et  où  est-ce  que  je  suis!  c  La  mère 
soudain  appela  son  mari,  lequel  sentit  si  grande  liesse  de 
cette  occurrence  qu'il  ne  le  put  dissimuler,  mais  baisant  sa 
Glle.  lui  dit  qu'elle  se  confortât  sur  lui.  El  fut  mis  en  délibô- 
ratioD  et  accordé  qu'on  conliauerait  la  nouvelle  el  bruit  de 
sa  mon,  et  cependant  Fénicic  s'en  irait  aui  champs,  pour 
ilre  nourrie  avec  ses  oncles  et  lanies  :  ce  qui  fut  fait  dès  le 
soir  même,  après  qu'ils  l'eurent  restaurée  avec  confitures  et 
autres  choses  délicates;  et  ce  a(in  qu'elle  devenue  plus 
grande,  on  la  pill  pourvoir  honnêtement  sous  un  autre  nom, 
étant  reçu  partout  que  Fénicie  était  trépassée. 

Le  cercueil  est  dressé  où  la  mère  mit  ce  que  bon  lui  sem- 
bla, en  lieu  du  corps  do  la  fille,  fermant  le  coffre,  el  l'étou- 
pant  de  poix  de  toutes  paris,  si  bien  que  chacun  estimait 
que  là  fiH  enclos  le  corps  de  la  misérable.  L'appareil  des 
funérailles  étant  fait,  le  corps  est  porté  en  terre,  avec  les 
pleurs  et  plaintes  de  tous  les  Mcssinois  Et  n'y  ea  avait  au- 
cun qui  ne  détestât  le  seigneur  de  Cardone,  ayant  celte  opi- 
nion qu'il  avait  mis  cette  calomnie  sur  la  fille  trépassée,  è 
tort,  et  pour  n'être  conlraint  de  la  prendre  pour  femme 
Timbrée  avait  un  deuil  insupportable  en  son  esprit,  et  sen- 
tait ne  sais  quel  élancement  de  cœur  qui  lui  proposait  à  loute 
heure  le  tort  qui  avait  été  fait  h  Fénicic. 

Mais  comme  le  comte  de  Colisan  se  tourmentait,  voici 
Geronde  qui  (se  voyant  être  le  vrai  bourreau  et  de  l'honneur 
et  de  ta  vie  de  Fénicie)  se  repent  de  son  forfait  et  délibère, 
k  peine  de  mourir,  de  découvrir  i  Timbrée  la  trahison  qu'il  i 
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lui  «TBÎI  dressée  pour  le  priver  deson  épouse...  El  pour  te, 
s'en  allant  au  palais  du  roi.  il  trouve  celui  qu'il  cherchait, 
auquel  il  6t  requête  de  se  venir  promener  en  une  éfclise 
voisine,  ayant  h  lui  dire  des  choses  qui  lui  étaient  d'impor- 
tance. Le  comte  qui  l'eimait  lui  accorde,  et  s'en  vont  an 
temple  même,  où  les  ossements  supposés  de  Fénicie  gi- 
saient; et  y  entrants  seuls,  ils  vinrent  devant  le  tomtirau 
qui  était  le  monument  de  la  famille  Léonatine.  Sitôt  qu'il 
est  là,  il  dégaine  sa  dague,  et  la  baille  en  main  au  seigneur 
de  Cardooe,  lequel  fut  étonné  de  cet  acte.  A  Timbrée  Jonc 
parla  Geronde  agenouillé,  en  ces  termes  :  «  Illustre  sei- 
gneur, c'est  raison  que  ce  fer  que  vous  tenez  en  votre  main 
soit  celui  qui  vous  venge,  et  que  votre  main  fasse  l'office  de 
telle  vengeance,  sacrifiant  le  sang  de  ce  gentilhomme  misé- 
rable aux  os  et  mémoire  de  l'innocente  Fénicie,  laquelle 
git  ici  morte  :  de  la  ruine  de  laquelle  moi  seul  ai  été  l'occa- 
sion. Toici  ma  gorge,  vengez-vous  sur  elle,  et  pour  vous,  ei 
pour  votre  Péoicie,  malheureusement  trahie  !  ■  Le  comte  de 
Colisan  ne  savait  que  penser  tant  il  était  étonné  de  cette 
occurrence  ;  il  fit  lever  Geronde,  jetant  le  poignard  loin  de 
lui,  et  le  pria  de  lui  conter  cette  histoire,  ce  que  l'autre  lït 
pleurant  avec  telle  véhémence  que  les  sanglots  ioterrom- 
paient  souvent  sa  parole.  1^  comte  oyant  ceci  fut  plus 
étonné  que  de  chose  qu'il  eût  ouie  de  sa  vie,  et  était  si  triste 
que  la  couleur,  et  les  larmes  qui  coulaient  le  long  du  visage 
donnaient  assez  d'évidence  de  son  altération.  Il  plaignait 
celle  qu'il  estimait  morte,  et  s'ofTensant  du  forfait  de  son 
ami  ennemi,  ne  voyait  guère  grande  occasion  de  s'aigrir 
contre  lui,  voyant  que  c'était  l'amour  qui  l'avait  induit  h  ce 
faire,  mais  jugeant  en  soi-même  que  la  défaite  de  celui-ci 
ne  servirait  de  rien  pour  la  recouvrance  de  sa  Féoicie.  Et 
pour  ce  il  lui  parla  ainsi  :  a  Geronde,  puisque  Dieu  ■  voulu 
que  ce  désastre  éprouvât  ma  patience,  je  suis  marri  de  vo- 
tre fait,  D'en  voulant  votre  vengeance  que  votre  coofcssion. 
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Ce  que  je  vous  requiers  est  tant  pour  votre  acquit  que  pour  le 
mien  :  c'est  que,  puisque  Fénicie  a  été  diffamée  par  notre 
moyen,  ce  soyons  aussi  nous  deux  qui  lui  restituons  sa 
bonne  renommée,  tant  envers  ses  parents  que  tout  le  peu- 
ple de  Messine;  autrement  jamais  je  n'aurais  plaisir  aucœur, 
me  semblant  que  toujours  j'aurais  son  ombre  devant  mes 
yeux,  laquelle  me  reprocherait  ma  déloyauté  !  —  C'est  à 
vous.  Monsieur,  dit  Geronde,  à  me  commander,  et  à  moi  à 
vous  obéir  ;  c'est  à  vous  à  qui  honneur  est  dû  pour  votre 
courtoisie,  et  à  moi  vitupère  à  cause  de  ma  perversité  qui  ai 
trahi  le  meilleur  chevalier  qui  vive  :  et  disait  ceci  avec  tel 
crève-cœur  que  Timbrée  ému  à  compassion  le  prit  par  la 
main  disant  :  Laissons  ces  propos,  mon  frère,  et  allons  visi- 
ter les  parents  de  la  défunte,  sur  le  tombeau  de  laquelle  ils 
se  jetèrent  tou^deux,  lui  requérant  merci.  Puis  prirent  le 
chemin  du  logis  de  Lionato,  lequel  dînait  avec  plusieurs  de 
ses  parents,  et,  sitôt  qu'il  entendit  que  ces  deux  seigneurs 
lui  voulaient  parler,  leur  vint  au-devant  et  les  recueillit  fort 
gracieusement.  Aussi  dès  qu'ils  fussent  assis,  le  comte  ra- 
conta la  douloureuse  histoire  qui  avait  causé  la  mort  avant 
saison  de  l'innocente  Fénicie;  et  le  récit  fini,  lui  et  son 
compagnon,  se  jetèrent  aux  pieds  des  parents,  leur  requérant 
pardon  d'une  méchanceté  si  grande,  et  forfait  tant  abomina- 
ble. Le  bon  gentilhomme  Lionato  les  embrassant  amoureu- 
sement, leur  pardonna  de  bon  cœur,  louant  Dieu  de  ce  que 
sa  fille  reconnue  pour  innocente.  Timbrée,  après  plusieurs 
propos,  dit  à  son  beau -père  failli  et  qui  le  fut  bientôt  après: 
«  Mon  père,  puisque  la  fortune  n'a  point  voulu  que  je 
fusse  votre  gendre,  je  vous  prie  néanmoins  de  me  tenir  pour 
fils  et  user  du  mien  comme  de  ce  qui  est  vôtre,  et  verrez 
i  l'effet  que  le  cœur  n'est  en  rien  éloigné  des  paroles.  »  Le 
bon  vieillard,  oyant  si  courtoises  offres,  lui  dit  :  a  Monsieur, 
puisque  si  libéralement  vous  vous  offrez  à  me  Caire  plaisir, 
je  prendrai  la  hardiesse  de  vous  supplier  d'une  chose,  sur 
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tout  Tamour  que  jamais  vous  portâtes  à  ma  misérable  fille  : 
c'est  que  vous  voulant  prendre  femme  me  fiassiez  cet  bon* 
neur  que  de  m'en  avertir,  et  si  je  vous  donne  femme  qui 
vous  vienne  à  gré,  que  vous  la  preniez  de  moi  comme  de 
celui  qui  vous  aime  autant  que  si  vous  étiez  sorti  de  mes 
entrailles.  »  Le  comte,  embrassant  le  bonbomme,  lui  dit  : 
»  Monsieur  mon  père,  non-seulement  je  ne  prendrai  de  ma 
vie  femme  sans  votre  conseil,  mais  celle  seule  sera  mon 
épouse,  laquelle  par  vous  me  sera  donnée,  et  de  ceci  je  vous 
engage  ma  foi,  en  prenant  Dieu  i  témoin.  »  Lionato  lui 
promit  de  le  loger  si  bien  qu'il  n'aurait  occasion  de  se  plain- 
dre de  l'avoir  choisi  pour  lui  chercher  une  compagne. 

Cependant  que  Timbrée  fréquente  familièrement  avec 
Lionato,  Fénicie  devint  grande  et  refaite,  et  fort  gentille, 
ayant  l'an  18  de  son  âge,  n'était  plus  simplb,  ainsi  que  sont 
ordinairement  les  enfants,  mais  si  sage  que,  le  tout  bien 
contemplé,  encore  ne  l'eût-on  pas  reconnue  de  prime  face 
pour  cette  Fénicie  jadis  accordée  au  comte  de  Golisan.  Elle 
avait  une  sœur  qui  la  suivait  et  approchait  fort  en  beauté  et 
en  âge,  comme  celle  qui  avait  atteint  l'an  18  et  s'appelait 
Blanchefleur.  Lionato  voyant  ce;  deux  fruits  si  mûrs  déli- 
béra démettre  fin  à  son  entreprise,  et  dit  un  jour  au  comte  : 
«  Il  est  temps.  Monsieur,  que  je  vous  délie  de  l'obligation  à 
laquelle  de  votre  grâce  vous  vous  êtes  astreint  à  moi,  car  je 
pense  vous  avoir  trouvé  une  demoiselle  pour  épouse,  autant 
belle,  sage  et  gentille  qu'il  en  soit  en  cette  contrée,  et  de  la- 
quelle (à  mon  avis)  vous  serez  content  l'ayant  vue.  S'il 
vous  plait  venir  dimanche  et  mener  avec  vous  le  seigneur 
ueronde,  en  un  village  à  deux  milles  de  Messine,  nous  vous 
ferons  compagnie,  moi  et  mes  parents,  et  là  verrez  la  fille 
que  je  vous  ai  dit,  et  dînerons  ensemble.  »  A  quoi  Timbrée 
s'étant  accordé,  il  sollicita  son  compagnon,  et  le  dimanche 
de  bon  matin,  Lionato  le  venant  trouver  avec  ses  parents, 
ils  allèrent  ensemble  au  village   du  frère   de  Lionato. 
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Ils  ne  furent  pas  si  entnfs  au  logis  que  voici  sortir 
(comme  t\a  cbevel  trojren)  d'une  chambre  un  escadron  de 
damoiselles,  entre  lesquelli'S  reluisaient  en  beauté  et  en 
bonne  grâce  Fénicie  et  Blanchelleur,  comme  le  soleil  et  la 
lune,  entre  toutes  les  clartés  qui  sont  au  ciel.  Alors  Lîonato 
prenant  par  la  main  le  comte  de  Colisau,  et  s' accostant  de 
Fénicie,  qu'on  appelait  l.ucitîe,  lui  dit  :  »  Monsieur,  voici  la 
damoiselle  que  je  vousai  choisie  pour  épouse,  d  Timbrée, 
voyant  une  beauté  tant  rare  etexqui!^,  se  plut  grandement 
en  elle,  et  pour  ce  il  répondit  :  a  Mon  père,  je  prends  dès  à 
présent  cette  damoiselle  pour  mon  épouse  légitime,  pourvu 
qu'aussi  elle  y  consente  de  son  côté.  »  —  «  Quant  à  moi, 
dit  la  fîlle,  je  suis  prête  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  plaira  au  sei- 
gneur I.ionslo  me  commander,  n  -  «  Je  veui  donc,  dit  le 
bonhomme,  que  vous  preniez  à  mari  et  époux  le  seigneur 
comte  de  Colisan,  et  vous  exhorte  de  l'aimer  comme  il  le 
mérite,  et  lui  obéir  comme  la  femme  doit  à  son  mari,  qui 
comme  chef,  a  sur  elle  puissance.  »  Cet  accord  fait,  fut  ap- 
pelé le  prêtre  qui  les  liança.  Timbrée  ainsi  épousa  sa  Féni- 
cie pensant  prendre  une  Lucilio,  el  sentait  ne  sais  quoi  en 
son  cœur  qui  le  tirait  à  aimer  uniquement  cette  fille,  pour 
le  rapport  de  sa  face  (comme  il  lui  semblait]  à  celle  de  sa 
défunte  maîtresse,  tellement  qu'il  ne  pouvait  se  sofllcr  de  la 
regarder.  Qui  fut  cause  qu'eut  étant  à  table  et  sur  la  tin  du 
dîner,  une  tante  de  Fénicie,  voyant  le  comte  si  attentif  à 
contempler  son  épouse,  lui  va  dire  joyeusement  :  u  Mon- 
sieur, je  vous  prie  me  dire  si  jamais  filles  marié.  ■  Lui,  oyant 
cette  parole,  ne  put  tant  se  commander  que  les  larmes  ne 
lui  coulassent  le  long  de  la  face  :  u  Ah  !  Madame,  dit-il,  que 
vous  renouvelez  une  grande  plaie  en  mon  cœur  :  laquelle 
tourmente  si  lièrement  mon  esprit  qu'à  peine  il  ne  me  laisse 
pour  s'attendre  au  conlenlement  qu'il  aurait  en  l'autre 
monde,  jouissant  seukment  de  la  vue  de  ma  chère  Féni- 
cie !...  Cette  damoiselle  meplallbien,  Je  le  confesse;  mais 
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si  auparavant  que  de  Tépouser,  j'eusse  pu  recouvrer  ma 
Fénicie,  je  n'ai  rien  si  cher  ui  si  précieux,  qui  11*7  eût  été 
employé,  à  cause  que  je  l'aimais  uniquement,  et  en  était 
l'amitié  si  bien  fondée,  que  si  je  vivais  mille  ans,  je  l'aime» 
rais  aussi  bien  absente  que  présente.  »  Le  bonhomme  Lio- 
nato,  ne  pouvant  plus  dissimuler  son  allégresse,  tourna  sa 
&ce  vers  le  comte,  et,  avec  un  ris  attrempé  de  larmes,  il  lui 
dit  :  «  Vous  montrez  bien  mal,  Monsieur  mon  fils  et  gen- 
dre (car  c'est  ainsi  que  je  puis  appeler)  avec  l'effet  la  vérité 
de  votre  parole,  vu  qu'ayant  épousé  votre  tant  aimée  Féni- 
cie  et  lui  ayant  été  voisin  toute  celte  matinée,  n'avez  encore 
su  la  reconnaître  I  Fénicie  vit,  elle  est  l'épouse  de  son  mari 
promis;  je  vous  l'ai  tirée  du  cercueil  et  de  la  porte  de  la 
mort,  afin  de  vous  la  garder  saine  et  pure,  et  de  laquelle  je 
vous  ai  fait  et  fais  dès  à  présent  mattre  et  possesseur  !  » 
Timbrée  fut  si  étonné  de  cette  nouvelle  qu'il  pensait  être 
charmé.  Enfin  l'amour  lui  ouvrant  les  yeux,  et  revenu  de  sa 
pâmoison  contemplative,  il  se  rue,  Ips  bras  étendus  sur  le 
col  de  sa  gentille  épouse,  il  la  baise,  caresse  et  accole,  et 
semblaient  tous  deux  liés  et  collés  ensemble,  une  vigne  et 
un  ormeau  enlacés  en  un...  Le  seigneur  Geronde,  voyant 
que  la  tragédie  était  devenue  comique,  ayant  demandé 
pardon  de  sa  faute  à  Fénicie,  et  elle  lui  pardonnant,  s'a- 
dressa à  Lionato  auquel  il  requit  fort  humblement  sa  fille 
Bellefleur  en  mariage,  ce  que  le  bonhomme  lui  octroya  de 
bon  cœur.  Ainsi  Geronde  fut  gendre,  comme  il  l'avait  au- 
trefois desseigné,  de  Lionato  et  frère  de  son  grand  ami  Tim- 
brée. .  Le  roi  d'Aragon  fit  honneur  à  ces  seigneurs,  à  leurs 
nocos.  y  assistant,  et  lui,  rt  Jacques,  infant  d'Aragon,  son 
fils  atné.  Le  mal  que  Geronde  avait  dressé  fut  occasion  d*un 
grand  bien,  c^r  de  Timbrée  et  Fénicie  est  sortie  cette  mai- 
son des  Cardonne,  tant  renommés  en  Espagne  et  en  Italie, 
si  que  de  notre  temps  il  y  a  eu  don  Pietro,  comte  de  Colisan, 
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grand  connétable  et  amiral  de  Sicile,  lequel  mourut  h  11 
journée  de  la  Bicoque,  ré^iianl  en  France  Louis  douzième, 
et  Maiimilien  tenant  l'Empire. 


PANDOSTO  OU  LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS 


NOWELLE   DE    ROBFUT    GREENE 


Dans  le  pays  de  Boiièmc,  régnait  un  roi  appelé  Paodoslo, 
qui,  par  des  succès  fortunés  dans  ses  guerres  contre  ses  en- 
nemis et  par  une  généreuse  courtoisie  envers  ses  amis  dans 
la  paix,  s'était  fait  grandement  craindre  et  aimer  de  Ions  les 
hommes.  Ce  Tandoslo  '  avait  épousé  une  dame  appelée 
Bellaria  *,  royale  par  naissance,  savante  par  éducation,  belle 
par  nature  et  fameuse  par  vertu.  Ces  deux  époui,  unis  dans 
un  parfait  amour,  vivaient  dans  un  sîheureui  contentement 
que  leurs  sujets  se  réjouissaient  de  voir  leurs  paisibles  dis- 
positions. Peu  de  temps  après  leur  mariage,  la  fortune,  dé- 
sirant acornltre  leur  bonheur,  leur  prêta  un  fïls  tellement 
embelli  des  dons  di'  la  nature  que  sa  perfection  augmenta 
l'amour  de  ses  parents  et  la  joie  des  communes.  Ce  jeune 
enfant  fut  appelé  (jarinter  *  et  nourri  dans  le  palais...  ItienlAl 
envieuse  d'un  si  heureux  suceurs,  ilesirant  donner  quelques 
signes  de  son  inconstance,  la  Fortune  tourna  sa  roue  et  as- 
sombrit le  brillant  soleil  de  leur  prospérité  sous  le$  nuages 
du  malheur  et  de  la  misère.  Car  il  arriva  qu'Egistus  * ,  roi 
de  Sicile,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  élevé  avec  Pandoslo, 
désireux  de  montrer  que  ni  aucun  espace  de  temps,  ni  su- 

>  IJoale  daui  \b  CunteJ'hioer. 
*  IKrmioiie. 
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cune  distance  de  lieu  ne  pouvait  diminuer  leur  amitié  pre- 
mière, fréta  une  escadre  de  navires  et  fit  voile  vers  la  Bohême 
pour  visiter  son  vieux  camarade.  A  la  nouvelle  de  son  arri- 
vée, celui-ci  alla  en  personne,  accompagné  de  sa  femme 
Bellaria  et  d*un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  dames,  à 
la  rencontre  d*Egistus;  dès  qu'il  l'aperçut,  il  descendit  de 
cheval,  l'embrassa  très  tendrement,  et  pria  sa  femme  de 
faire  fête  à  son  vieil  ami.  Celle-ci  (pour  montrer  qu'elle 
avait  pour  agréables  ceux  qu'aimait  son  mari)  accueillit  Egis- 
tus  avec  une  courtoisie  si  familière  que  le  roi  de  Sicile  ne 
douta  plus  d'être  le  bienvenu.  Après  qu'ils  se  furent  salués 
et  embrassés,  ils  remontèrent  i  cheval  et  chevauchèrent  vers 
la  cité,  devisant  et  se  racontant  les  tendres  passe-temps  dans 
lesquels  ils  ont  passé  leur  enfance...  Après  avoir  traversé  les 
rues  de  la  ville,  ils  arrivèrent  au  palais  où  Pandosto  entretint 
Egistus  et  ses  Siciliens  dans  de  somptueux  banquets.  Bella- 
ria, qui  dans  son  temps  était  la  fleur  de  la  courtoisie,  vou- 
lant montrer  son  amour  pour  son  mari  par  ses  prévenances 
envers  ses  amis,  traitait  Egistus  assez  familièrement  pour 
témoigner  par  ses  actes  combien  son  âme  lui  était  sympathi- 
que :  elle  allait  elle-même  souvent  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher pour  voir  si  tout  était  à  sa  convenance.  Cette  honnête 
familiarité  s'accroissait  chaque  jour  entre  eux  ;  Bellaria  re- 
marquant dans  Egistus  une  Âme  princière  et  généreuse,  et 
Egistus  découvrant  dans  Bellaria  une  disposition  vertueuse  et 
courtoise,  il  se  fit  une  si  secrète  union  de  leurs  affections 
que  l'un  n'était  jamais  bien  sans  la  société  de  l'autre.  Aussi, 
lorsque  Pandosto,  occupé  d'affaires  urgentes,  ne  pouvait 
tenir  compagnie  à  son  ami  Egistus,  Bellaria  se  promenait 
avec  lui  dans  le  jardin,  et  tous  deux  passaient  le  temps,  h 
leur  grande  satisfaction,  dansdesentretiensprivés  et  enjoués. 
Cette  habitude  continuant  toujours  entre  eux,  une  certaine 
passion  pénétra  dans  l'Âme  de  Pandosto  et  lui  inspira  diverses 
pensées  soupçonneuses.  Il  commença  alors  à  mesurer  toutes 


PASDOSTO  OU  LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS. 


517 


leurs  actions  et  à  intcrpr<^ler  à  mnl  leur  fumlliarilii  trop  pri- 
vée, jugeant  qu'elle  iiV'luit  point  nne  affi-'ction  honn(5le,  mais 
UQ  caprice  désordonné;  et  il  se  mit  à  les  surveiller  pour 
voir  s'il  ne  pouvait  pas  acquérir  une  preuve  certaine  à  l'ap- 
pui de  ses  soupçoDS.  Tandis  qu'il  observait  leurs  gestes  et 
leurs  regards,  eux,  ces  deux  folles  Ames,  ne  se  'doutant  pas 
de  ses  intentions  traîtresses,  se  fréquentaient  chaque  jour. 
L'espril  obsédé  de  jalousie,  Pandusto  se  persuada  que  son 
smi  Egislus  !e  irichait:  sur  quoi,  pour  se  venger,  il  résolut, 
tout  en  dissimulant  sa  rancune  sous  une  apparence  amicale, 
de  lui  jouer  le  tour  d'un  ennemi.  Après  avoir  rclléclii  com- 
ment il  pourrait  se  débarrasser  d'Egistus  sans  être  soup- 
çonné de  l'avoir  occis  trallreusemeiil.  il  se  détermina  enlîn 
k  l'empoisonner;  et,  pour  mieux  dépêcher  l'alTairc,  il  manda 
son  échansoD  à  qui  il  confia  secrèlement  son  projet,  lui  pro- 
metlant  pour  récompense  mille  couronnes  de  revenu.  L'é- 
chanson,  soit  par  scrupule  do  conscience,  soit  afin  de  re- 
pousser pour  la  forme  une  si  sanguinaire  requête,  cssayn 
par  de  grandes  raisons  de  dissuader  Pandos!o,  lui  montrant 
quelle  offense  le  meurtre  était  envers  les  dieux.  Mais  les 
conseils  de  Franion  '  (c'est  ainsi  qu'il  s'appelait)  ne  purent 
détourner  le  roi  de  sa  diabolique  entreprise.  Il  accabla  son 
homme  des  plus  amers  reproches  .  et  lui  dit  que  s'il  voulait 
empoisonner  Egistus,  il  rélèverait  à  du  hautes  dignités, 
tandis  que,  s'il  persistait  dans  son  obstination,  aucune  tor- 
ture ne  serait  trop  grande  pour  punir  sa  désobéissance.  Si 
bien  que  Franion,  jugeant  inutile  de  lutter  contre  le  cou- 
rant, consentit  à  dépêcher  Egistus  à  la  prochaine  occasion: 
Cû  dont  Pundosto  resta  quelque  peu  satisfait,  résolu  d'ail- 
leurs, aussilût  qu'Egistus  serait  mort,  de  donner  à  ss  femme 
une  soupe  de  la  même  sauce,  et  de  se  débarrasser  ainsi  de 
ceux  qui  lui  causaient  celte  incessante  douleur...  Franion, 
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voyant  qu'il  lui  fallait  mourir  avec  une  Ame  pore  ou  vivre 
avec  une  conscience  souillée,  prit  enfin  le  parti  de  révéler  la 
chose  à  Egistus.  Un  soir,  il  alla  au  logement  d*Egistus  sous 
prétexte  de  Tentretenir  de  certaines  affaires  qui  touchaient 
le  roi,  et,  quand  tous  eurent  été  congédiés  de  la  chambre, 
il  lui  déclara  toute  la  conspiration  que  Pandosto  avait  ourdie 
contre  lui...  Egistus  n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  récit  que  la 
frayeur  le  fit  trembler  de  tous  ses  membres,  s'imaginant 
qu  il  7  avait  quelque  trahison  là-dessous,  et  que  Franion 
dissimulait  sa  ruse  sous  de  fausses  couleurs  :  il  se  mit  en 
grande  colère,  et  dit  qu'il  ne  doutait  pas  de  Pandosto,  puis- 
qu'il était  son  ami  et  que  jamais  il  n'y  avait  eu  aucune  rup- 
ture de  leur  amitié.  Il  n'avait  pas  cherché  à  envahir  ses 
terres,  à  conspirer  avec  ses  ennemis,  à  dissuader  ses  sujets 
de  leur  allégeance  ;  il  ne  voyait  donc  aucune  raison  pour  que 
Pandosto  en  voulût  à  sa  vie  et  soupçonnait  que  c'était  quel- 
que machination  des  Bohémiens  pour  le  brouiller  avec  le 
roi.  Franion,  l'arrêtant  au  milieu  de  son  discours,  répondit 
que  Sa  Majesté  se  méprenait  sur  ses  intentions,  puisqu'il 
avait  pour  but  d'empêcher  la  trahison,  et  non  d'être  traître  ; 
que,  comme  preuve  de  sa  sincérité,  si  Sa  Majesté  voulait  se 
retirer  en  Sicile  pour  sauvegarder  sa  vie,  il  s'offrait  à  l'ac- 
compagner. . . .  Entendant  la  protestation  solennelle  de  Fra- 
nion, Egistus  commença  à  réfléchir  que  les  monarchies  sont 
sans  foi  ni  loi  comme  l'amour,  et  à  soupçonner  que  Pandosto 
cherchait  à  ruiner  ses  sujets  par  la  mort  et  à  envahir  la  Si- 
cile à  la  tête  d'une  rapide  expédition.  Tous  ces  doutes  bien 
pesés,  il  remercia  fort  Franion  et  lui  promit  de  le  créer  duc 
en  Sicile,  s'il  pouvait  retourner  sain  et  sauf  à  Syracuse.... 
La  Fortune,  quoique  aveugle,  favorisa  cette  juste  cause  en 
leur  envoyant  un  bon  vent  au  bout  de  six  jours  ;  Franion, 
voulant  profiter  du  moment  et  éloigner  les  soupçons  de  Pan- 
dosto, alla  le  trouver  la  nuit,  la  veille  du  jour  fixé  pour  le 
départ,  et  lui  promit  que  le  lendemain  il  acoomi^irait  k  vo- 
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lontë  du  roi,  car  il  s'était  procuré  un  poison  si  terrible  que 
sa  seule  odeur  caussil  une  mort  soudaine,  l'andoslo  fut  ' 
joyeus  d'enlendre  cette  bonne  nouvelle,  maisîl  fut  déçu  dans 
son  espoir  de  vengeance.  Car  Egislus,  craignant  que  le  re- 
tard ne  produisit  un  danger,  plia  bagage,  et,  aidé  de  Frn- 
nion,  sortit  avec  ses  gens  par  une  poterne  de  la  cité,  si  se- 
crètement et  si  promptement  que  tous  arrivèrent  au  bord  dé  ' 
la  mer  et  s'embarquèrent,  prenant  congé  delà  Bobèmeavec  j 
force  amères  imprécations.  Tandis  qu'ils  voguaient  paisi- 
blement sur  les  Hots,  grand  était  l'émoi  de  Pandosto  et  de 
ses  sujets. 

Le  roi  s'imagina  que  Franion  et  sa  femme  Dellaria  avaient 
conspiré  avec  Egistus,  et  que  si  celui-ci  avait  pu  se  sauver  se- 
crètement, c'était  seulement  grâce  à  l'ardente  aiïection  qu'il  j 
avait  inspirée  à  la  reine  ;  enflammé  de  rage,  il  ordonna  qu'on  i 
enfermât  sa  femme  en  prison  jusqu'à  nouvel  ordre.  Les  gar- 
des, répugnant  à  mettre  la  main  sur  une  princesse  si  ver^  | 
tueuse,  allèrent  tristement  exécuter  leur  consigne.  En  arri- 
Taot  chez  la  reine,  ils  ta  trouvèrent  jouant  avec  son  fitt  1 
Garinter  et  lui  expliquèrent  en  pleurant  leur  mission.  Bel* 
laria,  étonnée  d'une  si  cruelle  censure  et  trouvant  dans  si 
conscience  pure  un  infaillible  avocat,  se  rendit  avec  empres- 
sement en  prison,  où  elle  attendit  avec  des  soupirs  et  agi 
larmes  le  moment  de  son  procès.  Pandosto.  voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  atteindre  Egislus,  résolut  d'assouvir  toute  sa  fu- 
reur sur  la  pauvre  Bellaria.  Il  fil  donc  foire  dans  tout  son  ' 
royaume  une  proclamation  publique  qui  déclarait  la  reine  et 
I^istus  coupables  d'avoir,  avec  l'aide  de  Franion,  commis 
an  adultère  incestueux,  et  en  môme  temps  conspiré  contre 
la  vie  du  roi  ;  sur  quoi  le  traître  Franion  s'était  enfui  avec 
Egistus,  et  Bellaria  availété  justement  emprisonnée...  Mal- 
gré les  instincts  de  vengeance  qui  l'excitaient  i  la  guerre, 
Pandosto  avait  réQéchi  que  non-seulement  Egistus  était  par 
sa  puissance  et  par  sa  prouesse  un  adversaire  redoutable, 


520  APPENDICE. 

mais  qu'en  outre  il  avait  dans  son  alliance  une  foule  de  rois» 
prêts  à  Taidcr,  s* il  en  était  besoin,  car  il  avait  épousé  la  fille 
de  l'empereur  de  Russie.  Ces  considérations  avaient  quelque 
peu  diminué  son  courage,  et  il  avait  résolu,  puisque  Egistus 
avait  échappé  sans  fournir  son  écot,  que  Bellaria  payerait 
pour  tous  au  prix  le  plus  exorbitant...  Le  roi  n'ayant  pas 
voulu  l'entendre  ni  l'admettre  à  se  justifier,  Bellaria  fit  de 
nécessité  vertu  et  se  résigna  à  supporter  patiemment  sa  triste 
infortune.  Tandis  qu'elle  était  ainsi  accablée  par  les  calami- 
tés, (surcroît  de  douleurs]  elle  découvrit  qu'elle  était  mère, 
et  sentit  un  enfant  s'agiter  dans  son  corps. 

Aussitôt  elle  se  mit  à  fondre  en  larmes,  accusant  la  For- 
tune et  se  tordant  les  mains.  Le  geôlier,  apitoyé  par  son  dé- 
sespoir, et  croyant  que,  si  le  roi  savait  qu'elle  était  en  mal 
d'enfant,  il  apaiserait  un  peu  son  courroux  et  la  relAcherait 
de  prison,  se  rendit  en  toute  bâte  auprès  de  Pandosto  pour 
lui  déclarer  la  nature  des  souffrances  de  Bellaria.  Dès  que  le 
roi  eût  entendu  le  geôlier  dire  qu'elle  était  en  mal  d'enfant, 
il  fut  saisi  de  frénésie,  et,  se  levant  avec  rage,  jura  qu'il  les 
ferait  mourir,  elle  et  son  marmot  bitard,  quand  môme  les 
dieux  diraient:  non,  —  convaincu  comme  il  l'était  par  le 
calcul  de  l'époque  que  c'était  Egistus,  et  non  pas  lui,  qui  était 
le  père  de  l'enfant.  Bellaria  mit  au  monde  une  belle  et  jolie 
fille  :  Pandosto  ne  l'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  décida  que 
Bellaria  et  la  jeune  enfant  seraient  brûlées  vives.  Les  nobles, 
entendant  la  cruelle  sentence  du  roi,  cherchèrent  par  la  per- 
suasion à  le  détourner  de  sa  décision  sanguinaire.  Leurs 
raisons  ne  purent  calmer  sa  rage  :  il  resta  résolu  à  ceci  que, 
Bellaria  étant  adultère,  l'enfant  était  une  bâtarde,  et  qu'il  ne 
souffrirait  pas  qu'un  infâme  marmot  l'appelât  son  père.  Â  la 
fin,  cependant,  il  consentit  à  épargner  la  vie  de  l'enfant, 
tout  en  l'exposant  à  une  mort  pire.  Car  s'imaginant  qu'elle 
était  née  par  hasard,  il  voulut  la  remettre  à  la  charge  du 
hasard:  il  fit  donc  préparer  une  petite  nacelle  pour  y  dé- 
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poser  l'enfanl  et  le  livrer  à  la  merci  des  mers  el  des  destins. 
Bellaris  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  rigoureuse  résolution  de 
son  mari,  qu'elle  s'évanouit  et  que  tous  la  crurent  morte  ; 
pourtant,  à  la  fin,  aj'ant  repris  ses  sens,  elle  proféra  en  san- 
glotant ces  paroles:  «  Hélas!  douce  enfant  infortunée, 
haïe  par  la  Fortune  avant  même  de  naître  1...  faut-il  que  ta 
mort  prématurée  paye  la  dette  de  ta  mère  et  que  son  crime 
innocent  soit  pour  loi  une  mnlédiclion  fatale!...  Tu  auras 
donc  les  mers  pour  refuge,  et  la  barque  dure  pour  berceau  ! 
Au  lieu  de  doux  baisers,  ce  seront  les  tempêtes  amëres  qui 
se  presseront  sur  les  lèvres!  Lo  sifflement  des  vents  sera 
pour  toi  le  cliant  de  la  nourrice,  et  l'écume  salée  te  tiendra 
lieu  de  doux  tait!...  Laisse-moi  baiser  ta  bouche,  enfant 
bien-aimée,  et  mouiller  de  mes  larmes  les  tendres  joues  et 
mcltre  celte  chaîne  autour  de  ton  pelil  cou,  nCin  que  si  le 
destin  te  sauve,  elle  puisse  aider  S  te  secourir  !  Puisque  tu 
vas  disparaître  dans  la  vague  orageuse,  je  te  dis  adieu  dans 
un  douloureux  baiser,  et  je  prie  les  dieui  de  le  protéger.  » 
Si  grande  était  sa  douleur  qu'elle  s'évsnouit  de  nouveau,  et 
que,  même  après  être  revenue  â  elle,  elle  perdit  la  mémoire 
el  resta  longtemps  immobile,  comme  on  léthargie.  Les  gar- 
des la  laissèrent  dans  celte  perplexité  et  portèrent  l'enfant  flU 
roi,  qui  commanda  que  sans  délai  elle  filt  mise  dans  une 
barque  sans  voile  et  sans  rien  pour  la  guider  et  abandonnée 
au  milieu  de  la  mer.  Les  matclols,  émus  de  pitié  pour  la 
dure  fortune  de  l'enfant,  la  placèrent  à  l'un  des  bouts  du  ba- 
teau, sous  un  berceau  de  branches  vertes  qu'ils  firent  exprès 
pour  la  garantir  autant  que  possible  du  vent  et  du  mauvais 
temps,  puis  attachèrent  la  barque  à  un  navire,  la  remor- 
quèrent jusqu'en  pleine  mer,  et  alors  coupèrent  la  corde, 
Aussildl  s'éleva  une  forte  tempête  qui  secoua  si  violemment 
le  petit  bateau,  que  les  marins  crurent  qu'il  devait  bientAt 
chavirer;  l'ouragan  devint  même  si  violent  qu'ils  ne  rega- 
gnèrent la  cûte  qu'à  grand'peine  et  à  grand  péril.  Retour- 
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DODs  à  Pandosto.  Celui-ci,  ayant  assemblé  ses  nobles  et  ses 
conseillers,  fit  comparaître  Bellaria  dans  un  procès  public, 
sous  la  prévention  d'avoir  commis  l'adultère  avec  Egistus, 
d'avoir  conspiré  avec  Franion  pour  empoisonner  Pandosto 
son  époux,  et,  enfin,  le  complot  ayant  été  en  partie  surpris, 
d'avoir  conseillé  à  ses  complices  de  s'évader  nuitamment 
pour  assurer  leur  salut.  Bellaria,  se  tenant  comme  prison- 
nière à  la  barre,  et  voyant  que  sa  mort  seule  pouvait  pacifier 
la  fureur  de  son  mari,  s'enhardit  jusqu'à  demander  justice, 
car  elle  ne  pouvait  espérer  ni  implorer  pitié,  et  insista  pour 
que  les  misérables  parjures  qui  l'avaient  calomniée  auprès 
du  roi  fussent  amenés  devant  elle  pour  donner  leur  témoi- 
gnage. Mais  Pandosto  déclara  que  ses  accusateurs  étaient 
d'un  tel  crédit  que  leurs  paroles  étaient  des  preuves  suffi- 
santes, que  d'ailleurs  la  brusque  et  secrète  évasion  d'Egistus 
et  de  Franion  avait  confirmé  leur  déposition,  que,  quant 
à  elle,  elle  était  dans  son  rôle  en  niant  un  crime  si  mons- 
trueux, et  qu'ayant  perdu  toute  honte  en  commettant  la 
faute,  elle  devait  être  assez  impudente  pour  nier  le  fait  ; 
mais  que  ses  arguments  de  mauvais  aloi  n'étaient  pas  vala- 
bles et  qu'elle  serait  punie,  comme  sa  bâtarde,  d'une  cruelle 
mort.  Bellaria,  nullement  interdite  par  cette  rude  réponse, 
répliqua  à  Pandosto  qu'il  parlait  en  colère  et  non  en  con- 
science, car  jamais  la  tache  du  soupçon  n'avait  souillé  sa 
vertu.  Si  elle  avait  eu  de  si  aimables  prévenances  pour  Egis- 
tus,  c'était  parce  qu'il  était  l'ami  du  roi,  et  nullement  par 
une  impure  aiïeclion  :  donc,  si  elle  était  condamnée  sans 
autre  preuve,  c'était  rigueur  et  non  loi.  —  Les  seigneurs  qui 
siégeaient  au  jugement  dirent  que  Bellaria  avait  raison  et 
supplièrent  le  roi  de  permettre  que  les  accusateurs  fussent 
examinés  et  assermentés  publiquement.  Le  roi  répondit  im- 
médiatement que  dans  ce  procès  il  pouvait  et  voulait  se  dis- 
penser do  la  loi,  que  les  jurés  devaient  prendre  sa  parole 
comme  une  preuve  suffisante  et  que,  sinon,  il  ferait  repentir 
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le  plus  fier  d'entre  eux.  Les  seigneurs,  voyant  le  roi  en  co- 
lère, restèrent  tous  cois  ;  mais  Beltarîa,  craignant  plus  une 
infamie  perpétuelle  qu'une  mort  instanlaoée,  se  jeta  à  ge- 
noui  el  supplia  le  roi,  au  nom  de  l'amour  qu'il  avait  pour 
son  jeune  lils  Garinter,  de  vouloir  bien  envoyer  six  de  ses 
nobles  à  l'tle  de  Delphes,  pour  s'enquërir  auprès  de  l'oracle 
d'Apollon  si  elle  avait  commis  l'adullère  avec  Ëgistus  ou 
tenté  d'empoisonner  le  roi  avec  Franion  :  —  ajoutant  que, 
si  le  dieu  Apollon  la  déclarait  coupable,  elle  se  résignait  d'a- 
vance à  tous  les  tourments.  La  requête  était  si  raisonnable 
que  Pandosto  ne  pouvait  la  refuser  sans  honte....  Il  choisit 
donc  six  de  ses  nobles  qu'il  savait  peu  favorables  h  la  reine 
et  les  envoya  h  Delphes.  Ceux-ci  y  arrivèrent  au  bout  de 
trois  semaines  ;  à  peine  avaient-ils  mis  pied  à  terre  qu'ils  se 
rendirent  au  temple,  et,  là,  ayant  olîert  un  sacrifice  au 
dieu  et  des  présents  aux  prêtres,  implorèrent  humblement 
une  réponse  à  leur  question,  ils  oe  furent  pas  plulûi  à  ge- 
noux devant  l'autel,  qu'Apollon  dit  â  voix  haute:  u  Bohé- 
miens, prenez  ce  que  vous  trouverez  derrière  l'autel  et  par- 
tez. »  Ayant  obéi  à  l'oracle,  ceux-ci  trouvèrent  un  parchemin 
roulé  où  étaient  écrits  ces  mots  en  lettres  d'or  : 


Soupçon  n'est  pas  preuve  ;  jalousie  n'est  pas  juge  équita- 
ble; Bellaria  est  chaste;  Ègistus  irréprochable;  Franion 
un  sujet  loyal  ;  Pandosto  un  traitre  ;  son  enfant  innocente, 
et  le  roi  vivra  sans  héritier,  si  celle  qui  est  perdue  n'est  pat 
retrouvée. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  pris  le  parchemin,  le  prêtre  du 
dieu  leur  recommande  de  s'abstenir  de  le  lire  avant  d'être 
en  présence  de  Pandosto,  sous  peine  d'encourir  le  déplaisir 
d'Apollon.  Les  Bohémiens  obéirent  scrupuleusement,  et, 
prenant  congé  du  prêtre  avec  grand  respect,  regagnèrent 
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leur  narire  et  revinrent  sains  et  saufs  en  Bohème...  Ptn- 
dosto  ne  les  eut  pas  plutôt  vus  que,  avec  une  contenance 
joyeuse,  il  leur  demanda  :  Quelles  nouvelles?  Les  envoyés 
dirent  à  Sa  Majesté  qu'ils  avaient  reçu  du  dieu  une  réponse 
écrite  dans  un  rouleau,  mais  qu'ils  avaient  eu  ordre  de  ne 
la  lire  qu'en  présence  du  roi,  et  sur  ce  ils  lui  remirent  le 
parchemin.  Mais  les  nobles,  se  fondant  sur  ce  que  cet  écrit 
contenait  le  salut  et  l'honneur  de  la  reine  ou  sa  mort  et  son 
infamie  perpétuelle,  supplièrent  le  roi  de  rassembler  ses  no- 
bles et  ses  communes  dans  la  salle  du  tribunal,  où  la  reine, 
amenée  comme  prisonnière,  entendrait  le  jugement  de  l'o- 
racle. Charmé  de  cet  avis,  Pandosto  fixa  le  jour,  assembla 
ses  lords  et  ses  communes,  et  fit  amener  la  reine  devant  le 
tribunal...  Alors  il  ordonna  à  un  de  se^  ducs  de  lire  le  con- 
tenu du  porchemin.  A  peine  les  communes  l'eurent-elles 
entendu,  qu'elle  jetèrent  un  grand  cri  et  battirent  des  mains 
en  réjouissance  de  ce  que  l'innocence  de  la  reine  était  re- 
connue. Quant  au  roi,  il  fut  si  honteux  de  sa  téméraire  fo- 
lie, qu'il  supplia  ses  nobles  d'engager  Bellaria  à  lui  pardon- 
ner et  à  oublier  ses  torts  ;  promettant  de  se  montrer  i  son 
égard  un  mari  loyal  et  aimant,  et  en  outre  de  se  réconcilier 
avec  Egistus  et  Franion  ;  enfin,  révélant  devant  tous  la  cause 
véritable  de  leur  évasion  secrète,  et  comment  il  aurait  traî- 
treusement fait  mettre  Egistus  à  mort,  si  l'honnèteto  de  son 
écbanson  n'avait  empêché  son  projet.  Comme  il  exposait 
ainsi  toute  l'aflTaire,  on  vint  lui  annoncer  que  son  fils  Garin- 
tcr  était  mort  soudainement.  A  cette  nouvelle,  Bellaria  fut 
prise  d'un  désespoir  aussi  grand  que  sa  joie  venait  d'être 
vive,  et  ses  forces  vitales  l'abandonnèrent  au  point  qu'elle 
tomba  morte  sur-le-champ  et  ne  put  jamais  être  rappelée  i 
la  vie. 

Ce  brusque  spectacle  épouvanta  à  ce  point  le  roi  qu'il 
tomba  de  son  trdne  évanoui.  Ses  nobles  l'emportèrent 
dans  son  palais  où  il  resta  trois  jours  sans  parler...  Quand 
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il  revint  à  lui,  il  saisit  une  rapière  pour  se  tuer,  mais  ses 
pairs  l'empêchèrenl  d'accomplir  cet  acte  sanglant,  en  lui 
remontrant  que  le  bien  public  êtfiil  attaché  h  son  salut,  et 
que  le  troupeau  ne  pouvait  que  périr  sans  le  berger.  EnTin.  le 
roi  se  laissa  fléchir  et  reprit  quelque  calme:  mais,  aussitôt 
qu'il  put  sortir,  il  fil  embaumer  sa  femme  el  ordonna  qu'elle 
fût  déposée  dans  un  cercueil  de  plomb  avec  son  jeune  fils 
Garinler  :  il  érigea  un  sépulcro  riche  et  splendide  oJ!i 
tous  deux  furent  enfermés,  et  sur  lequel  celle  épitaphe  fut 
p«r  ses  ordres  gravée  en  lettres  d 'or  :  Ci-git  raimable  BeU 
laria.  accusée  faussement  d'être  impudique,  justifiée  par  te 
tentence  sacrée  d'ApotIo,  et  pourtant  tuée  par  la  jalousie. 
Qui  que  tu  sois,  passant,  maudis  celui  qui  a  fait  mourir  cette 
reine.  Cette  épiiaphe  une  fois  gravée,  Pandosto  résolut  d'al- 
ler une  fois  par  jour  sur  la  tombe,  et  là  de  déplorer  son  in- 
forlune  par  d'humides  lamentations,  ne  voulant  d'autre 
compagne  que  la  douleur,  d'autre  harmonie  que  la  repcn- 
taoce. 

Mais  laissons-le  à  ses  irisles  émotions,  et  reprenons 
la  tragique  histoire  de  la  petite  fdle.  L'enfant,  secouée  par  le 
vent  et  par  la  vague,  sur  le  point  d'être  novée  à  chaque  ra- 
fale, flotta  deux  grands  jours  sans  secours,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin la  tempête  ayant  cessé,  le  petit  bateau,  entraîné  par  la 
marée,  échoudt  sur  les  sables  de  la  cale  de  Sicile.  Il  arriva 
qu'un  pauvre  berger  mercenaire,  qui  gagnait  sa  vie  à  garder 
les  troupeaui  des  autres,  ayant  perdu  une  de  ses  brebis,  er- 
rait du  côlé  de  la  plage  pour  voir  si  par  hasard  il  ne  la  re- 
trouverait pas  broulant  le  lierre  de  mer  dont  les  moulons 
aiment  à  se  nourrir;  mai;,  ne  l'ayant  pasaperruc  là,  comme 
il  allait  retourner  k  son  troupeau,  il  entendit  un  cri  d'rn- 
fant:  sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  maison  là,  il  pensa 
qu'il  s'était  mépris  et  que  c'était  le  bêlement  de  sa  brebis. 
Sur  quoi,  regardant  plus  attentivement,  comme  il  jetait  les 
M        J'eus  vers  la  mer,  il  aperçut  un  petit  bateau  d'où  il  lui  si 
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bla  que  partaient  de  nouveaux  cris.  Il  s'arança  sur  le  bord, 
et»  marchant  dans  Teau  jusqu'au  bateau,  il  regarda  et  vit  un 
petit  nourrisson,  couché  tout  seul,  presque  mort  de  faim  et 
de  froid,  enveloppé  dans  un  manteau  d'écarlate,  richem^it 
brodé  d'or,  et  ayant  une  chaîne  autour  du  cou.  Le  berger, 
qui  n'avait  jamais  vu  un  si  beau  baby  ni  de  si  riches 
joyaux,  pensa  qu'assurément  c'était  un  petit  dieu,  et  se 
mit  avec  grande  dévotion  à  se  frapper  la  poitrine.  L'enfont 
qui  faisait  la  grimace  pour  chercher  le  sein,  se  mit  à  crier 
de  nouveau;  le  pauvre  homme  reconnut  que  c'était  une  en- 
fant de  noble  famille  qui,  victime  de  quelque  sinistre  pro- 
jet,  avait  été  chassée  là  par  la  tempête...  Emu  de  pitié,  il  ré- 
solut de  la  porter  au  roi  afin  qu'elle  reçût  une  éducation 
d'accord  avec  sa  naissance,  car  il  n'avait  pas  lui-même  les 
moyens  de  l'élever,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en  eût. 
Prenant  donc  l'enfant  dans  ses  bras,  comme  il  repliait  le 
manteau  pour  mieux  la  défendre  du  froid,  il  vit  tomber  à 
ses  pieds  une  bourse  très-belle  et  très-riche  où  il  trouva  une 
grande  somme  d'or  :  cette  vue  le  remplit  de  joie  en  même 
temps  qu'elle  l'accabla  de  frayeur;  de  joie,  parce  qu'il  avait 
une  telle  somme  en  son  pouvoir  ;  de  frayeur,  parce  qu'il 
pouvait  courir  des  dangers  dans  le  cas  où  la  chose  serait 
connue.  A  la  fin,  Taraour  de  l'or  l'emporta,  et  il  résolut  d'é- 
lever Tenfant,  et  avec  la  somme  de  soulager  sa  propre  mi- 
sère. Il  renonça  donc  à  chercher  sa  brebis,  et,  aussi  secrè- 
tement qu'il  put,  il  rentra  chez  lui  par  un  sentier  détourné, 
de  peur  qu'aucun  de  ses  voisins  ne  l'aperçût  avec  son  far- 
deau. Aussitôt  qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  la  porte,  l'enfant 
commença  à  crier  ;  sa  femme,  ayant  entendu  le  cri  et  voyant 
son  mari  avec  un  nourrisson  dans  ses  bras,  commença  i 
être  quelque  peu  jalouse,  s'étonnant  que  son  mari  fût  si  li- 
bertin dehors  quand  il  était  si  tranquille  chez  lui  ;  comme 
les  femmes  sont  naturellement  inclinées  à  croire  le  pire,  elle 
commença  à  maugréer  contre  son  bonhomme,  et,  prenant 
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un  bâlon,  jura  do  lui  en  donner  une  volée  s'il  lui  apportait 
quelque  marmot  bdtard.  Le  bonhomnie,  voyant  sa  femme 
dans  sa  majesté  avec  la  mnsse.'i  la  main,  la  supplia  de  rester 
tranquille  et  lui  raconta  toute  l'histoire  ;  quand  enfin  il  lui 
montra  la  bourse  pleine  d'or,  elle  se  mit  à  soupirer  douce- 
ment, el,  prenant  son  mari  autour  du  cou,  l'embrassa  à  sa 
rude  manière,  lui  disant  que  Dieu,  ayant  vu  leur  misère,  en- 
tendait la  soulager,  et  ayant  vu  qu'ils  n'avaient  pas  d'enfant, 
leur  avait  envoyé  cette  petite  fille  pour  être  leur  héritière. 
Après  qu'ils  eurent  mis  tout  en  ordre,  le  bei^er  retourna  à 
ses  moutons  en  chantant  gaiement,  et  la  bonne  femme  se 
mit  à  bercer  l'enfant  après  l'avoir  enveloppée  dans  une  cou- 
verture commune  au  lieu  du  ricbe  manteau,  et  la  nourrit 
avec  tant  de  soin,  qu'elle  commença  à  être  une  jolie  fille. 
En  rentrant  chez  lui  tous  les  soirs,  le  berger  la  faisait  dan- 
ser sur  ses  genom  et  la  faisait  babiller,  si  bien  qu'on  peu  de 
temps  ellecommeDçnàparlerelàl'appeler  papa.et  la  bonne 
femme  maman...  Fawnia  '  (c'est  ainsi  qu'ils  nommèrent 
l'enfant),  croyant  que  Porrus  ■"  était  son  père  et  Mopsa  sa 
mère,  les  honorait  et  leur  obéissait  avec  un  respect  qu'ad- 
miraient tous  les  voisins.  Porrus  devint  vile  un  homme  de 
substance  et  de  crédit  ;  il  acheta  des  terres  qu'il  comptait 
léguer  à  sa  fillo  après  sa  mort,  si  bien  que  les  riches  fermiers 
venaient  dans  sa  maison  comme  des  amoureux.  Dès  qu'elle 
atteignit  seize  ans,  Fawnia  avait  une  perfection  si  exquise  de 
corps  et  d'esprit,  que  sa  haute  naissance  se  révélait  dans  sa 
disposition  naturelle  :  mais  les  geos,  la  croyant  fille  du  ber- 
ger Porrus,  ne  faisaient  que  s'étonner  de  sa  beauté  et  de 
son  intelligence.  Chaque  jour  elle  menait  paître  son  trou- 
peau, abritant  son  visage  des  ardeurs  du  soleil  avic  une  sim- 
ple guirlande  de  branches  et  de  Heurs,  et  cette  coiffure  lui 
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allait  si  galamment,  que  la  jeune  fille  semblait  par  sa  beauté 
être  la  déesse  Flore  elle-même. . .  Une  fois  il  j  eut  réunion  de 
toutes  les  filles  des  fermiers  de  la  Sicile,  et  Fawnia  y  fut  con- 
fiée comme  la  maîtresse  de  la  fête.  Elle  se  rendit  donc,  sous 
ses  plus  beaux  atours,  au  milieu  de  ses  compagnes,  et  passa 
le  jour  dans  les  naïfs  amusements  familiers  au  bei*ger.  Le 
soir  Tenu,  Fawnia,  ayant  prié  une  de  ses  camarades  de  rac- 
compagner, s'en  revint  chez  elle  pour  voir  si  le  troupeau 
était  bien  parqué.  Comme  les  deux  filles  cheminaient,  il  ar- 
riva qu'elles  rencontrèrent  Dorastus  ',  fils  du  roi,  qui  toute 
la  journée  avait  chassé  au  faucon  et  tué  du  gibier. 

En  jetant  les  jeux  sur  Fawnia,  Dorastus  fut  i  demi  ef- 
frayé, craignant  d'avoir  vu  Diane,  ainsi  qu'Actéon.  Tandis 
qu'il  était  interdit,  un  de  ses  gens  lui  dit  que  la  fille  à  la 
guirlande  était  Fawnia,  cette  jolie  bergère  dont  la  beauté 
était  si  célèbre  à  la  cour.  Dorastus  se  hasarda  alors  à  lui  de- 
mander de  qui  elle  était  fille,  quel  Age  elle  avait  et  comment 
elle  avait  été  élevée  ?  Et  elle  lui  répondit  avec  une  réserve  si 
modeste  et  une  telle  vivacité  d'esprit,  que  Dorastus  crut  que 
sa  beauté  extérieure  n'était  que  la  terne  contrefaçon  de  ses 
qualités  intérieures  ;  tandis  qu'il  causait  avec  elle,  la  perfec- 
tion de  Fawnia  enflamma  son  imagination  au  point  qu'il 
sentit  son  Ame  se  métamorphoser,  et,  pour  éviter  la  sirène 
qui  l'enchantait  ainsi,  il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval,  en 
disant  adieu  à  cette  jolie  bergère.  Fawnia  s'en  retourna  chez 
elle,  et  se  trouvant  mal  A  Taise,  se  mit  au  lit,  mais  elle  ne  put 
prendre  de  repos  ;  car  si  elle  était  éveillée,  elle  songeait  à  la 
beauté  de  Dorastus,  et  si  elle  tentait  d'éluder  ces  pensées  par 
le  sommeil,  elle  rêvait  de  la  perfection  de  Dorastus.  Celui-ci, 
de  son  côté,  resta  tellement  ensorcelé  par  la  beauté  et  Tesprit 
de  Fawnia,  qu'il  ne  put  goûter  de  repos.  Il  sentit  son  Ame 
blessée  prête  à  s'avouer  vaincue  sous  l'assaut  de  l'amour, 
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mais  il  tâchait  de  détruire  celli;  passion  frénétique  en  se 
rappelant  que  Fawnia  était  bergère  et  indigne  des  regards 
d'un  prince  :  «  Rougis,  Dorastus,  se  disnit-il  à  lui-mâme, 
rougis  de  Ion  choix  et  de  ton  amour  :  tes  pensées  ne  peu- 
vent être  exprimées  sans  honte.  eL  les  uiïections  sans  dés- 
honneur... Ah!  Fawnia!  adorable  Fawnia  !...  N'as-tu  pas 
honte,  Dorasius,  de  nommer  une  créature  si  inférieure  à  ta 
naissance  et  à  ton  rang?  Meurs,  Dorastus,  meurs...  Pour- 
tant la  beauté  doit  être  obéie,  parce  qu'elle  est  la  beauté. 
Ah Multcr  contre  l'amour,  c'est  vouloir,  comme  ceux  de 
Scyros,  lancer  des  (lèches  contre  le  vent,  ou  mordre  la  lime, 
comme  le  serpent.  J'ohéirai  donc,  puisque  Je  dois  obéir. 
Fawnia, oui,  Fawnia  sera  ma  fortune,  en  dépit  de  la  fortune. 
Les  dieux  d'en  haut  ne  dédaignent  pas  d'aimer  les  fem- 
mes d'ici-bns.  l'hœbus  s'est  épris  de  In  SihjUe,  Jupiter  d'Io, 
et  pourquoi  donc  ne  m'éprendrai-je  pas  de  Fawnia?  Si  elle 
est  inférieure  à  celles-ci  par  la  naissance,  elle  leur  est  bien 
supérieure  en  beauté;  née  pour  être  bergère,  mais  digne 
d'être  déesse!...  » 

Tel  était  le  chagrin  incessant  de  Dorastus  qu'il  perdit  son 
appétit  accoutumé  ;  il  devint  pdie,  blême,  mélancolique, 
au  point  que  son  père  et  toute  la  cour  s'imaginèrent  qu'il 
était  en  proie  à  quelque  maladie  de  langueur.  Le  roi  fit 
donc  venir  les  médecins,  mais  Dorastus  ne  voulut  pas  se 
laisser  soigner,  ni  même  leur  permettre  de  voir  son  urine... 
L'amour  finit  par  l'emporter  en  lui  sur  l'honneur,  si  bien 
que  ses  désirs  ardents  lui  lîrenl  imaginer  de  nouveaux  stra- 
tagèmes, car  il  se  fît  faire  immédialement  un  costume  de 
berger,  afin  de  pouvoir  aller  jaser  avec  Fawnia  sans  être  re- 
connu ni  soupçonné,  et,  s'étant  rendu  seul  dans  un  bos- 
quet touffu  adjoignant  le  palais,  il  revêtit  ce  costume;  puis, 
prenant  une  grande  houlette  à  sa  main,  il  alla  à  la  décou- 
verte de  sa  bien-aimée.  Mais,  chemin  faisant,  se  voyant 
affublé  de  ces  bardes  messéantes,  il  se  prit  à  sourire  de  sa 
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propre  folie,  et  k  se  la  reprocher  en  ces  termes  :  «  Bon  ! 
Dorastos,  tn  gardes  unbeau  décorum  !  Étrange  changement! 
De  prince  devenir  paysan  ! . . .  Mais,  choisis  donc  les  fleurs, 
non  les  maufaises  herbes  ;  les  diamants,  non  les  cailloux  ; 
les  dames  qui  peuvent  te  faire  honneur,  non  les  bergères 
qui  peuvent  t'avilir.  Ténus  est  peiote  dans  la  soie,  non  en 
hailkms  ;  et  Cupidon  marche  d'un  pied  dédaigneux  pour 
parvenir  h  la  dignité.  Et  pourtant,  Dorastus,  ne  rougis  pas 
de  ces  habits  de  berger.  Les  dieux  célestes  ont  parfois  des 
pensées  torestres.  Neptune  est  devenu  bélier,  Jupiter  tau- 
reau, ApoUo  berger  :  ils  sont  dieux  et  pourtant  ils  ai- 
ment; et  toi,  qui  es  un  homme,  tu  es  obligé  d'aimer.  » 
Tout  en  se  parlant  ainsi  i  lui-même,  il  arriva  à  l'endroit  où 
Fawnia  gardait  ses  moutons.  Dès  que  ceUe-ci  le  reconnut, 
elle  se  leva  el  lui  fit  une  profonde  révérence.  Dorastus  la 
prenant  par  la  main  lui  rendit  sa  courtoisie  dans  un  doux 
baiser,  et  la  priant  de  s'asseoir  près  de  lui,  il  se  mit  à  établir 
ainsi  sa  batterie.  «  Si  tu  t'étonnes,  Fawnia,  de  mon  étrange 
accoutrement,  le  changement  de  ma  pensée  te  surprendrait 
bien  davantage  :  l'un  ne  déshonore  que  ma  forme  exté- 
rieure, l'autre  bouleverse  mes  facultés  intérieures.  J'aime, 
Fawnia,  et  ce  qui  platt  à  mes  amours  ne  peut  me  déplaire. 
Tu  avais  promis  d'aimer  Dorastus  quand  il  cesserait  d'être 
prince  et  deviendrait  berger  :  vois,  j'ai  fait  la  métamorphose; 
accorde  moi  donc  mon  désir.  ~  C'est  vrai,  dit  Fawnia,  mais 
l'habit  ne  fait  pas  le  moine  :  les  aigles  peints  sont  des  pein- 
tures, et  non  des  aigles.  Les  grappes  de  Zeuxis  n'étaient 
des  grappes  qu'en  apparence. . .  Ce  costume  n'a  pas  fait  Do- 
rastus berger,  mais  seulement  tel  qu'un  berger.  —  Ah  ! 
Fawnia,  répliqua  Dorastus,  je  serais  berger  que  je  t'aimerais 
de  même,  et,  tout  prince  que  je  suis,  je  suis  forcé  de 
t'aimer.  Prends  garde,  Fawnia  ;  ne  sois  pas  trop  fière  des 
cooleors  de  la  beauté,  car  c'est  une  fleur  qui  se  fane  à  peine 
éfèûsmb.  Si  mes  désirs  étaient  illégitimes,  tu  pourrais  me 
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repousser  avec  raison;  mais  je  t'aime,  Fawnîa,  non  pour 
faire  de  toi  ma  concubine,  mais  pour  faire  de  loi  ma 
femme  1  »  En  entendant  cette  solennelle  proloslalion,  Fawnia 
ne  résista  plus  à  l'assaut,  mais  elle  livra  la  forteresse  en  ces 
termes  attendris.  «  Ah  !  Dorastus,  je  n'ose  dire  que  JB 
t'aime,  puisque  je  ne  suis  qu'une  bergère  :  mais  les  dieux 
savent  (pardon,  si  ce  que  je  dis  est  mal]  que  j'ai  honora 
Dorastus,  oui,  et  que  je  l'ai  aimé  de  la  plus  respectueuse 
afTection  que  puisse  éprouver  Fawnia  ou  désirer  Dorastus  Je 
cède,  vaincue,  non  parles  prières,  mais  par  l'amour,  res- 
tant, pour  Dorastus  une  servante  prête  à  faire  sa  volonté, 
si  elle  ne  porte  aucun  préjudice  ni  â  sa  dignité  ni  k  mon 
bonneurl  » 

En  entendant  celte  aimable  coDciusion,  Dorastus  serra 
Fawnia  dans  ses  bras,  jurant  que  ni  la  distance,  ni  le  temps, 
ni  la  fortune  contraire,  ne  diminuerait  son  aiïection.  Dès 
qu'ils  eurent  ainsi  engagé  leur  foi  l'un  k  l'aulre,  Dorastus, 
comprenant  que  jamais  Egistus  ne  consentirait  b  un  mariage 
aussi  misérable,  se  détermina  à  l'emmener  en  Italie,  oCi 
tous  deux  vivraient  heureux,  jusqu'au  temps  où  il  serait  ré* 
concilié  avec  son  père  ou  appelé  à  lui  succéder.  Ce  projet 
fut  grandement  approuvé  de  Fawnia;  et  une  fois  d'accord 
sur  ce  point,  ils  se  séparèrent,  après  maintes  embrassades 
et  maints  doux  baisers...  Chaque  fois  que  l'occasion  le  fa- 
vorisait, Dorastus  se  rendait  ainsi  auprès  de  Fawnia:  mais, 
quoiqu'il  ne  la  visitât  jamais  que  dans  ses  bardes  de  berger, 
ses  fréquentes  apparitions  le  firent  non-seulement  suspecter, 
mais  reconnaître  par  divers  voisins  qui,  par  amitié  pour  le 
vieux  Porrus,  le  prévinrentsecrètement  de  toute  l'intrigue. 
Porrus  fut  si  consterné  de  cette  nouvelle  qu'après  avoir  re- 
mercié ses  voisins  de  leur  bonne  volonié,  il  rentra  vite  chez 
lui,  prit  sa  femme  à  part,  et,  se  tordant  les  mains  et  fondant 
en  larmes,  il  s'ouvrit  à  elle  en  ces  termes  :  •  J'ai  grand'- 
peur,  femme,  que  ma  Clle  Fawoia  ne  paye  bien  cher  sa 
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beauté.  J'apprends  une  nouvelle  qui,  si  elle  est  vraie»  cau- 
sera des  regrets  à  plus  d'un.  Mes  voisins  m*ont  dit  que 
Dorastus,  le  Gis  du  roi,  commence  à  regarder  notre  fille 
Fawnia  ;  si  cela  est,  je  ne  donnerai  pas  un  denier  de  son 
honnêteté  à  la  fin  de  Tannée.  Âh  !  ce  sont  de  dures  conjonc- 
tures que  celles  où  les  appétits  des  princes  font  loi  !  -  Paix, 
mari ,  dit  la  femme ,  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  ; 
c'est  par  ruse  qu'il  faut  arrêter  les  grands  courants,  et  non 
par  force,  c'est  par  soumission  qu'il  faut  persuader  les 
princes,  et  non  par  rigueur.  Faites  ce  que  vous  pouvez, 
mais  pas  plus,  de  peur  qu'en  sauvant  le  pucelage  de  Fawnia 
vous  ne  perdiez  votre  tête.  —  Bah  !  femme ,  tu  parles 
comme  une  folle  :  si  le  roi  savait  que  Dorastus  a  fait  un  en^ 
font  à  notre  fille,  comme  je  crains  que  cela  n'arrive  bientôt, 
sa  fureur  serait  telle  que  nous  perdrions  nos  biens  et  nos 
vies.  Je  veux  donc  prendre  la  chaîne  et  les  joyaux  que  j'ai 
trouvés  avec  Fawnia,  et  les  porter  au  roi,  en  lui  déclarant 
qu'elle  n'est  point  ma  fille,  mais  que  je  l'ai  trouvée,  secouée 
par  les  vagues,  dans  une  petite  barque  et  enveloppée  en  un 
riche  manteau  où  était  enclos  ce  trésor.  Par  ce  moyen,  j'es- 
père que  le  roi  prendra  Fawnia  à  son  service,  et  nous,  quoi 
qu'il  arrive,  nous  serons  sans  reproche.  »  Ce  dessein  plut 
beaucoup  à  la  bonne  femme,  si  bien  qu'ils  résolurent,  aus- 
sitôt qu'ils  pourraient  voir  le  roi  à  loisir,  de  lui  confier  toute 
l'affaire. 

Pendant  ce  temps,  Dorastus  s'était  procuré  toutes  les 
choses  nécessaires  au  voyage.  Il  avait  amassé  un  trésor  et 
des  joyaux  à  profusion,  et  avait  mis  dans  sa  confidence  un 
vieux  serviteur,  appelé  Capnio,  par  qui  il  avait  été  élevé. 
Celui-ci  avait  agi  avec  tant  de  zèle  qu'en  peu  de  temps  il 
avait  frété  un  navire  prêt  pour  la  traversée.  Dès  que  le  veot 
fut  favorable,  il  fit  porter  nuitamment  les  bagages  à  bord  et 
avertit  Fawnia  que  le  départ  était  fixé  pour  le  lendemain  ma- 
tin. Celle-ci  se  leva  de  bonne  heure,  attendant  Dorastus  qui 
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arriva  au  grand  galop  de  son  chevfii,  el  l'ayant  prise  en 
croupe  la  conduisit  au  havre  où  ils  s'embarquèrent.  De  son 
cdlé,  Capnio.  en  se  dirigeant  vers  le  navire,  rencontra 
Porrus  qui  se  rendait  au  palais;  il  le  reconaul,  et,  se  dou- 
tant de  quelque  manigance,  l'arrêta  sur  la  route  et  lui  de- 
manda où  il  allait  si  matin.  Porrus  lui  répondit  que  lu  fils 
du  roi  Dorastus  avait  séduit  sa  fille  et  qu'il  allait  se  plaindre 
au  roi  du  tort  que  lui  faisait  le  prince,  a  Vous  perdez  votre 
peine,  dit  Capnio,  en  allant  au  palais,  carie  roi  entend  faire 
aujourd'hui  une  promenade  en  mer  et  se  rendre  à  bord 
d'un  navire  qui  est  dans  le  port.  Je  vais  en  avant  pour  veiller 
A  ce  que  tout  soit  prêt,  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  en 
retournerez  avec  moi  au  port,  oh  je  vous  mettrai  à  même  de 
parler  au  roi  ô  loisir.  »  Porrus,  cooûant  dans  la  parole  de 
Capnio,  s'en  vînt  avec  lui...  Aussitôt  qu'il  fut  sur  le  navire, 
il  aperçut  Dorastus  se  promenant  avec  Fawnia,  qu'il  eut 
peine  è  reconnaître  sous  ses  riches  vêtements.  Doiastus  et 
Fawnia  ne  pouvaient  s'expliquer  quel  vent  avait  amené  là  le 
vieui  berger.  Capnio  leur  expliqua  tout,  en  leur  disant  com* 
ment  Porrus  allait  faire  sa  plainte  au  roi  si  par  un  strata- 
gème il  ne  l'avait  empêché,  et  ajouta  que,  puisqu'il  était  è 
bord,  le  mieux  était  de  l'emmener  en  Italie,  pour  éviter  de 
oouveaux  dangers.  Dorastus  approuva  le  conseil;  et,  mal- 
gré les  protestations  de  Porrus,  les  marins,  ayant  bissé  leur 
grande  voile  levèrent  l'ancre  et  gagnèrent  le  large...  La 
fortune,  souriant  au  jeune  prince;  lui  envoya  une  brise  si 
favorable  que  pendant  un  jour  et  une  nuit  les  matelots  dor- 
mirent sur  le  pont;  mais  le  lendemain  matin  le  ciel  se  cou- 
vrit, le  vent  s'éleva,  la  mer  s'enda,  et  il  s'éleva  une  tem- 
pête si  terrible  que  le  navire  fut  en  danger  d'être  englouti  à 
chaque  vague. . .  Le  grand  mât  fut  brisé,  les  voiles  furent  dé- 
chirées... La  tempête  continua  trois  jours  pendant  lesquels 
les  marins  attendaient  la  mort  à  toute  minute.  Hais  le  qua- 
trième jour,  vers  dix  heures,  lèvent  cessa,  la  mer  devînt 
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calme»  le  ciel  s*éclaircit,  et  les  marins  ayant  reconnu  la  côte 
de  Bohême,  firent  feu  de  toute  leur  artillerie  en  réjouis- 
sance d'avoir  échappé  à  une  si  terrible  tempête.  Dorastus, 
apprenant  qu'on  était  arrivé  dans  un  havre,  embrassa  ten- 
drement Fawnia  ;  et  lui  6t  reprendre  courage  :  mais  quand 
on  lui  dit  que  le  port  appartenait  à  la  capitale  de  la  Bohême 
où  Pandosto  tenait  sa  cour,  Dorastus  s'en  affligea,  se  rap- 
pelant que  son  père  ne  haïssait  aucun  homme  autant  que 
Pandosto,  et  que  ce  roi  avait  essayé  secrètement  de  perdre 
Egistus  ;  il  était  à  demi  effrayé  d'aller  h  terre,  mais  Capnio 
lui  conseilla  de  dissimuler  son  nom  et  sa  patrie  jusqu'à  ce 
qu'on  se  fût  procuré  un  autre  navire  qui  pût  les  transporter 
en  Italie.  Dorastus,  approuvant  cet  avis,  mît  les  marins  dans 
la  confidence,  et,  les  récompensant  généreusement  de  leurs 
peines,  leur  commanda  de  dire  qu'il  était  un  gentilhomme 
de  Transpologne  nommé  Méléagrus.  Les  matelots  promirent 
de  garder  le  secret;  et  sur  ce,  ils  débarquèrent  dans  un 
petit  village,  à  un  mille  de  la  cité  où  ils  se  reposèrent  tout 
un  jour.  Pendant  ce  temps,  la  renommée  de  la  beauté  de 
Fawnia  s'était  déjà  répandue  dans  toute  la  cité  et  était  par- 
venue jusqu'aux  oreilles  de  Pandosto.  Celui-ci,  malgré  ses 
cinquante  ans,  avait  encore  les  passions  juvéniles,  si  bien 
qu'il  désira  grandement  voir  Fawnia;  et,  pour  y  réussir 
plus  sûrement,  apprenant  que  les  deux  voyageurs  n  avaient 
qu'un  serviteur,  il  les  fit  arrêter  comme  espions.  Dorastus, 
accompagné  seulement  de  Fawnia  et  de  Capnio  (Porrus 
était  resté  pour  garder  les  bagages),  alla  à  la  cour  sans  être 
aucunement  effrayé.  Pandosto,  ébloui  par  la  singulière  per- 
fection de  Fawnia,  resta  si  interdit  qu'il  oublia  presque  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  à  la  fin  prenant  un  air  sévère,  il  leur 
demanda  leurs  noms,  et  de  quel  pays  ils  étaient  et  pour 
quelle  cause  ils  avaient  débarqué  en  Bohême?  —  Seigneur, 
dit  Dorastus,  sachez  que  mon  nom  est  Méléagrus,  cheva- 
lier né  et  élevé  en  Pologne,  et  cette  gentille  femme ,  que 
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j'entends  épouser,  est  une  Ualieone  n^e  à  Psdoue,  d'où 
je  l'ai  enlevée,  Ses  pareuis  s'opposanl  bu  niaritige,  j'ai  voulu 
l'eimnener  secrètement  en  Transfuilopiie:  el  c'est  en  m'y 
rendant  que  j'ai  ëté  jeté  sur  vos  côtes  par  la  lempéie.  — 
Méléagriis,  r^pnodit  rudement  Pandoslo,  je  crains  que  tu  ne 
caches  une  vilaine  peau  sous  de  belles  couleurs.  Celle  dame 
est,  per  sa  gnlce  et  parsa  beauté,  plus  digne  d'un  puissant 
prince  que  d'un  simple  chevalier,  et  tu  me  fais  l'efTel  d'un 
trnllre  qui  l'a  enlevée  h  ses  parents,  pour  leur  chagrin  pré- 
sent et  pour  leur  désespoir  futur.  Consëquemment,  jusqu'à 
ce  qne  je  sois  mieux  renseigné  sur  sa  famille  et  sur  la  cun- 
dilion,  je  vous  retiendrai  lous  deui  en  Bohême.  »  Sur  oe, 
Pandasto  ordonna  que  Dorasliis  fftt  mis  en  prison  jusqu'à 
nouvel  ordre;  mais  qunnt  à  Fawnia,  îl  recommanda  qu'el la 
fût  traitée  it  la  cour  avec  toute  la  courtoisie  due  à  son  rang.  . 
En  dépit  de  son  âge,  Pandosto  commi-nçait  à  élre  quelque 
peu  chatouillé  par  la  beauté  de  Fa.vnia.  Bien  qu'il  cherchAt 
par  raison  et  par  sagesse  h  maîtriser  cette  aiïeclion  frénéti- 
que, il  ne  pouvait  plus  prendre  de  repos.  L'n  jour,  se  pro- 
menant dans  un  parc  qui  louchait  à  son  palais,  il  envoya 
chercher  Fawnia  et  lui  dit  ces  paroles  :  a  Fawnia,  j'admire 
ta  beauté  et  ton  esprit,  et  je  prends  en  pilié  ta  détresse  :  si  tu 
veux  renoncer  à  messire  Méléagnis  dont  la  pauvreté  est  in- 
capable de  soutenir  ud  train  en  rapport  avec  ta  beauté,  et 
si  tu  veuï  accorder  tes  faveurs  à  Paudoslo,  je  le  comblerai 
d'honneurs  et  de  richesses.  -  Non,  seigneur,  répondit 
rawnia,  Héléagrus  est  un  chevalier  qui  a  obtenu  moii 
amour,  et  nul  autre  ne  me  possédera.  J'aimerais  mii?ut  être 
la  femme  de  Méléagrus  ei  mendianlc,  que  de  vivre  dans 
l'abondance,  concubine  de  Pandosio.  n  Malgré  la  réponse 
décidée  de  Fawnia,  Pandoslo  continua  de  la  presser  avec  la 
plus  vive  ardeur,  cherchant  par  de  grandes  promesses  ô  es- 
calader le  fort  de  sa  chasteté,  et  jurant  que  si  elle  cédait  â 
ses  désirs,  Méléagrus  serait  non-seulement  mis  en  liberté. 
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mais  honoré  h  la  cour  parmi  ses  nobles.  Mais  ces  appits  sé- 
duisants ne  purent  arracher  son  cœur  à  l'amour  de  son  cher 
fiancé  Méléagrus;  ce  que  voyant»  Pandosto  la  laissa  pour  le  mo- 
ment réfléchir  de  nouveau  à  la  demande  qu'il  lui  avait  faite. . . 
Mais,  grillé  par  le  feu  d'une  convoitise  illégitime,  il  ne  pouvait 
prendre  de  repos  ;  il  sentait  son  Ame  sans  cesse  troublée  par 
ce  nouvel  amour,  et  les  nobles  s'étonnaient  fort  de  cette  sou- 
daine altération,  ne  pouvant  deviner  la  cause  de  son  anxiété 
continuelle.  Pandosto,  à  qui  chaque  heure  semblait  une  année 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  nouveau  parlé  à  Fawnia,  l'envoya 
chercher  secrètement  et,  malgré  la  répugnance  de  Fawnia,  la 
fit  entrer  dans  sa  chambre.  —  Fawnia,  lui  dit-il  avec  douceur, 
ètes-vous  devenue  moins  volontaire  et  assez  raisonnable 
pour  préférer  l'amour  d'un  roi  à  l'affection  d'un  chevalier? 
Fawnia  :  «  L'honnêteté  doit  être  préférée  à  l'honneur.  J'ai 
promis  à  Méléagrus  de  l'aimer,  et  je  tiendrai  parole.  » 
Pandosto  :  ul  Fawnia,  tu  es  en  mon  pouvoir,  et  pourtant  tu 
me  vois  suppliant;  je  puis  te  forcer  par  la  violence,  et  pour- 
tant je  t'implore  avec  prières.  Accorde  ton  amour  à  celui 
qui  brûle  d'amour  pour  toi  :  Méléagrus  sera  délivré  et  tu 
seras  aimée  et  honorée.  x>  Fawnia  :  «  Je  le  vois,  Pandosto, 
U  où  la  luxure  règne  c'est  une  misérable  chose  d'être  vierge  ; 
mais  sachez  que  j'aime  mieux  la  mort  que  le  déshonneur.  » 
Voyant  que  Fawnia  était  déterminée  à  aimer  Méléagrus  et  à 
le  détester,  Pandosto  s'éloigna  d'elle  avec  rage,  jurant  que 
si  bientôt  elle  ne  cédait  pas  au  raisonnement,  il  la  forcerait 
à  tout  accorder  par  la  rigueur. 

Sur  ces  entrefaites,  Egistus  avait  appris  par  des  marchands 
de  Bohême  que  son  ûls  Dorastus  était  tenu  en  prison  par 
Pandosto,  et  pensé  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était 
d'envoyer  au  plus  vite  une  ambassade  pour  demander  à 
Pandosto  de  déUvrer  Dorastus  et  de  mettre  à  mort  Fawnia 
et  son  père  Porrus.  En  apprenant  l'arrivée  des  ambassadeurs, 
Pandosto  alla  au-devant  d'eux  en  personne  et  les  reçut  avec 
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la  courtoisie  ta  plus  somptueuse  et  la  plus  cordiale,  pour 
leur  montrer  combieD  il  tétait  désolé  des  affronts  qu'il  avoit 
jadis  faits  à  leur  rot  et  combien  il  élail  dusireux  de  les  ré- 
parer, Pandoslo  leur  ajaol  raconté  comment  un  certain 
Héléagrus,  cbcvalier  traospoloaais,  élail  arrivé  récemmeiii, 
d'une  manière  fort  suspecte,  avco  une  dame  appelée  Fawnia, 
les  envoyés  soupçonnèrent  que  c'était  Dorastus  qui,  par 
crainte  d'être  connu,  avait  changé  de  nom  ;  mais  ils  dissi- 
mulèrent leur  opinion  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  i  la 
cour.  Là,  tous  les  nobles  de  Sicile  ayant  été  rassemblés,  ils 
s'acquillèrenl  de  leur  mission  et  certifièrent  à  Pandosto  que 
Héléagrus  était  le  fils  du  roi  Egistus  dont  le  vrai  nom  était 
Dorastus.  Ils  dirent  comment  il  s'était  évadé,  contrairement 
à  la  volonté  du  roi,  avec  cette  Fawnia  qu'il  voulait  épouser, 
bien  que  fille  du  pauvre  berger  Porrus  ;  et  demandèrent 
au  nom  du  roi  que  Capnio,  Fawnia  et  Porrus  fussent  mis  à 
mort  et  que  Dorastus  fût  renvoya  sain  el  sauf  dans  sa  pairie, 
Pandosto  ayant  à  sa  grande  suprise  écoulé  leur  ambassade, 
et  voulant  se  réconcilier  avec  Egistus,  bien  que  l'amour  lui 
interdit  de  blesser  Fawnia,  -  résolut  pourtant  par  dépit 
amoureux  d'exécuter  la  volonté  d'Egistus.  Il  envoya  donc 
immédiatemaot  cbercher  Dorastus,  et,  l'embrassant,  le  fit 
asseoir  affectueusement  sur  un  fauteuil  d'État.  Dorastus 
resta  interdit,  jusqu'à  ce  que  Pandoslo  lui  eût  expliqué  en 
résumé  l'ambassade  de  son  père  ;  mais  à  peine  l'eut-il  con- 
nue qu'il  fut  touché  su  vif  par  la  cruelle  sentence  prononcée 
contre  Fawnia.  Mais  son  chagrin  el  ses  instances  furent 
sans  force,  car  Pandosto  ordonna  que  Fawnia,  Porrus  et 
Capnio  fussent  amenés  devant  lui;  et  à  peine  furent-ils 
venus  que  Pandoslo,  sentant  son  premier  amour  se  changer 
en  haine  dédaigneuse,  se  mit  ea  rage  contre  Fawnia  en  ces 
termes  :  a  Méprisable  vassale,  comment  as-tu  osé,  élanl 
une  mendiante,  prétendre  épouser  un  prince  et  enchanter 
le  &ts  d'un  roi  par  tes  regards  provoquants  pour  satisbire 
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tes  désirs  désordonnés?  0  insolente  créature!  sois  sûre  que 
tu  vas  mourir.  —  Et  toi,  vieui  radoteur  qui  as  follement 
permis  à  ta  fille  de  s'élever  au-dessus  dr^  la  condition  ^attends- 
toi  au  même  châtiment.  Mais  toi,  Capnio,  toi  qui  as  trahi 
ton  roi,  je  te  ferai  arracher  les  yeui,  et,  subissant  une  mort 
continuelle,  tourner  la  roue  d'un  moulin  comme  une  bête 
brute.  »  La  crainte  de  la  mort  réduisit  Fawnia  et  Capnio  à 
un  douloureux  silence.  Mais*  Porrus,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espoir  de  vivre,  éclata  entin  par  ces  paroles  :  a  Pan- 
dosto,  et  vous  nobles  ambassadeurs,  voyant  que  je  suis  ^ans 
cause  condamné  à  périr,  je  suis  heureux  d'avoir  l'occasion 
de  décharger  ma  conscience.  Je  ne  suis  pas  le  pèr^  de 
Fawnia,  elle  n*est  pas  ma  fille.  Un  jour,  cherchant  au  bord 
de  la  mer  une  de  mes  brebis  qui  s'était  égarée,  je  vis  un  petit 
bateau,  échoué  à  lacdte,  dans  lequel  je  trouvai  une  enfant 
Agée  de  six  jours  enveloppée  dans  un  manteau  d'écarlate, 
et  ayant  au  cou  cette  chaîne.  Prenant  pitié  de  l'enfant,  et 
désirant  le  trésor,  je  la  portai  chez  moi  à  ma  femme  qui 
réleva.  Voici  la  chaîne  et  les  bijoux,  et  l'enfant  que  j'ai 
trouvée  dans  la  barque,  c'est  Fawnia.  Qui  est-elle?  Quels 
sont  ses  parents?  je  l'ignore,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'elle 
ne  m'est  rien.  »  Pandosto,  lui  laissant  à  peine  le  temps 
d'achever  son  récit,  demanda  des  détails  sur  l'époque  de 
l'événement,  la  forme  du  bateau  et  sur  d'autres  circons- 
tances ;  et  quand  il  reconnut  qu'ils  étaient  d'accord  avec 
ses  propres  calculs,  il  sauta  soudainement  de  son  trône  et 
embrassa  Fawnia,  en  criant  :  «  Ha  fille!  Fawnia!  ah  I  chère 
Fawnia!  je  suis  ton  pire  !  n  Cette  soudaine  émotion  du  roi 
frappa  tous  les  assistants  de  stupeur,  spécialement  Fawnia 
et  Dorastus.  Mais  dès  que  le  roi  eut  repris  haleine,  il  ra- 
conta l'histoire  devant  les  ambassadeurs.  Fawnia  n'eut  pas 
plus  de  joie  d'avoir  retrouvé,  un  tel   père  que  Dorastus 
d'avoir  obtenu  une  pareille  femme.  Les  ambassadeurs  se 
réjouirent  de  ce  choix  qui  réconciliait  par  une  perpétuelle 
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amitié  des  royaumes  depuis  longtemps  ennemis.  Les  ci- 
toyens de  Bohême  firent  des  feux  de  joie  et  des  démonstra- 
tions par  toute  la  cité. . .  Dix-huit  jours  s'étant  passés  en  fêtes» 
Pandosto,  voulant  récompenser  le  vieux  Porrus,  de  berger 
le  fit  chevalier  ;  puis,  accompagné  de  Dorastus,  de  Fawnia  et 
des  ambassadeurs,  fit  voile  vers  la  Sicile  où  il  fut  reçu  très- 
princièrement  par  Egistus.  Les  noces  furent  célébrées  sans 
délai  ;  et  à  peine  furent-elles  terminées  que  Pandosto,  se  rap- 
pelant qu*il  avait  eu  pour  sa  fille  une  passion  contraire  à  la 
nature,  fut  pris  d'un  accès  mélancolique  et  se  tua;  sa  mort 
ayant  été  pleurée  par  Fawnia,  Dorastus  et  son  cher  ami 
Egislus,  Dorastus  prit  congé  de  son  père  et  revint  avec  sa 
femme  et  le  corps  de  Pandosto  en  Bohême,  où,  après  avoir 
fait  au  roi  de  somptueuses  funérailles,  il  finit  ses  jours  dans 
une  heureuse  trauquilUté. 
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